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A  P  A  R  I  S  ; 

Et  fe  trouve  } 

A  MONTPELLIER; 


M,  DCC.  L X X I X, 


Ego  fungar  vice  cotis  ,  acutum 

Reddcre  quæ  ferrum  valet  ,  exfors  ipfa  fecandt. 

Munus  &  officium  ,  nihil  fcribens ,  ipfe  docebo  : 

Undè  parentur  opes  ;  quid  alat  formetque  Poetam  ; 

Quid  deceat  >  quid  non,  quô  virtus  ,  quo  ferat  error. 

Ho  R  A  T.  Art,  Paet.  vsrf,  302* 
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AVERTISSEMENT . 


^  I  le  Médecin  clair-voyant ,  dans  la  cure  d’un  grand  nombre 
de  maladies ,  l’emporte  fur  l'aveugle  empirique  ?  ce  n’eft  que 
par  une  connoiflance  rationnelle  qu’il  a  de  la  nature ,  des  vertus , 
des  cas ,  Stc.  où  conviennent  les  Médicaments  qu'il  emploie 
pour  éloigner  ou  détruire  ces  mêmes  affections.  Cette  connoif* 
fance  d’abord  exclut  toute  charlatanerie  ?  St  comme  elle  peut 
être  (impie  ?  St  folide  fondement  de  cette  branche  importante 
de  la  Médecine  que  nous  nommons  Thérapeutique  ?  elle  con¬ 
court  auffi  à  faire  le  Médecin  ,  ou  du  moins  paroît  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  qu'on  le  devienne. 

C’eft  un  axiome  général  ,  que  ce  n’eft  que  par  une  jufte  ap¬ 
plication  des  vrais  principes  de  l’art  *  qu’on  devient  Prati¬ 
cien  ;  St  plus  nos  connoiffances  font  parfaites  ,  plus  nous  mar¬ 
chons  à  grand  pas  vers  cette  noble  profeffion. 

Parmi  les  ouvrages  que  nous  avons  fur  la  Matière  Médicale  * 
c’eft-à-dire  ?  fur  l'Hiftoire  raifonnée  des  Médicaments ,  il  n’en 
eft  pas  encore  ,  de  l’aveu  d’un  grand  nombre  de  Médecins 
de  cette  ville  ,  qui  aient  été  rédigés  fous  un  point  de  vue  plus 
clair  ,  St  d’une  maniéré  plus  convenable  pour  pénétrer  avec 
plus  de  facilité  dans  le  labyrinthe  obfcur  qu'offre  l’étude  de  cette 
fcience  aux  jeunes  Etudiants  ,  que  les  principes  fi  fages  St  fi 
fimples ,  que  l’on  offre  aujourd’hui ,  St  qui  ne  font  pas  noui 
veaux  pour  un  grand  nombre  d’entre  nous# 
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h  AVERTISSEMENT. 

Les  difficultés  fans  nombre  qui  fe  préfentent  à  chaque  pas 
qu’on  fait  dans  une  fcience  qui  efl  cultivée  pour  la  première 
fois  ?  rebute  fouvent  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  s’y 

adonner. 

Les  Matières  Médicales  qu'on  leur  met  entre  les  mains  } 
ou  plutôt  dont  oït  leur  confeille  la  leéture  ,  fuppofent  des 
éclaircifîèments  préliminaires  fur  cette  Matière  ;  &  loin  de  leur 
frayer  un  chemin  facile  ^  ne  font  que  les  embarraffer  ,  en  les 
éloignant  de  la  voie  qu’ils  doivent  tenir  y  &  leur  faifànt  per¬ 
dre  un  temps  précieux. 

L’application  qu’on  doit  faire  de  tel  ou  tel  remede  ?  dans 
telle  ou  telle  circonftance  d’une  maladie  >  y  eft  expliquée 
d’une  maniéré  trop  vague  ,  trop  générale  ,  pour  que  des  Etu¬ 
diants  &  même  ceux  qui  commencent  à  être  initiés  dans  les 
my Itérés  de  la  Médecine  ,  puiilent  fixer  leurs  '  idées  fur  le 
choix  exaéi  des  différents  Médicaments  ÿ  fur  leur  dofe  5  ainfï  que 
fur  la  plupart  des  indications  &  contre-indications  qui  fervent 
comme  de  bouffi  le  dans  l’adminifiration  de  ces  derniers  :  nous 
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cfons  donc  prévenir  ceux  qui  voudront  bien  accorder  leur  ap¬ 
probation  à  cet  Ouvrage  ,  qu’ils  trouveront  tous  les  moyens  fa¬ 
ciles  pour  faifir  avec  fruit  tout  ce  que  la  Matière  Médicale 
renferme  d’utile  &  de  néceffiaire  pour  la  guérifon  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  maladies ,  la  nature  des  Médicaments  ,  leurs 
principales  propriétés,  le  pays  où  ils  croiffentj  tout  y  eff  ex¬ 
pliqué  avec  la  derniere  précifion. 

On  trouvera  auffî  dans  cet  Ouvrage  ,  £c  même  à  chaque 
Article  ,  les  précautions  qu’il  faut  prendre  ,  afin  d’éviter  de 
faire  des  fautes  dans  l’adminiftration  de  chaque  remede;  car 
la  fcience  de  la  Médecine  confifte  autant  à  favoir  ce  qu’il  faut 
éviter  que  ce  qu’il  faut  faire.  Tous  ceux  qui  l’exercent  >  fai - 
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'AVERTISSEMENT. 

-(prient  ,  purgent  &  font  boire  de  la  ptifane  ;  mais  le  vrai  favoir 
confifte  à  adminiftrer  chacune  de  ces  chofes  dans  un  temps 
convenable  ,  &  tel  remede  qui  auroit  fait  du  bien  dans  un 
temps  donné  de  la  maladie  peut  devenir  un  poifon  pernicieux 
&  très-fubtil. 

Ce  fera  par  une  lefture  réfléchie  de  ce  même  ouvrage ,  qu'on 
pourra  acquérir  des  notions  fur  la  variété  des  analyfes  chy nu¬ 
que  s  qui  font  fouvent  fufpe&es ,  pour  ne  point  dire  dan  gé¬ 
ré  u /es  ;  puifqu’ii  eft  de  fait  que  l’aftion  du  feu  peut  changer 
&  altérer  les  qualités  des  corps  qu’on  y  foumet ,  &  leur  don» 
lier  même  celle  qu’ils  n’avoient  point  dans  leur  état  naturel. 

Je  crois  qu’il  feroit  hors  de  propos  de  prévenir  le  Lefteur  r 
que  cet  ouvrage  efi  débar  rafle  de  toute  théorie  vaine  &  eu- 
rieufe  ^  de  tout  fyftême  féduifant,  L’Auteur  n'a  pris  de  théo¬ 
rie  que  ce  qui  lui  étoit  indifpenfafolement  néceffaire  ,  &  a 
rappeüé  le  tout  à  un  difeours  raifonné  &  fondé  uniquement 
fur  l’expérience  &  fur  le  faon  fens  ;  en  un  mot  cet  Homme 
illuflre  efi  un  de  ceux  qui  ait  réduit  en  un  art  facile  la  feien- 
ce  qui  nous  apprend  à  faire  ufage  des  fecours  fi  falutaires  aux 
infirmités  de  i'efpece  humaine.  Les  exemples  qu’il  met  en 
avant  font  des  faits  les  mieux  confiâtes  ,  &  dégagés  des  futi** 
les  productions  qu'enfante  fouvent  l’efprit  échauffé  dans  le 
cabinet.  Tout  y  eft  précieux  &  de  la  plus  grande  utilité  ?  6c 
concourt  à  l'infiruftion  de  ceux  qui  fe  propofent  de  faire  des- 
progrès  dans  l'art  de  bien  guérir. 

L’on  n’a  rien  négligé  pour  rendre  correél  ce  Corps  de 
doctrine  digne  de  mémoire  de  celui  de  qui  nous  le  tenons* 
L’on  a  recueilli  tout  ce  qu’on  a  reconnu  de  plus  fur 
pour  faire  connoître  d’une  maniéré  fpéciale  aux  Etudiants 
comment  ils  doivent  fe  comporter  dans  l’art  de  conféryei’ 
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la  fimté  aux  hommes ,  &  de  la  leur  rendre  une  fois  quhlf 
font  malheureufement  perdue.  Les  principes  y  font  fi  Am¬ 
ples  Si  fi  bien  liés,  qu’à  l'aide  du  feul  bon  feus.  Si  d’un 
favoir  médiocre ,  l’on  fera  en  état  de  connoître  les  différents 
Médicaments,  leurs  diverfès  propriétés  ,  la  maniéré  de  les 
adminiftrer  avec  méthode  &  avantage  pour  le  malade.  Ce 
Cours  efi:  du  célébré  M.  DE  Lamure  ,  &  renferme  les 
Leçons  publiques  de  Matière  Médicale  qu’il  a  donné  avec 
tant  de  fuccès  pendant  plufîeurs  années;  on  efpere  que  ces 
Leçons  ne  perdront  rien  à  l’impreffion  du  plaifir  qu'elles  ont 
fait  à  ceux  qui  ont  eu  l’avantage  de  les  entendre.  Celui  qui 
s’eft  chargé  de  l'édition  efpere  aufii  que  ce  célébré  Méde¬ 
cin  ,  que  nous  avons  reconnu  être  un  de  ces  Hommes  illus¬ 
tres  ,  qui  très-peu  enivrés  de  leur  mérite  &  de  leur  favoir, 
exempts  de  toute  jaloufie,  n’ont  jamais  trouvé  mauvais  l’ufa- 
ge  qu’on  a  fait  de  leurs  lumières  3  d’ailleurs  nous  attribuons 
à  ce  grand  Homme  tout  l’honneur  ,  &  nous  ne  nous  réfer- 
vons  que  le  feul  plaifir  de  procurer  aux  Etudiants  de  cette 
Faculté  un  Cours  utile  de  Matière  Médicale  dont  ils  fe  voient 
avec  regret  privés  depuis  bien  des  années ,  &  pour  lequel 
le  plus  grand  nombre  a  foupiré  avec  tant  d’empreffement 
en  faifant  tous  fes  efforts  pour  fe  le  procurer  en  manufcrit. 

Je  ne  crains  point  d'avouer  hautement  que  je  m’eftimerois 
heureux  fi  n’ayant  fait  que  condefcendre  à  leurs  intentions  , 
je  les  entends  dire  de  vive  voix  ,  &  publier  dans  la  fuite 
qu’avec  la  leéture  réfléchie  de  cet  ouvrage  ,  ils  ont  vu  leurs 
connoiffances  augmenter  de  jour  en  jour  ,  &  la  Médecine  fe  dé¬ 
velopper  à  leurs  yeux ,  de  maniéré  que  les  maladies  qui  échoue? 
ront  aux  reffources  de  leur  favoir  ne  foient  point  réputées 
comme  effet  de  l'ignorance  ou  comme  un  trait  de  témérité* 
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PHARMACOLOGIE, 
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À  Thérapeutique  efi  cette  partie  de  îa  Médecine  qui  don¬ 
ne  la  manière  de  traiter  5c  de  guérir  les  maladies  ,  ou  de 
changer  les  difpoiitions  8c  qualités  vicieufes  des  parties 
tant  folides  que  fluides  de  notre  corps  en  des  meilleures* 
Les  fecours  qu’elle  emploie  à  cette  fin ,  font  tirés  de  la 
diete  ,  de  la  Chirurgie  6c  de  la  Pharmacie  qui  font  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  le  traitement  des  maladies. 

La  diete  eft  le  régime  de  vie  qu’on  doit  obferver  dans  le  boire  3c  le  man¬ 
ger  ;  elle  a  encore  plus  d’étendue  ,  6c  peut  fe  prendre  pour  l’ufage  con¬ 
venable  de  fix  chofes  non  naturelles  r  comme  on  le  dit  dans  les  écoles 
qui  font  connues  de  tout  le  monde. 

La  Chirurgie  fournit  des  fecours  extérieurs  8c  méehaniques  y  ainfi  appeî- 
îés  ,  parce  qu’ils  agiffenî  fur  les  parties  de  notre  corps  par  des  principes 
évidents  5C  méehaniques. 

La  Pharmacie  offre  des  fecours  qui  agifïenî  d’une  maniéré  toute  oppo- 
fée  ,  c.  à.  d.  qui  par  des  principes  phyfiques  ,  changent  les  difpoiitions  vi¬ 
cieufes  de  notre  corps ,  foit  qu’ils  foient  pris  intérieurement  ,  foit  qu’ils 
foient  appliqués  extérieurement.  Ces  fecours  font  appelles  Médicaments* 
L’enfemble  de  ces  Médicaments  ,  efl  ce  qu’on  nomme  Matière  Médicale  9 
dont  le  traité  s’appelle  Pharmacologie  ,  qui  y  'don  fon  étimologie  ,  ligni¬ 
fie  difeours  fur  les  Médicaments  :  en  quoi  il  faut  bien  diftinguer  la  Phar¬ 
macologie  de  la  Pharmacopée  ,  qui  cil  l'art  de  travailler  &,  de  prépare» 
les  Médicaments* 
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%  M  A  T  I  E  R  E 

Les  Médicaments  font  tirés  de  trois  régnés  ,  du  végétal  ,  du  minéral 
&  de  l'animal  ,  c’efl- à-dire  ,  des  plantes  ÔC  de  leurs  préparations ,  des  mi¬ 
néraux  6c  de  leurs  préparations  ,  des  animaux  &C  de  leurs  différentes 
parties. 

On  divife  les  Médicaments  en  (impies  &  en  compofés.  Les  (impies  font 
ceux  qu’on  emploie  fans  préparation  5c  tels  que  la  nature  nous  les  offre. 
Les  compofés  font  ceux  qui  fe  font  par  différents  mélanges. 

On  les  divife  encore  en  internes  &C  en  externes  }  5c  fuivant  quelques 
Auteurs  en  moyens.  Les  internes  font  ceux  qui  fe  prennent  intérieurement  , 
les  externes  font  ceux  qu’on  applique  extérieurement ,  &£  les  moyens  en¬ 
fin  j  félon  quelques-uns  ,  font  ceux  qu’on  introduit  dans  quelque  cavité  9 
pour  les  en  faire  fortir  bientôt  après  ,  comme  les  clyfteres  &  les  garga- 
rifmes. 

Enfin  on  divife  les  Médicaments  ,  en  évacuants  5 1  en  altérants  ;  la  con- 
noiffance  des  Médicaments  efl  ou  empirique  ou  rationnelle.  La  connoiffan- 
ce  empirique  fe  borne  à  l’hifloire  des  Médicaments  y  c'eff-à-dire  ,  à  leurs 
caraêteres  diftinôfifs  ^  aux  pays  d'où  on  les  tire  ,  aux  cas  où  on  les  a  em¬ 
ployés  ,  aux  effets  qu'ils  ont  produit  >  à  la  maniéré  de  les  donner  ,  à 
la  dofe  à  laquelle  oc  les  prefcrit.  Les  empiriques  fe  fondoient  encore  fur 
l'analogie  :  ainfî  croyant  qu'un  tel  remede  avoir  opéré  de  bons  effets  dans 
lïne  telle  maladie  }  ils  l'employaient  dans  une  autre  qui  lui  étoit  analogue. 
La  connoiifance  rationnelle  va  plus  loin  ,  &  après  avoir  adopté  tout  ce 
que  les  empiriques  ont  découvert  fur  les  effets  de  différents  Médicaments  , 
elle  tâche  de  découvrir  les  caufes  de  ces  effets  ,  pour  pouvoir  enfuite  par 
connoiffance  de  ces  caufes  ôc  des  vertus ,  appliquer  les  mêmes  Médica¬ 
ments  dans  des  cas  où  ils  n’avoient  pas  été  employés  Sc  en  découvrir  des 
nouveaux. 

Or  cette  connoiffance  rationnelle  des  Médicaments  ou  de  Pharmacolo¬ 
gie  rationnelle  eff  de  deux  efpeces  ,  l’ancienne  &  la  nouvelle.  L'ancienne 
eft  afforîie  aux  principes  de  l’ancienne  Médecine  rationnelle  ,  fuivant  la¬ 
quelle  on  reconnolfioit  dans  le  corps  humain  quatre  qualités  principa¬ 
les  ;  favoir  ,  le  chaud  3C  le  froid  ,  le  fec  &  l’humide.  Les  plantes  8c  les 
autres  Pvfédicarnenîs  qui  excitolent  ou  augmentaient  la  chaleur  ,  par 
exemple  ,  avoient  félon  les  anciens  Médecins  ,  une  vertu  chaude 
ainfî  des  autres.  Ils  reconnoifToient  même  différents  degrés  dans  ces 
vertus  ;  ainfî  il  y  avoit  des  plantes  chaudes  au  premier  ,  au  fécond  ,  au 
troifietne  6c  au  quatrième  degré.  Même  raifonnement  pour  les  plantes 
rafraîchiffantes  5c  les  autres.  Il  efî  aifé  de  voir  qu’une  telle  méthode  n’efl 

pas 


Médicale,  3 

pas  faîisfaifante  ,  puifqu’il  refie  toujours  à  expliquer  pourquoi  telle  plante 
par  exemple  ,  a  une  vertu  chaude  ÔC  en  quoi  confiée  cette  vertu  ;  ce  qui 
n’eft  point  du  tout  expliqué  par  les  partifants  de  l'ancienne  Médecine  ra¬ 
tionnelle.  De  plus  les  mêmes  Auteurs  pour  parvenir  à  la  conno  fiance  des 
vertus  des  Médicaments  ,  fe  fondoient  quelquefois  fur  la  reffemblance 
qu'ils  remarquaient  ou  qu’ils  croyoient  appercevoir  entre  certaines  plan 
tes  &  certaines  parties  du  corps  humain.  Ainfi  ils  difoient  que  l’hépatique 
étroit  fpécifique  pour  les  maladies  duffoie  ,  la  Pulmonaire  pour  celle 
des  poumons  ,  par  la  même  raifon  ,  ils  jugeoient  que  les  préparations  de 
certaines  noyaux  de  fruits  étoient  propres  pour  réfoudre  les  calculs.  Une 
telle  explication  tombe  d’elle-même  fans  avoir  befom  d'être  refutée  ,  il 
faut  cependant  remarquer  qu'on  en  a  tiré  quelques  indications  utiles. 

Les  partifants  de  la  nouvelle  Médecine  rationnelle  ont  pris  une  autre 
route  pour  connoître  la  vertu  des  Médicaments.  Voyons  s'ils  ont  été  plus 
heureux.  Les  moyens  qu’ils  ont  pris  pour  cet  effet  ,  ont  été  de  fou  mettre 
à  l’analyfe  chymique  ,  les  Médicaments  ,  ÔC  d’examiner  quels  étoient  les 
principes  qui  fe  trouvaient  dans  les  plantes  &  autres  Médicaments  ,  ÔC  ce 
qu’on  en  retiroit  par  l'aéfion  du  feu  ,  afin  de  conclure  dans  quel  cas , 
telle  plante  pouvoit  convenir  par  la  connoiffance  des  principes  que  Fana- 
lyfe  y  démontrait  :  mais  cette  méthode  n’efi:  pas  plus  fatisfaifanîe  que  celle 
des  anciens.  Ces  fortes  d'analyfes  font  toujours  fufpecfes  ,  fouvent  Facv 
tien  du  feu  changeant  SC  altérant  les  qualités  des  corps  qu’on  y  foumet  , 
&  leur  en  donnant  même  qu'ils  n’avoient  pas  dans  l’état  naturel  ;  ce  qui 
fe  prouve  par  les  feîs  Alhalis  qu’on  forme  avec  certains  corps  par  l’aélion 
du  feu  &  qui  n'exiftoient  pas  auparavant  dans  ces  mêmes  corps.  De  plus 
par  cette  méthode  on  pourroit  tout  au  plus  déterminer  les  parties  qui 
agiffent  dans  les  Médicaments  ,  mais  on  n’explique  pas  comme  elles  agif- 
fent.  Outre  cela  ,  comme  on  retire  des  corps  différents  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  il  fuivroit  delà  qu’on  pourroit  employer  dans  les  mêmes  cas  ,  dif¬ 
férents  Médicaments  ,  dont  les  effets  font  cependant  très-différents. 

Un  autre  moyen  qu’iL  ont  employé  ,  a  été  de  mêler  différentes  drogues 
avec  du  fang  extravafé  ,  ou  de  les  injeéler  dans  les  veines  des  animaux 
vivants  pour  obferver  les  effets  qu’elles  produiroient.  Cette  méthode  eft 
encore  défeéfueufe  ,  i°.  parce  qu’il  y  a  une  grande  différence  de  mêler 
un  Médicament  avec  un  fang  extravafé  qui  eft  en  repos  ,  ou  avec  un 
fang  qui  eft  dans  le  mouvement  de  la  circulation  ;  z°.  parce  qu’un  même 
Médicament  mêlé  avec  un  fang  artériel  ou  avec  un  fang  veineux  ,  pro¬ 
duit  des  effets  bien  différents  j  30.  parce  qu’une  même  drogue  portée  im- 
1.  Partie .  B 
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médiatement  dans  le  fang  ,  agit  bien  différemment  que  lorfqu’elle  paffe  paf 
ies  voies  ordinaires  ,  comme  cela  fe  voit  par  le  venin  de  la  vipere. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  qu’il  faut  fe  contenter 
d'une  Pharmacologie  expérimentale  ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  découvert 
une  rationnelle  qui  foit  plus  capable  de  contenter  que  celles  qui  ont  été 
en  cours  jufqu’à  préfent.  Cependant  nous  nous  fervirons  de  la  Pharmaco¬ 
logie  rationnelle  dans  les  cas  où  elle  pourra  avoir  lieu. 

La  Pliarmacoîogie  expérimentale  pour  être  fiire  ,  doit  avoir  certaines 
conditions  ,  fans  quoi  eiîe  pourroit  jetter  dans  des  erreurs  pernicieufes 
aux  malades.  Et  d’abord  il  ne  fuffit  pas  que  l’expérience  ait  été  faite  une 
ou  deux  fois ,  il  faut  qu’elle  ait  été  très-fouvent  répétée  ,  qu'on  ob- 
ferve  foigaeufement  les  circondances  ,  je  veux  dire  Page  ,  le  tempéra¬ 
ment  ,  le  pays  &  les  différents  états  de  la  maladie  ,  dans  laquelle  l'expé¬ 
rience  a  été  faite. 

Il  évident  que  l’attention  à  toutes  ces  circonfiances  eft  néceffaire  pour 
pouvoir  déterminer  qu’un  tel  Médicament  convient  dans  tel  cas.  Il  faut 
encore  que  le  Médicament  ait  été  employé  feul ,  autrement  l’on  ne  fau- 
roit  dire  que  ies  bons  effets  qui  ont  fuivi  l'exhibition  de  ce  Médicament , 
fuffent  dûs  à  ce  Médicament  en  particulier  ,  puifqu'iîs  pourroient  être 
une  fuite  du  mélange  ÔC  de  la  combinaifon  de  ce  Médicament  avec 
d’autres. 

Notez  que  pour  conclure  quelque  chofe  des  expériences  ,  qu’un  tel  Mé- 
cament  agit  en  divifant  le  fang  ,  il  faudroit  être  auparavant  affuré  de  la  na¬ 
ture  du  fang  ;  d'où  il  fuit  qu’il  faut  être  dépouillé  de  tout  préjugé  dans  les 
expériences  que  l'on  fait  après  ces  avis  généraux  ;  venons  au  détail  des  Mé¬ 
dicaments  ,  nous  fuivrons  la  divifion  la  plus  commune  des  Médicaments 
en  internes ,  moyens  &  externes. 
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Des  Médicaments  internes . 


L  ES  Médicaments  internes  font  évacuants  ou  altérants  ;  les  évacuants 
font  ceux  qui  changent  les  difpofîtions  vicieufes  de  notre  corps  en  des 
meilleures  ,  par  des  évacuations  fenfibles  ,  par  les  voies  ordinaires  des 
feîles ,  des  urines ,  de  la  ftieur,  de  la  falivation  ;  les  altérants  font  ceux 
qui  opèrent  le  même  changement,  fans  évacuation  du  moins  fenfible. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Evacuants . 
tr 

E  s  Médicaments  évacuants  produifent  leur  effet  par  différentes  voies; 
nous  fuivrons  Tordre  de  ces  voies  dans  le  détail  que  nous  en  allons  faire* 

SECTION  PREMIERE. 

Des  Purgatifs . 

On  appelle  Médicaments  purgatifs  ceux  qu’on  emploie  â  deffein  d’éva¬ 
cuer  les  premières  voies  ;  par  premières  voies  ,  nous  entendons  ici  le  ven¬ 
tricule  ôc  le  conduit  intefiinal.  Ces  premières  voies  peuvent  s’évacuer , 
ou  par  les  Telles  ou  par  Tœfophage  Sc  par  la  bouche.  Les  purgatifs  q  u 
évacuent  par  les  felles  font  appellés  proprement  Cathartiques  ;  ceux  qui 
évacuent  par  Tœfophage  8c  par  la  bouche  s’appellent  proprement  Emé¬ 
tiques.  Le  même  Médicament  pouvant  être  émétique  donné  à  forte  do» 
fe  ,  ôc  cathartique  donné  à  plus  baffe.  Pour  établir  une  différence  entre 
les  Médicaments ,  il  fuffira  de  remarquer  que  les  uns  produifent  plus  com¬ 
munément  les  évacuations  par  les  felles  &  les  autres  par  Tœfophage.  En 
voilà  allez  pour  les  diftinguer  les  uns  des  autres,  autrement  on  ne  pour- 
roit  mettre  aucune  différence  entre  les  autres  Médicaments. 

Mous  allons  commencer  par  les  Emétiques,  après  avoir  obfervé  qu’en 
général,  les  purgatifs  n’ont  pas  toujours  l’effet  qu’on  fe  propofe  ,  pouf¬ 
fant  tantôt  par  les  urines ,  tantôt  par  les  fueurs  ou  la  tranfpiration  qu’ils 
augmentent,  tantôt  enfin  par  la  falivation.  Il  fuffit  qu’un  Médicament 
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procluife  le  plus  conffamment  un  effet ,  pour  qu’on  puiiïe  le  lui  attri¬ 
buer  avec  une  certitude  morale  qui  efl  la  feule  à  laquelle  nous  puifîions 
prétendre  en  Médecine,  comme  dans  prefque  toutes  les  autres  Sciences  hu¬ 
maines. 

Article  Premter, 

Des  Emétiques . 

N  doit  diflinguer  les  Emétiques  proprement  dits,  des  autres  fecours 
dont  on  fe  fort  pour  aider  le  vomifTement ,  tels  que  font  l’eau  tiede  , 
l’huile  ,  Sic.  nous  parlons  ici  des  émétiques  proprement  dits  ,  dont  voici 
les  principaux  effets  qui  font  fenfibles  Si  manifeifes,  Si  d’où  Ton  peut 
déduire  pluheurs  effets  non  moins  réels  mais  moins  fenfibles. 

Effets  des  Emétiques . 

Peu  de  tems  après  l’exhibition  de  f Emétique  ,  le  malade  fe  plaint  d’in¬ 
quiétude  Si  d’une  anxiété  qu’il  rapporte  au  creux  de  l’eftomac.  L’anxié¬ 
té  commençant  ,  il  furvient  des  naufées.  Les  mufcies  de  la  refpiration 
fe  mettent  en  jeu,  le  Diaphragme  s’abaiffe  ,  le  malade  fait  une  forte  inf- 
piration  ,  Si  retient  fon  haleine  pour  faire  fes  efforts.  Le  Diaphragme 
refie  abaiffé  ,  la  face  du  malade  rougit  ,  les  larmes  coulent  abondam¬ 
ment,  les  mufcies  de  l'abdomen  fe  contrarient,  le  ventricule  entre  aufîi 
en  contraéfon  ,  5l  les  matières  font  rejettées  par  la  bouche  ;  voilà  les 
effets  fenfibl  es. 

Dans  cette  aâion  îe  ventricule  eft  fortement  comprimé  par  le  Dia¬ 
phragme  qui  refie  abaiffé  Si  par  les  mufcies  abdominaux,  le  pylore 
paroît  plus  preffé  par  le  petit  lobe  du  foie  qui  repofe  deffus  ,  en  forte  que 
les  matières  contenues  dans  le  ventricule  qui  le  trouve  preffé  latérale¬ 
ment  ,  pafTent  par  la  bouche  ,  obligées  de  paffer  par  l’orifice  fupé- 
yieur  du  ventricule ,  vers  lequel  elles  trouvent  moins  de  réfifiance.  Il 
y  a  lieu  de  penfer  qu’il  en  paffe  aufîi  par  le  pylore,  mais  en  moindre 
quantité. 

Il  ne  faut  pas  difîimuîer  une  objection  qu’on  peut  former  à  cet  égard. 
L'orifice  fupérieur  du  ventricule,  dit  on,  eft  comprimé  parles  fibres  du 
Diaphragme  qui  l’entourent ,  Si  ainfi  les  matières  qui  doivent  être  éva¬ 
cuées  ,  ne  trouvent  pas  moins  de  réfifiance  vers  l'orifice  fupérieur  que 
vers  pylore.  A  cela  on  peut  répondre  qu’il  eft  à  préfumer  que  les 
fibres  du  Diaphragme  font  dans  le  relâchement  dans  le  temps  que  le 
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relie  du  Diaphragme  efl  en  contradion.  Cette  folutïon  deviendra  probable  , 
(i  l’on  fait  attention  à  ce  qui  fe  paiïe  dans  plufieurs  autres  malles  char¬ 
nues  de  notre  corps,  comme  dans  les  mufcles  fléchiiïeurs  des  doigts,  dans 
lefquels  on  voit  une  partie  des  fibres  en  contraction  ,  les  autres  demeurant 
dans  le  relâchement. 

H  y  a  des  Auteurs  qui  croient  que  le  vomiffement  efi:  produit  par  la 
contradion  du  Diaphragme  8c  des  mufcles  abdominaux  ,  8t  que  le  ventri¬ 
cule  efi  pafiif  dans  cette  contradion.  D’autres ,  comme  Vepfer  ,  préten¬ 
dent  que  la  feule  contraction  de  feftotnac  fuffit  pour  le  produire  ,  $£ 
qu’il  agit  par  un  mouvement  vermiculaire  rétrogradé,  qu’il  prétend  avoir 
obfervé  dans  des  animaux.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  devant 
l’Académie  des  Sciences  ne  décident  de  rien.  Nous  avons  nous-mêmes 
donné  du  fublimé  corrofif  à  des  chiens ,  mais  nous  n’avons  jamais  ob¬ 
fervé  ce  mouvement  vermiculaire  rétrogradé.  Les  chiens  étant  morts , 
êc  ayant  celfé  de  vomir  ,  avant  qu’on  eut  mis  à  nud  le  ventricule.  Ce  n’eft 
pas  cependant  que  nous  nions  absolument  ce  mouvement  vermiculaire  y 
mais  nous  n'avons  pu  nous  en  convaincre  par  nos  propres  expériences* 
On  peut  raifonnablement  penfer  que  les  mufcles  abdominaux  fe  con- 
tradont  auflî  bien  que  le  ventricule. 

Ou  fait  une  que  fi  ion  ,  fa  voir,  fi  le  vom  iïTement  fe  fait  dans  le  te  ms 
de  l’infpiration  ou  dans  l’expiration  ?  il  fe  fait  dans  un  temps  moyen, 
c’eft- à-dire,  que  dans  le  tems  du  vomillement  aduel ,  le  malade  ne  fait 
ni  infpiration  ,  ni  expiration  ,  mais  retient  fon  haleine  ,  les  poumons 
reliants  diftendus.  Ce  fentiment  paroît  d’autant  plus  probable  que  fi  la 
glotte  n’éîoit  exadement  fermée,  les  matières  rejettées  par  le  haut  ,  en- 
fiieroient  cette  ouverture,  &  étoufiferoit  le  malade.  De  ce  qui  a  été  dit,, 
on  doit  conclure  que  les  vifceres  du  bas- ventre  font  fortement  compri¬ 
més  ,  que  les  mauvaifes  matières  font  chailées  ,  que  les  glandes  5c  les 
conduits  tant  excrétoires  que  fecrétoires  dont  ils  font  compofiés  ,  étant 
pareillement  comprimés  ,  verfent  en  plus  grande  abondance  leurs  liqueurs,- 
que  le  cours  de  celles-ci  efi  accélérée  <k.  devient  plus  libre.  La  veine- 
cave  efi  aufii  plus  prefFée  ,  &  par  conséquent  le  fang  reflue  avec  plus 
de  force  ,  non  feulement  vers  le  cœur  ,  mais  aufii  vers  3a  partie  fupé~ 
rieure  du  corps  &  du  cerveau.  Delà  la  rougeur  du  vifage,  de  plus  tous 
les  mufcles  du  corps  étant  fortement  contradés  ,  le  fang  en  efi  expri¬ 
mé  abondamment  ,  la  circulation  augmentée  ,  le  fang  atténué  ,  divifé  , 
enfia^  le  cours  du  fang  ôi  de  toutes  les  autres  humeurs  devient  plus  libre» 
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Cas  ou  les  Emétiques  conviennent . 

On  emploie  les  Emétiques  avec  fucces  ,  i°.  dans  toutes  les  fievres* 
foient  limples  ,  foient  compofées ,  continues ,  putrides  ;  z°.  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ;  3Q.  dans  les  fievres  comateufes  ;  4°.  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  fymptomatiques  ;  5°.  dans  les  fievres  exh  automa¬ 
tiques  6c  dans  toutes  les  fievres  aiguës  ;  6°.  dans  les  maladies  fopo ren¬ 
ies  ,  comme  dans  l’apoplexie  ,  le  coma;  79.  dans  les  maladies  convulfï- 
ves  périodiques  ,  8°.  dans  l’i&ere  ,  90.  dans  la  fupprelîion  du  flux  menf- 
t ruai  ,  lorfqu’elle  vient  de  l’épaifliiïement  du  fang  8c  qu’il  n'y  a  point  de 
ligne  d’inflammation  >  ioQ.  dans  l’inappétence  8c  le  vomiffement  habituel , 
119.  dans  les  diarrhées  8c  les  dyfîenteries ,  I2Q.  dans  l’hydropifîe  ,  139.  dans 
Içs  maux  de  tête  périodiques  ;  voilà  en  général  les  cas  où  les  émétiques 
font  employés  avec  fuecès.  Nous  allons  les  reprendre  Sc  les  expliquer  cha¬ 
cun  en  particulier. 

i9.  Nous  avons  dit  que  les  émétiques  conviennent  dans  les  fievres  pu¬ 
trides.  La  fievre  putride  efi  celle  dans  laquelle  on  remarque  des  figues  de 
putridité  dans  les  premières  voies.  Ces  lignes  font  les  fuivants.  La  langue 
eft  chargée  ,  c’efi-à-dire  ,  enduite  d’une  croûte  blanche  ,  jaune  ou  noirâ¬ 
tre  ;  quelquefois  les  gencives  font  enduites  d’une  pareille  croûte  ;  les  rap¬ 
ports  qui  viennent  à  la  bouche  ,  font  tantôt  aigres ,  tantôt  amers ,  quelque¬ 
fois  brûlants  ,  quelquefois  tout-à-fait  infipides  ;  toute  la  bouche  efi  comme 
vifqueufe;  le  malade  relient  une  douleur  gravative  qu’il  rapporte  à  l’efio- 
mac  ,  il  éprouve  des  naufées ,  ce  qui  marque  que  les  couloirs  des  premiè¬ 
res  voies  font  engorgées  ;  îorfque  ces  lignes  de  putridité  paroiilent  ,  les 
émétiques  conviennent  ,  parce  qu’ils  évacuent  les  matières  contenues  dans 
le  ventricule.  L’aôtion  des  émétiques  augmente  le  mouvement  du  fang  , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  ,  atténué  ,  divife  le  fang  ,  le  rend  plus  fluide  , 
,8C  par  conféquent  les  matières  s’évacuent  plus  aifément. 

2q.  Dans  les  fievres  intermittentes.  Dans  celles-ci  la  matière  s’accumule 
ordinairement  dans  quelques  vifceres  du  bas-ventre ,  comme  dans  le  foie, 
fi  c’eft  une  fievre  f  tierce  dans  la  rate  ,  fi  c’efi  une  fievre  quarte  ;  dans  le 
ventricule  ,  li  c’efi  une  fievre  quotidienne  ,  8t  dans  tous  les  couloirs  des 
premières  voies ,  lî  c’efi:  une  fievre  putride.  Les  obftruéfions  formées  dans 
Içs  vifceres  font  fouvent  emportées  ou  du  moins  diminuées  par  l’a&ion 
des  émétiques ,  parce  que  les  vifceres  étant  pour  lors  comprimés  forte¬ 
ment  ,  leurs  couloirs  fe  débouchent  ôc  donnent  iUue  aux  matières  ac¬ 
cumulées. 
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3°.  Dans  les  fievres  comateufes  pour  les  raifons  cl-deffus. 

4°.  Dans  les  fievres  inflammatoires  fymptomatiques  y  comme  dans  la 
pîeuréfie  ,  dans  la  péripneumonie  ,  lorsqu'elles  font  fympîomes  de  la  fiè¬ 
vre  putride.  On  connaît  que  la  pîeuréfie  eft  Symptôme  de  la  fievre  putri¬ 
de  ,  lorfque  la  fievre  commence  fans  ligne  d’inflammation  ,  5c  qu’après 
avoir  duré  ainfi  quelque-temps  ,  l’inflammation  de  la  fievre  fe  manifefte 
&  augmente  ou  diminue  à  proportion  de  la  fievre.  Il  en  eft  de  même  de 
la  Péripneumonie  ou  inflammation  des  poumons  qui  eft  fimplemen5 
fymptomaîique  ,  ou  fymptome  de  la  fievre  putride  ,  lorfque  la  fievre 
ayant  précédé  5c  duré  quelque  temps  fans  figue  d’inflammation.  L’inflam¬ 
mation  des  poumons  fe  manifefte  ,  augmentant  5c  diminuant  à  proportion 
que  la  fievre  augmente  ou  diminue  ;  dans  ce  cas  les  émétiques  convien¬ 
nent  pour  les  raifons  que  nous  avons  dites  en  parlant  des  fievres  pu¬ 
trides. 

5°.  Dans  les  fievres  exhantématiques  ,  comme  la  petite  vérole  ,  la  rou¬ 
geole  ,  dans  la  fievre  fcarlatine  ,  dans  la  fievre  éréfipelateufe  ,  lorfque  la 
circulation  eft  îanguiflante  ,  alors  il  faut  aider  le  cguîs  du  fang,  afin  de 
favorifer  les  éruptions ,  lorfqu' elles  ne  peuvent  fe  faire  ,  ou  ne  fe  font 
que  difficilement  9  fur-tout  dans  Féréfipelle  qui  afFedle  le  vifage  \  ces 
éréfipelîes  viennent  fouvent  de  la  bile  mêlée  avec  le  fang. 

6°.  Dans  les  maladies  foporeufes ,  ellentielîes  comme  dans  l'apoplexie  , 
on  diftingue  deux  fortes  d’apoplexie  ,  la  fanguine  5c  la  piîuiteufe.  Dans 
l’apoplexie  fanguine  ,  la  refpiration  eft  forte ,  le  vifage  rougit  y  le  pouls 
eft  fort  ÔC  augmente  bien  loin  de  diminuer.  Elle  fe  connoît  encore  en  fai- 
fànt  attention  au  tempérament  du  malade  &  aux  caufes  qui  ont  précédé. 
Dans  l’apoplexie  pituiteufe,  la  refpiration  eft  peu  gênée  y  le  vifage  pâlit, 
le  pouls  eft  foibîe  ,  les  émétiques  conviennent  dans  l’une  êC  dans  l’autre 
efpece  ,  mais  fur-tout  dans  l'apoplexie  pituiteufe  y  parce  qu'ils  réveillent 
le  mouvement  dans  toutes  les  parties.  Dans  l’apoplexie  fanguine  ,  il  eft 
prudent  de  faire  précéder  la  faignée  ,  pour  défemplir  les  vaiffeaux  y  fans 
quoi  il  y  auroit  à  craindre  d’augmenter  le  mal  r  le  fang  refluant ,  comme 
nous  avons  dit  ,  avec  plus  d'abondance  vers  le  cerveau  par  l’aéHon  des 
émétiques  ,  ainfi  ce  n’eft  qu'après  avoir  pris  cette  précaution  qu’il  con¬ 
vient  d’adminiftrer  les  émétiques  dans  cette  efpece  d’apoplexie. 

7°.  Dans  les  maladies  convulfives  périodiques  comme  dans  l’apo- 
pîexie  ,  l’épilepfïe  elfentielle  ,  hydiopatique  qui  dépend  du  vice  du  cer¬ 
veau  ,  le  fang  de  ces  malades  ,  comme  on  l’obferve  ,  eft  vifqueux  &C 
«oëneux  :  par  Fadiion  de  l'émétique  y  il  eft  rendu  fluide  y  on  le  donne  oiî 
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dans  les  paro&Uoies  ,  îorfqu’il  y  a  à  craindre  qu’ils  ne  dégénèrent  en  affèo 
tion  foporeufe  ,  ou  hors  des  paroKifmes  pour  les  rendre  moins  fréquens. 

8°,  Dans  les  différents  itérés  y  lorfqu’iis  dépendent  ,  comme  on  dit  , 
à  causa  interna  5c  qu’il  n'y  a  point  de  difpofition  à  l'inflammation ,  &  gé¬ 
néralement  dans  les  embarras  du  bas-ventre  ,  lorfqu’il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  l’inflammation. 

9q.  Dans  la  fuppreffion  du  flux  menffrual ,  lorfqu-’elle  eff  produite  par 
un  fang  épais  qui  ne  peut  couler  par  les  voies  ordinaires  ,  lorfqu’il 
n'y  a  point  de  ligne  d’inflammation  à  l'Uîerus,  en  pouffant  le  fang  con¬ 
tenu  dans  fes  couloirs. 

10°,  Dans  l’inappétence  5c  le  vomiffement  habituel  3c  généralement 
dans  tous  les  cas  où  les  fondions  du  ventricule  font  dérangées  ,  pourvu 
qu'il  n’y  ait  aucun  ligne  d’inflammmation.  Dans  ces  cas  les  liqueurs  pa¬ 
rodient  fe  mouvoir  lentement,  l’adion  des  émétiques  les  met  en  jeu. 

il9.  Dans  les  diarrhées  ^  les  dyffenteries ,  la  caufe  de  ces  maladies  r éfi- 
danî  fouvent  dans  le  ventricule ,  les  émétiques  agiffent  pour  lors  en  éva¬ 
cuant  les  matières  de  mauvaife  qualité  qui  féjournent  ,  foit  dans  le  ven¬ 
tricule  ,  foit  dans  les  inteffins.  / 

12°.  Dans  l’hydropifie  ,  pourvu  qu’il  foit  adminiffré  à  propos  ,  lorfque 
le  malade  n’eff  pas  trop  affoibli  &  qu’il  peut  en  fupporter  l'adion  ;  dans 
ce  cas  ,  iis  produisent  de  bons  effets  ,  i9.  parce  qu’ils  débouchent  les 
vifceres  dont  l'obffrudion  avoit  occafionné  l'hydropifie  ,  2°.  parce  qu'ils 
débouchent  pareillement  les  pores  du  conduit  inteffinal  par  lequel  les 
eaux  épanchées  font  repompées  ôi  rejettées  enfuite  par  les  felles. 

139.  Dans  les  maux  de  tête  périodiques  invétérés  ,  parce  qu'ils  font 
quelquefois  produits  par  les  mauvais  fucs  ,  fuite  des  mauvaifes  digeflions 
5c  par  les  obffrudlions  de  différents  vifceres  du  bas-ventre.  Enfin  il  n’eff 
prefque  pas  de  maladies  dans  lesquelles  les  émétiques  ne  s’emploient  même 
avec  fuccès  ,  pourvu  toutefois  qu'on  obferve  foigneufement  les  précautions 
fnivantes. 

Précautions. 

Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  les  précautions  à  prendre  dans  l'adminiffra- 
îion  des  émétiques  peut  fe  réduire  à  trois  chefs  ,favoir,  les  circonftances  où 
fe  trouve  le  malade,  le  temps  de  l’adminiffration  &  les  moyens  qu’il  faut 
prendre  pour  fe  préparer  aux  fâcheufes  fuites  des  émétiques  que  la  pru¬ 
dence  du  Médecin  ne  peut  prévoir. 


Cir  confiance  s. 
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Circonftances . 

Les  circonfiances  qu'il  faut  obferver  ,  fe  prennent  de  îa  maladie  même 
Sc  des  fymptomes ,  ou  de  l’état  des  différentes  parties  ,  i°.  les  maladies 
inflammatoires  effentielles  tant  de  la  poitrine  que  du  bas-ventre  ,  paroiffenî 
contre-incîiquer  les  émétiques,  fur- tout  lorfque  l'inflammation  attaque 
quelque  vifcere.  On  connoît  l'inflammation  effentielle  à  ces  fignes.  Elle 
fe  manifefte  avant  la  fievre  ,  elle  ne  fuit  pas  les  paroxifmes  de  la  fievre  , 
mais  on  obferve  les  fymptomes  dans  tout  le  temps  de  la  maladie.  Au  lieu 
que  l’inflammation  fymptomatique  ne  commence  ou  ne  fe  manifeffe  que 
quelque-temps  après  la  fievre  putride  ,  comme  un  ou  deux  jours  après  :  ces 
fymptomes  augmentent  ou  diminuent  à  proportion  de  la  fievre  ;  dans 
Finflammaîion  on  a  à  craindre  la  fuppuration  ou  la  gangrené  Sc  le  fpha- 
cele.  Or  les  émétiques  augmentant  la  circulation  ,  forceroient  les  refforts  , 
ÔC  accumuleroient  le  fang  en  plus  grande  quantité  dans  la  partie  enflammée, 
ÔC  par-là  procureroient  la  fuppuration  ou  la  gangrena. 

2°.  Les  émétiques  font  contre-indiqués  dans  les  inflammations  même 
fymptomatiques  du  bas-ventre  ,  parce  qu’agiffant  immédiatement  fur  les 
vifceres  de  cette  cavité,  ils  pourroient  les  faire  tomber  en  gangrené  ou 
en  fphacele.  On  connoît  l’inflammation  des  vifceres  du  bas-ventre  par  la 
fituation  de  ces  vifceres,  parla  douleur  fixe  plus  ou  moins  vive,  conf- 
tante  rapportée  à  la  région  du  vifcere  enflammé  ÔC  par  la  chaleur  que  le 
malade  y  reffent. 

3°.  Ils  font  contre-indiqués  dans  l’inflammation  du  ventricule  qui  fe  con- 
noît  par  la  chaleur  ÔC  l’ardeur  rapportée  à  ce  vifcere ,  par  le  voiniffe- 
ment  fréquent  ,  par  une  grande  foif  prefque  inaltérable  ,  le  pouls  étant 
dur  ,  petit  ,  ferré. 

4°.  Dans  le  cas  d'inflammation  menaçante  ,  ou  comme  on  dit ,  de  me- 
téorifme  qui  fe  connoît  par  le  gonflement  ÔC  la  tendon  dolorifïque  du 
bas-ventre  ,  qui  fait  que  le  malade  ne  peut  fouffrir  l’attouchement  du 
Médecin.  Si  cependant  le  météorifme  n'étoit  qu’apparent ,  ce  qu’on  re¬ 
connaîtra  par  le  pouls  fouple  ÔC  mou  ,  ÔC  qu’il  y  ait  d'ailleurs  néceflité  de 
vuider  les  premières  voies  à  eau  fe  des  lignes  de  putridité  ,  on  pourroit 
employer  les  émétiques  ,  mais  après  avoir  fait  précéder  plufieurs  faignées  t 
donné  des  huileux  ,  des  ptifannes  inucilagineufes* 

5°.  Dans  les  douleurs  fixes  du  ventricule  accompagnées  du  vomiffe- 
ment ,  fur-tout  de  fang  ,  parce  que  dans  ce  cas  on  a  lieu  de  crainde  une 
L  Partie ,  C 
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inflammation  menaçante.  Ces  vomiffements  dépendent  quelquefois  des 
mauvaifes  matières  contenues  dans  ce  vifcere.  Il  confie  cependant  par  une 
©bfervaîion  rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  que  Fémétique  a 
été  donné  avec  fuccès  à  une  fille  attaquée  d'un  vomiffement  de  fang  , 
mais  après  avoir  fait  précéder  trois  faignées. 

69.  Dans  Fulcere  du  bas-ventre  qu'on  connoit  par  les  lignes  d’inflamma¬ 
tion  ,  de  fuppuration  ,  de  fievre  lente, 

7°.  Dans  le  vomiffement  de  fang  périodique  qui  furvient  quelquefois  aux 
femmes ,  après  la  fuppreflion  de  leurs  réglés ,  ou  aux  hommes  après  la 
fuppreflion  du  flux  hémorroïdal.  Dans  ce  cas ,  les  vaiffeaux  du  ventricule 
font  extrêmement  foibles  ,  l’émétique  pourroit  occafionner  leur  rupture  3  St 
caufer  un  vomiffement  plus  abondant. 

Dans  les  bleifures  du  ventricule ,  quoiqu’elles  aient  été  guéries  ,  parce 
qu’il  eft  à  craindre  que  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  ne  s’ouvrent  par  le  vomiffe¬ 
ment  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  l'obfervation  d’un  foldat ,  qui  ayant  été  guéri 
d’une  bleffure  reçue  à  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ,  ôc  étant  devenu  ma¬ 
lade,  quelque  temps  après  périt  dans  l’aèfion  de  l’émétique  qui  lui  caufa  un 
vomiffement  de  fang  ,  les  vaiffeaux  de  la  partie  cicatrifée  s’étant  ouverts  ; 
il  confie  cependant  par  une  autre  Obfervation  que  Fémétique  a  été  donné 
avec  fuccès  dans  le  même  cas  de  bleffure  de  l’eftomac.  C'eft  celle  d’un 
Officier  qui  reçut  un  coup  d’épée  à  l’eftomac  après  avoir  refté  long-tems  à 
table  ,  enforte  que  le  vin  fortoit  par  l’ouverture  de  la  bleffure.  On  lui  fit 
prendre  Fémétique  par  l’ordre  d’un  des  deux  Chirurgiens  confulîés  ,  St  en- 
fuite  on  procéda  au  traitement  de  la  bleffure  de  la  maniéré  accoutumée  ,  ce 
qui  réuffit  ;  quoique  Fémétique  fût  indiqué  dans  ce  cas  pour  vuider  les  pre¬ 
mières  voies ,  Sc  empêcher  Fépanchement  des  matières  contenues  dans  Fef- 
îomacqui  fe  feroit  fait  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  il  faut  cependant  convenir 
que  cette  pratique  fut  hardie. 

90.  Dans  les  hernies ,  principalement  dans  le  Bubonoceîe  ,  fur-tout  lorf- 
qu’ileft  accompagné  de  l’étranglement  du  fac  herniaire ,  il  y  a  de  la  témérité 
de  prefcrire  les  émétiques ,  parce  qu'il  eft  à  craindre  que  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  fe  contrariant  fortement  par  leur  adùon  ,  ne  caufent  un  plus 
grand  étranglement.  Il  eft  cependant  des  cas  où  on  peut  St  on  doit  même 
les  ordonner  malgré  les  hernies ,  c’eft  le  cas  d’affeélion  foporeufe  ,  mais 
pour  lors  il  n’y  a  pas  tant  fujet  de  craindre  l'étranglement  dont  nous  avons 
parlé  ,  tout  étant  plus  relâché  dans  le  corps. 

ioQ.  Dans  les  fchirres  des  vifceres  du  bas-ventre  ,  fur-tout  du  foie  St 
de  la  rate  ]  2t  dans  les  tempéraments  bilieux  mélancoliques  >  parce  que 
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la  preflion  de  ces  vifceres  peut  produire  l’inflammation  8c  le  faire  dégénérer 
en  gangrené. 

ii°.  Dans  l’uîcere  ou  l’abfcès  du  foie  qui  occafionne  quelquefois  la  dyf« 
fenterie  ou  le  flux  hépatique  ,  parce  que  l’abfcès  pourroit  fe  crever  &  le 
pus  s’épancher  dans  le  bas-ventre.  Un  malade  qui  avoit  un  pareil  flux  hépa¬ 
tique  ,  périt  dans  l’aétion  même  de  l’hypecacuanha  qu’il  avoit  pris  contre 
l'avis  de  Boerrhaave. 

12°.  Dans  les  maladies  des  femmes  groffes ,  Faétion  des  Emétiques  peut 
détacher  le  placenta  Sc  procurer  l’avortement.  Cependant  dans  le  cas  de 
fievre  putride,  on  les  prefcrit,  mais  avec  beaucoup  de  circonfpeéHon  5C 
en  choififfant  les  moins  violents.  Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les 
Emétiques  ne  procurent  pas  toujours  l’avortement  ,  comme  l'expérience 
de  bien  de  malheureufes  ne  le  prouve  que  trop  fouvent. 

130.  Dans  le  cas  d’affeéfion  des  poumons,  comme  d’uîcere  ,  d'abfcès,  de 
crachement  de  fang  par  caufe  héréditaire  ,  de  tubercule,  d’afthme  ,  en  un 
mot  de  foibîeffe  des  poumons  ,  parce  qu’il  y  a  à  craindre  la  rupture  des 
vaiffeaux  pulmonaires  qui  font  faibles  ÔC  délicats  ;  par  la  même  raifon  ils 
font  contre-indiques  dans  ceux  qui  ont  la  poitrine  gênée  ,  par  exemple  ,  les 
boffus.  Cependant  on  les  donne  quelquefois  dans  la  vomique  ,  mais  ce  n’eft 
pas  fans  danger  ,  le  malade  pouvant  étouffer  dans  le  temps  de  l’expe&ora- 
tion  ,  fi  la  vomique  eft  confidérable. 

Tems  où  on  doit  adminiftfer  les  Emétiques . 

O  N  diifingue  dans  la  maladie  deux  fortes  de  temps  ;  favoir  ,  les  temps 
généraux  Sc  les  particuliers.  Les  généraux  font  le  commencement  ,  l'ac- 
croifTement ,  l’état  &  la  déclination ,  lorfque  la  maladie  ne  fe  termine  pas 
par  la  mort.  Les  temps  particuliers  font  ceux  de  l’exacerbation  8t  de  la 
remiflion.  En  général  on  peut  donner  les  Emétiques  dans  tous  les  temps 
généraux ,  quoique  cependant  on  peut  les  adminiflrer  au  commencement , 
les  forces  n’étant  pas  alors  fi  épuifées;  d’ailleurs  les  fymptomes  ne  font 
pas  fi  violents  ,  ÔC  alors  turget  materia.  En  un  mot  tout  dépend  des  indi¬ 
cations  ôCHdes  forces.  On  doit  auffi  préférer  le  temps  de  la  remiflion  à  celui 
de  l'exacerbation.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  l’exhibition 
des  Emétiques  ,  parce  que  la  même  queffion  fe  préfenîera  en  parlant  des 
Cathartiques. 

Voyons  les  moyens  qu’il  faut  prendre  pour  faciliter  l’ufage  des  Eméti¬ 
ques  8c  parer  aux  fâcheufes  fuites  qu’ils  pourroient  avoir  ,  6C  que  la  pru¬ 
dence  du  Médecin  ne  peut  pas  toujours  prévoir* 

C  z 
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i°.  Dans  ïes  maladies  inflammatoires ,  on  eft  forcé  d’employer  les  Emé¬ 
tiques  ;  lorfque  le  fang  eft  dans  une  grande  fougue  &  les  foîides  dans  une 
grande  irritation ,  on  doit  faire  précéder  les  faignées  ,  les  ptifanes  d’eau 
de  riz  ,  de  poulet ,  les  fomentations  fur  le  bas-ventre  ,  les  Clyfteres  émoi- 
liens  ,  les  huileux  ,  &c. 

29.  On  facilite  le  vo  mille  ment  en  faifant  prendre  au  malade  beaucoup 
d’eau  tiede  ,  par-là  les  matières  qui  font  contenues  dans  le  ventricule  ,  font 
plus  délayées  ,  5c  d’ailleurs  les  contrarions  du  ventricule  ont  plus  de  prife 
fur  elles  >  lorfqu’elles  font  en  petite  quantité. 

3°.  Dans  le  cas  où  le  vomiffement  eft  trop  eonfidérable  3C  dure  trop 
long  -  temps  5c  où  il  furvient  de  fuperpurgations  ,  on  doit  fe  conduire 
comme  dans  le  Cholera-morbus  y  en  employant  les  faignées  ,  les  bouillons 
gras ,  les  Clyfteres  adouciffants  ,  &  fi  cela  ne  fufKt  pas  ,  donner  les  gouttes 
anodines  dans  deux  cuillerées  d’eau  de  nymphæa. 

Détail  des  principaux  Emétiques . 

I  l  eft  temps  de  paffer  au  détail  des  Emétiques.  On  les  prefid  du  régné 
végétal  ÔC  du  régné  minéral.  Nous  commencerons  par  les  Emétiques  tirés- 
du  régné  végétal- 

Emétiques  Végétaux . 

Les  Emétiques  végétaux  font  en  petit  nombre.  On  peut  les  réduire  â 
Ylpecacuanha ,  l'A^arum  ou  le  Cabaret  ,  l’hellebore  blanc  ,  la  gomme  * 
gutte  ;  de  tous  ceux-là  le  plus  ufité  ôc  le  feul  prefque  qu’on  emploie  efl 
ripecacuanha. 

Vlpecacuanha • 

Ce  s  T  une  racine  de  Pëpaifteur  de  trois  ou  quatre  lignes  ,  torîueufe  9. 
dure  ,  afîez  caftante  ;  l’écorce  externe  renferme  de  petits  filets  ligneux  5C 
blancs  qu’on  rejette  ,  elle  eft  amere  &  piquante ,  &  toutefois  un  peu  vif- 
queufe.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  l’une  qui  nous  eft  apportée  du  Pérou  SC 
qui  eft  grife  ,  qu’on  nomme  Ipecacuanha  y  perufiana  ou  grifea  ;  l’autre  qui 
nous  vient  du  Bréfil  eft  brun  ou  noir ,  6c  s’appelle  Ipecacuanha  ou  Radix 
Brafdienfis  ou  Ipecacuanha  fufca  9 

L’Ipecacuanha  gris  a  ordinairement  plus  de  groffeur  que  le  noir ,  8c  le 
noir  plus  de  rides  que  le  gris.  Les  deux  efpeces  fe  trouvent  pour  l’ordinaire 
mêlées  8C  confondues  chez  nos  Apothicaires  :  il  eft  cependant  important  d© 
les  diftinguer  j  le  noir  eft  plus  violent ,  le  gris  agit  plus  doucement. 

*  a  1 
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L’îpecacuanha  donné  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  produit 
des  évacuations  par  les  Telles  Sc  le  vomilTement.il  n’eft  en  vogue  que  depuis 
1686  ;  il  efi:  vrai  qu’avant  ce  temps-là  on  connoiffoit  cette  racine  &  fa 
vertu  émétique  ,  mais  on  l’employoit  plus  rarement.  On  a  obfervé  que 
ripecacuanha  donné  à  des  gens  d’un  tempérament  chaud  8z  bilieux  faifoit 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  §C  produifoit  des  fièvres ,  des  inflammations. 

Cas . 

O  N  remploie-  avec  fuccès  dans  les  dyfTenteries  ,  dans  le  flux  de  fang  l 
dans  les  devoiements  avec  douleur,  dans  le  crachement  de  fang,  dans  les 
hémorragies  de  l’uterus  ;  on  les  recommande  dans  les  vieilles  obftrudions , 
mais  moins  ordinairement. 

i°.  Dans  la  dyffenterie,  quelques  Auteurs  le  regardent  comme  un  fpé- 
cifique  ,  il  ne  l’eft  pas  davantage  ,  cependant  on  peut  feulement  le  regar¬ 
der  comme  un  excellent  remede. 

On  cJHIiogue  deuxefpeces  de  dyfTenteries ,  YeJJentielle  6c  la  Symptomatique. 
L’effentielîe  efi:  celle  dans  laquelle  il  fe  fait  des  déjedions  fréquentes  , 
muqueufes  5C  fanguiüolantes  ,  ou  mêlées  de  quelques  filets  de  fang,  accom¬ 
pagnées  de  douleur  de  tranchées  dans  les  intefiins  qui  font  dues  aux 
mauvais  fucs  produits  par  les  mauvaifes  digeftions  ,  ou  par  une  autre  caufe 
quelconque  8t  qui  n’efl  point  précédée  de  la  fievre. 

La  fymptomatique  au  contraire  efi:  produite  par  des  fucs  âcres  mêlés  avec 
le  fang  ôl  précédée  du  froid  ,  de  frifibns  8c  enfuite  de  la  chaleur. 

M.  de  Sydenham  traitoiî  la  dyiîenterie  effentielle  de  cette  maniéré.  II 
faifoit  faigner  du  bras.  Le  foir  de  ce  même  jour  ,  il  ordonnoit  une  potion 
de  fou  Laudanum  liquidum  ;  il  purgeoit  avec  deux  onces  êc  demi  de  man¬ 
ne  ,  deux  gros  de  fené,  un  gros  de  Rhubarbe  Sc  de  Tamarin  ;  &  dès  que  la 
purgation  avoit  fait  tout  Ton  effet,  il  faifoit  prendre  le  narcotique  ci-deffus,. 
Cette  méthode  lui  réufiiiloit ,  mais  il  faut  remarquer  qu’il  la  fuivoit  à 
l’égard  des  gens  vieux  &  d’un  tempérament  phlegmatique  ou  pituiteux. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  purgatif  efl  trop  violent  ÔC  qu’on  doit 
en  retrancher  le  fené  5>C  la  rhubarbe  qui  échauffent  ôc  n’employer  que  des 
purges  douces ,  de  peur  d’agacer  davantage  les  tuniques  des  intefiins  qui 
ne  font  déjà  que  trop  irritées.  Il  efi  vrai  que  M.  Sydenham  ,  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  donnoit  fon  narcotique  immédiatement  après  l’effet  du. 
purgatif ,  afin  d’appaifer  les  fyrnptomes  ,  mais  l’ufage  du  narcotique  qui 
calme  d’abord  ;  nuit  dans  la  fuite  ?  &  fouffre  bien  des  inconvénients. 
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i°.  L’Ipecacuanha  convient  dans  les  dyffenteries  effentieîîes  ,  ou  dans 
celles  qui  ne  font  pas  fymptomatiques.  Dans  les  fymptomatiques  il  ne 
doit  avoir  lieu  que  fur  la  fin.  On  ne  doit  pas  le  donner  lorfque  la  fievre 
eft  allumée  ,  iorfquil  y  a  une  grande  fougue  dans  le  fang  ;  dans  les  tem¬ 
péraments  vifs  &  bilieux  ,  lorfqufil  a  précédé  des  caufes  qui  peuvent 
échauffer. 

2°.  Dans  le  flux  de  fang  pur  ,  accompagné  de  douleurs  dépendantes  de 
matières  âcres  ,  rongentes  &  piquantes  qui  ne  fem filent  différer  de  la  dyf- 
fenterie  que  par  les  matières  évacuées. 

3°.  Dans  les  diarrhées  légèrement  tormîneufes. 

4°.  L’analogie'  a  fait  encore  employer  l’Ipecaçuanha  dans  d'autres  cas  * 
on  remploie  avec  fuccès  dans  le  crachement  de  fang  ,  dans  les  hérnor- 
rhagies  de  ruterus ,  ÔC  autres.  Venons  actuellement  à  la  maniéré  d’employer 
ripecacuanha. 

Maniéré  d'employer  ripecacuanha . 

L’Ipecacu  ANHA  donné  depuis  un  grain  jufqu’à  quatre,  n’excite 
point  le  vo  mille  ment ,  il  agit  comme  fimple  altérant ,  &  produit  de  îrès- 
fions  effets.  Comme  évacuant,  îa  dofe  eff  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze, 
vingt  ou  vingt-cinq.  Il  y  a  des  endroits  ,  comme  à  Lyon  ,  où  on  pouffe 
la  dofe  jufqu’à  quatre-vingt  grains.  Cette  dofe  eff  trop  haute,  &  outre  qu’alors 
il  ne  produit  pas  de  plus  grandes  évacuations  qu’à  îa  dofe  de  vingt-cinq 
grains ,  il  doit  beaucoup  échauffer.  On  donne  ripecacuanha  ou  feul  ou 
affocié  à  d’autres  remedes  ,  feul  on  le  donne  en  poudre  depuis  fix  grains 
jufqu’à  quinze  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ou  de  vin  ,  &  il  produit  le 
vomiffement  &  les  feîles.  On  facilite  fon  acHon  par  l’eau  tiede  ;  on  l’af- 
focie  à  la  manne  aux  tamarins  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  grains 
lorfqu’on  craint  d’échauffer  le  malade  ;  on  le  donne  comme  altérant  depuis 
un  grain  jufqu’à  quatre  qu’on  incorpore  avec  les  éle&uaires  ffomachiques  , 
par  exemple  ,  quatre  grains  d’Ipecacuanha  avec  vingt  ou  vingt-cinq  grains 
de  Diafcordium  ,  3c  on  donne  un  verre  de  vin  trempé  après  cette  Potion. 
On  peut  aufîi  dans  ce  cas  fe  fervir  des  pilules  fpécifiques  d’Helvetius  qui 
font  un  grain  d’Ipecacuanha  incorporé  avec  le  mucilage  de  la  gomme  adra- 
gan.  On  peut  encore  donner  PIpecâcuanha  en  infufion  dans  de  l’eau  ou 
eu  vin  depuis  dix  grains  jufqu’à  trente  ,  il  excite  le  vomiffement  5c  les 
felles.  En  décoélion  ,  depuis  trente  grains  jufqu’à  quarante  ,  il  rend  l’eau 

amis  laquelle  on  îe  fait  bouillir ,  vifqueufe  ,  mucilagineufe ,  mais  il  n’eff 
gueres  ufité. 


/ 
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M.  Sidobre  ayant  obfervé  à  l’armée  que  Flpecacuanha  donné  comme 
altérant  ,  nuifoit  dans  les  dysenteries  épidémiques  ,  imagina  de  le  faire 
infufer  pendant  une  nuit  dans  de  l’eau-de-vie  ,  il  le  lit  enfuite  fecher  ,  le 
pulvérifa  de  nouveau  ,  &  le  donna  à  la  dofe  de  dix  à  vingt  grains  ,  il  ne 
produilit  alors  aucune  naufée  &  n’échauffa  point  :  il  l’appella  Ipecacuanha 
adouci. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  conduit  à  îa  coimoiffance  des  parties  par  lefquelles  Flpecacuanha 
agit  ;  pour  parvenir  à  cette  connoiffance  ,  M.  Bouleduc  a  eu  recours  à 
la  voie  de  la  diftillation  5c  à  celle  de  Fextraélion.  La  diftillaîion  four¬ 
nit  peu  de  lumières  ;  par  ce  moyen ,  il  ne  retira  que  du  phlegme  &  un 
efprit  acide  ôt  de  Fhuile ,  5c  il  remarqua  que  Fefprit  de  Flpecacuanha 
brun  était'  plus  âcre  que  celui  du  gris.  L’extraéfion  lui  a  été  plus  heu- 
reufe.  Dans  Flpecacuanha  il  y  a  des  parties  réilneufes  8c  des  parties 
gommeufes.  Il  employa  les  dillolvants  pour  faire  l’extra&ion  de  ces  dif¬ 
férentes  parties.  Pour  cet  effet  il  fît  infufer  huit  onces  d’Ipecacuanha 
gris  dans  un  bon  efprit  de  vin  bien  recfbifîé ,  (  c’elf  le  di (Fol vaut  des  ré- 
fines  )*ôc  il  tira  dix  dragmes  de  rélines  ou  d’extrait  rélineux.  Il  fit  enfuite 
infufer  le  rélidu  dans  de  Feau  de  pluie  bien  claire,  c’eft-â-dire  diftillée, 

&  il  en  tira  deux  onces  d’extrait  gommeux  ;  il  employa  la  même  mé¬ 
thode  fur  une  même  quantité  de  brun ,  6C  celui-ci  ne  rendit  que  fix 
dragmes  de  réline  ÔC  cinq  ou  fix  de  gomme.  Il  obferva  en  même  tems 
que  l’extrait  gommeux  donné  à  la  dofe  de  Flpecacuanha  même  naturel 
de  vingt  grains ,  n’excitoit  aucune  naufée  ,  mais  poufToit  par  les  urines  , 

purgeoiî  moins  que  Flpecacuanha  en  nature ,  Si  qu’ennn  il  guérilfoit 
des  dylfenteries  ;  Si  qu’au  contraire  Fextrait  rélineux  à  la  même  dofe  fai- 
foit  vomir  Si  ne  guérilfoit  pas  le  flux  dylîenterique.  Ainfi  la  vertu  échauf*  ^ 
fante  5c  purgative  de  Flpecacuanha  réfide  dans  la  partie  réfineufe,  Si  a 
la  propriété  d’arrêter  le  flux  dyffemerique  Si  autres.  Il  fuit  encore  des  ex¬ 
périences  que  Faétion  vomitive  doit  être  plus  bridée  dans  Flpecacuanha 
gris  que  dans  le  noir  ,  puifque  le  gris  contient  à  proportion  beaucoup 
plus  de  parties  gommeufes  que  le  noir  ,  par  où  Fon  peut  expliquer 
raifonnablement  pourquoi  il  a  moins  de  puilfance  Si  de  vertu  émétique 
que  le  noir;  delà  on  peut  encore  expliquer  les  effets  que  Flpecacuanha 
produit. 

La  réline  qui  eft  âcre  Si  piquante  agit  fur  les  parois  du  ventricule  6C 
des  inteftins ,  Si  procure  les  évacuations.  La  gomme  eff  aflringente 
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calme  les  douleurs.  Quand  nous  difons  que  la  gomme  ou  la  partie  gom- 
meufe  de  Tlpecacnanha  eft  aftringente  ,  il  ne  faut  pas  que  cette  dénomi¬ 
nation  réveille  chez  nous  ridée  d’un  Médicament  qui  a  la  vertu  aflrin- 
pente  ,  de  refferrer  ,  de  froncer  les  fibres  &  de  rendre  les  pores  plus  pe¬ 
tits  ;  ce  n’eft  point  là  fa  maniéré  d'agir ,  mais  les  parois  de  l’eflomac 
le  trouvant  prefque  dépouillés  du  mucus  dont  elles  devroient  être  en¬ 
duites  ,  &  prefque  touî-à-fait  à  nud  ,  à  caufe  des  matières  rongeantes  qui 
excitent  la  douleur  ,  la  partie  gommeufe  de  l’Ipecacuanha  remédiera  à 
ces  défordres  en  deux  maniérés  ,  i°.  en  ce  qu’elle  enduit  les  parois  , 
les  empêche  d’être  agaffées  par  les  mauvaifes  matières  ,  8c  fupplée  ainfi 
nu  défaut  du  mucus.  z°.  En  ce  qu’elle  eft  propre  en  même  tems  à  en¬ 
velopper  ces  matières  âcres  6c.  à  émouffer  leur  aédion. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fournit  des  lumières  pour  préparer  Tlpecacua. 
n ha  d'une  maniéré  convenable  pour  certains  cas.  En  diminuant  fa  par¬ 
tie  réflneufe  ,  on  le  rend  plus  doux,  moins  échauffant ,  ainfi  dans  le  cas 
où  l’Ipecacuanha  adouci  de  M.  de  Sidobre  nuiroit  ,  on  pourroit  fe  fer- 
vir  de  l’extrait  gommeux  de  M.  Bouleduc  qui  eft  plus  doux  ,  &  ne 
laide  pas  cependant  d’arrêter  la  dyflenterie.  On  peut  encore  employer  cet 
extrait  dans  des  cas  où  l’Ipecacuanha  donné  à  haute  dofe  feroit  capable 
de  nuire  ,  comme  dans  les  tempéraments  chauds  bilieux.  Cet  extrait 
qui  arrête  les  dyffenteries  &  le  flux  de  fang  ,  ne  purge  point  du  tout 
ou  il  le  fait  très-doucement ,  &  ce  dernier  effet  quand  il  a  lieu  doit  être 
attribué  à  quelques  parties  réfineufes  qui  n'ont  pas  été  féparées  par 
l'extraction  des  parties  gomrneufes ,  mais  qui  font  en  très-petite  quantité. 

L'extrait  gommeux  eft  encore  bon  dans  les  ulcérés  mêmes  des  poumons, 
du  foie  5c  de  la  rate  ,  dans  les  ulcérés  du  ventricule  &  des  inteftins  qui 
viennent  à  la  fuite  de  la  dyffenterie  invétérée ,  dans  le  crachement  de  fang 
&  autres  hémorragies,  6c  généralement  dans  tous  les  cas  où  l'îpecacuanha 
adouci  convient. 

La  racine  d'Ipecacuanha  fe  conferve  allez  îong-tems  fans  perdre  fa  ver¬ 
tu  émétique  ;  fi  cependant  on  la  garde  trop  long-tems  ,  elle  la  perd  &  de¬ 
vient,  félon  Pifon  ,  apéritive  &  diurétique.  Il  arrive  quelquefois  qu’en 
pulvérifant  l'îpecacuanha,  fi  on  n'a  pas  foin  de  bien  fermer  le  mortier  où 
fe  fait  la  trituration ,  les  parties  volatiles  de  cette  racine  montent  au  vifage 
de  celui  qui  le  pulvérife  ,  6c  lui  occafîonne  des  crachements  de  fang  &  des 
grands  maux  de  têre  ;  on  ne  doit  pas  s’effrayer  de  ces  accidents ,  ils  n’ont 
pas  de  fuites  fâcheufes ,  5c  fe  guériffent  par  une  diete  humedtanie  5i  rafraî- 
chiffante  de  deux  ou  trois  jours. 


A^arum. 
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A^arum. 

L’A  Z  A  RUM  qu’on  appelle  Cabaret ,  encore  Rondet>  Nar  fan v âge ,  a  des 
feuilles  rondes ,  vertes  foncées ,  fa  racine  eff  menue  ,  rampante  ,  noueufe ,  d’un 
goût  amer,  un  peu  aromatique;  il  étoit  allez  ufité  chez  les  anciens' ^Méde¬ 
cins  avant  la  connoiffance  de  îTpecacuanha  6c  des  préparations  minérales. 
Outre  fa  vertu  cathartique  ÔC  émétique,  il  efi:  encore  apéritif,  diuréti¬ 
que  ,  emmenagogue  ;  la  racine  ÔC  les  feuilles  font  très-propres  à  pouffer 
par  les  felles  ,  à  procurer  le  vomiffement  ,  les  mois.  Il  faut  fe  garder  de  le 
donner  aux  femmes  grades.  Il  efi:  aufiî  propre  à  lever  les  obdrudions  ,  il 
convient  dans  les  fîevres  intermittentes  croniques  ,  dans  des  maladies  cau- 
fées  par  des  humeurs  vifqueufes  ,  tenaces  ,  dans  les  itérés  noirs  &  jaunes  , 
lorfque  les  idferes  dépendent  d’une  obfirudfion  des  couloirs  de  la  bile  ,  5C 
qu’il  n’y  a  point  de  chaleur  ,  ni  de  fievre.  Si  l’on  veut  faire  vomir  dans  les 
tempéraments  pituiteux  ,  on  peut  employer  la  Poudre  de  la  racine  ou  des 
feuilles.  Les  feuilles  font  plus  violentes.  Si  on  veut  fe  fervir  de  la  Poudre 
de  la  racine  ,  on  en  prend  deux  dragmes ,  qu’on  fait  infufer  pendant  une 
nuit  fur  des  cendres  chaudes  dans  (ix  onces  de  vin.  Si  on  emploie  les  feuil¬ 
les  on  en  prend  cinq  ou  fix  qu’on  fait  macérer  dans  pareille  quantité  de 
vin  blanc  ,  pendant  une  nuit ,  ÔC  on  en  donne  le  matin  la  colature.  Si 
on  veut  donner  la  Poudre  de  la  racine  en  fubftance  ,  la  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  vingt-cinq  qu’on  affocie  avec  la  conferve  de  fleur  d’orange  , 
en  infunon  depuis  deux  gros  jufqu’a  trois  ;  Il  l’on  veut  atténuer  ,  défobf- 
îruer  ,  provoquer  les  mois  ,  alors  on  les  prépare  autrement  ;  on  prend 
deux  dragmes  ou  trois  de  la  racine  en  poudre  ,  qu’on  fait  infufer  dans 
douze  onces  d’eau  commune  ou  orgée  pendant  la  nuit  ,  &  on  la  donne 
le  matin  en  deux  verres  ,  elle  eft  alors  dépouillée  de  fa  vertu  cathartique 

émétique.  La  poudre  des  feuilles  eff  un  très-bon  fiernutatoire  dans  les 
maux  de  tête  invétérés  dépendans  principalement  des  matières  vifqueufes  9 
tenaces  ,  retenues  dans  les  couloirs  ;  voici  comme  on  s’en  fert  :  on  pul- 
verife  ces  feuilles  deffechées  ,  on  en  prend  le  foir  en  fe  couchant  trois 
ou  quatre  grains  comme  du  Tabac.  Cette  poudre  n’empêche  pas  le  fom- 
meil  ,  elle  agit  doucement  fans  caufer  beaucoup  d’effort  ,  &  le  malade  en 
s’éveillant  trouve  quantité  de  matières  rendues  ;  cependant  fi  on  en  conîi- 
nuoit  trop  long -temps  l’ufage  ,  il  produiroit  le  faignement  du  nez.  M* 
Geoffroi  a  éprouvé  cette  vertu  ffernutatoire  ;  il  a  ufé  de  la  même  poudre 
dans  la  paralyfiç  de  la  bQUChe  &  de  la  langue  qui  peut  dépendre  des  ma- 
L  Partie .  D 
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tieres  tenaces  qui  compriment  les  nerfs  de  ces  parties  ,  ce  qui  lui  a  réuffi 
3c  lui  a  fait  foupçonner  que  ce  remede  pourroit  convenir  dans  les  aiTeffions 
foporeufes  ,  pituiteufes.  Le  Cabaret  agit  par  ces  parties  réfineufes  Si  gom- 
meufes  à-peu  près  comme  l’Ipecacuanha ,  fa  vertu  apéritive  eft  dans  la  gom¬ 
me  fk  les  fds. 

Hellebore  blanc . 

C’est  une  racine  oblongue  de  la  groffeur  d’un  pouce  ,  beaucoup  plus 
amere  ,  âcre  5c  défagréable  ,  on  l’appelle  encore  helleborus  albus  flore 
fubviridi.  Cette  racine  pulvérifée  était  fort  uftîée  chez  les  anciens.  Ils  la 
regardaient  comme  très-propre  à  faire  couler  les  matières  tenaces  &  vif- 
queufes  des  premières  voies  :  ils,  ne  Pardonnaient  qu’à  des  perfonnes  pitui¬ 
teufes  ,  mais  robuftes  ,  S>C  ils  les  préparoient  auparavant  par  des  remedes 
adouciiTants.  Ils  Pordonnoient  dans  les  maux  de  tête  ,  la  manie  ,  la  mé¬ 
lancolie  ;  fa  force  émétique  eft  fi  violente  ,  fi  propre  à  caufer  des  inflam¬ 
mations  ,  qu’on  ne  l’emploie  gueres  à  préfent  que  comme  fternuraîoire 
dans  les  maladies  foporeufes  y  fon  ufage  intérieur  feroit  dangereux  ;  lavée 
on  l’applique  fur  les  petits  ulcérés  de  la  peau ,  félon  quelques-uns  fa  verni 
dure  environ  trente  ans.  Elle  eft  encore  bonne  pour  la  p inhibe  S>C  le  mal 
caduc., 

Gomme-Gutte  ,  Gutta  ,  Gamba  ,  Gammanda, 

C'est  un  fuc  concret  ,  opaque,  jaunâtre,  en  partie  gommeux  Sê  en 
partie  réfineux  qui  fe  diftout  dans  Pefprit  de  vin  cC  dans  l’eau  ,  8c  prend 
feu  à-peu-près  comme  la  cire  d’Efpagne  ;  elle  eft  d’abord  infipide  ,  & 
paraît  enfuite  cauftique  ,  piquante  ,  jaunit  la  falive  :  ou  l’apporte  des  Indes 
orientales  5c  occidentales  en  petits  gâteaux  ,  les  uns  croient  que  cette- 
gomme  eft  d’une  efpece  de  Thitimale  fort  élevé  ;  d'autres  croient  qu’elle* 
découle  d’un  arbre  oriental  nommé  Carcapuli  ou  Gargapuli  :  elle  n’eft 
connue  que  depuis  1603.  Ses  vertus  ne  font  pas  bien  constatées  ;  les  Indiens 
ne  s’en  fervent  que  très-rarement  en  médecine  ,  ils  l’emploient  beaucoup 
plus  pour  la  Teinture.  M.  à'Ausbourg  l'emploie  dans  le  cas  de  fievre  quo¬ 
tidienne  ou  quarte  ;  dans  toutes  les  obftruéfions  ,  Hortius  6c  Cartheufer  la 
croient  pernicieufe  ;  M.  Geoffroi  remarque  qu  Hortius  dans  la  fuite  s’eft 
retradfé  Si  qu'elle  convient  dans  les  hydropifies  caufées  par  des  obft rac¬ 
lions  de  matières  fereufes.  Hechteller  s’en  eft  beaucoup  fervi  ÔC  la  regardoit 
comme  un  remede  polycrefle ,  fur-tout  dans  les  obftmdHons  invétérées  y 
^aas  la  difficulté  de  refpirer  ,  lorfqu’elle  eft  produite  par  des  matières  vif- 
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queufes.  M.  Geoffroi  la  croit  propre  à  vuider  les  férofltés  dans  les  hydro- 
pi  fies  du  bas-ventre  ,  Sc  d'ans  le  cas  de  Leucophlegmatie.  Elle  procure  la  dé- 
jeétion  par  les  Telles  ,  fans  tranchées  ,  douleur  ni  inflammation  ,  ni  con¬ 
vulsions.  Elle  peut  produire  des  fuperpurgations *  donnée  à  trop  haute  dofe  t 
ou  dillouîe  dans  des  liqueurs  fpiritueufes.  M.  Wedetias  tient  le  milieu  ,  il 
la  regarde  comme  un  purgatif  fort  &  émétique  en  même-temps  :  il  ne  l’or¬ 
donne  que  dans  le  cas  de  relâchement  ,  &  lorfque  les  humeurs  font  tenaces. 
Lorfqifon  la  donne  feule  ,  on  prétend  qu’il  en  ré  fuite  de  meilleurs  effets. 
En  fubfiance  on  la  donne  depuis  un  grain  jtifqu’à  iis  délayée  dans  une 
grande  quantité  de  véhiculé.  M.  Geoffroi  prenoit  huit  grains  de  gomme- 
gutte  ,  les  faifoit  diffoudre  ,  infufer  pendant  la  nuit  dans  douze  onces 
d’eau  commune  ,  5c  y  ajoutait  une  once  de  iirop  violât  qu’il  partageait 
en  deux  dofes  ,  quelquefois  il  Faflocioit  aux  autres  Cathartiques.  Ce  re¬ 
in  cac  eft  extrêmement  douteux  ,  il  convient  principalement  dans  le  cas 
d’hydropifie  ,  d’anafarque  ,  de  tempérament  pituiteux  ,  en  cela  pref- 
que  tous  ceux  qui  ont  parié  de  fa  vertu  ,  s’accordent  entr’eux.  On  peut 
encore  rapporter  aux  Emétiques  végétaux  ,  l’élaterium  ,  l’hellebore  noir  * 
le  tabac  j,  la  coloquinte. 

Emétiques  minéraux . 

De  tous  les  Emétiques  minéraux  ,  les  feuls  qui  foîent  en  ufage  ,  fe 
tirent  de  l’Antimoine ,  nous  ne  parions  ici  que  de  ceux-là* 

Antimoine . 

L’Antimoine  efl  une  fubffance métallique, folide  ,pefante,  fragile,  de 
couleur  de  plomb  ,  parfemée  de  petites  aiguilles  brillantes  ,  qui  fe  fond 
au  feu  5c  qui  n’eft  pas  maniable  :  elle  eft  compofée  d’une  partie  demi- 
métallique  &  d’un  foufre  femblable  au  foufre  commun.  On  en  trouve 
pluheurs  mines  en  France  ôc  en  d’autres  endroits.  Celui  de  France  con¬ 
tient  partie  égale  de  fubftance  métallique  6c  de  foufre.  Dans  les  autres 
ces  parties  font  combinées'  à  différente  proportion.  Les  Chymiftes  lui  ont 
donné  différents  noms  ;  les  plus  ufîtés  en  Médecine  font  ceux  à’Antimo - 
nianum  5i  de  Stibium  ;  l’Antimoine  cru  n’eft  point  émétique  ,  mais  feu¬ 
lement  fes  préparations  dont  nous  allons  nous  occuper.  Voici  l’ordre  que 
nous  fuivrons  :  i°.  nous  expliquerons  les  différentes  préparations  Antimo¬ 
niales  5c  nous  donnerons  leurs  dofes  ;  z°,  nous  dirons  en  quoi  condfte  oa 
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en  quelle  partie  réfide  îa  vertu  émétique  des  Antimoniaux  ;  30.  nous  mar¬ 
querons  les  cas  tant  généraux  que  particuliers  où  ces  émétiques  convien¬ 
nent  ,  5c  les  cas  particuliers  où  on  doit  donner  la  préférence  aux  uns  fur 
les  autres. 

Article  Premier. 

Préparations  Antimoniales  &  leurs  dofes . 

Nous  commencerons  par  les  plus  fimples  pour  palier  delà  à  celles  qui 
font  plus  compofées.  Suivant  ce  plan  ,  nous  traiterons  d'abord  des 
fleurs  d’ Antimoine  ,  comme  de  la  préparation  la  plus  fimpîe ,  enfuite  du  verre 
d’ Antimoine  ,  du  foie  d’Antimoine,  delà  régule  à* Antimoine  ,  du  vin  émé¬ 
tique,  du  Tartre  émétique  ,  du  Kermès  minéral  ,  enfin  du  Sirop  de  Glauber • 

Fleurs  d' Antimoine. 

Pour  faire  les  Fleurs  Antimoniales  ,  on  pulvérife  la  quantité  d’ Anti- 
moi  ne  cru  qu'on  juge  à  propos  ;  on  prend  tin  vaifieau  de  terre  non  ver- 
niflé  ,  qui  ait  une  ouverture  latérale  ,  on  l'adapte  à  un  fourneau  ,  on  couvre 
ce  premier  vaifieau  de  trois  autres  qui  n’ont  point  de  fonds  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  aîudels.  Ceux-ci  font  recouverts  d’un  autre  qui  a  un  fond  ;  on  allu¬ 
me  le  feu  &  on  le  pouffe  jufqu’à  ce  que  ce  premier  vaifieau  foit  rougi  , 
alors  on  jette  cuillerée  à  cuillerée  l'Antimoine  pulvérife  par  l’ouverture 
latérale  qu’on  ferme  enfuite  après  avoir  remué  avec  une  fpatule  de  fer  un 
peu  recourbée  la  matière  pour  l'étendre  dans  le  vaifieau.  La  poufliere 
diverfement  colorée  &  parfemée  de  petites  aiguilles  ,  qu'on  trouve  aux 
parois  des  aludels  ,  efi:  ce  qu’on  appelle  Fleurs  d'Antimoine  qui  ne  font 
autre  chofe  qu’un  compofé  des  parties  métalliques  ÔC  des  parties  fuîphu- 
xeufes  ,  mais  autrement  combinées  qu'elles  ne  l'étoient  avant  cette  prépa¬ 
ration.  Elles  fervent  à  la  compofition  du  fîrop  de  Glauber .  Seules  elles  ne 
font  gueres  ufitées  ;  fi  l'on  vouloir  cependant  les  employer  ,  la  dofe  eft 
de  deux  grains  à  fix. 

Verre  d' Antimoine. 

Pour  avoir  le  Verre  d’Antimoine  ,  il  faut  commencer  par  faire  calci¬ 
ner  l’Antimoine  ;  pour  cet  effet  on  prend  un  vaifieau  de  terre  non  ver- 
niflé  ,  on  y  met  dedans  deux  ou  trois  onces  d’Antimoine  cru  réduit  en 
poudre  fine  ,  on  place  ce  vaifieau  fur  un  petit  feu  de  charbon  >  que  l’oiï 
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augmente  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  F  Antimoine  commence  a  fumer  (  on 
doit  fe  tenir  en  garde  contre  cette  fumée  qui  eft  dangereufe  )  ,  011  en¬ 
tretient  le  feu  à  ce  degré  ,  ÔC  on  remue  la  matière  qui  devient  terreufe  , 
alors  on  augmente  îe  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  vailfeau  ,  ÔC  on  l’entre¬ 
tient  à  ce  degré  jufqu’à  ce  que  la  matière  celle  de  fumer  ,  on  a  la  chaux 
d’Antimoine  qu’on  met  dans  un  creufet  placé  dans  un  fourneau  de  fufioii  ; 
on  couvre  îe  creufet  ,  y  laiffant  une  petite  ouverture  pour  pouvoir  y  in¬ 
troduire  une  petite  verge  ;  on  allume  îe  feu  peu-à-peu  ,  puis  on  le  pouffe 
fortement  pour  faire  fondre  la  chaux.  Pour  s’aiTurer  fi  elle  eil  fondue  9 
on  introduit  dans  îe  creufet ,  par  l’ouverture  dont  nous  venons  de  parler, 
une  petite  verge  de  fer  ,  au  bout  de  laquelle  il  s’attachera  une  petite 
mafTe  de  verre  ;  fi  la  matière  eft  bien  en  fonte  ,  on  retire  le  creufet  §C  on 
verfe  promptement  la  matière  fondue  fur  un  marbre  poli  §C  chaud  , 
elle  fe  fige  auilî-tôt  en  un  verre  jaunâtre  ,  c’eff  le  verre  d’Antimoine  : 
il  fert  à  coinpofer  le  tartre  émétique  ,  il  s’emploie  rarement  feuî  ,  6c  ef£ 
plus  violent  que  les  Fleurs  d’Antimoine.  Si  on  vouloir  cependant  s’en  fer- 
vir,  on  peut  le  preferire  depuis  un  grain  jufqu’à  fix.  M.  Geoffroi  remar¬ 
que  qu’on  en  empêche  fa  force  ,  fi  on  y  brûle  trois  ou  quatre  fois  de 
l’efprit  de  vin  ,  en  le  pilant  bien  chaque  fois  fur  le  marbre  ,  §£  qu’alors  on 
peut  le  donner  depuis  dix  grains  jufqu’à  20  30  ,  il  purge  doucement 

par  îe  haut  5C  par  le  bas  ,  &  quelquefois  il  fait  fuer  ;  il  perd  fa  vertu 
émétique  ÔC  devient  un  véritable  cathartique  ,  fi  on  le  fait  macérer  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  dans  l’efprit  de  via  ,  dans  laquelle  on  aura  dif- 
fout  demi- once  de  Maftic. 

Foie  d' Antimoine. 

On  prend  parties  égales  d’Antimoine  cru  §C  de  nitre  réduits  en  poudre 
très-fine  qu’on  met  dans  un  mortier  de  fer  placé  fur  les  charbons  ar¬ 
dents  ,  on  mêle  exactement  ;  la  détonnation  fe  fait  ,  la  matière  s’enflamme 
tout-à-coup  èi  fe  change  en  une  malle  à  demi-vitrifîée  que  l’on  appelle 
foie  d’Antimoine  ,  à  caufe  de  fa  couleur.  On  réduit  cette  malle  en  une 
poudre  très-fine  qu’on  lave  trois  ou  quatre  fois  dans  l’eau  commune.  On 
feche  cette  poulîiere  ,  &Z  on  l’appelle  communément  fafran  de  métaux  5C 
terre  fainte  de  Rulland .  La  dofe  de  cette  poudre  en  fubftance  eü  depuis 
deux  grains  jufqu’à  fix. 
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Régule  d' Antimoine. 

On  prend  feize  onces  d* Antimoine  cm  ,  douze  onces  de  tartre  ,  cinq 
onces  de  nitre  ,  on  pulvérife  bien  ces  matières  ,  on  les  mêle  exactement , 
&C  on  les  jette  dans  un  creufet  ardent  ;  après  que  toute  la  déflagration  eft 
faite,  on  jette  encore  dans  le  même  creufet  une/ once  de  nitre  ,  on  excite 
un  plus  grand  feu  ,  afin  que  la  matière  fe  fonde  bien.  Alors  on  la  verfe 
dans  un  vafe  d’airain  qui  a  la  figure  d’un  cône  renverfé  ,  que  l’on  fait 
échauffer  &  que  l’on  enduit  de  graille  ;  on  fecoue  un  peu  le  vafe  avec  un 
marteau  ,  afin  que  la  matière  ne  s'attache  pas  aux  parois  du  vaiffeau  ; 
on  donne  un  fécond  coup  de  marteau  pour  que  la  régule  fe  fépare  des 
fcories.  On  retire  la  régule  5c  on  la  fépare  des  fcories.  La  régule  excita 
le  voraiflement ,  mais  elle  eft  moins  violente  que  le  verre  &£  que  le  foie 
d’ Antimoine.  On  la  donne  depuis,  deux  grains  jufqu’à  dix  ou  douze. 

On  fait  avec  la  régule  d’ Antimoine  des  gobelets  qui  rendent  émétique 
le  vin  qu’on  y  fait  infufer  pendant  la  nuit  :  on  en  fait  encore  des  boules 
qui  ont  la  vertu  émétique ,  oC  qu’on  peut  avaler  pîulieurs  fois  fans  qu’elles 
perdent  leur  éméticité  ,  on  les  appelle  pilules  perpétuelles. 

Vin  Emétique. 

On  fait  le  Vin  Emétique  en  faifant  infufer  du  fàfran  de  métaux  trois 
onces ,  dans  trois  onces  de  vin  blanc  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  en 
remuant  la  bouteille  de  tems  en  teins.  Enfuiîe  on  laide  repofer  le  tout ,  iî 
devient  clair  lympide  ,  c’eft-là  le  vin  émétique  :  on  le  donne  depuis  une 
once  jufqu’à  trois  ;  fi  avant  de  le  donner  on  remue  le  vafe  ,  on  rend  ce  Via 
Emétique  trouble  ;  on  peut  fe  fervir  de  celui-ci ,  quand  le  (impie  n’a  pas 
allez  d’aéHon.  On  l’emploie  allez  ordinairement  en  lavement  à  la  dofe  de 
deux  onces  jufqu’à  quatre  en  certains  endroits.  On  appelle  ce  Vin  Eméti¬ 
que  ,  Aqua  Bénédicte  Rullandi . 

Tartre  Emétique. 

S  A  préparation  efl  différente  fuivant  différents  Auteurs.  Voici  celle  de 
M.  Geoffroi  :  il  prend  deux  onces  de  foie  d’Antimoine  ,  avec  les  fcories 
pulvérifées  ,  huit  onces  de  crème  de  Tartre  ÔC  une  fuflîfante  quantité  d’eau 
commune  :  il  fait  bouillir,  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  terre  pendant  huit 
m  neuf  heures  ,  paffe  la  liqueur  fait  évaporer  jufqu’à  licéité.  Ce  réfidu 
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faim  eff  ce  qu’oit  appelle  Tartre  Emétique  qu’on  donne  depuis  deux  jufqu’à 
huit  grains. 

Il  y  a  de  Chymiffes  qui  ,  au  lieu  du  foie  ,  emploient  le  Verre  d’Anti¬ 
moine  ,  celui-ci  étant  plus  violent  que  le  foie  ;  le  Tartre  qui  réfulte  de  ce 
procédé  eft  un  plus  pui liant  Emétique  ,  on  ne  peut  l’ordonner  qu’à  la 
dofe  de  quatre  ou  cinq  grains  tout  au  plus.  D’autres  mêlent  partie  égale  de 
verre  5c  de  foie  d’Aoîimoine  avec  la  Crème  de  Tartre  âc  Feau  ,  SC  font 
bouillir  la  matière  douze  heures.  11  y  en  a  qui  au  lien  de  la  crème  de 
Tartre  ,  emploient  le  fel  végétal  ,  qu'ils  mêlent  avec  le  foie  d’Antimoine  , 
&  forment  ce  qu’ils  appellent  Tartre  Emétique  Soluble .  De  ces  différents 
mélanges  ,  il  réfulte  une  grande  variété  de  force  dans  le  Tartre  Eméti¬ 
que.  La  même  variété  doit  fuivre  du  temps  pendant  lequel  Fébulition 
fe  fait. 

M.  Hofman  remarque  que  lion  laide  trop  long-temps  bouillir  les  mé¬ 
langes  dont  nous  avons  parlé'  ci-deffus  ,  on  a  un  Tartre  dépouillé  en  par¬ 
tie  de  fa  vertu  Emétique.  Cette  remarque  eff  confirmée  par  M.  Macquer 
qui  prétend  que  ,  félon  un  habile  Chymifte  ,  on  ne  doit  faire  bouillir  la 
matière  que  6  ou  7  minutes.  Ainfi  la  différence  du  temps  d’ébulition  en 
doit  produire  une  dans  la  vertu  Emétique  du  Tartre.  Comme  on  ne  peut 
déterminer  la  force  du  Tartre  Emétique  en  général  ,  on  doit  s’informer 
de  FArtiife  pour  lavoir  quelle  efi:  la  plus  haute  dofe  à  laquelle  on  peut 
donner  fon  Tartre  Emétique. 

Kermès  minéral ,  ou  Poudre  des  Chartreux . 

Le  Kermès  minéral  fe  prépare  en  faifant  bouillir  pendant  deux  heures 
quatre  livres  d’Antimoine  pilé  &  réduit  en  petits  morceaux  avec  une  livre 
de  nitre  fixe  &  huit  livres  d’eau  de  pluie  :  on  pâlie  cette  décoèfion  toute 
bouillante  au  travers  d’un  papier  gris  ,  §C  011  le  met  à  Fécart  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  qu’une  poudre  jaune  fe  fait  précipitée  ait 
fond  du  vaiffeau  8c  que  la  liqueur  foit  lympide.  On  verfe  peu- à-peu  cette 
liqueur  par  inclination  ,  St  on  remet  fur  du  papier  gris  la  poufiiere  qui 
étoit  au  fond  du  vaiffeau.  On  verfe  plu  fleurs  fois  deffus  de  l’eau  tiede  : 
enfin  on  fait  fecher  cette  poufiiere  St  on  allume  par-deffus  deux  ou  trois  fois 
de  Fefprit  de  vin  ,  jufqu’à  quatre  onces  ,  après  quoi  on  fait  bien  fecher 
cette  poudre  St  on  la  garde  pour  Fufage.  Cette  préparation  eft  émétique 
St  altérante  ,  St  peut  être  regardée  comme  un  remede  polycrefie.  On  l’or¬ 
donne  comme  émétique  ,  depuis  deux  jufqu’à  quatre  grains.  Comme  allé- 
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rant  depuis  un  demi  -  grain  jufqu’à  deux  ,  on  ne  le  prefcrlt  giieres  ici 

que  comme  altérant. 

Syrop  y  ou  extrait  vomitif  de  Glauher . 

C’est  la  préparation  Antimoniale  la  plus  cornpofée  ;  on  prend  fleurs 
d’ Antimoine  i«  onc.  Crème  de  Tartre  2, orne.  Sucre  Candi  6.  onc.  onpulvérife 
&  mêle  enfemble  ces  trois  matières  ,  on  les  met  dans  un  matras ,  on  verfe 
deffus  de  l’eau  de  pluie  une  livre  :  on  adapte  un  vaifTeau  de  rencontre  , 
6c  on  fait  bouillir  pendant  douze  heures.  On  retire  une  teinture  rouge  qu'on 
filtre  toute  chaude  ,  on  la  met  dans  un  alambic  &  on  en  fait  diflilier 
toute  l’humidité  jufqu’à  confiftance  de  miel.  On  met  la  matière  dans  une 
cucurbite  5c  on  verfe  deffus  une  livre  d’efprit  de  vin.  On  adapte  un  vaif- 
feau  de  rencontre  Sc  on  fait  bouillir  pendant  douze  heures.  On  retire  une 
teinture  rouge  qu'on  filtre  toute  chaude  ,  on  la  fait  digérer  au  feu  de  fable 
pendant  fept  ou  huit  heures  ou  plus  ;  on  a  une  teinture  rouge  ,  on  la  fé- 
pare  ,  on  la  filtre  bl  on  la  fait  diflilier  dans  un  alambic  de  verre  jufqu'à 
confiftance  de  firop  ;  c’eft  le  firop  ou  l’extrait  vomitif  de  Glauher.  Cette 
préparation  eft  un  émétique  affez  doux  pour  les  enfants  ,  comme  l’expé¬ 
rience  le  fait  voir  ;  la  dofe  pour  les  enfants  de  deux  à  huit  ans  eft  d’une 
goutte  jufqu’à  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  fept  &  huit.  Pour  les  enfants  de  huit 
ans  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  vingt.  Pour  les  adultes  depuis  dix-huit  jufqu’à 
trente  ou  même  quarante  gouttes.  On  dit  ordinairement  que  quatre  gouttes 
de  firop  de  Glauher  équivalant  un  grain  de  Tartre.  Cela  dépend  des  pro¬ 
cédés  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire  le  Tartre  qui  eft  plus  ou  moins  violent  â 
félon  les  différents  mélanges  ÔC  le  îems  de  l’ébulition. 

Article  1 1. 

Dans  quelles  parties  réfide  la  vertu  Emétique  des  Antimoniaux. 

S  I  on  veut  s’en  tenir  à  ce  que  l’expérience  nous  apprend,  touchant 
les  parties  dans  lefquelîes  confiée  l'Eméticité  des  préparations  antimoniales, 
on  peut  avoir  à  cet  égard  une  fatisfaéfion  fuftifante  ,  mais  fi  on  veut  aller 
plus  loin  SC  favoir  ,  par  exemple  ,  quelle  eft  la  nature  particulière  de  ces  par¬ 
ties  ,  on  tombera  néceffairement  dans  des  hypotefes.  Voici  donc  ce  que 
les  expériences  nous  apprennent.  L’Antimoine  ,  comme  nous  l’avons  dit  , 
eft  un  compofé  d'une  fubftance  demi- métallique  &  d’un  foufre  fembîable 
au  foufre  commun.  Ce  foufre  eft  combiné  à  différentes  proportions  avec 

la 
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la  fubftance  demi-métallique,  fuivant  les  différents  antimoines  ;  il  y  en  a 
dans  lefquels  on  11e  trouve  qu'un  quart  du  poids ,  5c  d’autres  dans  lefquels 
on  trouve  la  moitié  de  foufre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  vertu  émétique  des  antimoniaux  réfidc  ,  i®. 
dans  le  foufre ,  puifque  le  foufre  feul  n’excite  point  le  vomiffement  9 
2°.  ni  dans  la  combinaifon  du  foufre  avec  la  fubftance  demi-metallique  , 
puifque  l’Antimoine  cru  ,  dans  lequel  ces  deux  fubftances  font  combinées  % 
n’eft  point  effentiellement  émétique  ,  mais  feulement  par  accident  lorfque 
l’eftomac  fe  trouve  chargé  de  matières  acides  :  aufil  les  fleurs  d  Antimoine 
qui  ne  font  qu’un  compofé  de  parties  demi-métalliques  &  de  parties  fui- 
phureufes  ,  mais  différemment  combinées ,  c’eft-à-dire  ,  volatilifées  ,  n’ont 
pas  beaucoup  d’énergie  ,  &  ne  font  pas  beaucoup  tilitées. 

Quant  à  la  fubftance  demi-métallique  ou  réguline  de  l'Antimoine  ,  elle 
eft  compofée  de  même  que  les  autres  fubftances  métalliques  d’une  terre 
vitrifiable  &  d'un  phlogiftique.  Le  phlogiftique  nuit  plutôt  à  l’éméticité 
qu’il  ne  l'aide  ,  puifqu'on  voit  par  les  expériences  que  la  fubffance  demi- 
métallique  féparée  du  foufre  quoiqu’émétique  ,  l’eft  cependant  beaucoup 
moins  que  îorfqu'elle  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  ,  &  que  plus  die 
eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  ,  plus  elle  eft  émétique  ;  ainfî  la  régule 
eft  moins  énergique  que  le  verre  d’Antimoine  ,  qui  dans  le  temps  de  la 
calcination  ,  fouffre  une  grande  diftipation  du  phlogiftique.  La  terre  vitri- 
fîable  eft  donc  la  partie  dans  laquelle  réflde  la  vertu  émétique  des  anti¬ 
moniaux  ;  aufiî  voiî-on  que  lorfque  cette  terre  métallique  a  perdu  la  vertu 
de  fe  vitrifier  ,  l’Antimoine  n’eft  plus  émétique.  Voilà  ce  que  les  ob’fer- 
vations  nous  apprennent  touchant  les  parties  dans  lefquelles  réfide  la  vertu 
émétique  des  iantimoniaux.  Delà  il  fuit  que  fi  on  peut  découvrir  quelles 
font  les  préparations  antimoniales  qui  contiennent  le  plus  de  cette  terre 
vitrifiable  ,  fous  une  égale  mafie  ,  on  découvrira  en  même  temps  quel  eft 
des  antimoniaux  le  plus  puiffant  &  le  plus  énergique  ;  c’eft  ce  que  M. 
Geoff/oi  a  heureufement  découvert  par  la  méthode  de  la  réduction  qu’il  a 
fuivi  fur  différents  tartres. 

Pour  cela  il  emploie  dans  fes  expériences  douze  tartres  émétiques  diffé¬ 
remment  préparés.  Le  premier  tartre  lui  a  donné  trente-deux  grains  de 
régule  par  once  qui  ne  font  qu’un  dix -huitième  de  grain  de  régule 
par  grain  de  tartre.  Un  autre  tartre  lui  a  donné  une  drachme  6c  demie  31 
ferup.  de  régule  par  once,  8c  ce  tartre  produifoit  de  bons  effets  :  une  drachme 
demie  par  once,  fait  trois  fixiemes  de  grain  de  régule  par  grain  de  tartre. 
Un  autre  lui  a  donné  trois  onzièmes  de  régule  par  once ,  &  ce  tartre  étoit 
J.  Partis.  ■  E 

J 
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un  put  (Tant  émétique  qu?on  ne  pouvoit  donner  au  defTus  d’un  ou  de  deux 
grains ,  émétique  plus  énergique  encore  que  le  verre  d’Antimoine  ordinai- 
naire  qu'on  peut  donner  depuis  i  grain  jufqu’à  4;  or  deux  drachmes  par  on¬ 
ce  font  un  quart  de  grain  de  régule  par  grain  de  tartre  ;  d’où  il  fuit  que 
l'acide  de  crème  de  tartre,  bien  loin  de  châtrer  &C  de  diminuer  la  vertu 
émétique  de  la  régule  ,  l'augmente  au  contraire  ;  il  faut  cependant  obferver 
que  les  acides  végétaux  n'ont  guère  de  prife  fur  les  parties  de  l’Antimoine 
cru  ,  c’eft-à-dire,  lorfque  la  fubftance  réguline  n’eft  pas  dégagée  de  la  partie 
fulphureufe  6c  du  phlogiffique. 

Par  les  expériences  ci-deiïiis,  on  peut  rendre  raifon  des  differents  degrés 
d’éméticité  qu’on  remarque  dans  les  differentes  préparations  d' Antimoine, 
Ainfi  les  fleurs  d’ Antimoine  font  moins  émétiques  qu'aucune  autre  prépara¬ 
tion  antimoniale  ,  parce  que  ce  n’eff  autre  cbofe  que  les  parties  demi-métal¬ 
liques  &C  les  parties  fulphureufes  de  l’Antimoine  fublimé  ,  &Z  qu’elles  ap- 
prochent  beaucoup  de  l'Antimoine  cm  qui  n’eit  pas  émétique. 

Le  foie  d’antimoine  eft  une  préparation  dans  laquelle  on  remarque  une  terre 
qui  n'eft  qu’à  demi  vitrifiée ,  elle  eff  moins  émétique  que  le  verre  d’Anîi moi¬ 
ns  ;  le  verre  d’Antimoine  eff  de  toutes  ces  préparations  (impies  la  plus  éner¬ 
gique,  parce  qu’il  contient  une  terre  vitrifiée  ,  dépouillée  de  foufre  Sc  du 
phlogiffique  :  voilà  pour  les  préparations  (impies  de  l'Antimoine.  A  l'égard 
des  préparations  plus  compofées,  le  tartre  émétique  préparé  avec  la  régu¬ 
le  eff  plu*  faible  que  celui-ci  qui  l’eft  av  ec  le  foie  ,  ÔZ  ce  dernier  moins 
énergique  que  celui  qui  eft  préparé  avec  le  verre  ^  parce  que  ,  fuivant  ces 
differents  procédés ,  la  terre  vitrifîable  de  l’Antimoine  fe  trouve  plus  ou 
moins  pure  6c  dégagée  du  phlogiffique.  Le  firop  de  Glober  eff  un  émétique 
beaucoup  plus  doux  que  les  autres  préparations  :  on  en  verra  aifément  la  raL 
fon,  fi  on  fait  attention  qu’il  eff  préparé  avec  les  fleurs  d’Antimoine. 

Le  Kermès  minéral  tire  fa  vertu  émétique  de  la  régule  qui  entre  dans  fa 
préparation.  On  a  remarqué  qu’un  grain  deKermès  minéral  qui  contenoit 
un  trente-fîxieme  de  fubffance  réguline  ,  faifoit  vomir  doucement. 

Article  Troisième. 

Cas  généraux  au  les  Émétiques  antimoniaux  conviennent - 

f 

Les  Emétiques  antimoniaux  conviennent  généralement  dans  tous  les 
cas  ou  il  faut  faire  vomir  ,  mais  ils  font  fur- tout  indiqués  ,  r°.  dans  les 
fièvres  putrides  (impies  ,  c’eff-à-dire ,  qui  ne  font  pas  accompagnées  d'in¬ 
flammation  r  principalement  lorfqu'il  y_  a  des  (ignés  d’amas  de  mauvais 
iucs  dans  les  vaiffeaux  feçjétofres  de  l’eftomac.  Ces  fignes  font  les  nau- 
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fées  ,  les  rapports  aigres  ,  amers  ,  brûlants  ,  une  douleur  gravatïve  à 
l’eftomac  ;  dans  ce  cas  ils  conviennent  ,  6c  font  propres  à  déboucher 
les  tuyaux  fecrétoires  de  l’eflomac  ,  ÔC  à  les  dégager  de  ces  mauvais  fucs 
par  les  fecoufTes  qu’ils  occafionnent.  Nous  avons  dit  qu’ils  conviennent 
principalement  lorfqu’il  fe  trouvait  des  lignes  d’amas  de  mauvais  fucs  dans 
les  vaifleaux  fecrétoires  de  l’eilomac  ,  parce  que  quand  même  ces  figues 
mauqueroient ,  les  émeîiques  antimoniaux  ne  îaifferoient  pas  d’être  tou¬ 
jours  utiles  dans  les  fi ev res  putrides  fïmplcs  ,  pour  les  raifons  qu'on  a 
donné  ci-devant  en  parlant  des  généralités  des  émétiques.  20.  Dans  les 
fievres  putrides  inflammatoires  ,  mais  il  faut  avoir  foin  auparavant  de 
défemplir  confidérablement  les  vaifleaux  par  les  faignées  fréquentes  , 
d’employer  des  boiffons  abondantes  ÔC  rafraîchiffantes  ,  ôc  ce  n’eft  que 
lorfque  les  fymptomes  de  l’inflammation  ont  diminué  ,  qu’on  peut  don¬ 
ner  les  antimoniaux  ,  fur-tout  fi  la  poitrine  eff  prife.  Mais  fi  les  fympto- 
mes  de  l’inflammation  fe  portent  vers  le  bas-ventre  ,  on  ne  doit  point 
admiriiftrer  les  émétiques  que  ces  fymptomes  non-feuîemeut  foient  dimi¬ 
nués  ,  mais  mêmes  qu’ils  n’aient  entièrement  cédés  :  encore  même  faut-il 
attendre  quelque  temps  après  que  les  fymptomes  ont  difparu  ,  c’eft-  à-dire, 
un  ou  deux  jours  ,  parce  qu’il  relie  toujours  dans  les  parties  qui  ont  été 
enflammées  ,  une  difpofition  prochaine  à  l’inflammation  ,  ôc  que  les  émé¬ 
tiques  11e  manqueroient  pas  de  renouvelles  30.  Dans  les  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  exhantématiques  ,  éréfipelateufes  ,  celles  qui  accompagnent  la 
petite  vérole,  les  tâches  de  la  rougeole,  lorfque  les  éruptions  ne  fe 
font  point  du  tout,  ou  ne  fe  font  qu’avec  peine  ,  que  le  fang  efl  épaiflî 
ÔC  qu’il  y  a  des  lignes  de  putridité  ,  ils  produifent  alors  de  bons  effets  , 
fur-tout  étant  donnés  dans  les  commencemens ,  en  donnant  plus  de  flui¬ 
dité  au  fang  ÔC  faifant  procéder  les  éruptions.  M.  Sydenham  a  obfervé  ôc 
on  l’obferve  encore  après  lui ,  lorfque  les  cas  fe  préfentent ,  que  dans  les 
petites  véroles  confluantes  ,  il  furvient  une  faîivation  qui  dure  depuis  le 
premier  ou  le  fécond  jour  de  l’éruption  jufqu’à  l’onzieme  ,  ÔC  qui  eft  ac¬ 
compagné  de  l’enflure  du  vifage  ,  enflure  qui  doit  durer  quelques  jours 
de  plus  que  la  faîivation ,  ÔC  qu’alors ,  c’eft-à-dire  ,  le  onzième  jour  ,  fi 
une  enflure  confidérable  des  mains  ne  fuccede  à  la  fuppreflion  de  la 
faîivation  ,  le  malade  éprouve  une  efpece  d’affedion  foporeufe ,  une  fuf- 
focation  ,  les  glandes  falivaires  ÔC  les  glandes  muqueufes  de  la  bouche 
ÔC  du  goder  étant  engorgées  de  fucs  épaiflis  ,  ÔC  qu’enfîn  il  périt  ;  pour  dé¬ 
gorger  les  glandes  ,  M.  Sidenham  donnoit  le  vin  émétique  à  la  dofe  d’une 
once  ÔC  demi ,  dofe  plus  haute  que  celle  qu’il  donnoit  dans  d’autres  cas 
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Il  ailure  que  cette  méthode  lui  a  mieux  réuffî  qu’aucune  autre  ,  mais  ïî 
avoue  en  même  temps  qu’elle  n’efi:  pas  infaillible  ,  &C  que  ce  remede  n’a 
pas  guéri  tous  ceux  à  qui  il  Ta  fait  donner.  4Q.  Dans  les  affe&ions  fopo- 
reufes  ?  dans  les  apoplexies  ,  foit  fanguines ,  foit  fur  -  tout  pituiîeu- 
fes  ,  il  faut  remarquer ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  ,  que  dans  les  apo¬ 
plexies  fanguines  ,  on  doit  faire  précéder  les  faignées  pour  les  raifons 
qu’on  a  données.  Ils  conviennent  encore  ,  foit  que  l’apoplexie  foit  par» 
faite  ,  foit  qu’elle  foit  imparfaite.  On  appelle  apoplexie  parfaite  celle  ou 
le  malade  perd  tout-à-coup  l’ufage  des  fens  ,  le  mouvement  SC  que  tout 
le  corps  eft  paralyfé  ;  mais  l’imparfaite  efi:  celle  qui  ne  fait  pas  perdre 
l’ufage  des  fens  ÔC  dans  laquelle  tout  le  corps  n’eli  pas  paralyfé  ,  mais 
feulement  quelques  parties  ,  comme  la  langue  ou  même  tout  un  côté  du 
corps  ;  mais  il  faut  que  cette  paralylîe  furvienne  tout-à-coup.  50.  Dans 
le  cours  de  ventre  ,  les  dyllenteries  où  les  émétiques  font  indiqués  ,  on 
doit  préférer  les  végétaux  ,  comme  l’ipecacuanha  ,  pour  les  raifons  ci- 
devant  données  ;  cependant  au  défaut  des  végétaux  on  peut  employer 
les  antimoniaux.  6Q.  Dans  les  fievres  intermittentes  ,  on  doit  préférer  les 
émétiques  antimoniaux.  yQ.  Dans  les  hydropiiies  ,  M.  Sidenham  donnait 
le  vin  émétique  à  la  dofe  d’une  once  ÔC  demie  pendant  trois  jours  de 
fuite  ,  puis  il  continuoit  de  le  donner  à  moindre  dofe  ,  ayant  égard  aux 
forces  du  malade  ,  &  mettant  un  jour  d’intervalle  entre  deux  ,  jufqu’à 
ce  que  le  malade  en  eût  pris  en  tout  îa  valeur  de  fi x  dofes  ;  il  conti- 
nuoit  enfuite  le  traitement  par  les  purgatifs  hydragogues  ;  mais  il  faut 
obferver  que  M.  Sidenham  ufoit  de  cette  méthode  feulement  lorfqu’il  y 
avoit  une  grande  quantité  d’eau  ramalfée  dans  la  cavité  du  bas-ventre  9 
&  que  les  forces  du  malade  n’étoïent  pas  épuifées  8c  pouvaient  fupporter 
l’aéfion  de  cet  émétique.  Ces  deux  conditions  font  abfolument  nécefiaires 
pour  que  le  vin  émétique  fade  de  bons  effets.  8°.  Dans  certains  cas  où  les 
émétiques  paroiffent  indiques  d  un  cote  ÔC  contre-indiqués  de  P’autre  > 
comme  dans  les  blelîures  de  l’eftomac  faites  lorfque  ce  vifcere  eîl 
rempli  d’aliments  ,  crainte  qu’ils  ne  fe  jettent  point  dans  la  cavité  dit 
bas-ventre  ,  tel  qu’étoit  le  cas  d’un  Officier  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  généralités  des  émétiques  ,  on  doit  alors  fe  fervir  d’un  émétique 
dont  l’aéfion  foit  prompte  &.  fûre  ,  le  vin  émétique  peut  convenir» 
Il  conviendroit  auffi  dans  un  cas  femblable  à  celui  d’une  fille  dont  il 
a  été  parlé  dans  les  généralités  des  émétiques  ,  qui  avoit  une  douleur 
fixe  à  l’eftomac  ,  accompagnée  d’un  vomiflement  de  fahg  ,  à  laquelle  on 
donna  l’émétique  *  après  avoir  fait  précéder  trois  faignées.  Cependant: 
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dans  ce  cas  on  devroit  préférer  l’ipecacuanha  comme  plus  propre  pour 
les  hémorragies ,  pour  les  raifons  que  nous  avons  déjà  données. 

Article  IV. 

'  1 

Cas  particuliers  ou  on  doit  donner  la  préférence  aux  préparations 
Antimoniales  fur  d'autres  du  même  métal. 

Le  Vin  Emétique  agit  plus  promptement  8c  excite  le  vomiffement  ,  a 
moins  de  reprife  que  3e  Tartre  Emétique.  Le  Tartre  Emétique  au  con¬ 
traire  agit  plus  lentement ,  caufe  des  naufées  quelque-tems  avant  le  vomiffe- 
xnent  >  excite  plus  de  fois  les  efforts  pour  vomir  ,  8c  affoiblit  par  cooféquent 
davantage  le  malade  ;  ainfi  on  doit  préférer  le  Vin  Emétique  au  Tartre; 
i°.  dans  les  cas  qui  exigent  un  prompt  effet  de  FEméîique  y  5c  où  il 
faut  promptement  fecouer  le  fyffême  nerveux  6t  toute  la  machine  ,  com¬ 
me  dans  les  affections  fcporeufes  ou"  tendance  à  ces  affeCtions  ,  dans  l’a¬ 
poplexie  ,  foit  fanguine  ,  foit  piîuiteufe  ;  i°.  dans  les  cas  ou  on  doit  crain¬ 
dre  d’échauffer  ,  lorfque  la  conditution  tourne  vers  l’acre  ,  ce  qu’on  con- 
noît  par  la  foif  prefque  inextinguible  ?  par  une  grande  ardeur  ^  comme 
dans  les  fîevres  putrides  ,  érélipelateufes  ,  ou  même  inflammatoires  ,  fur- 
tout  lorfque  F  inflammation  fe  porte  vers  la  poitrine  ;  30.  dans  les  cas  ou 
l’on  craint  d’épuifer  les  forces  du  malade  qu’il  faut  ménager  comme  dans 
î’hydropifïe  ,  le  Tartre  Emétique  doit  être  préféré  au  Vin  Emétique  , 
dans  tous  les  cas  où  on  a  befoin  d’un  émétique  dont  l’aéfion  foit  conf¬ 
iante  ;  ainli  il  convient  parfaitement  lorfque  le  ventricule  paroît  enduit 
intérieurement  de  matières  vifqueufes  5t  tenaces  ,  ce  qu’on  connoît  par 
une  douleur  gravative  rapportée  à  ce  vifcere  par  des  rapports  aigres  ou 
infipides.  Dans  ce  cas  le  Tartre  Emétique  agiffant  plus  contaminent  8C 
Ajournant  plus  long-temps  dans  l’eftomac  ,  eff  très-propre  à  détacher 
les  matières  qui  bouchoient  les  canaux  excrétoires  de  ce  vifcere ,  fur-tout 
fi  on  n’a  pas  à  craindre  d’échauffer.  Par  la  même  raifon  il  convient  8C 
doit  être  préféré  aux  autres  préparations  dans  le  cas  où  les  émétiques 
font  indiqués  chez  des  perfonnes  d’un  tempérament  pituiteux ,  lorfque  les 
humeurs  font  épaiffies  ôç  vifqueufes ,  pourvu  que  les  forces  le  permettent,. 
Le  fîrop  de  Glauber  agit  beaucoup  plus  modérément  que  les  deux 
précédentes  préparations  ,  5c  cependant  allez  contaminent  ,  il  épuife  5C 
échauffe  moins  9  5c  doit  être  préféré  lorfqu’cn  craint  de  trop  affbiblir  * 
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ainfi  il  convient  Hans  les  enfants  ,  à  caufe  de  la  foibïefTe  de  l’âge  8c  de 
la  grande  irritabilité  dont  ils  font  fufceptibles  ,  il  convient  au/îi  aux  vieil¬ 
lards  à  caufe  de  leur  foibïefTe. 

A  l’égard  du  Kermès  minéral fon  aétion  e/T  fort  incertaine  pour  deux 
raifons  ,  parce  qu’il  peut  être  ou  trop  ou  trop  peu  lavé  ,  ce  qu’on  ne  peut 
connaître  ,  ÔC  que  d’ailleurs  on  ne  peut  être  a/Turé  de  la  quantité  d’efprit 
de  vin  qu’on  y  brûle  par-defîiis  ,  qui  comme  le  remarque  M.  Geoffroi  , 
châtre  l’aêtion  de  l’émétique  ,  c’e/T  pourquoi  on  ne  s’en  fert  gueres  ;  fi 
cependant  les  autres  émétiques  manquoient  ,  on  pourroit  l’ordonner  de¬ 
puis  un  grain  jufqu’à  quatre  ,  on  l’emploie  plus  ordin  airement  comme  al¬ 
térant  dans  les  fîevres  putrides  ,  malignes  à  Coagulo  ,  pour  lors  on  le  don¬ 
ne  à  la  dofe  d’un  demi-grain  de  deux  en  deux  heures  ,  ou  d’un  grain  de 
quatre  en  quatre  heures.  Four  l’ordinaire  on  l’affocie  à  une  potion  cor¬ 
diale  ,  donnant ,  par  exemple  ,  de  deux  en  deux  heures  une  demi- drachme 
de  Kermès  minéral  dans  une  cueilïerée  de  potion  cordiale  ,  il  produit  quel¬ 
quefois  des  évacuations  par  les  Telles  ,  les  urines  8c  les  Tueurs.  Dans  un 
grand  épaiiîiffement  de  fang  ,  la  dofe  e/l  quelquefois  d’un  grain  de  deux 
en  deux  heures  ,  ou  de  deux  grains  de  quatre  en  quatre  heures  ;  il  e/i 
recommandé  en  certains  pays  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine  ,  mais  on  a  foin  de  faire  précéder  les  faignées  fréquentes  les 
baillons  humectantes  :  on  l’ordonne  à  petite  dofe  pour  divifer  le  fang  , 
Il  facilite  fouvent  l’expeâoration. 

Article  V. 

Maniéré  d’adminiflrer  les  Emétiques  Antimoniaux . 

Dans  les  affeétions  foporeufes  ,  le  vin  émétique  Te  donne  feul  depuis 
une  demi-once  jufqu’à  deux  ou  trois  onces  ,  la  dofe  ordinaire  e/T  de  demi- 
once.  Après  en  avoir  donné  une  dofe  ,  fi  on  voit  quelle  ne  faffe  aucun  effet, 
on  en  donne  une  fécondé  peu  de  tems  après  ,  6c  alors  au  lieu  de  demi- 
once  ,  on  en  donne  une  once.  Si  cette  fécondé  n’opere  pas  ,  queîque-tems 
après  on  paffe  à  une  troi/ieme  plus  hauts,  c’e/T-à-dire ,  d’une  once  8ç 
demie  ,  ainfi  de  fuite  gradatim  ,  jufqu’à  ce  que  le  vomiffement  furvienne, 
on  peut  aller  jufqu’à  trois  onces  >  fi  cela  n’étoit  pas  fuffifant,  on  pour roit 
donner  le  vin  émétique  trouble  à  la  dofe  d’une  once  ,  ou  d’une  once  &C 
demie  :  on  peut  au/îi  donner  le  vin  émétique  trouble  en  lavement  depuis 
mie  once  jufqu’à  quatre  dans  les  affections  foporeufes  ou  pituiteufes  ;  lorf. 
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que  le  pouls  eft  foibîe ,  on  le  joint  à  des  cordiaux  aéïifs  ,  on  fait  pren¬ 
dre  ,  par  exemple  ,  clans  une  dofe  de  vin  émétique  dix  ,  douze  ou  vingt 
gouttes  de  l'ilium  de  Faracelfe.  Cette  précaution  eft  néceffaire  lorfqu'i! 
faut  abfolument  faire  vomir  &  que  cependant  les  forces  font  abattues. 
On  donne  même  dans  ce  cas-là  une  cueillerée  de  potion  cordiale  ,  après 
chaque  vomillement  ou  après  chaque  effort  que  le  malade  fait  pour  vo¬ 
mir.  On  joint  encore  le  vin  émétique  aux  cathartiques  dans  le  maladies 
de  poitrine  ;  on  fait  une  décoèfion  avec  la  bourrache  }  dans  la  colature 
on  difTout  la  manne  &  on  ajoute  une  demi-once  de  vin  émétique. 

On  peut  donner  le  Tartre  émétique  feul  ou  difTout  dans  l’eau  tiede  ;  fl 
on  veut  le  donner  difTout  ?  on  prend  fix  ou  huit  grains  de  Tartre  émé¬ 
tique  ,  qu’on  fait  difToudre  dans  une  livre  ,  ou  une  livre  5i  demi  d’eau 
îiede  ,  ÔC  on  le  donne  par  verre  au  malade  ,  c'efl  la  meilleure  méthode* 
On  met  quelqu'inîervalle  entre  chaque  verrée  ;  fi  les  premières  verrées  ont 
produit  l'effet  qu’on  fouhaitoit  ,  on  ceffe  d’en  donner  :  ici  on  joint  quel¬ 
quefois  aux  purgatifs  deux  ou  trois  grains  de  Tartre  émétique  pour  les 
aiguifer  ,  comme  l’on  dit  r  &C  rendre  leurs  effets  plus  certains.  Lorfqu'on  a 
feulement  en  vue  de  pouiTer  par  les  felles,  on  en  difTout  trois  ou  quatre 
grains  dans  quantité  d'eau  SC  on  prend  cette  potion  par  verrée.  Oa  eft 
quelquefois  forcé  d'employer  ce  purgatif  ,  lorfque  les  malades  ont  une  ré¬ 
pugnance  infurmontable  pour  les  autres  purgations  liquides. 

Le  fïrop  de  Glauber  fe  donne  délayé  dans  du  vin  aux  dofes  que  nous 
avons  marquées  ci-devant ,  fuivant  les  différents  âges  :  on  peut  aufli  Faflb- 
cîer  aux  Purgatifs  >  comme  les  préparations  ci-deffus* 

Article  VL 

Précautions. 

On  doit  s’abflenir  des  émétiques  antimoniaux  dans  les  cas  où  nous 
avons  dit  ci-devant  que  les  émétiques  en  général  étoient  contre-indiqués  ; 
&  prendre  à  cet  égard  toutes  les  précautions  que  nous  avons  marquées  , 
fi  malgré  cette  attention  ,  il  furvient  de  fuperpurgations  ,  on  devroit  le 
traiter  comme  le  cholera-morbus  ,  c’efl-à-dire  ,  employer  les  faignées ,  les 
bouillons  gras ,  l’eau  de  poulet ,  les  cîyfleres  adouciffants  s  fi  cela  ne 
fuffit  pas  &  que  le  malade  fe  trouve  fi  foibîe  qu’il  aît  les  extrémités 
froides  ,  dans  ce  cas  feulement  on  doit  donner  le  laudanum  liquidant . 
Quand  nous  difons  que  l’on  doit  employer  pour  ces  fuperpurgations  le 
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fecours  qu’on  emploie  pour  ie  cholera-morbus  ,  "nous  n’entendons  pas  y 
comprendre  la  limonade  qui  augmenteroit  le  mal  ,  quoiqu’on  difent 
des  Auteurs  d’ailleurs  très-refpeêlables  ,  fondés  fur  ces  principes  que  les 
acides  végétaux  châtrent  l’aéHon  des  émétiques  antimoniaux.  Nous  avons 
prouvé  ie  contraire  en  faifant  voir  ,  d’après  les  expériences  de  M.  Geoff 
froi  ,  que  bien  loin  de  diminuer  l'éméticité  des  Antimoniaux  y  les  acides 
végétaux  l’augmentent.  Ce  qu’on  dit  des  acides  minéraux  n’eft  pas  vrai  * 
pris  génériquement  il  eft  faux  que  tous  les  acides  minéraux  châtrent  !’ac~« 
tion  des  préparations  antimoniales  ,  puifque  l’acide  marin  l’augmen¬ 
te  ,  bien  loin  de  la  diminuer.  Cela  fe  voit  par  le  beurre  d’Antimoine  qui 
eft  un  compofé  de  régule  d’Antimoine  8c  d’acide  marin  ,  qui  eft  un 
puiffant  fcarrotique  ,  8l  qui  feroit  un  poifon  mortel  pris  intérieurement, 
La  poudre  d’Algaroth  ou  mercure  de  vie  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette 
même  régule  ,  mais  chargée  d’une  partie  très-grande  de  fel  marin  eft  un 
émétique  lî  violent  que  perfonne  n’oferoit  s’en  fervir  ,  fi  ce  n’eft  dans 
des  cas  défefpérés.  Ainh  on  ne  peut  pas  dire  en  général  que  les  acides 
minéraux  émou  dent  l’a&ion  des  Antimoniaux  ,  cela  n’eft  que  de  l’efprit 
de  foufre  St  de  l’acide  vitriolique.  Dans  le  cas  donc  de  fuperpurgation  , 
on  peut  y  fi  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  ci-devant  ne  fuffifent 
pas  ,  donner  au  malade  l’efprit  de  vitriol  ou  l’efprit  de  foufre  dans  l’eau 
jufqu’agréabîe  acidité.  En  voilà  allez  pour  les  émétiques  tirés ,  foit  dn 
régné  végétai  y  foit  du  régné  anima!  :  il  eft  tems  que  nous  pallions  au:  a 
Médicaments  qui  pouffent  le  plus  ordinairement  pas  les  felies  ,  St  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  cathartiques. 

Article  Premier. 

Les  Cathartiques  ou  Purgatifs. 

Nous  tiendrons  ici  le  même  ordre  que  nous  avons  fuivi  ,  en  parlant 
des  émétiques.  Nous  expliquerons  d’abord  leurs  effets  ,  foit  fenlibles ,  foit 
cachés  ;  nous  expoferons  les  fentiments  des  Médecins  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  y  fur  la  maniéré  dont  les  purgatifs  agiffent.  Les  cas  où  ils  convien¬ 
nent  ,  ceux  ou  ils  font  contre-indiqués  ,  &  les  précautions  que  l’on  doit 
prendre  ,  foit  avant ,  foit  après  les  avoir*  adminiftrés. 
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Effets  des  Purgatifs , 

Dans  les  premières  voies ,  telles  que  nous  les  avons  défîmes  en  par¬ 
lant  des  émétiques  ,  on  remarque  les  effets  fhivanîs.  Peu  de  temps  après 
l’adminifîraîion  du  cathartique ,  îe  malade  éprouve  une  certaine  anxiété 
êC  inquiétude  ,  il  fent  quelques  légères  naufées  ,  mais  qui  paffent  bien¬ 
tôt  ,  quelques  légères  douleurs  qu’il  rapporte  au  conduit  inîeiîinal  ÔC  qui 
font  plus  ou  moins  vives  ,  félon  la  dlfpofmon  du  corps  &  félon  la  force 
du  cathartique  ,  des  borborigmes  ,  c'efi-à-dire  ,  un  bruit  qui  fe  fait  en¬ 
tendre  ÔC  qui  court  d’une  partie  des  boyaux  à  fautre.  A  ces  phéno¬ 
mènes  fuccedent  des  déjedions  plus  fréquentes  que  d'ordinaire  dans  un 
temps  donné.  Dans  les  fécondés  voies  ,  c’efî-à-dire  ,  dans  celles  de  la 
circulation  ,  on  remarque  ces  effets  ,  l'habitude  du  corps  s'échauffe  ,  om 
éprouve  une  efpece  d’ardeur,  le  pouls  devient  plus  fort,  plus  fréquent, 
plus  fiévreux.  Voilà  les  effets  fenfibles  ,  d'où  l’on  en  peut  déduire  immé¬ 
diatement  d’autres  qui  pour  n’être  pas  fi  fenfibles ,  n’en  font  cependant 
pas  moins  certains.  i°.  Les  purgatifs  doivent  déterminer  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs  vers  le  canal  intefîinal  ,  cela  fe  prouve  par  analogie  : 
fi  l’on  irrite  une  partie  vivante  par  quelque  corps  piquant ,  cette  partie 
rougit ,  elle  fe  gonfle  ,  les  humeurs  y  coulent  plus  abondamment.  Il  n’eff 
pas  douteux  que  les  purgatifs  n’irritent  les  inteflins ,  les  douleurs  ou  du 
moins  les  inquiétudes  que  le  malade  y  reffent  en  conféquence  du  pur¬ 
gatif  le  démontrent  :  les  humeurs  doivent  être  déterminées  vers  cette 
partie  en  plus  grande  abondance.  Par  l’obfervation  le  malade  rend  quel¬ 
quefois  même  après  plufieurs  purgations  ,  une  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  liquides  ,  qui  n’étoient  pas  contenues  affurément  dans  les  premiè¬ 
res  voies  :  elles  y  ont  donc  été  déterminées  par  l'adion  du  purgatif 
2°.  Les  purgatifs  doivent  faire  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  avec  plus 
d’abondance  de  même  que  les  émétiques  ,  quoiqu'avec  moins  de  violence 
que  ceux-ci ,  parce  que  par  leur  adion  la  veine-cave  fe  trouve  plus 
preffée  que  d’ordinaire.  30.  Les  purgatifs  affoijblilîent ,  parce  que  dans 
le  temps  des  déjedions  ,  le  diaphragme  s'abaiffe  ,  les  mufcles  du  bas- 
ventre  fe  contradent ,  ce  qui  exige  des  efforts  qui  11e  peuvent  fe  faire 
qu’aux  dépens  des  forces,  ainfi  les  purgatifs  affoibiiffenî  per  fe •  Cep  en-, 
dant  on  obferve  quelquefois  que  les  malades  après  un  purgatif ,  fe  feu¬ 
lent  plus  dégagés  ÔC  plus  forts  qu'auparavant ,  ce  qui  ne  détruit  pas  ce 
que  nous  avons  avancé  ,  parce  que  les  matières  qui  ont  été  vuidées  9 
I.  Partie ,  F 
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ont  détruit  les  caufes  qui  diininuoient  confi durablement  les  forces  cil 
épaiffhTant  le  fang  5C  empêchant  la  circulation  :  or  il  peut  très-bien  fe 
faire  que  raffoibliffement  procuré  par  fes  caufes,  fût  encore  plus  grand 
que  celui  que  les  purgatifs  procurent  ,  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
quelquefois  ces  malades  fe  fentent  plus  forts  après  les  purgations  qu'au- 
paravent  ,  quoique  le  purgatif  les  ait  réellement  affaiblis  per  fe.  40.  Les 
cathartiques  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  augmentent  la  cha¬ 
leur  ,  la  force  &  la  fréquence  du  pouls  ,  d’où  il  fuit  que  le  mouve¬ 
ment  des  fluides  eft  augmenté  ,  que  les  organes  de  la  circulation  agi-flent 
avec  plus  d’énergie  ,  que  les  ofcilfatîons  augmentent  ,  qu'il  fe  fait  une 
divifion  ,  une  atîrition  du  fan  g  ,  que  les  fecrétions  fe  rétabliffent  ,  fur- 
tout  celles  de  la  peau  :  auffi  voiî-on  affez  fouvent  qu'après  les  purga¬ 
tions  ,  il  furvient  des  fueurs  .*  en  forte  que  les  cathartiques  deviennent 
quelquefois  fudorifiques.  Ce  n’eff  pas  feulement  en  agiliant  immédiatement 
fur  le  ventricule  ôC  fur  les  inteflins  que  les  cathartiques  produifent  ces 
effets  ,  mais  en  paffant  des  premières  voies  dans  les  fécondés  ;  l'expé¬ 
rience  démontre  que  les  molécules  des  cathartiques  enfilent  les  voies  de 
la  circulation  ;  cela  paroît  évidemment  quand  on  purge  une  nourrice 
puifqu’aîors  l’enfant  efl  purgé  en  même  temps  ;  ce  qui  fait  même  que 
quand  un  enfant  a  befoin  d  être  purgé  &C  que  cependant  on  ne  peut  à 
caufe  de  fa  foibleffe  lui  faire  avaler  le  purgatif  ,  on  fe  contente  de  pur¬ 
ger  la  nourrice  avec  des  cathartiques  légers  ,  l’enfant  efl  purgé  en  même 
temps  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  molécules  du  purgatif  font  amenées  aux 
mamelles  de  la  nourrice  par  les  voies  de  la  circulation.  II  eff  vraifem- 
bîable  que  les  molécules  des  émétiques  s’iniinuent  de  même  dans  les  fé¬ 
condés  voies  ,  mais  il  n’y  a  point  d’expérience  qui  le  démontre ,  com¬ 
me  pour  les  cathartiques.  Il  faut  remarquer  ici  que  les  cathartiques 
produifent  de  bons  effets  &C  guériffent  même  certaines  maladies  ;  certains 
Auteurs  en  concluent  que  ces  maladies  étoient  produites  par  des  mauvais 
focs  qui  étoient  paffés  des  premières  voies  dans  les  fécondés ,  ce  qui  n'eff 
pas  toujours  vrai.  Pour  que  cette  conduhon  fût  bonne  ,  il  faudroit  que  les 
purgatifs  ne  produififfent  d'autres  effets  que  d’évacuer  les  matières  conte¬ 
nues  dans  les  premières  voies  ;  or  nous  avons  fait  voir  le  contraire  en  dé~ 

% 

montrant  plufieurs  autres  effets  des  cathartiques  ;  au  furplus  ce  fentiment 
des  Auteurs  peut  être  très-dangereux  dans  la  pratique  ,  puifque  fur  ce 
principe  ,  dans  les  fîevres  intermittentes  ,  à  la  fin  des  fievres  putrides  5c 
dans  la  convalefcence  ,  toutes  les  fois  qu’on  trouveroit  le  pouls  plus  fort  ^ 
cm  feroit  porté  à  croire  qu’il  faut  purger  ?  jufqu’à  ce  qu ’<m  ait  emporté. 
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entièrement  les  mauvais  fucs  qui  ont  paffé  dans  la  vo!e  de  la  circulation, 
ce  qui  feroit  très-dangereux  ,  St  rendroit  les  convalefcences  très -longues 
St  très-fâcheufes.  Venons  actuellement  aux  fentiments  des  Médecins  tant 
anciens  que  modernes  ,  fur  la  maniéré  dont  les  purgatifs  agiffent. 

Sentiments  des  Médecins  tant  anciens  que  modernes  ,  fur  la 

manière  dont  les  Purgatifs  agijj'ent. 

fo  M  M  E  on  aime  naturellement  à  généralifer  les  idées ,  fur-tout  dans  les 
fciences,les  Médecins  anciens  St  modernes  ont  beaucoup  travaillé  pour 
trouver  une  maniéré  d’agir  commune  à  tous  les  purgatifs ,  St  ils  ont  été  par¬ 
tagés  de  fentiments  ;  avant  de  les  expofer  en  détail  ,  il  ne  fera  pas  inutile 
de  faire  remarquer  qu’il  n’eff  pas  poflible  de  donner  des  réglés  générales  à 
cet  égard  ;  fi  on  confidere  chaque  purgatif  en  particulier  ,  on  verra  qu'ils 
agiffent  par  des  principes  differents;  ainfi  la  rhubarbe  purge  par  d'autres 
principes  queîa  manne,  St  ainfi  des  autres  purgatifs.  Après  cette  reflexion, 
paffons  à  l’examen  des  fentiments  des  auteurs  fur  cette  matière.  Les 
anciens,  Galien  ,  par  exemple  St  fesfedfateurs  croyoient  que  les  pur¬ 
gatifs  agiffoient  par  fympathie  St  par  attraction ,  c'eft-à-dire  ,  que  les 
particules  dans  le  corps  fe  fubîilifoient ,  fe  repandoient  dans  la  mafle 
des  humeurs  ,  fe  mêloient  avec  elles  St  féparoient  les  mauvaifes  d’avec 
les  bonnes  par  une  efpece  d'attraCtion.  Cette  attraction ,  félon  eux,  n’étoit 
fondée  ni  fur  une  reffemblance  de  fubffance  entre  les  purgatifs  St  les  mau¬ 
vaifes  humeurs  ,  ni  fur  une  reffemblance  de  qualités  accidentelles  de  ces 
mêmes  purgatifs  St  de  ces  humeurs  ;  car  ils  voyoient  bien  que  l'abfynthe 
ne  purgeoit  pas  la  bile,  quoiqu'elle  foit  amere,  non  plus  que  le  fafrao  , 
quoique  celui-ci  foit  jaune  comme  la  bile  :  ils  attribuoient  donc  cette  at¬ 
traction  à  quelques  principes  cachés  ou  à  des  qualités  occultes  ,  St  ils 
prétendoient  que  les  mauvaifes  humeurs  ainfi  altérées  ,  irritoient  avec 
ceux-ci  le  principe  vital  ou  la  nature,  St  déterminoient  celle-ci  à  faire 
fes  efforts  pour  chaffer  hors  du  corps  les  molécules  tant  des  purgatifs 
que  des  autres  humeurs.  Comme  ils  n’expliquoient  pas  ce  que  c’étoit  que 
ces  qualités  occultes,  il  eftaifé  de  voir  que  cette  façpn  d’expliquer  la  ma¬ 
niéré  d'agir  des  purgatifs,  n’explique  rien.  D’autres  au  contraire  ont  cris 
que  les  purgatifs  agiffoient  par  antipathie,  St  ceux-ci  fe  divifoienî  en 
deux  cîaffes  ;  car,  i°.  les  uns  s’imaginoient  que  les  purgatifs  étoient  en¬ 
nemis  du  principe  vital ,  qu'ainfi  étant  reçus  dans  le  corps ,  ils  irritoient 
ce  principe  qui  de  fon  côté  faifoit  tous  fes  efforts  pour  expulfer  les  pur^ 
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gatifs ,  ce  qui  ôccafîoîiîioit  des  fecrétions  plus  abondantes  $t  ïa  féparatiofl 
des  mauvaifes  humeurs  d’avec  les  bonnes  ,  que  ces  mauvaifes  humeurs 
étoient  expulfées  avec  les  purgatifs  par  les  efforts  de  l’efprit  vital.  Ceux- 
ci  ;  comme  on  voit,  mettaient  l’antipathie  entre  l'efprit  vital  &  les  pur¬ 
gatifs.  2°.  Les  autres  prétendoient  que  l’antipathie  fe  portoit  vers  la  matière 
morbifique,  enferre  que  cette  matière  St  ces  purgatifs  faifoient  des  efforts 
les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  fans  que  le  principe 
vital  ne  fut  irrité,  St  qu’il  ne  fît  de  fon  côté  tous  fes  efforts  pour  chaf- 
fer  également  les  purgatifs  St>  la  matière  morbifique  ;  tel  eft  le  fentiment 
de  M.  Joubert ,  Frofeffeur  de  fUniverfité  de  Montpellier.  Cette  antipa¬ 
thie  ,  dans  quelque  fens  qu’on  l’entende  ,  n’explique  rien  du  tout.  C’efl 
une  imagination  fans  fondement  qui  ramene  aux  qualités  occultes  des  an¬ 
ciens.  Depuis  que  la  Chymie  s’eff  introduite  en  Médecine  ,  les  Médecins 
Chymiftes  ont  prétendu  expliquer  Taélion  des  purgatifs  par  la  fermenta¬ 
tion  :  ils  ont  cru  que  les  molécules  des  purgatifs  paffoient  des  premières 
voies  dans  les  fécondés ,  Sc  y  excitoient  une  ébulition ,  un  orgafrne ,  c’efl> 
à- dire  ,  une  turgefcence  ou  gonflement  des  fucs  ou  des  humeurs ,  ce  qui  ne 
pouvoit  fe  faire  fans  que  le  ventricule  6c  les  inteflins  ne  fuffent  irrités» 
Ce  mouvement  de  fermentation  ne  fuffit  pas ,  puifqu’il  refte  toujours  à  ex¬ 
pliquer  l’expulfion  des  mauvaifes  humeurs.  ïl  paroît  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  les  Médecins  de  tout  temps  ont  reconnu  que  les  pur¬ 
gatifs  excitoient  une  irritation  ;  toutes  les  explications  que  nous  avons  rap¬ 
portées  jufqu’a  préfent  la  fuppofent  ;  il  eft  vrai  que  les  purgatifs  excitant 
les  douleurs  ,  ou  au  moins  les  inquiétudes  que  les  malades  éprouvent  dans 
les  hoyaux  à  la  fuite  de  l’adminiflration  des  purgatifs  ,  le  prouvent  évi¬ 
demment  ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  mais  cette  idée  d’irritation 
ne  fuffit  pas  pour  expliquer  en  général  l'aéiion  des  purgatifs;  car  i°.  tout 
ce  qui  irrite  ne  purge  pas.  Le  poivre  ,  par  exemple ,  les  aromates  irritent 
Si  cependant  ne  purgent  pas  ;  2°.  il  y  a  quelquefois  de  grandes  irritations 
fans  purgation  ,  comme  dans  les  grandes  coliques  ;  ainfi  les  purgatifs  irri¬ 
tent  ,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  purgent ,  parce  qu’ils  irritent.  On  a 
fenti  le  vuide  de  cette  explication  ,  &  c’efl:  ce  qui  a  porté  à  expliquer  la 
caufe  de  cette  irritation.  On  a  doqc  prétendu  qu’elle  étoit  due  aux  parti¬ 
cules  acides  ÔC  dures  des  purgatifs  ,  5c  que  c’étoit  par  cette  roideur  6c 
cette  dureté  des  particules  que  les  purgatifs  agiffoient  ôC  irritoient.  On  a 
fait  le  même  raifonnement  pour  les  autres  médicaments  ,  on  a  cru  que 
les  fudorifiques  SC  lés  cordiaux  agiffoient  par  les  particules  dures  ,  les  unes 
plus  fines  que  les  agites  ?  mais  qu’ça  ne  peut  déterminer.  Telle  eft  l’ex- 
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pîicatîoti  fuivie  ordinairement  dans  les  écoles  de  Montpellier ,  mais  elle 
n’efi  pas  plus  heureufe  que  les  autrres  ci-devanî  rapportées.  On  peut  fe  con¬ 
vaincre  du  contraire ,  fi  on  fait  attention  que  les  premières  molécules  de  l’eau, 
de  l’huile  même  &  généralement  de  tous  les  corps  ,  font  extrêmement 
dures  ,  5c  qu’ainfi  ,  félon  cette  idée  y  l’eau  ,  l’huile  ÔC  tous  les  autres 
corps  devroient  irriter  oC  purger  ;  on  voit  par-là  l’inutilité  ,  ël  fi  on  ne 
craignoit  pas  de  le  dire  ,  l’abfurdité  de  cette  explication.  On  voit  auffi 
combien  peu  on  efi  en  droit  de  fe  moquer  des  qualités  occultes  des  anciens  , 
puifque  lorfque  nous  vouions  approfondir  ,  nous  tombons  nous  -  mêmes 
dans  ces  qualités  occultes. 

Cas  où  les  Cathartiques  conviennent. 

\ 

Ils  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  où  les  émétiques  conviennent  ; 
ninfi  les  cathartiques  conviennent ,  i°.  dans  les  fievres  9  foiî  continues* 
foit  intermittentes  ;  2°.  dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  ;  30.  dans 
les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  ;  40.  dans  les  afFedlions  fo- 
poreufes ,  foit  fanguines  ,  foit  pituiteufes  ;  50.  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  convulfives  ;  6°.  dans  les  maladies  cachetiques ,  comme  dans  Déféré 
jaune  ou  noir;  70.  dans  les  tumeurs  œdemateufes  ;  8°.  dans  la  Leucophleg- 
matie  ;  90.  dans  l’hydropifie  du  bas-ventre  ;  io°.  dans  le  flux  de  ventre 
foit  féreux  ,  foit  bilieux,  foit  dyfTenîerique  ;  ii°.  dans  rinappétence  ;  12°. 
dans  les  ©bfîruétions  invétérées  ;  130.  dans  l’Affhme  humide  ;  14°.  dans  les 
maux  de  tête  invétérés  ;  150.  dans  toutes  les  maladies  chroniques  ;  160.  pris 
dans  toute  leur  étendue  ,  ils  conviennent  prefque  dans  toutes  fortes  de 
maladies. 

i°.  Dans  toutes  les  fievres  putrides,  foiî  continues  ,  foit  intermittentes  * 
foit  continues  (impies  ,  foit  continues  compofées  ;  la  putridité  fe  connoîr 
aux  lignes  que  nous  avons  déjà  indiqués  en  parlant  des  émétiques.  Les  ca¬ 
thartiques  conviennent  dans  ce  cas  par  les  mêmes  raifons  que  les  éméti¬ 
ques.  Outre  cela  les  cathartiques  déterminent  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  le  conduit  des  intefiins  ,  procurent  de  plus  grandes  ofcilla- 
îions  ,  des  fecrétions  plus  abondantes  ,  5c  débouchent  les  canaux  excré¬ 
teurs  du  ventricule  &  des  intefiins. 

2°.  Dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  ou  dans  les  inflammations 
qui  font  fymptomes  de  fievre  putride ,  ce  qu’on  connoit  par  les  lignes  ci- 
devant  donnés.  Ils  conviennent  pareillement  pour  les  mêmes  raifons  que 
les  émétiques  ôt  fuppléent  à  ceux*  ci  ,  qu’on  ne  peut  pas  répéter  fou  vent 


40  MATIERE 

dans  les  maladies.  30.  Dans  les  maladies  inflammatoires ,  exhantématlques, 
comme  ércfipeles  ,  taches  de  rougeole,  petite  vérole  ,  fur-tout  confluentes  „ 
lorfque  l'éruption  efl  retardée  ou  empêchée  par  l’épaiflifTement  du  fang  , 
ce  qu’on  connoît  par  la  foibleffe  &C  la  petitefTe  du  pouls  ;  mais  ce  n’ell  pas 
feulement  dans  les  commencements  de  la  petite  vérole  que  les  cathartiques 
conviennent ,  ils  conviennent  encore  dans  le  temps  de  l’exficcation  qui  efl 
le  plus  dangereux  ;  car  les  pullules  ayant  percé  y  le  pus  fort  il  fe  forme 
des  croûtes  fur  la  peau  de  la  matière  même  du  pus ,  ÔC  il  arrive  ordi¬ 
nairement  que  le  pus  n’eft  pas  entièrement  vuidé  lorfque  ces  croûtes  fe 
forment  ;  alors  ce  qui  relie  étant  divifé  5c  repompé  ,  fe  mêle  dans  la 
malle  du  fang.  Ces  mêmes  croûtes  empêchent  l’infenlible  tranfpiration  qui 
ell  pareillement  repompée  ,  &  fe  mêle  avec  la  maffe  du  fang.  Delà  il 
furvient  une  fievre  putride  qu’on  appelle  la  lievre  fecondaire  qui  ell  très- 
dangereufe,  alors  point  de  meilleurs  remedes  que  les  cathartiques  >  comme 
M.  Freind  ,  auteur  Anglois ,  le  prouve  par  les  obfervations  dans  les  lettres 
qu’il  a  données  à  ce  fujet  ;  la  raifon  en  ell  que  le  conduit  intellinal  efl 
pour  ainli  dire  le  vicaire  de  la  peau  ,  &  que  les  humeurs  qui  ne  trouvent 
point  d’ilTue  par  celle-ci  ,  font  déterminées  par  Faêdion  des  cathartiques 
vers  les  intellins ,  8i  s’évacuent  par-là.  40.  Dans  les  affeélions  foporeufes, 
foit  fanguines  [  alors  il  faut  faire  précéder  la  faignée  Sc  la  répéter  ]  foit 
pituiteufes ,  pour  les  mêmes  raifons  que  les  émétiques  ,  ôt  pour  fuppléer  à 
ceux-ci  qu’on  ne  peut  pas  répéter  trop  fouvent  y  de  peur  de  trop  fecouer  le 
fyllême  nerveux  ,  §£  d’épuifer  les  forces  du  malade.  50.  Dans  les  maladies 
convullives  ,  comme  dans  l’épilepfie  ,  fur-tout  fymptamaîique  ,  qui  dé¬ 
pend  des  mauvais  fucs  $C  fouvent  dans  le  bas  âge  ,  des  matières  vermi- 
neufes  contenues  dans  les  premières  voies.  Dans  ce  cas  les  cathartiques  pur¬ 
gent  les  intellins ,  les  délivrent  de  ces  mauvais  fucs  ,  rendent  le  ton  aux 
fibres  mufculeufes  des  tuniques  du  ventricule  &  des  intefhns  ,  empêchent  le 
retour  des  paroxifmes  dans  les  épileplies  effentielles ,  ils  divifent  le  fang 
&  rétabîillent  les  digellions.  6°.  Dans  les  maladies  cachetiques ,  c’ell-à-dire, 
qui  changent  l’habitude  du  corps  à  caufe  des  fucs  ralentis  8i  viciés  ,  par 
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exemple ,  dans  l’iéfere  jaune  qui  ell  le  plus  fouvent  produit  §C  entretenu  par 
le  défaut  de  liberté  des  couloirs  biliaires  ,  par  l’épaiffiirement  de  la  bile  qui 
ne  pouvant  fe  féparer  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  du  foie  ,  reflue  ,  ou 
plutôt  ell  retenue  dans  la  malle  du  fang  ,  ce  qui  fait  qu’elle  y  abonde,  8ç 
que  les  différents  fucs  qui  s’en  féparent  ,  prennent  une  couleur  jaune  8t  la 
donnent  à  toute  l’habitude  du  corps ,  dans  ces  cas  les  cathartiques  pro- 
duifent  de  bons  effets.  i°.  En  fuppléant  au  défaut  de  la  bile  pour  déterger 
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les  înteftîns ,  8C  la  délivrer  de  la  trop  grande  quantité  des  matières  mu- 
queufes  dont  leurs  parois  font  enduits.  20.  Les  particules  des  purgatifs  por¬ 
tées  dans  la  maffe  du  fang  abondent  au  foie ,  donnent  du  ton  à  ce  vifcere , 
y  atténuent  la  bile  ,  débouchent  les  vaiffeaux  fecrétoires  6C  excrétoires  de 
ce  vifcere  ,  rétabliffent  les  digeffions. 

Dans  l'iéîere  noir  on  obferve  ordinairement  que  la  rate  eft  embarraffée  ; 
les  cathartiques  produifent  fur  la  rate  les  mêmes  effets  ,  à-peu-près  que  fur 
le  foie.  70.  Dans  les  tumeurs  œdémateufes  qui  font  des  tumeurs  molles  SC 
fans  douleurs  ,  caufées  par  une  lymphe  ,  ou  une  féroiité  arrêtée  8c  infil¬ 
trée  dans  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  ou  dans  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  dilates,  les  cathartiques  augmentent  îe  reffort  des  vaiffeaux 
font  rentrer  cette  lymphe  ou  féroflîé  dans  les  voies  de  la  circulation.  8?. 
Dans  la  leucophîegmatie  qui  efl  une  enflure  cedémateufe  de  toute  l'habitude 
du  corps  ,  par  la  raifon  donnée  ci-deffus.  90.  Dans  l'hydropifie  du  bas- 
ventre  nous  avons  déjà  vu  que  les  émétiques  conviennent ,  fpécialement 
le  vin  émétique  ,  mais  il  faut  que  les  eaux  foient  ramaffées  en  grande 
quantité  dans  la  cavité  du  bas  -  ventre  ,  &C  que  les  forces  ne  foient 
pas  abattues ,  il  en  eft  de  même  des  cathartiques  ,  on  les  donne  avec  fuccés 
dans  les  cas  où  les  eaux  font  ramaffées  en  moindre  quantité  ,  &  où  les 
émétiques  ne  réulliroient  pas.  Les  cathartiques  déterminent  ces  eaux  vers 
îe  conduit  inteffinal  dans  lequel  elles  font  repompées  &  de-là  rejettées 
par  les  Telles.  i<5°.  Dans  le  flux  de  ventre ,  foit  bilieux  ,  font  dyffenle- 
rique  ,  foit  que  les  humeurs  *  foient  contenues  dans  les  premières  voies  5 
foit  qu'elles  foient  dans  les  fécondés.  Dans  le  premier  cas  les  humeurs 
font  évacuées  immédiatement  par  les  cathartiques  ,  dans  îe  fécond  elles 
font  déterminées  vers  le  couloir  des  inîeffins  ,  8C  enfuite  évacuées 
par  les  felles.  n°.  Dans  l'inappétence  qui  vient  des  fucs  putrides  con¬ 
tenus  dans  i'eftotnac  &  les  inteftins ,  ou  épaifîis  qui  éinouffenî  la  fenfibilité 
des  tuniques  nerveufes  ,  les  cathartiques  emportant  ces  mauvais  fucs  ,  réîa- 
bliffent  la  fenfibilité  ôc  l'appétit.  iz°.  Dans  les  obffruéLons  invétérées  , 
pourvu  qu'il  n’y  ait  pas  lieu  de  craindre  l'inflammation,  on  fent  aifé- 
ment  pourquoi  les  cathartiques  conviennent  dans  ce  cas.  130.  Dans  l’afth _ 
nie  humide  ,  qui  dépend  des  mauvais  fucs  qui  paffent  des  premières  voies 
dans  les  fécondés  ,  pour  les  raifons  ci-devant  données.  140.  dans  les  maux  de 
tête  invétérés  ,  dans  la  migraine  qui  dépend  pareillement  des  mauvais  fucs 
portés  des  premières  dans  les  fécondés  voies  ,  par  les  mêmes  raifons». 
150.  Dans  toutes  les  maladies  chroniques,  parce  que  dans  ces  maladies 
les  digeftions  fe  font  mal  ,  &L  que  tous  les  mauvais  fucs  paffent  des  pre*- 
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mieres  voles  dans  les  fécondés  5c  vies  versa  ,  entretiennent  ce  s  maladies  ; 
d’ailleurs  la  plupart  de  ces  maladies  dépendent  des  mauvais  fucs  ou  de 
répaifliffement  des  humeurs.  1 6°.  Enfin  fi  l’on  prend  les  cathartiques  9 
félon  toute  leur  étendue  ,  c’efl-à-dire  ,  fi  l’on  fait  attention  aux  différen¬ 
tes  efpeces  de  cathartiques  aux  différens  degrés  de  force  qu’on  trou¬ 
ve  dans  chacun  en  particulier  ,  on  verra  qu’il  y  a  bien  peu  de  maladies 
dans  lefquelles  ils  ne  puiffent  convenir  ôt  produire  de  bons  effets* 

Temps  où  il  convient  (T adminiftrer  les  Cathartiques . 

On  peut  confidérer  trois  fortes  de  temps  pour  l’adminifiration  des  ca¬ 
thartiques,  i°.  les  temps  généraux  de  la  maladie  ,  2°.  les  temps  particuliers  % 
3°.  les  différentes  heures  de  la  journée. 

Temps  généraux . 

Dans  toutes  les  maladies  ô£  fur-tout  dans  les  aiguës  ,  on  remarque 
quatre  temps  généraux  ,  qui  font  le  commencement  ,  l’augmentation 
ou  l’accroifTement  ,  l’état  ou  la  déclination ,  lorfqu’elles  ne  font  pas 
terminées  par  la  mort.  Les  anciens  reconnoifToient  trois  états  qui  revien¬ 
nent  aux  quatre  temps  que  nous  venons  d’indiquer  :  ces  trois  états  étoient 
celui  de  crudité  ,  de  cqdtion  8c  celui  de  crife  ;  on  appelloit  temps  de 
crudité  ,  lorfque  la  matière  morbifique  paroifibit  avoir  le  defî'us  fur  la 
nature  ,  ce  qu’on  connoilîoit  par  l’augmentation  des  fymptomes  ;  alors 
les  humeurs  paroifibient  être  frès-éioignëes  de  l’état  naturel  ,  par  con- 
féquent  n’être  pas  encore  aflemblées  $£  être  crues  ;  ce  temps  répond  au 
commencement ,  à  V ac croisement  bc  en  partie  à  Y  état  de  la  maladie .  Le 
temps  de  coëtion  étoit  celui  où  la  matière  morbifique  étoit  travaillée  5C 
atténuée  ,  ce  qu’on  connoifioit  par  la  diminution  des  fymptomes.  La 
crife  étoit  accompagnée  d’efforts  critiques  ,  c’eft-à-dire  ,  des  efforts  que 
la  nature  faifoit  pour  chaiïer  cette  matière  morbifique  &C  fuivie  d’évacua¬ 
tions  critiques  par  les  felles  ou  par  les  urines ,  ou  par  les  fueurs  ou 
par  les  crachats.  La  crife  s’obferve  fur-tout  dans  le  temps  de  la  dé¬ 
clination  de  la  maladie. 

Après  avoir  ainfi  difiingué  les  temps  généraux  des  maladies  5c  fur-tout  des 
aiguës >  il  fe  préfente  une  queftion ,  favoir  ,  en  quel  temps  il  convient  de  pur¬ 
ger  ,  il  y  a  eu  là-delïus  de  grandes  difputes  entre  les  Médecins  ;  les  uns 
ont  prétendu  qu’il  ne  falîoit  jamais  purger  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie ,  i?.  pour  ne  pas  évacuer  les  bonnes  avec  lea  mauvaifes  humeurs  ; 
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pour  ne  pas  troubler  l'ouvrage  de  la  nature.  Les  autres  au  contrai¬ 
re  ont  dit  qu’on  devoit  purger  dans  tous  les  temps  lorfque  le  cas  l’exi¬ 
ge  ,  ne  niant  pas  cependant  qu’on  ne  dut  laiiTer  mûrir,  pour  ainli  d?  re  j, 
un  peu  la  matière.  Les  uns  les  autres  avoienî  pour  eux  l’autorité  d’Hip¬ 
pocrate  ;  les  premiers  fe  fondoient  fur  raphorifme  où  il  dit  ,  concocîa 
medicamento  purgante  educenda  &  movenda  ,  non  cruda  neque  per  ini¬ 
tia  ,  les  féconds  fur  cet  autre  apborifme  ,  in  acutis  morbis ,  in  principiis9 
medicamentis  purgantibus  ,  ntendum.  I!  eft  aifé  de  concilier  ces  deux  paf- 
fages  à' Hippocrate  qui  paroiffent  contradictoires  ;  il  11e  veut  pas  qu’on 
purge  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  dans  le  teins  de  crudité, 
à  moins  que  les  humeurs  ne  fe  portent  vers  les  premières  voies,  ce  qui 
arrive  rarement  cela  dans  ies  maladies  aiguës.  Concocîa  educenda  non 
cruda  nifi  tur géant ,  ut  plurimum  vox  non  turgent.  Sans  doute  que  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  de  fon  temps ,  il  avoit  vu  que  les  humeurs  morbifiques  fe 
portoient  rarement  vers  les  premières  voies  dans  le  temps  de  crudité  an 
commencement  des  maladies  aiguës,  au  lieu  que  cela  eft  beaucoup  plus 
commun  aujourd’hui.  Ainfî  il  faut  purger  dans  tous  les  temps  où  il  y  a 
indication  à  purger  &  qu’il  n’y  a  point  de  contre-indication.  On  peut 
purger  au  commencement  pendant  l’accroifTement  de  la  maladie  ,  lorfque 
les  humeurs  morbifiques  paroiffent  fe  porter  vers  les  premières  voies.  Si 
les  indications  ne  paroiffent  qu'après  la  codion,  il  faut  purger  dans  ce 
temps-là ,  enfin  fi  les  évacuations  critiques  ne  paroiffent  pas  fuffifantes 
pour  emporter  la  matière  morbifique  ,  5c  qu'elles  11e  fouîagent  pas  le  ma¬ 
lade  ,  il  faut  purger  durant  les  évacuations  ,  ÔC  même  après  vers  la  fin 
de  la  maladie. 

Nota .  A  propos  de  la  maladie  ,  il  eft  très-important  de  remarquer  qu’on 
ne  doit  pas  toujours  être  déterminé  à  purger  vers  la  fin  de  la  maladie, 
par  les  lignes  de  putridité  qui  paroiffent  dans  la  bouche  ,  qui  font  une 
croûte  blanche  ou  jaune  ou  noirâtre;  car  comme  la  langue  fe  décharge 
fucceffivement ,  ôc  que  cette  croûte  fe  difilpe  d’abord  vers  la  pointe  de 
la  langue,  enfuite  vers  le  milieu  ,  enfuite  vers  la  bafe  ,  de  même  il  peut 
fe  faire  que  les  couloirs  ,  foit  du  ventricule  ,  foit  des  inteftins  ,  foient 
décharges. fuccefîivement  &  même  plutôt  que  la  langue  ;  lors  donc  qu’après 
des  évacuations  abondantes ,  foit  qu’elles  foient  l’ouvrage  de  la  nature 
011  celui  de  1  art  ;  lors  ,  dis-je,  qu'après  ces  évacuations  ,  ce  qu’on  donne 
au  malade  eft  pris  avec  plaifir  ÔC  que  les  fondions  fe  font  bien  ,  la  raifort 
veut  qu  on  n  infifte  pas  davantage  fur  les  purgatifs  ,  quoique  la  langue 
foit  extrêmement  chargée  ?  ils  feroient  alors  inutiles  ,  les  premières  voiçs 
I.  Partie,  G 
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ayant  été  Suffisamment  vuidées.  Ce  que  îa  raifon  diéle  eft  confirmé  paf 
robfervation  ;  on  voit  tous  les  jours  que  les  malades  qui  font  dans  le^ 
circonftances  déjà  marquées ,  recouvrent  l’appétit ,  font  bien  la  digeftioix 
toutes  leurs  fondions  ,  îa  langue  le  nettoie  fans  le  fecours  des  nou¬ 
veaux  purgatifs ,  il  Suffit  alors  de  leur  prefcrire  un  régime  convenable. 

Temps  particuliers . 

Outre  les  temps  généraux  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  remar¬ 
que  dans  toutes  les  maladies  aiguës ,  qu’il  y  a  des  temps  particuliers ,  com¬ 
me  dans  les  fievres  continues  compofées  ,  le  temps  de  l’exacerbation  ou 
du  redoublement  &  celui  de  la  remifiion.  Dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  le  temps  de  l'accès  5c  celui  de  l’intermiffion  ,  il  eft  certain  qu’on  ne 
doit  purger  que  vers  la  fin  du  redoublement  ,  5c  même  s’il  eft  pofîible 
attendre  que  le  redoublement  ait  fini  entièrement,  i°.  parce  qu’on  trou- 
bleroit  l’ouvrage  de  la  nature  qui  fait  pour  lors  fes  plus  grands  efforts 
pour  chaffer  la  matière  morbifique  ;  2°.  parce  que  les  humeurs  étant 
pour  lors  dans  une  grande  fougue  ,  on  l’augmenteroit  en  adminiftrant 
les  purgatifs  qui  échauffent  f  5c  par-là  on  nuiroit  au  malade  ;  par  la 
même  raifon  dans  les  fievres  intermittentes  ,  on  ne  doit  purger  que  dans 
les  intervalles  entre  les  accès  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  temps  de  l’intermif- 
fion  ,  en  faifant  attention  aux  loix  générales  ,  qui  font  d’avoir  égard  aux 
indications  aux  fignes  de  putridité  ;  car  il  arrive  quelquefois  que  jus¬ 
qu'au  dixième  accès  ,  il  ne  fe  préfente  aucun  ligne  qui  indique  les  pur¬ 
gatifs  ,  l’appétit  fe  foutient  ,  les  digeftions  fe  font  bien  ;  dans  ce  cas  il 
faut  attendre  ,  &  alors  un  émétique  ou  un  cathartique  adminiftré  à  pro® 
j?os  prévient  Souvent  le  Septième  accès ,  ou  celui  qui  doit  Suivre. 

Heures  de  la  journée ; 

I L  y  a  un  temps  d’éledion  8c  un  temps  de  riécefiité  ,  lorsqu'on  eft  libre 
&  que  rien  n’empêche  de  purger  le  matin  ,  il  eft  clair  qu’on  doit  préfé¬ 
rer  le  matin  au  foir  ,  parce  que  le  matin  les  forces  du  malade  ont  été 
réparées  par  le  Sommeil  ,  5c  font  mieux  en  état  de  Supporter  ffaétion  des 
cathartiques ,  qui ,  comme  nous  avons  vu  ,  affoibliffent  par  eux-mêmes  ; 
mais  comme  on  ne  peut  pas  purger  dans  le  redoublement ,  8c  qu’il  peut 
arriver  qu'il  ne  finiffe  que  Sur  le  Soir  ou  dans  la  nuit ,  alors  on  purge  à 

la  fin  du  redoublement  à  quelle  heure  que  ce  fait ,  c’eft  le  tems  de  né~ 
ceffité,. 
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Précautions * 

Elles  peuvent  fe  réduire  à  trois  chefs,!0,  aux  contre-indications  s 
2°.  aux  moyens  de  préparer  aux  cathartiques  8c  d'aider  leur  aéHon  ,  30* 
aux  moyens  de  remédier  aux  fuperpurgations  qui  peuvent  fur  venir. 

Contre  -  Indications . 

Elles  fe  tirent  de  la  nature  de  la  maladie  ,  de  l’état  des  parties  5c  de 
celui  des  forces  :  il  y  a  deux  états  généraux  de  maladie  ,  où  les  catharti¬ 
ques  proprement  dits  ,  font  contre-indiqués  ;  favoir,  l’état  inflammatoire 
ou  de  tendance  à  l’inflammation  &  l’état  de  fechereffe  :  i°.  Ils  font  con¬ 
tre-indiqués  dans  l’état  inflammatoire  ou  tendance  à  l’inflammation ,  parce 
qu’ils  échauffent  5c  qu'ils  augmenteraient  ou  exciteraient  l’inflammation  ; 
-20.  dans  les  maladies  où  il  y  a  une  grande  tenfion  des  folides  ,  produite 
oC  entretenue  par  la  fechereffe  qu'on  appelle  dans  les  femmes  ,  paffiion  ou 
affeclion  hyfiérique  ,  6c  dans  les  hommes  paffion  hypocondriaque ,  on  ob¬ 
ier  ve  que  dans  ces  maladies  le  fyftême  nerveux  eft  fort  irritable  ,  les  ca¬ 
thartiques  n'agiffant  pas  feulement  fur  les  premières  voies  ,  mais  paifant 
encore  dans  les  fécondés ,  nuifent  dans  ce  cas  :  il  eft  vrai  qu’ils  paroiffent 
fouvent  foulager  ,  mais  ce  n'eft  que  pour  un  temps  ,  ÔC  les  fymp tomes  re¬ 
deviennent  plus  fâcheux  ;  30.  ils  font  contre-indiqués  dans  l’inflammation 
de  l’eftomac  8c  des  inteftins  ,  parce  qu'ils  agiffent  immédiatement  fur  ces 
vifeeres  ,  les  irritent  ,  les  échauffent  ,  6c  déterminent  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs  vers  ces  parties ,  SC  occafionnent  d’ailleurs  une  plus  forte 
contra&ion  du  diaphragme  ;  40.  on  ne  les  donne  pas  non  plus  dans  les 
inflammations  de  la  rate,  du  foie,  des  reins  &C  autres  vifeeres  contenus 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  parce  que  les  contrarions  du  diaphragme 
o£  des  mufcîes  abdominaux  ,  preffant  davantage  les  vifeeres  ,  pourvoient 
occafionner  la  fuppuration  ou  la  gangrené  ;  $°.  ils  font  contre-indiqués  en 
général  dans  le  météorifme  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  tendon  douîoureufe 
du  bas-ventre ,  lorfque  cette  tenfion  eft  accompagnée  de  tendance  à  l’in¬ 
flammation.  Or  il  faut  remarquer  que  toute  tendon  douîoureufe  du  bas- 
ventre  ,  n'indique  pas  toujours  l’inflammation  ;  voici  les  principaux  lignes 
auxquels  on  reconnoît  que  cette  tendon  eft  jointe  à  l’état  inflammatoire  , 
ï°.  la  douleur  eft  très-conddérable  6c  dxe  ;  20.  le  pouls  ,  (  c’eft  ici  le  ligne 
le  plus  fur  }  eft  petit ,  dur  ,  dans  ce  cas  les  cathartiques  ne  fauroient  avoir 
lieu  ;  mais  fi  la  tenfion  doulouretife  d«  bas-ventre  n’eft  pas  jointe  à  l’état* 

**•  ...ï.c . ;  Wü  ^  ^ 
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inflammatoire  9  ce  qu’on  reconnoît  ,  parce  que  ,  i°.  la  douleur  eft  vague  ? 
2°.  le  pouls  eft  mon  ,  grand  ,  fort  ,  alors  s'il  y  a  des  fignes  de  putridité 
dans  les  premières  voies  ,  après  avoir  pris  la  précaution  d'employer  les 
adouciftants  P  les  émollients  ,  on  peut  5c  on  doit  même  avoir  recours  aux 
cathartiques  ,  parce  que  pour  lors  cette  ten (ion  dépend  des  matières  pu¬ 
trides  on  vermineufes  ;  6°.  l'état  ulcéré  ,  foit  du  ventricule  ,  foit  des  in- 
îeft’ns  ,  contre-indique  les  purgatifs  proprement  dits ,  on  en  voit  aifément 
la  raifon  ;  70.  ils  font  aufti  contre-indiqués  très-fouvent  dans  les  hernies 
fur-tout  dans  le  bubonocele  ,  &  dans  les  cas  ou  on  veut  les  employer  ,  on 
ne  doit  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  prudence  de  précaution  ,  &  fe 
fer vir  des  minoratifs  ;  8°.  quant  aux  forces  du  malade ,  il  eft  évident 
qu’on  doit  faire  attention  qu’elles  ne  foient  pas  h  abattues  ,  qu’elles  ne 
puiftent  fuppoxter  l’aétion  des  cathartiques  ,  nous  avons  déjà  obfervé  qu'ils 
affoibliftent  par  eux-mêmes.  Nous  avons  dit  que  les  cathartiques  étoient 
contre-indiqués  dans  l’état  inflammatoire  ou  dans  la  tendance  à  l'inflamma¬ 
tion,  cela  fe  doit  entendre  des  maladies  inflammatoires  eftentielîes  ;  car  dans 
les  maladies  inflammatoires  fymptomatiques  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  font  fymp- 
tomes  de  la  fîevre  putride ,  fur-tout  lo-rfque  l’inflammation  fe  porte  vers 
la  poitrine  ,  ou  vers  la  tête  ,  il  n'y  a  pas  d’autres  fecours  que  les  purga¬ 
tifs  ;  mais  on  ne  doit  les  adminiftrer  alors  qu’avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  ,  c’eft-à-dire  ,  premièrement  ne  les  pas  donner  dans  le  temps  que  les 
fymptomes  font  dans  leur  plus  grande  force  ;  90.  faire  précéder  les  faîgnées 
réitérées  pour  diminuer  l’impétuofité  du  fang  ,  adoucir  ,  humeéfer  les  ma¬ 
lades  avec  les  ptifanes ,  comme  avec  l'eau  de  poulet  ,  d'orge  ,  employer 
les  fomentations ,  les  clyfteres  émollients.  Après  les  précautions  de  cette 
efpece ,  on  peut  ,  on  doit  même  en  venir  aux  cathartiques  ;  fi  les  forces 
font  trop  abattues  ,  8c  qu’il  faille  cependant  purger  ,  on  doit  joindre  aux 
purgatifs  les  cordiaux  ,  ayant  foin  même  à  chaque  évacuation  de  foute- 
nir  le  malade  avec  la  potion  cordiale  ,  avec  un  peu  de  confection 
d’hyacinthe. 

Lorfqu’on  a  donné  un  cathartique  ,  on  peut  aider  fon  aéfion  par  des. 
boiflons  abondantes  „  comme  avec  les  ptifanes  de  capillaire  ,  de  thé  , 
par-là  on  tempere  l’acrete  des  purgatifs  ,  on  adoucit  les  premières  voies  P 
on  délaie  les  matières  qui  doivent  être  évacuées  ;  on  doit  ufer  de  cette 
précaution  ,  lorfqu'on  ne  craint  point  de  trop  émoufter  l’a&ion  des  pur¬ 
gatifs  ,  &  que  d’un  autre  côté  il  y  a  à  craindre  que  leur  trop  grande  acti¬ 
vité  n’irrite  trop ,  comme  dans  les  tempéraments  fecs  ,  mélancoliques.  M 
arrive  quelquefois  que  malgré  toutes  les  précautions  poftibles,  il  fument 
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des  fuperpurgations ,  on  doit  les  traiter  comme  le  cholera-morbus ,  faire 
avaler  au  malade  beaucoup  d’eau  tiede  7  d’eau  de  poulet  ,  employer  les 
huileux  ,  les  clyfteres  ,  5c  n’en  venir  aux  narcotiques  qu’à  l’extrémité  ; 
lorfqu’on  voit  que  les  forces  s’abattent  ,  que  les  extrémités  deviennent  froi¬ 
des  ,  on  peut  alors  employer  trois  gros  de  thériaque  récente  dans  le  vin 
blanc  ou  le  laudanum .  lïquidum . 

Avant  que  de  quitter  les  généralités  des  cathartiques  ,  il  eft  à  propos 
de  remarquer  que  peu  de  temps  après  l’adminiftration  des  purgatifs ,  les 
malades  fe  Tentent  fi  inclinés  au  fommeil  qu’on  a  bien  de  la  peine  de  les 
en  détourner.  On  demande  fi  on  doit  les  laifler  dormir  ou  les  tenir  éveil¬ 
lés  ?  les  fentiments  des  Auteurs  font  partagés  là-deflus  ,  les  uns  prétendent 
qu’il  faut  les  tenir  éveillés ,  difant  qu’autrement  i’aétion  des  purgatifs  fe- 
roit  émouflée ,  parce  que  le  fyftême  nerveux  eft  relâché  pendant  le  fom¬ 
meil  ;  d’autres  difent  que  fi  le  cathartique  eft  un  peu  fort ,  on  peut  les 
laifler  dormir  ,  mais  qu’au  contraire  ü  le  purgatif  eft  doux  ,  6c  qu'on 
veuille  que  les  malades  foient  purgés  par  les  Telles  ,  iî  faut  les  tenir 
éveillés.  Nous  croyons  que  lorfque  les  malades  font  portés  au  fammeil 
§£  qu’on  ne  peut  les  en  détourner  qu’en  les  inquiétant  8c  les  fatiguant  , 
il  eft  cruel  de  les  détourner.  Nous  avons  obfervé  que  les  purgatifs  n'en 
agilTent  pas  moins  ,  quoique  les  malades  dorment  9  &C  d’ailleurs  le  fom¬ 
meil  leur  donne  des  nouvelles  forces  pour  fupporter  les  purgatifs  &  pour 
faire  leurs  déjeétions. 

Il  eft  temps  de  paffer  au  détail  des  Cathartiques.  Les  anciens  divifoient 
les  purgatifs  en  lénitifs  8t  purgatifs  proprement  dits  ;  ils  faifoient  enfuite 
une  fubdivifion  de  purgatifs  en  cholagogues  ,  en  menalogogues  5c  en  hydra - 
gogues .  Ils  appeîloient  cholagogues  les  médicaments  qui  avoient  la  vertu 
fpécifique  de  purger  la  bile  ;  menalogogues  ,  ceux  qui  purgeoient  la  bile 
noire  ,  ou  la  mélancolie  ;  phlegmagogues ,  ceux  qui  purgeoient  les  eau& 
&C  les  férofités  ;  ils  penfoient  en  même  temps  que  ces  médicaments  agif- 
foient  par  préférence  fur  ces  différentes  humeurs  :  par  exemple  ,  les  chola~ 

.  îogogues  pour  la  bile  ,  foit  par  attraction  cm  autrement.  Les  modernes 
emploient  ces  médicaments  dans  les  mêmes  cas  que  les  anciens  ,  mais  ils 
croient  qu’ils  agiffent  fur  toutes  lès  parties  &  les  humeurs  du  corps  hu¬ 
main.  Dans  le  détail  que  nous  allons  faire  des  cathartiques ,  nous  fuivrons 
la  divifion  qui  eft  la  plus  ordinaire  ,  en  cathartiques  doux  |  moyens 
forts. 
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Cathartiques  doux . 

On  appelle  cathartiques  doux  ou  minoralifs,  ceux  qui  agliïent  douce¬ 
ment  ,  ÔC  qu’on  peut  donner  dans  certains  cas  où  les  moyens  &  les  forts 
ne  fauroient  avoir  lieu.  Ils  font  allez  nombreux  ;  nous  expoferons  ceux 
qui  font  en  ufage. 

Polypode . 

C’est  la  racine  d'une  plante  qu’on  range  parmi  les  capillaires  ;  elle  croît 
dans  les  forêts  ,  fur  les  vieilles  murailles  ,  fur  les  troncs  des  vieux  ar¬ 
bres.  Elle  eff  longue  d’un  demi-pied  f  prefque  de  la  groffeur  d’un  petit 
doigt  y  garnie  de  petites  fibres  qu’on  rejette  ,  relevée  de  petits  tubercules 
qu’on  prétend  être  les  vefiiges  des  feuilles  tombées ,  roullatre  en  dehors  ^ 
d’un  jaune  verdâtre  en  dedans ,  d’un  goût,  douceâtre  6c  un  peu  âcre. 
On  préféré  celui  de  chêne  ,  polypodium  quercinum  ;  on  le  doit  choillr 
récent  ,  bien  nourri  ,  gras ,  fe  caffant  aifément. 

Cas  où  on  remploie . 

Les  cas  où  l’on  peut  employer  avec  fuccès  cette  racine  nous  feront  con¬ 
naître  fes  vertus.  L’expérience  fait  voir  que  le  polypode  convient  dans  les 
conftipations  qui  accompagnent  les  affedions  hypocondriaques  ,  dans  les 
obftrudions  de  la  rate  ,  du  foie  &  les  maladies  qui  en  dépendent  ,  comme 
î’idere  jaune  ,  noir  ,  dans  les  afFedions  de  la  poitrine  ,  comme  la  toux 
feche  ,  opiniâtre  ,  lorfque  les  matières  gu’on  rend  par  les  expedorations 
font  falées  ,  dans  l’afthme  fec  ,  dans  le  feorbut  ,  dans  la  goutte  &  dif¬ 
férentes  afFedions  cutanées  qui  fuppofent  une  grande  âcreté  dans  le  fang  y 
comme  la  gale. 

Vertus . 

ÏL  paroît  par  les  cas  que  nous  venons  de  voir  qu’elle  efl  purgative  non 
feulement  ,  mais  apéritive  ,  adouciffante.  Mais  inexpérience  prouve  &  dé¬ 
montre  qu'elle  eft  légèrement  purgative  ,  &C  que  fi  on  ne  la  fait  bouillir 
long-temps  6c  a  haute  dofe  ,  elle  ne  purge  point. 

Do  fes  &  façon  de  le  donner . 

Comme  purgatif ,  on  ne  l’ordonne  prefque  jamais  feuî ,  mais  on  eu 
fait  la  bafe  des  potions  purgatives.  Dans  les  afFedions  hypocondriaques  4 
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OH  fait  bouillir  pendant  demi-heure  une  once  ou  trois  quarts  d’once  de 
polypode  de  chêne  dans  fuffifante  quantité  d’eau  ,  dans  la  décoction  on  dif- 
fout  les  purgatifs  appropriés.  Comme  apéritif ,  on  l'ordonne  en  fubflance 
depuis  demi-drachme  jufqu'à  une  drachme  &  demie  ,  mêlé  avec  la  crème 
de  tartre  &  le  cajjia  lignea  ,  il  fait  un  très-bon  purgatif  dans  les  embarras 
de  la  rate  &  l’idbere  noir.  On  le  fait  auflî  entrer  dans  la  compofïtion  des 
bouillons  apéritifs  à  la  dofe  d’une  once  qu'on  fait  bouillir  avec  d'autres 
plantes  apéritives.  On  prend  ces  bouillons  dans  les  embarras  du  foie  ,  de 
la  rate,  dans  les  affeéfions  hypocondriaques.  Comme  ad  ou  cijfant ,  il 
convient  dans  la  toux  feche  ,  l’afthme  fec  ,  la  goutte  ,  le  feorbut ,  la  gale  : 
on  l’ordonne  en  décoéfion  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  6c  demie  $ 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  livre  d’eau  pendant  un  quart  d’heure. 

Pharmacologie  rationnelle . 

La  Pharmacologie  rationnelle  du  Polypode ,  n'efî:  pas  encore  bien 
avancée  :  cette  racine  contient  des  parties  gommeufes  6c  réfineufes , 
les  gommeufes  dominent.  M.  Cartheufer  retiroit  d’une  once  de  polypode 
trois  drachmes  de  principes  gommeux  5c  deux  fcrupules  feulement  du 
principe  réfineux.  On  ne  peut  pas  démontrer  que  la  vertu  purgative  du 
polypode  réfide  dans  fes  parties  réfineufes ,  5c  fa  vertu  adouciffanîe  dans  fes 
parties  gommeufes  ,  parce  que  jufqu'à  préfent  on  n’a  point  fait  d’expé¬ 
rience  fur  ces  parties  en  particulier  ;  cependant  à  en  juger  par  l'analo¬ 
gie  ,  c'efl-à-dire  ,  par  comparaifon  avec  d’autres  plantes  compofées  de 
parties  gommeufes  8c  réfineufes ,  il  efè  raifonnable  que  fa  vertu  pur¬ 
gative  réfide  dans  le  principe  gommeux.  Les  anciens  regardoient  le 
polypode  comme  un  léger  Menalogogue . 

Fleurs  de  Violette v 

*> 

La  violette  eff  une  plante  allez  commune  St  connue  de  tout  le  mon¬ 
de  ;  ainfï  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  faire  la  defeription.  Les 
fleurs  font  foutenues  par  des  pédicules  grêles  ;  fou  calice  qui  dans  fa 
maturité  ,  s'ouvre  en  trois  quartiers  ,  contient  des  femençes  preique  ron¬ 
des  ,  de  couleur  blanchâtre  ;  les  différentes  parties  de  la  violette  font 
en  ufage  en  médecine  ,  les  fleurs  mondées  ,  c’eff- à-dire  ,  féparées  de  leur 
calice  ,  les  calices  ,  les  fleurs  ,  les  femençes ,  les  racines.  On  les  emploie 
avec  fuccès  dans  la  conflipation  ,  accompagnée  d’échauifement,  dans 
LIes  tempéraments  bilieux  ,  niélancholiques  9  dans  le  cours  de  ventre 
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bilieux ,  aù  il  paraît  ardeur  rapportée  aux  premières  Voles ,  ou  même 
répandue  dans  tout  le  corps  avec  foif.  Dans  la  colique  néphrétique  qui 
eft  ordinairement  accompagnée  d’ifchurie  ou  de  rétention  d  urine  ,  dans 
les  affections  de  la  poitrine  ,  fur  -  tout  quand  elles  font  accompa¬ 
gnées  d’une  toux  feche  ,  opiniâtre  avec  irritation  dans  le  canal  de  la 
trachée  artere  ,  ou  dans  les  ramifications  des  bronches  ,  en  un  mot 
lorfqu’il  s’agit  de  rafraîchir  ,  tempérer  ,  purger  doucement ,  pouffer  par 
les  urines* 

Vertus . 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  il  paroît  que  les  violettes  ont  une 
vertu  adouciffante  ,  béchique  ,  légèrement  purgative  ,  diurétique  ,  ra¬ 
fraîchi  (Tante.  On  a  obfervé  que  les  fleurs  mondées  ,  c’eft-à-dire  ,  répa¬ 
rées  de  leur  calice  >  n’étoient  prefque  point  purgatives  ,  mais  adoucif- 
fantes  5c  diurétiques.  Les  calices  font  purgatifs  aufiî  bien  que  les  ra¬ 
cines  ,  félon  Tournefort  ,  à  la  dofe  d’une  once  8{  demie  jufqu’à  deux 
onces.  La  femence  eft  la  partie  dans  laquelle  la  vertu  purgative  eft 
plus  marquée. 

Maniéré  d'employer  les  Violettes  ,  &  leur  Dofe . 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  violettes  ou  avec  leur  fuc  ,  trois  for¬ 
tes  de  firop  ?  i°.  le  firop  violât  (impie  ,  z°.  le  firop  violât  compofé, 
3°.  le  firop  violât  folutif  5c  purgatif.  Le  (impie  eff  compofé  avec  les 
fleurs  mondées  ou  avec  leur  fuc  feulement  ;  le  compofé  fe  fait  avec 
les  fleurs  mondées  ÔC  autres  plantes  adouciffantes,  béchiques  ,  comme  les 
jujubes  ;  le  firop  violât  folutif  &  purgatif,  fe  fait  avec  les  fleurs  ,  les 
calices  8t  les  femences.  Ces  firops  font  fort  en  ufage  ;  le  premier  fe 
donne  pour  rafraîchir  ôc  kumeder  la  poitrine  ,  pour  adoucir  les  humeurs 
trop  âcres  ,  pour  tempérer  la  bile  ,  pour  défaltérer  dans  les  fîevres  ar¬ 
dentes  8t  dans  le  rhume.  La  dofe  eff  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  ;  le  fécond  eft  encore  plus  adouciffant  3c  il  excite  les  crachats  , 
tempere  les  ardeurs  d’urine  ,  foulage  dans  les  coliques  néphrétiques  ,  la 
dofe  eft  la  même  que  du  premier  ;  le  troifieme  convient  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  accompagnées  d’une  foif  prefque  inaltérable  ;  M.  Boerhaave 
donnoit  dans  ce  cas  une  décoction  de  tamarin  dans  laquelle  il  avolt 
fait  diffoudre  deux  ou  trois  onces  de  firop  violât  folutif.  On  prépare  auffi 
fine  conferve  laxative  avec  les  fleurs  de  violette  ,  en  donnant  à  la  man- 
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ne  la  confiftance  de  conferve  ,  après  Favoir  fondue  dans  leur  foc  :  on 
l’ordonne  dans  les  conftipations  depuis  demi-once  jufqu  à  une  once.  On 
prépare  encore  avec  les  violettes  ,  un  ratafia  qui  convient  lorfque  le 
centre  eft  dur  ou  pareffeux  dans  une  livre  de  fleurs  de  violettes  non 
mondées,  on  délayé  fur  un  feu  doux  une  livre  &  demie  de  manne ,  on 
paffe  le  tout  par  un  linge  &  on  y  ajoute  une  pinte  d’efpriî  de  vin  ;  la 
dofe  efi:  d'une  ou  de  deux  cuillerées  le  matin  &  le  fèir.  Le  miel  violât  fe 
fait  avec  les  fleurs  de  violette  Si  le  miel  cuit  en  confift ance  de  firop, 
îa  dofe  en  efi:  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ;  dans  les  lavements  rafraî- 
chiffants  Si  émollients,  fi  on  veut  lâcher  le  bas-ventre  légèrement, 
on  prend  deux  ou  trois  pincées  de  fleurs  de  violette  non  mondées 
qu’on  fait  infufer  dans  onze  livres  d’eau  ,  Si  on  fait  prendre  de  cette 
infufion  au  malade  pour  boifibn  ordinaire  ;  cette  infufion  ne  lâche 
pas  feulement  le  ventre  ,  elle  tempere  l’acreîé  du  fang  :  fi  on  veut 
que  Finfu/ioîi  fait  adouciffante  feulement  on  la  fait  avec  les  fleurs 
mondées.  On  fe  fert  des  feuilles  de  violette  dans  les  lavements  émollients  y 
on  en  ajoute  une  poignée  ou  une  poignée  Si  demie  aux  autres  plantes 
laxatives.  On  çompofe  suffi  avec  la  déçoâion  des  feuilles  de  violette  , 
un  gargarifme  excellent  pour  les  fluxions  vives  occaliannées  des  dents 
cariées,  M.  de  la  Mure  s’en  efi  fervi.  avec  fuccès  :  il  a  obfervé  que 
ce  gargarifme  foulageoit  allez  promptement.  Les  femences  de  violette 
font  purgatives  Si  diurétiques  ;  on  s’en  fert  dans  la  colique  néphréti¬ 
que  ,  dans  la  rétention  d'urine  Si  dans  les  autres  maladies  où  il  n'efi  pat 
permis  de  purger  qu'en  adouciffant.  On  en  pile  une  once  &  demie  dans 
un  mortier,  en  verfant  peu-à-peu  deilus  fix  Onces  d’eau  de  chiendent* 
on  pâlie  enfuite  la  liqueur  Si  on  y  ajoute  une  once  de  firop  violât  fini- 
pie  :  on  fait  une  émulfion  qui  convient  dans  les  cas  ci-devant  propofés* 
On  ne  fe  fert  pas  feulement  des  différentes  parties  de  la  violette  dans 
les  cas  que  nous  avons  indiqués ,  mais  on  ajoute  encore  les  fleurs  à  In 
dofe  d'une  pincée  Si  demie  aux  potions  purgatives  ,  lorfqu’on  veut  pré-* 
venir  la  trop  grande  irritation  que  les  autres  remedes  poufroient  oc-* 
cafionner. 

La  Pharmacologie  rationnelle  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  fur 
les  fleurs  de  violette  ;  on  fait  feulement  qu’elles  font  vifqueufes  ;  gommeiw 
fes  Si  un  peu  âcres, 
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Les  Fleurs  de  Pêchers . 

Les  fleurs  de  Pêchers  ,  flores  maliperficœ  ,  ont  une  certaine  amertume 
aromatique  ,  qui  n’eft  cependant  pas  défagréable. 

Cas . 

On  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  conftipations  qui  dépendent  du 
mouvement  rallenti  des  inteftins ,  lorfque  les  matières  muqueufes  des  in¬ 
teftins  font  trop  tenaces  ,  lorfque  la  bile  eft  épaiflie  6t  ne  peut  couler 
par  fes  vaiiïeaux  excréteurs  ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'i&ere  jaune.  On  s'en 
fert  auflî  avec  fuccès  dans  le  cours  de  ventre  féreux  ,  qui  n’eft  pas  ac¬ 
compagné  d’ardeur  d’urine  ni  de  douleur ,  dans  les  maladies  produites  par 
des  matières  vermineufes  ou  même  par  des  vers  contenus  dans  le  ventri¬ 
cule  ou  les  inteftins  ,  dans  les  enflures  St  boufliflures  des  enfants  f 
occafionnées  par  des  vers  contenus  dans  l'eftomac.  On  obferve  que  dans 
ce  dernier  cas  elles  procurent  des  évacuations  par  les  urines.  On  les  pref* 
crit  encore  dans  les  obftrudions  des  vifceres  ,  fur-tout  du  foie ,  dans 
la  ieucophlegmatie. 

Vertus. 

Les  fleurs  de  pêcher  font  légèrement  purgatives  ;  données  à  trop  hau¬ 
te  ’dofe ,  elles  pourroient  procurer  la  diarrhée  8t  le  vomiffement  :  elles 
ont  une  vertu  tonique  ,  apéritive  ,  une  vertu  antheîmentique  très-mar¬ 
quée  ,  elles  font  auflî  diurétiques.  Comme  elles  conviennent  dans  les 
hydropifies  ,  quelques-uns  les  ont  rangées  parmi  les  hydragogues.  Les 
Anciens  les  regardoient  comme  un  cholagogue  très-doux  ;  elles  peuvent 
divifer  les  matières  vifqueufes  St  tenaces  dont  les  inteftins  font  enduits,  St 
fuppléer  par-là  au  défaut  de  la  bile  :  elles  augmentent  la  chaleur  ,  ainft 
on  ne  doit  pas  les  employer  lorfqu’on  a  à  craindre  la  phlogofe  ou  l’in¬ 
flammation. 

Maniéré  de  les  employer  ,  &  leurs  Dofes. 

On  fe  fert  des  fleurs  de  pêcher  ou  du  firop  des  fleurs  ,  on  prefcrit  les 
fleurs  à  la  dofe  d'une  ou  de  deux  pincées  :  on  en  fait  une  infufion  pour 
fervir  de  bafe  aux  purgatifs  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  rhubarbe  ou  à  la  manne  , 
lorfqu’on  foupçonne  des  matières  vermineufes ,  comme  dans  les  enfants  ^ 
«u  lorfque  l’eftomac  eft  relâché  8t  qu'il  y  a  des  férofités.  Dans  les  embar- 
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ras  du  foie  ,  on  les  prefcrlt  à  la  dofe  d'une  demî-poïgnée  ,  infufées  dans 
un  bouillon  de  veau  ou  de  collet  de  mouton.  Le  firop  des  fleurs  de  pê¬ 
cher  eft  auffi  bon  pour  tuer  St  chafîer  les  vers.  La  dofe  en  eft  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  deux  onces.  On  ajoute  auffi  ce  firop  aux  potions  purga¬ 
tives  dans  la  même  vue.  On  peut  encore  fe  fervir  du  firop  pour  purger 
les  perfonnes  délicates  qui  ont  de  la  répugnance  pour  les  autres  purgatifs  , 
pourvu  cependant  qu’on  ne  craigne  par  d’échauffer  :  on  leur  en  fait  pren¬ 
dre  deux  ou  trois  onces  délayées  dans  deux  ou  trois  taffes  de  thé  le  matin. 

Rofe  pâle  ,  rofa  rubra  ,  pallidior . 

Les  Rofes  pâles  font  connues  de  tout  le  monde  ,  elles  ne  font  pas  d'un 
suffi  grand  ufage  que  les  plantes  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  on  ne  fe 
fe rt  gueres  des  fleurs  feules  ;  on  en  fait  deux  efpeces  de  firop  ,  qu'on  ap¬ 
pelle  firop  de  rofes  pâles  foîutif,  l'un  fimple  St  l'autre  compofé  ;  celui-ci 
eft  plus  purgatif  que  le  premier  ;  le  fimple  fe  fait  avec  le  fuc  épuré  de 
rofes  St  partie  égale  de  fucre  ;  le  compofé  fe  prépare  avec  le  féné  ,  l’a¬ 
garic  St  quelquefois  même  avec  la  rhubarbe. 

Cas . 

O  N  emploie  les  rofes  pâles  dans  le  cours  de  ventre  ,  foit  féreux  ,  foit 
bilieux  ,  pourvu  que  le  ton  des  folides  ne  foit  pas  trop  augmenté  St  qu'il 
n'y  ait  pas  trop  d’âcreté  dans  les  humeurs.  On  s'en  fert  aufli  dans  les 
obftruéfions  des  vifceres  ,  fur-tout  du  foie.  M.  Sennert  remarque  qu'elles 
excitent  les  mois ,  c'efl  pourquoi  on  les  défend  aux  femmes  groffes. 

Vertus. 

Elles  ont  une  vertu  purgative,  apéritive  ,  un  peu  tonique. 

Maniéré  de  s'en  fervir. 

On  emploie  rarement  les  rofes  pâles  feules  ;  on  fe  fert  du  firop  qu'on 
ajoute  aux  autres  purgatifs  à  la  dofe  d’une  once  ou  une  once  8t  demie# 
On  peut  suffi  purger  les  perfonnes  qui  font  délicate  UYeç  le  firop  fin 
lutif  compofé  ?  délayé  dans  le  thé« 

"  C  ■  ^  . :  -  *  V  '  :  ' 
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Les  Mirobolans  ?  mirobalanh 

Les  Mirobolans  font  des  fruits  différents  entr’eux  ,  dèflechés ,  încon-» 
nus  aux  anciens  ,  découverts  par  les  Arabes  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
orientales  ;  il  y  en  a  cinq  efpeces  qui  ne  font  pas  le  fruit  du  même  arbre  , 
comme  quelques-uns  l’ont  cru  ,  mais  d’arbres  entièrement  différents  ,  dont 
nous  n’avons  pas  encore  une  exaéfe  defcription.  Ces  cinq  efpeces  font  les 
mirobolans  citrins ,  les  indiens  ,  les  chebules  ,  les  beïlerics  ,  les  emblïcs  ;  les 
mirobolans  citrins  ou  jaunes  ,  mirobaianï  ciîrini  s  font  les  plus  en  ufage» 
Ce  font  des  fruits  delléchés  ,  oblongs  ,  arrondis  en  forme  de  poire  ,  émouf- 
fés  par  les  deux  bouts  ,  relevés  de  cinq  grandes  canelures  ou  côtes  d’un 
bout  à  l’autre ,  &C  de  cinq  autres  plus  petites  qui  font  entre  les  grandes  ; 
l’écorce  qui  eft  jaunâtre  ou  citrine  eff  glutineufe  6c  comme  gommeufe  , 
épaiffe  d’une  demi-ligne  ou  d’une  ligne  tout  au  plus ,  amere  ,  acerbe  , 
quelques-uns  ajoutent  un  peu  âcre  quelque  temps  après  qu’on  l’a  mâchée; 
elle  couvre  un  grand  noyau  d’une  couleur  plus  claire  ,  qui  renferme  une 
amande  blanche  ,  couverte  d’une  membrane  très-fine  ;  on  ne  fe  fert  que 
de  l’écorce  ,  on  rejette  le  noyau  qui  eft  ligneux  ;  l’arbre  qui  porte  cette 
efpece  ,  s’appelle  mirobolanier  à  feuilles  de  forbier  ,  arbor  mirobalanifera 
forbi  foliis*. 

Les  Mirobolans  chebules  ,mirobalaûi  chebulæ  ,  font  des  fruits  defféchés 
fembîables  aux  Citrins  ,  plus  grands  qui  imitent  plus  la  forme  de  Foire 
relevés  de  cinq  côtes  feulement ,  ridés ,  d’une  couleur  obfcure  ,  ou  brunâtre 
en  dehors  ,  d’un  roux  noirâtre  en  dedans.  Leur  pulpe  eft  plus  épaiffe  que 
celle  des  Citrins  ;  elle  renferme  un  noyau  anguleux,  creux,  qui  contient  une 
amande  oblongue  :  on  doit  choifîr  ceux  qui  font  récents ,  pefants ,  grands , 
pleins ,  dont  l’écorce  eft  vifqueufe  &  difficile  à  rompre.  L’arbre  qui  porte 
cette  efpece  ,  s’appelle  mirobolanier  à  fleurs  de  pêcher  ,  Arbor  miroba - 

lanifera  perficæ  fohis. 

Les  mirobolans  indiens  ,  mirobalani  indiœ  feu  nigræ  ,  font  des  fruits 
defféchés  ,  plus  petits  que  les  Citrins  ,  oblongs  ,  ridés  plutôt  que  cannelés  , 
moufles  aux  deux  boots  ,  noirs  extérieurement ,  d’un  noir  plus  îuifant 
intérieurement  ,  creufés  d’un  fillon  en  dedans.  On  en  trouve  quelques-uns 
de  cette  efpece  ,  qui  contiennent  dans  ce  fillon  ,  une  amande  imparfaite 
ou  même  un  noyau  parfait  ;  ce  qui  fait  croire  qu’on  nous  les  apporte 
avant  qu’ils  loient  murs  :  on  doit  choifîr  ceux  qui  font  récents  ,  noirs  3 
pefants ,  dont  la  chair  eft  dure  >  ferme  ;  l’arbre  qui  porte  ce  fruit  ,  s’appelle 
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fniroboîanïer  à  feuilles  de  faules  ,  avbor  mirobalanifera  falicïs  foliis. 

Les  mirobolans  bellerics  ,  mirobalani  bellericœ ,  font  des  fruits  arrondis  , 
un  peu  anguleux  ,  femblabîes  à  la  noix  inufcade  ,  un  peu  jaunâtres  ,  fe 
terminant  en  un  pédicule  un  peu  gros  comme  la  figue.  Leur  eccrce  eft 
amere  ,  auftere  ,  de  1  epailfeur  d’une  ligne.  Elle  contient  un  noyau  d’une 
couleur  plus  claire  ,  dans  la  cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  fembîable 
ù  une  aveline  arrondie  Sc  pointue  :  on  doit  choifir  ceux  qui  font  récents  , 
dont  fécorce  eft  compacte.  L’arbre  qui  les  porte  ,  s’appelle  mirobolanier  à 
feuilles  de  laurier  ,  arbor  mirobalanifera  foliis  laurinis. 

Les  mirobolans  emblics,  mirobalani  embliccz ,  font  des  fruits  defieches, 
prefque  fphériques ,  anguleux  ,  d'un  gris  noirâtre  ,  ils  contiennent  dans  une 
pulpe  charnue  qui  s’ouvre  en  fïx  parties  en  mûriilant ,  un  noyau  léger ,  blan¬ 
châtre  ,  de  la  grofleur  d’une  aveline  divifée  en  trois  cellules  ,  &  qui  s’ouvre 
en  trois  parties  ,  îorfqu’il  efl  mûr.  On  nous  les  apporte  en  fegments  défié- 
chés  qui  font  noirâtres  ,  aigrelets  ,  aufieres  ,  avec  une  certaine  âcreté  mais 
obfcure  ;  il  faut  les  choifir  récents  ,  charnus  ,  épais  &  péfants  ;  l’arbre  qui 
les  porte  s’appelle  mirobolanier  à  feuillles  finement  découpées  ,  arbor  miro~ 
balanifera  foliis  minutim  incifis » 

Cas*- 

Les  mirobolans  en  général  s’emploient  dans  le  flux  de  ventre  féreux  ; 
bilieux,  dyfientérique  ,  dans  le  flux  hépatique  ,  c’efi-à-dire  ,  dans  le  cours 
de  ventre  féreux ,  faoguinolent  ,  fembîable  à  de  la  îavure  de  chair  qui 
eft  fans  tranchées  ,  [  c’elf  des  Indiens  eux-mêmes  que  nous  tenons  cet 
ufage  ]  dans  le  flux  involontaire  de  la  femence  ,  tant  vraie  que  faufié  * 
qu’on  peut  appeller  gonorrhée  habituelle  ,  foit  qu’elle  foit  produite  par  im 
Virus  vénérien  qui  cependant  a  été  déjà  détruit ,  foit  qu’elle  dépende  dit 
relâchement  des  conduits  excréteurs  de  la  vraie  ÔÇ.  faillie  femence, 

V 

Vertus 

Les  anciens  ont  cru  qu’ils  n’avoient  pas  tous  la  même  vertu,  mais 
que  les  Citrins  avoient  une  vertu  cholaîogue  ,  les  Indiens  une  vertu 
mélanogogue  les  trois  autres  une  vertu  phlegmagogue.  Il  efl  vraifem- 
blable  que  la  couleur  des  deux  premiers  les  a  portés  à  leur  attribuer 
ces  deux  différentes  vertus ,  félon  le  fyftême  de  ce  temps-là  ,  à  caufe  de 
la  reilemblance  qu’il  y  a  entre  la  couleur  des  Citrins  &  celle  de  la  bile 
noire  ;  on  ne  fauroit  dire  cependant  la  même  chofe  des  trois  autres  ef- 
peces  ,  fans  doute  qu’ils  croyoient  avoir  obfervé  qu’elles  étaient  bonnes 
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pour  évacuer  la  pituite.  Par  ce  que  nous  avons  dit  des  cas  oü  on  les  em¬ 
ploie  ,  il  paroît  qu’ils  ont  une  vertu  purgative  ,  légère  ,  adoucifiante  , 
afiringente.  L’obfervaîion  a  fait  voir  que  M.  Sennert  qui  en  faifoit  grand 
ufage  dans  les  dysenteries  ,  qu'ils  augmentaient  les  obfiruôflons  du  foie  , 
du  pancréas,  du  méfentere  ,  qu’ils  nuifoient  dans  les  conftipaîions  qui  dé¬ 
pendent  des  matières  muqueufes  ,  tenaces  ,  épaifies  ;  les  mirobolans^  pur¬ 
gent  fans  douleur  ,  fans  tranchées  ;  ajoutés  à  d’autres  purgatifs  ,  ils  en 
diminuent  l’aéfivité  ,  temperent  leur  âcreté. 

Maniéré  de  s'en  fervir  &  leurs  Dofes. 

On  ne  fe  fert  que  de  la  pulpe  féparée  des  noyaux  ;  on  l'emploie  en 
fubfiance  ,  ou  en  infufion ,  ou  en  décodfion  :  en  fubfëance  ,  on  les  pref- 
crit  depuis  un  gros  jufqu’à  deux  ,  quelquefois  on  y  joint  d’autres  médica¬ 
ments  appropriés ,  par  exemple,  on  prend  les  mirobolans  Citrins  en  poudre 
une  drachme  ,  Rhubarbe  en  poudre  demi-gros  qu’on  incorpore  avec  le  firop 
de  chicorée  compofé  ,  &C  on  en  fait  un  bol  pour  purger  dans  le  flux  de 
ventre.  Si  on  veut  ôter  aux  mirobolans  leur  vertu  purgative  }  on  les 
fait  torréfier  avant  de  les  piler  ;  on  prend  de  cette  poudre  depuis  un  gros 
jufqu’à  trois  ;  c’efl  un  bon  aftringent  pour  le  cours  de  ventre  féreux  colli- 
quatif  ;  en  infufion  depuis  deux  drachmes  jufqu’à  fix  ;  après  les  avoir 
concafTés  légèrement  ,  on  les  fait  infufer  ou  plutôt  macérer  dans  l’eau 
chaude  pendant  cinq  à  fix  heures ,  on  coule  cette  infufion  &  on  en  fait 
la  bafe  d’une  potion  purgative.  En  décoôHon  on  prefcrit  les  mirobolans 
Citrins  depuis  trois  gros  jufqu’à  fix  ,  qu’on  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  pour  fervir  de  bafe  à  une  potion  purgative  ôc  afiringente.  On  en 
prépare  auffi  une  ptifatie  qui  convient  dans  les  hémorragies  Sc  dans  le  flux 
de  ventre.  On  prend  des  cinq  mirobolans  pulvérifés  grofliérement  de 
chacun  demi-once  ,  rofes  rouges  trois  gros  ;  on  macéré  le  tout  dans  une 
livre  d’eau  commune  fur  la  cendre  chaude  :  on  ajoute  firop  de  grenades 
ou  de  limon  ou  de  quelques  autres  aigrelets  demi-once  :  fi  la  poitrine  étoit 
affeéfée  ,  il  faudroit  fubfiituer  le  firop  violât  à  ceux  qui  viennent  d’être 
indiqués.  On  obferve  que  les  Mirobolans  donnés  en  fubfiance  ne  purgent 
pas  ,  mais  refierrent  fortement  :  en  infufion  ils  purgent  doucement  8t  ref- 
ferrent  moins  :  en  décoôfion  ils  purgent  6c  refierrent  en  même-temps  ,  5C 
îa  poudre  que  l’on  en  fait  ,  après  les  avoir  lotis ,  refierre  puifiainment , 
mais  ne  purge  point  du  tout. 


Médicale; 


57 


l  , 

3  '  . _  i 

'Pharmacologie  rationnelle  des  Mirobolans . 

La  Pharmacologie  rationnelle  nous  fournit  quelques  lumières  allez  fatif- 
faifante  :  on  obferve  que  l’eau  dans  laquelle  on  a  macéré  les  mirobolans , 
jettée  fur  un  papier  bleu  ,  lui  donne  la  couleur  rouge,  ce  qui  prouve  que 
les  mirobolans  contiennent  beaucoup  d’acide  ;  de  plus  par  l’analyfe  chy- 
mique  ,  on  retire  des  mirobolans  beaucoup  d’acide  ,  de  principe  ful- 
phureux  ôt  de  terre  ;  il  eft  vraifemblable  que  les  parties  huileufes  com¬ 
binées  avec  l’acide  ,  forment  une  efpece  de  matière  favonneufe  propre  à 
déterger  ,  l’acide  eft  propre  à  brider  la  bile  ,  îorfqu’elle  eft  trop  âcre  9 
alkalefcente  ,  la  terre  unie  avec  l’acide  forme  une  efpece  de  fel  alumineux  % 
d’où  vient  femblablement  la  vertu  aftringente.  On  peut  expliquer  par-là 
pourquoi  les  mirobolans  en  fubftance  ne  purgent  pas  ,  mais  refferrent  ; 
c’eft  que  la  terre  dans  ce  cas-là  domine;  pourquoi  en  infufion  il  purge 
doucement  6c  refferre  moins,  parce  que  la  terre  étant  indiffolubîe  ,  ne 
paffe  pas  dans  la  colature  de  l’infufïon  ;  pourquoi  en  décoétion  •  il  purge 
plus  ÔC  refferre  en  même-temps  ;  fes  différents  principes  étant  développés  9 
pourquoi  ils  augmentent  les  obftruétions  ,  parce  que  la  terre  portée  dans 
la  maffe  du  fang  ,  ne  peut  manquer  d’épaiffir  les  fluides  &  de  refferre* 
les  folides. 

CaJJ'e  folutive  }  CaJJla  folutïva  ,  Cajfia  nigra  ,  fdiquofa  , 

œgyptiaca. 

■I 

C’est  la  goufîe  d’un  arbre  appellé  CaJJla  purgatrix  ;  elle  eft  cylin¬ 
drique  y  longue  d’un  pan  &  demi  ,  greffe  environ  d’un  pouce  ,  couverte 
d’une  écorce  ligneufe,  dont  la  couleur  eft  noirâtre  en  dehors  ,  jaune  eu 
dedans  ;  intérieurement  elle  eft  partagée  en  petites  loges  par  des  mem¬ 
branes  ligneufes  &  minces  ,  placées  tranfverfaiement  ôc  parallèles  les 
unes  aux  autres.  Elles  contiennent  une  pulpe  ou  une  moelle  noire  ,  molle  > 
mielleufe  ,  d’un  goût  douceâtre  joint  à  un  peu  d’âcreté  ,  qui  cache  une 
graine  ovalaire  ,  appîatie  ,  jaune  6c  luifante.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  , 
celle  d’Egypte  qu’on  appelle  CaJJla  Alexandrina  ,  8t  celle  qui  vient  de 
l’Amérique  &C  fur-tout  de  la  Martinique  ,  qu’on  appelle  CaJJla  occiden » 
talis.  M.  Chaumel  remarque  que,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  nous  n’avons 
que  rarement  dans  ce  pays-ci  de  la  cafîe  d’Alexandrie  ,  mais  feulement 
de  celle  d’Amérique*  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  cette  derniere  eft  in- 
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férieure  à  la  première ,  pourvu  cependant  qu’on  ait  attention  de  la  bien 
choifir  ,  récente  ,  pefante  ,  qui  ne  raifoime  pas  lorfqu’on  la  fecoue ,  qui 
ne  foit  pas  moilie. 

Cas. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  entr’eux  fur  tous  les  cas  oii  Ton  peut  rem¬ 
ployer  ,  ni  par  conféquent  fur  toutes  fes  vertus  :  ainfï  il  faut  diftinguer 
trois  fortes  de  cas  ,  i°.  ceux  ou  tous  les  auteurs  conviennent  qu’on  peut 
l’employer  avec  fuccès  ;  ÔC  dans  ceux-ci  ,  on  ne  doit  pas  faire  difficulté 
de  s’en  fervir.  2°.  Ceux  dans  lefquels  quelques  auteurs  de  mérite  préten¬ 
dent  qu’elle  eft  utile  ,  de  d’autres  qui  ne  font  pas  d’un  moindre  nom  , 
foutiennent  qu’elle  eft  nuifibie  ,  8z  dans  ces  cas  on  doit  être  entièrement 
réfervé.  3°.Dans  les  cas  douteux  ,  c’eft-à-dire,  dans  lefquels  quelques  auteurs 
foutiennent  qu’elle  convient  ,  fans  que  d’autres  auteurs  difent  le  contraire, 
mais  fur  lefquels  on  n’a  pas  des  preuves  Sc  des  expériences  aftez  cer¬ 
taines  ,  di  dans  ceux-ci  on  peut  &  on  doit  même  s’abftenir  de  la  cafTe  SC 
employer  d’autres  remedes  plus  afturés. 

Cas  où  les  Auteurs  conviennent  qu'on  peut  donner  la  Cajfe 

avec  fuccès . 

Dans  la  conftipation  (impie  ,  dans  les  fîevres  putrides  inflammatoires , 
lorfque  l’inflammation  fe  porte  vers  la  poitrine  y  comme  dans  la  pleuréfle  , 
la  péripneumonie  ,  dans  la  toux  opiniâtre  dont  les  enfants  font  fouvent 
attaqués,  dans  la  toux  qui  vient  d’un  rhume,  qui  eft  tombé,  comme  err 
dit,  fur  la  poitrine  ,  dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  ,  accompa¬ 
gnées  de  météorifme  ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  tendon  dolorifique  du  bas- 
ventre  ,  lorfque  l’inflammation  n’eft  pas  encore  formée  ,  c’eft  là  le  feu! 
purgatif  qu’on  emploie  alors.  Dans  tous  ces  cas,  les  auteurs  conviennent 
qu’on  fe  fert  de  la  cafte  avec  fuccès. 

Cas  où  les  fentiments  des  Auteurs  font  partagés  &  oppcfés. 

Plusieurs  Auteurs  d’un  très-grand  nom  foutiennent  que  la  cafte  con* 
vient  dans  les  calculs  des  reins  ,  de  la  veffie  ,  dans  le  piftement  de  fang, 
dans  le  diabete  ÔC  dans  toutes  les  maladies  des  reins  8c  de  la  veffie  ;  d’au- 
îres  prétendent  au  contraire  quelle  eft  nuifible  aux  calculeux  :  tel  eft  le 
fpnriment  de  Fabricius-Hildanus  de  de  plu  fleurs  autres.  Bâillon  pré¬ 
tend 
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tend  avoir  obfervé  que  la  Gaffe  eff  très-contraire  à  ceux  qui  ont  été 
taillés  pour  la  pierre.  M.  Geoffroi  affure  que  les  obfervations  qu'on  fait 
tous  les  jours  à  Paris  ,  font  contraires  à  celles  que  rapporte  M.  Bâillon  , 
qu’on  peut  fe  fervir  de  la  caffe  dans  ces  cas ,  qu'il  faut  feulement  en  ex¬ 
cepter  les  ardents  ,  qu'elle  eff  à  la  vérité  nuifïhle  ,  lorfque  l’inflamma¬ 
tion  des  reins  ÔC  de  la  veflie  eff  très-  confidérabîe.  Mais  comme  tous  les 
purgatifs  ne  font  qu’irriter  ces  maladies ,  &  qu’il  eff  néceffaire  de  purger 
dans  ces  cas-là  ,  la  caffe  a  moins  de  danger  Sc  réuflit  plus  heureufement 
que  tout  autre  purgatif.  Cette  diverfité  de  fentimens  peut  venir  de  la  dif¬ 
férente  façon  d'adminiftrer  la  caffe  &  de  la  nature  même  de  la  caffe  ;  par 
par  exemple  ,  fi  elle  eff  aigrie  ,  vieille  ,  moifie  ;  il  faut  remarquer  ,  en 
paffant  ,  qu’il  y  a  des  cas  où  les  fymptomes  paroiffent  dépendre  des 
reins  ,  fans  qu’ils  foient  cependant  affeèbés.  Par  exemple  ,  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  matières  retenues  dans  le  colon  preffent  les  reins  ,  en  dis¬ 
tendant  cet  inteffin  ,  &  empêchent  la  fécrétion  de  l’urine.  Dans  ce  cas-là  , 
la  caffe  convient  parfaitement  ;  elle  convient  aufli  aux  femmes  enceintes  , 
aux  femmes  en  couches ,  aux  enfants.  Freditius  qui  penfe  qu'on  peut  îa 
donner  dans  ce  dernier  cas,  ne  veut  pas  qu’on  s’en  ferve  dans  le  pif- 
fement  de  fang  ,  dans  le  diabete,  dans  le  calcul  des  reins,  dans  la  vef- 
fïe.  Il  faut  obferver  que  ceux  qui  en  foutiennent  1'utilité  dans  les  maladies 
des  reins  &  de  la  vefcie  ,  veulent  qu’on  s’en  abffienne  lorfque  l'inflamma¬ 
tion  eff  confïdérable  ,  5c  qu’il  y  a  ardeur  d'urine.  Pareillement  il  y  a  des 
auteurs  qui  prétendent  que  la  caffe  ne  convient  point  aux  femmes  hyffé- 
riques  ,  ni  aux  hommes  hypocondriaques  ,  à  caufe  de  fa  douceur  ,  ÔC 
parce  fque  fermentant  dans  les  .premières  voies  ,  elle  caufe  des  gonfle¬ 
ments  5C  des  vapeurs ,  comme  Ton  dit  ,  à  ces  fortes  de.  malades  ,  ce  qui 
leur  eff  contraire  ;  d’autres  difent  qu’avec  certaines  précautions ,  qui  font 
de  PaffocieFavec  le  tamarin  ,  de  la  faire  bouillir  quelque  temps  ,  on  cor¬ 
rige  cette  douceur  ô£  on  obvie  aux  autres  inconvénients.  On  peut  la  don*» 
ner  de  cette  maniéré  ,  ayant  attention  ,  pour  plus  grande  fureté  ,  de 
choifir  la  pulpe  récemment  extraite. 

Cas  douteux* 

Plusieurs  Médecins  que  M,  Geoffroi  prétend  être  dignes  de  fol* 
difent  que  ,  fi  on  purge  des  enfants  nouveaux-nés  avec  la  caffe  ,  pour  leur 
faire  rendre  le  méconium  qui  eff  dans  les  inteftins  gros ,  ils  ne  font  pas 
I.  Partie ,  -  I 
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fujets  à  îa  petite  vérole  ;  ce  feroit  un  grand  avantage  ?  fi  le  fait  était  ceTé 
tain  ,  mais  il  eft  fort  douteux. 

\  -  H  ' 

Vertus .  * 

\ 

O  N  reconnok  dans  la  cafte  une  vertu  légèrement  purgative  ,  béchlquè 
ou  pectorale  :  elle  eft  utile  ,  fuivant  plufieurs  Auteurs  ,  dans  les  maladies 
des  reins  de  la  veftie  ,  fur-tout  lorfqu’il  n’y  a  point  d’inflammation  :  oü 
peut  l’ordonner  encore  dans  la  paillon  hyftérique  5C  hypocondriaque  avec 
les  précautions  ci-devant  remarquées  ,  elle  fait  des  merveilles  dans  la  ten¬ 
don  douloureufe  du  bas-ventre  ôc  dans  les  fuperpurgations  caufées  par  les 
émétiques. 

Maniéré  de  s9 en  fervir , 

On  peut  fe  fervir  de  îa  pulpe  de  cafte,  ou  de  la  cafte  en  bâton.  La 
pulpe  s’appelle  fleurs  de  cafi  ,  ou  cafte  mondée ,  lorfqu’eîle  a  été  féparée 
de  l’écorce  §C  des  pépins  &C  paffée  par  le  tamis  :  on  l’ordonne  en  fubftan- 
ce  ,  en  infufion  6c  en  décoéfion  ;  la  pulpe  en  fubftance  s’ordonne  depuis 
deux  gros  jufqu’à  demi-once  ou  une  once  ,  on  en  fait  des  bols  avec  du  pain 
à  chanter  qu’on  avale  le  matin.  Ces  bols  conviennent  aux  perfcmies  ro- 
buftes  dans  le  cas  de  conftipation ,  on  s’en  fert  fort  rarement.  La  pulpe 
de  cafte  en  infufion  s’ordonne  depuis  demi-once  jufqu’à  une  ou  une  &  demie. 
On  ordonne  plus  ordinairement  la  pulpe  de  cafte  en  decoéiion  depuis  une 
once  jufqu’à  deux  ou  trois  ,  on  îa  fait  bouillir  légèrement  pendant  un  quar$ 
d’heure  dans  une  livre  d’eau  commune  ou  de  petit  lait.  Lorfqu’il  faut  adou¬ 
cir  ,  on  coule  &  on  a  le  diiutum  de  cafte  :  mais  comme  il  eft  fujet  à 
s’aigrir  ,  il  feroit  plus  fûr  d’employer  l’eau  dans  le  cas  où  le  météorifme 
îfeft  pas  fi  marqué  ,  on  peut  joindre  à  ce  diiutum  deux  onces*  de  manne 
ou  le  firop  violât.  Le  diiutum  convient  dans  les  fievres  putrides  ,  lorfqu’iî 

■ 

y  a  tendon  douloureufe  du  bas- ventre  ,  il  fe.  prend  pas  verrées.  Les  bâ¬ 
tons  de  îa  cafte  ne  s’ordonnent  qu’en  décoéHon  depuis  quatre  onces  jufqu’à 
lix  apres  les  avoir  con caftes  ;  on  les  fait  bouillir  avec  les  tamarins  pour 
fervir  de  bafe  à  une  potion  purgative  qui  convient  dans  la  paftion  hyfté*» 
lique  ÔC  hypocondriaque  :  prenez  fix  onces  de  cafté  concaftée  ,  de  tama¬ 
rin  une  once  ,  deux  onces  de  manne  ,  il  eft  plus  fur  de  fe  fervir  de  la  cafte 
en  bâton  que  de  la  pulpe,  de  peur  que  celle-ci  ne  foiî  aigrie;  ou  s’en 
fert  auftl  en  bâton  pour  les  lavements  ;  on  peut  encore  faire  fuccer  ces 
bâtons  aux  enfants  qu’il  faut  néceftairement  purger  ,  comme  dans  le  cas 
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de  fievre  putride  ,  8t  auxquels  en  ne  peut  faire  prendre  des  purgations 
liquides  ,  ils  produifent  alors ,  quoique  lentement  ,  des  évacuations  fenfî- 
bles ,  la  dofe  eft  depuis  trois  onces  jufqu’à  quatre  ;  on  fe  ferî  de  la  cafte 
extérieurement  ;  on  étend  la  pulpe  fur  un  linge  qu’on  applique  fur  les  hé* 
morroides^  lorfqu'elles  font  douloureufes  ;  on  l’enveloppe  auftî  fous  forme 
de  cataplâme  qu'on  applique  fur  les  hypocondres  dans  le  cas  d’inflamma¬ 
tion  du  foie  &  de  la  rate  ,  cet  ufage  eft  rare  dans  ce  pays-ci. 

La  Pharmacologie  rationnelle  ne  nous  donne  prefque  aucun  éclaircifTe* 
ment  fur  la  cafte  ;  la  chymie  nous  apprend  quelle  fournit  dans  l'analyfe 
un  fel  acide  volatil  5c  un  peu  de  feî  urineux  ;  on  obferve  que  la  caffe 
délayée  dans  une  livre  d'eau  8c  laifTée  dans  un  petit  tonneau  ,  dipofe  au 
fond  une  efpece  de  tartre  ,  mais  cela  lui  eft  commun  avec  plu  fleurs  plan¬ 
tes  ,  ainfi  on  n’en  peut  rien  conclure ,  la  pulpe  de  cafle  eft  prefque  toute 
gommeufe  ÔC  très  -peu  réfineufe. 

Les  Tamarins  ?  Tamarindu 

Les  Tamarins  font  la  pulpe  d'un  fruit  appellé  Tamarin  qui  vient  d’un 
arbre  qu’on  appelle  tamarinier.  Cet  arbre  croit  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  dans 
les  deux  Indes  ,  l'Ethiopie  ,  &  cette  partie  de  l'Afrique  qu’on  appelle  Sé¬ 
négal  ,  le  fruit  eft  une  goufte  fembîable  aux  gouffes  des  feves  ,  diftingué 
par  trois  ou  quatre  protubérances ,  &  muni  de  deux  écorces  ,  dont  l’exté¬ 
rieure  eft  rouffe  ,  caftante  ,  5C  de  l'épailfeur  de  deux  lignes  ,  &  l’inté¬ 
rieure  eft  verdâtre  &  plus  mince.  L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
écorces  ,  eft  occupé  par  une  pulpe  molle  9  noirâtre  ,  acide  ,  vineufe.  L’é¬ 
corce  intérieure  renferme  des  femences  dures  ,  quadrangulaires  ,  rougeâ¬ 
tres  ,  luifantes  :  on  concafte  ce  fruit  ÔC  on  en  extrait  la  pulpe  qu’on  nous 
envoie  en  malle  ,  &  qui  fe  trouve  mêlée  d’écorce  s  de  filaments  ,  de  fe- 
mences  dont  on  doit  la  féparer  avant  que  de  s'en  fervir.  Il  faut  choiiir  cette 
pulpe  récente  autant  qu’il  eft  poftible,  il  faut  aufti  autant  que  faire  fe  peut  9 
qu'elle  foit  grafte  ,  gluante  ,  d'un  roux  noirâtre  9  acide  ?  pleine  de  fuc» 

Cas • 

On  ordonne  le  Tamarin  avec  fuccès  dans  les  conftlpatlons  accom¬ 
pagnées  d’un  fentiment  de  chaleur  ,  d’ardeur ,  ,^omme  chez  les  femmes 
hyftériques  ÔC  chez  les  hypocondriaques  ,  dans  les  cours  de  ventre  bilieux  * 
dyiTentériques  qui  font  pareillement  accompagnés  d'ardeur  6c  d’une  grande. 
Coif  >  dans  la  coétion  léfée ,  lorfque  l’eilomac  e/l  plein  de  fucs  rances  * 


6i  Matière 

brûlants  *  ce  qu’on  comioît  par  les  rapports  SC  par  îa  chaleur  ;  dans  Ië^ 
fievres  ardentes  où  la  foif  eft  prefque  inextinguible  Sc  l’ardeur  très-con- 
fidérabîe  ,  dans  les  fievres  putrides  érélipélateufes ,  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  à  dijj'olutione  ,  comme  on  dit,  dans  lefquelles  il  y  a  beaucoup  dé¬ 
crété  dans  les  fluides  ,  beaucoup  de  chaleur  ,  ce  qu’on  connoît  par  une 
foif  extrême  ,  le  piffement  de  fang  ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
beaucoup  de  chaleur  ,  d’ardeur  ;  tels  font  les  cas  généraux  où  on  emploie 
avec  fuccès  les  tamarins.  Il  eft  d’autres  cas  où  l’on  regarde  les  tamarins 
comme  fpécifîques  ,  favoir  ,  dans  le  fcorbut ,  dans  la  jauniffe,  les  affections 
verni ineufes  ,  la  fuppreftîon  ,  ou  la  diminution  de  l’excrétion  de  l’urine  , 
les  hémorrhoïdes,  les  hydropifîes  ,  ces  cas  font  expliqués  en  général  dans 
la  plupart  des  Matières  Médicales.  Il  eft  néceffaire  de  donner  ici  quelques 
explications  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  commençants  de  tomber  dans 
des  erreurs  pernicieufes  ,  5C  d’abord  pour  ce  qui  regarde  le  fcorbut  qui 
eft  une  maladie  caradlérifée  par  un  abattement  des  forces  mufculaires  ,  par 
des  taches  répandues  fur  l’habitude  du  corps ,  par  des  ulcérés  à  la  bouche  , 
par  des  gonflements  faignements  des  gencives  à  la  moindre  caufe  qui 
les  agaffe  ;  il  faut  en  diftinguer  deux  efpeces  avec  Willis  ,  favoîr  ,  un  qui  eft 
froid  ÔC  l’autre  qui  eft  chaud.  Dans  le  froid  le  fang  circule  avec  peine  5C 
eft  très-propre  à  caufer  des  obftruCHons  dans  les  vifceres  par  lefquels  il 
paffe  ,  la  refpiration  fe  fait  avec  peine  ,  tout  eft  dans  le  relâchement  ;  dans 
le  chaud ,  le  fang  eft  dans  un  grand  mouvement  ,  il  y  a  beaucoup  de 
chaleur  ,  d’ardeur  ,  les  urines  font  rouges  ;  celui-ci  eft  commun  chez  les 
marins  qui  font  de  longs  voyages  fur  mer  ,  à  caufe  des  viandes  falées  dont 
ils  fe  nourriffent.  Les  tamarins  conviennent  dans  cette  derniere  efpece  de 
fcorbut  ;  auiïi  voit-on  que  les  marins  après  de  longs  voyages  >  fe  trou¬ 
vent  très- bien  de  manger  des  limons  des  oranges ,  mais  ils  ne  conviens 
Kent  du  tout  point  dans  le  fcorbut  froid. 

La  jaimiffe  ou  l’iéfere  jaune  ,  maladie  caraéférifée  par  îa  couleur 
jaune  répandue  fur  toute  l’habitude  du  corps ,  ou  du  moins  fur  la  plu¬ 
part  des  parties  ,  eft  auftî  de  deux  fortes  ,  l’iéfere  froid  qui  eft  accom¬ 
pagné  de  fymptomes  qui  montrent  que  la  bile  eft  épaiffe  ôl  ne  coule  point 
aifément  dans  les  vaiffeaux  du  foie ,  par  conféquent  en  moindre  quantité 
dans  les  inteftins ,  ce  qu’on  connoît  par  les  matières,  fécales  qui  font  pour 
lors  cendrées  ,  les  premières  voies  font  farcies  de  matières  gîaireufès* 
L’iéfere  chaud  qui  eft  très-fouvent  joint  à  l’inflammation  du  foie  à 
caufe  de  l’acreté  de  la  bile  ,  ou  fans  inflammation  ,  mais  accompagnée 
ê’me  grande  ardeur ,  de  déjeétio  ns  fréquentes  d’urine  rouge  briquet^ 
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fée.  Les  tamarins  font  nuifibles  dans  Fiéfere  froid  ,  Ils  font  fpéclfîques 
dans  l’iéfere  chaud.  La  fuppreffion  ou  la  diminution  de  l’excrétion  de  l’u¬ 
rine  peut  venir  du  mouvement  de  la  circulation  raîlenti  Si  de  l’épaifîîf- 
fement  des  humeurs ,  c’eft  aufii  dans  ce  dernier  cas  feulement  que  les 
tamarins  font  nuifibles.  Les  hémorrhoïdes  peuvent  dépendre  de  la  foi- 
bielle  des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  ,  fans  être  accompagnées  d’ardeur  y 
Si  alors  les  tamarins  ne  conviennent  pas  ,  ou  être  accompagnés  d'un 
fentiment  vif  d’ardeur  6c  de  chaleur  Si  alors  ils  conviennent.  Enfin  les 
hydropifies  font  quelquefois  la  fuite  des  obfiruéfions  qui  viennent  du 
relâchement  des  folides  Si  de  répaifiîffement  des  fluides,  Si  dans  ce  cas 
les  tamarins  ne  conviennent  pas  ,  ou  bien  elles  font  jointes  à  une  fîevre 
lento  ,  les  eaux  épanchées  tournent  vers  la  putridité  ,  les  urines  font 
rougeâtres ,  ardentes ,  diminuées,  Si  alors  les  tamarins  conviennent. 

Vertus .  / 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  réfulte  que  les  tamarins  ont  une  vertu 
purgative  légère,  rafraîchifiante  ,  antifepîique  ,  diurétique  froid,  vermi¬ 
fuge  ,  anti-feorbutique  ,  mais  ces  deux  dernieres  vertus  doivent  être  ref- 
treintes  aux  cas  déjà  marqués. 

Maniéré  de  s'en  fervir  &  fes  Dofes . 

On  donne  le  Tamarin  en  fubfiance  depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once 
fous  forme  de  bol  enveloppé  dans  du  pain  azime  ,  dans  le  cas  fur-tout 
de  conftipation  ,  d’ardeur  d’entrailles.  On  le  donne  plus  ordinairement  en 
décoétîon  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  ou  une  8c  demie.  Si  on  veut 
purger  en  deux  verrées  ,  on  le  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  pour 
fervir  de  bafe  aux  autres  médicaments  purgatifs  ,  dans  les  cas  où  il  y  a 
beaucoup  d’ardeur  ,  de  chaleur  dans  les  conftipations  accompagnées  d’une 
grande  foif.  On  fe  fert  de  cette  même  décoétion  dans  les  fievres  ardentes  , 
dans  le  bouillonnement  de  fang  ou  de  la  bile ,  dans  la  colature  on  diffout 
la  manne  ,  on  y  délaye  le  fïrop  violât  ,  on  afibeie  auffî  très-utilement  les 
Tamarins  avec  la  caffe  dans  les  affeéfions  hyfiériques  Si  hypocondriaques, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  Gaffe.  On  fait  encore  une  ptifane 
fort  utile  dans  les  fievres  malignes  à  dijjoiutione  :  on  fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure  deux  onces  de  Tamarin  dans  deux  livres  d’eau  qu’on 
coule  Si  on  y  délaye  le  firop  violât  ;  on  donne  cette  ptifane  à  verrée. 
M.  Boerrhaave  s’en  fervoit  avec  fuccès  dans  le  cas  indiqué  ;  on  donne  cette; 
même  boiffon  dans  les  fievres  ardentes. 
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Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières  :  on  volt  feulement  par 
le  goût  fort  ,  acide  des  Tamarins  qu'ils  contiennent  une  grande  quantité 
d’acide.  C’eft  auffi  ce  que  l’analyfe  chymique  confirme  ;  on  en  tire  une 
grande  quantité  d'acide  8c  beaucoup  d’huile.  Si  on  dilTout  les  Tamarins 
dans  l’eau  ,  après  un  certain  temps  ,  il  s’attache  aux  parois  du  tonneau  qui 
les  contient  ,  un  fel  acide  femblable  à  la  crème  de  tartre. 

La  Rhubarbe  ,  Rhabarbarum  ,  feu  Rheum  officinarum. 

C’est  la  racine  d’une  plante  qui  croît  dans  la  Chine,  5c  n’eff  pas 
encore  bien  connue.  On  nous  l’apporte  des  Indes  orientales  ,  de  fléchée  SC 
coupée  en  morceaux  de  différente  groffeur  :  elle  eft  extérieurement  jaune 
ou  un  peu  brune  ,  intérieurement  de  couleur  de  fafran  8c  variée  de  cou¬ 
leur  mufcade  ,  d’un  goût  un  peu  aftringent  ,  d’une  odeur  aromatique  qui 
n’eff  pas  défagréabîe  ,  elle  ne  pefe  pas  beaucoup  ;  il  la  faut  choifir  récente 
autant  qu’il  efi  poffible  ,  qui  ne  fois  point  cariée  ni  pourrie  ou  noire  , 
qui  donne  la  couleur  de  fafran  à  l’eau  &C  qui  laiffe  quelque  chofe  de  vif- 
queux  $C  de  gluant  fur  la  langue. 

Cas. 

On  l’emploie  utilement  dans  les  conftipatïons  qui  dépendent  du  relà- 
chement  des  fibres  des  intefiins ,  comme  il  arrive  dans  l’i&ere  froid , 
dans  les  cours  de  ventre  féreux  ,  mais  non  dans  les  bilieux.  Dans  ceux-ci 
elle  feroit  nuifibîe  ,  dans  les  fleurs  blanches  chez  les  femmes  d’un  tem¬ 
pérament  pituiteùx  ,  iorfqu’il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  d’acreté  ,  &£  que 
îa  maladie  ne  caufe  pas  d’excoriation  aux  parties  voifines  ,  dans  les  obf- 
îrudlions  des  vifceres  du  bas-ventre  produites  par  de  matières  lentes ,  vif* 
queufes  5c  tenaces  comme  celles  d’où  dépend  l’ictere  froid.  Mais  dans 
celles  qui  viennent  d’un  épaiffiffement  fec  des  fluides  8c  où  il  y  a  âcreté 
comme  chez  les  hyftériques  8c  les  hypocondriaques  ,  la  rhubarbe  feroit 
plus  de  mal  que  de  bien  ;  dans  les  vennineufes  auxquelles  les  enfants  font 
fujets ,  dans  lefquelles  il  y  a  ordinairement  relâchement  des  fibres  du 
ventricule  6t  des  inteftins,  les  digefiions  étant  viciées  Sc  tournant  vers  l’aigre. 
Dans  les  fîevres  putrides  vennineufes  ,  lorfqu’il  n’y  a  pas  beaucoup  d  ar¬ 
deur  ni  de  foif  8c  que  les  rapports  font  aigres ,  alors  on  joint  avec  fuccès 
la  rhubarbe  aux  autres  purgatifs  ;  dans  les  fievres  intermittentes  opiniâtres 
qui  font  entretenues  par  des  obftruèiions  de  quelques  vifceres ,  cornais 
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nous  i’avotts  dît.  l/obfervation  a  auffi  démontré  que  la  rhubarbe  s’emploie 
avec  fuccès  dans  l’hydropifre  ,  mais  no<  dans  toutes  fortes  d’hydropifïes  ni 
dans  tous  les  temps  i  elle  a  reuffi  dans  les  hydropifies  qui  avoient  pour 
caufe  quelque  obffrudion  des  viffieres  du  bas-ventre  dépendante  du  relâ¬ 
chement  des  folides  ôt  de  l’épaiffiflement  des  fluides  ;  mais  dans  les  hydro* 
pifies  invétérées  ,  iorfque  les  eaux  épanchées  tournent  vers  la  putridité  , 
que  le  mouvement  du  fang  eil  impétueux  ,  la  foif  prefqu  inextinguible 
que  les  urines  viennent  en  petite  quantité  ,  eue  ell  regardee  comme 
nuifibîe  ;  dans  les  maladies  des  reins  ,  des  ureteres  ,  de  la  veffie  ,  elle  eft 
aufli  regardée  comme  dangereufe  j  ce  qui  efl  Ou  ccpenoaot  un  peu  trop 
en  général  ,  &  n'eft  vrai  que  dans  les  cas  où  les  diurétiques  chauds  ne 
fauroient  avoir  lieu  ;  car  fi  la  fuppreffion  de  burine  étoit  occafionnée  par 
des  matières  vifqueules ,  tenaces  ,  la  rhubarbe  ,  bien  loin  d  être  nuifibîe  , 
feroît  au  contraire  beaucoup  de  bien. 

Vertus* 

De  tous  les  cas  ou  la  rhubarbe  convient,  il  fuit  qu’elle  a,  i°.  une 
vertu  purgative  légers  ,  zp.  une  vertu  tonique.  Tout  îe  monde  convient 
de  la  première  vertu  ,  mais  on  lui  a  difputé  la  fécondé  ;  cependant  l’ob- 
fervation  la  démontre  dans  le  cas  de  relâchement  ,  comme  dans  îe  flux 
de  ventre  féreux  ,  aïoli  que  nous  l’avons  déjà  vu.  D’ailleurs  elle  elf  nuifibîe 
dans  le  cas  où  les  folides  font  extrêmement  refTerrés  ,  comme  chez  les 
hyftériques  èC  chez  les  hypocondriaques.  De  plus  elle  paroît  apériîive  * 
puifqu’eile  convient  dans  les  obflruéfions  du  foie  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  indiqué  ;  d’où  vient  que  quelques-uns  l’ont  appellée  ,  le  cœur,  la  vie 
du  foie  ,  ce  qui  prouve  fa  vertu  tonique  ;  elle  efi  auffi  légèrement  afirin- 
gente  ,  vermifuge  ,  ôc  enfin  elle  a  une  vertu  diurétique  chaude. 

Maniéré  de  s'en  fervir  les  Dofes . 

O  N  l’ordonne  en  fubfiance  ?  en  infufion  ou  en  décoéfion  ;  en  fubfîance 
on  l’ordonne  en  guife  de  mafHcatoire  aux  perfonnes  dont  les  digeftions 
font  viciées  ,  à  caufe  du  relâchement  des  fibres  5c  des  matières  gluantes 
attachées  aux  parois  du  ventricule  5c  des  inîeftins  :  la  dofe  en  'efè  depuis 
un  gros  jufqu’à  un  gros  &C  demi  ,  demi-heure  avant  îe  repas.  En  poudre* 
on  la  donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt- cinq  ou  trente  6c  même  on 
pourroit  aller  abfolumènt  jufqu’à  un  gros  dans  la  vue  d’évacuer  ,  on  la 
joint  aux  autres  purgatifs ,  on  la  fait  prendre  dans  une  cuillerée  de  vin 
ou  d’eau  de  chicorée  ,  le  matin  à  jeun.  Si  on  veut  s’en  fervir  comme 
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d’un  altérant,  îa  dofe  efî  depuis  cinq  grains  jufqu'à  quinze  qu'on  fait 
prendre  le  matin  à  jeun  ,  faifant  boire  par-deïïus  de  l’infufïon  de  menthe# 
On  fait  prendre  aufli  la  rhubarbe  en  poudre  dans  îa  première  cuillerée 
de  foupe  ,  lorfque  les  digefcions  font  viciées  ,  à  la  dofe  de  dix  grains  juf¬ 
qu’à  quinze  ou  vingt.  2°.  On  s’en  fert  enfin  en  poudre  dans  les  enfants  qui 
viennent  de  naître  ,  lorfqu’ils  ont  de  la  peine  à  rendre  le  méconium.  Dans 
ce  cas-là  M.  Boërrhaave  la  donnoit  à  îa  dofe  de  trois  grains  jufqu’à  quatre  , 
triturée  avec  le  fucre  dans  une  cuillerée  de  lait.  M.  Sennert  a  remarqué 
qu’il  ne  faut  pas  triturer  la  rhubarbe  avec  trop  de  violence  ,  ni  îa  réduire 
en  une  poudre  trop  fine  ,  parce  qu'alors  on  lui  fait  perdre  une  partie 
de  fa  vertu.  En  infufion  la  dofe  efl  depuis  un  grain  jufqu'à  deux  ,  con- 
callée  groflierement  ;  on  la  laiife  infufer  pendant  vingt-quatre  heures ,  5C 
on  fe  fert  de  cette  infufion  pour  bafe  des  purgations  dans  les  fievres 
putrides  vermineufes  ,  accompagnées  du  relâchement  des  folides  ;  on  fe 
fert  de  l'infufion  feule  dans  les  fievres  intermittentes  ;  on  prend  deux  gros 
de  rhubarbe  qu’on  fait  infufer  dans  de  l’eau  pendant  huit  heures ,  Sc  on 
en  fait  prendre  tous  les  matins  à  la  dofe  de  quatre  gros  pendant  plufieurs 
jours  :  on  l’ordonne  encore  à  la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’à  un  gros  6c 
demi  dans  un  nouet  qu’on  fufpend  ÔC  qu’on  fait  infufer  dans  une  livre 
d’eau  de  chicorée  ou  d'eau  commune  ,  &  qu’on  fait  prendre  pour  boifloii 
ordinaire  ,  &C  le  plus  fouvenî  qu’il  efl  poflible  aux  enfants  dans  les  affec¬ 
tions  vermineufes.  On  a  obfervé  que  la  décoéfion  de  rhubarbe  a  beaucoup 
moins  de  vertu  que  Finfufîon  }  ainfi  on  ne  doit  pas  s'en  fervir  :  fi  cepen¬ 
dant  on  vouîoit  l'employer  de  cette  forte  ,  la  dofe  feroit  de  trois  gros  5c 
demi ,  6c  même  davantage. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières.  M.  Bouleduc  a  traité 
cette  racine  par  les  diffolvants  aqueux  ôc  par  les  fpiritueux  ;  il  coupa  deux 
onces  de  rhubarbe  par  tranches ,  qu'il  fit  infufer  6c  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  deux  livres  d’eau  de  riviere  ,  il  coula  cette  infufion  qui 
étoit  jaune  ,  6c  cette  teinture  purgeoit  affez  bien  à  la  dofe  ordinaire.  ïi  fit  de 
nouveau  infufer  ce  premier  réfidu  ,  Sc  il  en  tira  une  fécondé  teinture  qui 
fut  moins  jaune  ,  moins  amere  6c  moins  purgative  ,  ne  purgeant  qu’à 
une  dofe  double  de  la  première  teinture  ;  il  fît  bouillir  le  réfidu  de 
cette  fécondé  teinture  ,  6c  il  eut  une  teinture  qui  n’avoit  ni  la  couleur  , 
ni  les  vertus  de  la  rhubarbe.  M.  Bouleduc  traita  enfuitc  la  rhubarbe  avec 
'  l’efprit 
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Fe/prït  de  vin  bien  ïeEtl&é  ,  il  n’en  put  rien  retirer  ;  la  diiïbliiîion  ne 
blanchit  pas  ,  d’où  il  conclut  qu’elle  n’éloit  pas  réfmeufe. 

Le  Rapontic  ^  Rhapunticum * 

C’est  une  racine  qui  naît  dans  la  Thrace  $£  la  Scvthie  6c  qtfon  cul¬ 
tive  communément  dans  les  jardins  de  FEurope.  On  nous  l’apporte  en 
morceaux  ;  elle  efl  jaune  en  dehors  ,  rougeâtre  à  l’intérieur  :  on  y  re¬ 
marque  de  petits  filions  qui  font  comme  des  rayons  qui  vont  de  la  circon¬ 
férence  vers  le  centre  ;  elle  a  peu  d’odeur  ,  un  goût  amer  ,  un  goût  âcre  9 
laiffant  une  efpece  de  glutinofîté  fur  la  langue  après  qu’on  Fa  mâchée  9 
elle  teint  un  peu  Feau  en  jaune.  On  fubftittie  quelquefois  le  rapontic  à  la 
rhubarbe  dans  les  boutiques.  Ses  vertus  font  à  peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  la  rhubarbe  ,  mais  moins  marquées  ;  c’efl  pourquoi  on  la  donne  à  dou- 
ble*dofe  de  celle-ci.  Dans  le  même  cas  quelques  Médecins  prétendent 
avoir  obfervé  que  le  rapontic  efi  plus  aftringent  que  la  rhubarbe  ,  &  le 
préfèrent  fous  ce  point  de  vue.  M.  de  Chaume  lie  prend  une  once  de  ra¬ 
pontic  coupé  par  morceaux  ,  qu’il  fait  bouillir  dans  trois  chopinès  d’eau 
jufqu’à  diminution  de  moitié  ,  il  coule  5c  donne  cette  ptifâne  dans  le 
cours  de  ventre  fereux  comme  plus  ailririgent. 

La  Manne .  \ 

C’est  un  fuc  végétal  épaiffi  fous  différentes  formes,  tantôt  en  grains 
de  millet  ou  de  froment  ,  tantôt  en  grumeaux  ,  tantôt  en  petits  bâtons  , 
tantôt  en  maffe.  Ce  fuc  elf  allez  léger  ,  blanc  lorfqu’il  eft  récent  ;  il  de¬ 
vient  roulfâtre  en  vieilIilTant.  La  Inanne  a  une  faveur  douce  }  fucrée  ,  miel- 
leufe  ,  mâchée  pendant  quelque  temps  ,  elle  laide  un  peu  d’âcreîé  fur  la 
langue  ;  elle  étoît  connue  aux  anciens  fous  le  nom  de  miel  célefie  ,  miel 
de  rofée  ,  mel  roris .  On  la  recueille  en  différents  endroits  ,  aux  Indes 
orientales  ,  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Europe  ,  en  Italie  ,  en  France. 
Celle  de  France  s’appelle  manne  de  méîefe  ,  manne  de  Briançon  ,  parce 
qu'on  la  recueille  fur  le  méîefe  ,  Larix  folio  deciduo  conifera  ,  dans  le 
territoire  de  Briançon  en  Dauphiné  ,  on  ne  fe  fert  plus  de  celle-là.  La 
manne  européenne  dont  on  fe  fert  à  préfent  ,  fe  cueille  dans  la  Cala¬ 
bre  5c  en  Sicile  ,  on  préféré  celle  de  Calabre.  Elle  fe  recueille  fur  deux 
efpeces  de  frêne  ;  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  manne  de  frêne.  Un  de  ces 
frênes  s’appelle  fraxinus  humilior  ,  five  fraxinus  minori  &  tenuiori  folio  9 
le  frêne  de  petite  efpece.  Ce  n’eft  pas  tant  une  efpece  particulière  de 
L  Partie .  ÏÇ 
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frêne  qu’une  différence  qui  fe  rencontre  dans  la  figure  ;  l’autre  s’appelle 
fraxinus  rotundiori  folio  ,  frêne  à  feuilles  rondes  ,  ce  n’ed  là  non  plus 
qu’une  différence.  La  manne  de  Calabre  efi:  de  deux  efpeces  ;  celle 
qui  coule  d’elle- même  des  arbres  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
s’appelle  fpontanée  ;  celle  qu’on  a  en  faifant  une  inciilan  à  î’écorce  de 
l’arbre  ,  di  appellée  par  les  habitants  de  la  Calabre  forfata  ou  forfa - 
îella.  On  la  divile  encore  en  plusieurs  efpeces  ,  fuivant  les  différentes  for» 
mes  :  ainii  on  diffingue  la  manne  en  grain  ,  manna  mafiichina  ,  la  manne 
en  larmes  ,  manna  ftaiaâica  ,  ôC  la  manne  grade.  La  manne  en  grain  eff 
celle  qu’on  voit  paroître  d’elle-même  vers  le  midi  au  mois  de  Juillet  SC 
d’Aoûî  ,  comme  de  petites  gouttes  de  rofée  fur  les  fibres  nerveufes  des 
grandes  feuilles,  8c  fur  les  veines  des  petites  >  l’on  appelle  cette  efpece 
en  Italie  ,  manna  di  fronde  ,  manne  de  feuilles  ;  elle  efi  très-rare  même 
dans  les  boutiques  d’Italie.  La  manne  en  larmes  efi  de  deux  fortes  ,  la 
fpontanée  &  la  manne  en  larmes  proprement  dite  ;  la  manne  en  larmes 
fpontanée  efi  celle  qui  coule  d’elle-même  des  branches  ÔC  du  tronc  du 
frêne  en  grumeaux  qui  n’efi  fouillée  d’aucune  impureté  ;  la  manne  en 
larmes  proprement  dite  fe  cueille  de  cette  maniéré.  On  fait  des  niellions 
au  tronc  du  frêne  ,  &£  on  y  inféré  des  pailles  ou  des  petites  branches  ;  elle 
coule  le  long  de  ces  corps  ,  s’épaiffit  ÔC  forme  des  gouttes  pendantes  ou 
ilalaêfiques  que  l’on  ôte  quand  elles  font  allez  grandes*  On  retire  les  pailles 
ou  les  petites  branches  ÔC  on  les  fait  fecher  au  foleil.  Il  s’en  forme  des; 
larmes  très-belles  ,  longues  ,  creufes  ,  légères  6c  comme  cannelées  en 
dedans  ,  blanchâtres ,  dont  on  fait  grand  cas  avec  raifon  ,  parce  qu’elles 
ne  contiennent  aucune  ordure.  Si  r  après  avoir  fait  l’incilion  aux  branches 
au  tronc  des  frênes  ,  on  ne  prend  pas  la  précaution  d’y  inférer  des 
pailles  ou  des  petites  branches,  comme  nous  venons  de  dire,  le  fuc  fort 
par  l’incifion  ,  quelquefois  il  efi  fi  abondant  qu’il  coule  jufqu’au  pied 
de  l’arbre  &  y  forme  de  grandes  malles.  C’efi  la  manne  grade  qui  n’eff 
pas  11  blanche  que  la  précédente  ,  mais  qui  devient  r  ou  fie  ÔC  fouvent  même 
noire  ,  à  caufe  des  ordures  de  la  terre  qui  y  font  mêlées.  C’efi:  mal-à  pro¬ 
pos  que  quelques-uns  préfèrent  celle-ci  ,  puifque  c’efi:  fouvent  une  manne 
gâtée  par  l’humidité  de  l’air  ou  bien  parce  qu’elle  a  été  mouillée  par 
l’eau'  de  la  mer  dans  les  vaiffeaux  ,  ou  par  l’eau  de  la  pluie  ;  fouvent 
même  cette  manne  grade  n’elt  autre  chofe  qu’un  fuc  épais  mêlé  avec  dis 
miel  8t  un  peu  de  feainmonée  ,  c’efi:  ce  qui  fait  que  cette  manne  grade 
efi  meilleure  ôC  purge  fortement.  On  donne  aufii  quelquefois  la  couleur 
Manche  à  la  manne  en  larmes  avec  de  la  chaux  9  mais  alors  on  la  rend 
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plus  pefante.  On  doit  préférer  la  manne  en  larmes  à  toutes  les  autres  , 
excepté  cependant  la  manne  en  grain  qui  eft  extrêmement  rare,  comme  nous 
l’avons  obfervé.  La  manne  en  grumeaux  doit  être  préférée  à  la  grade. 
La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft  légère  ,  récente  ,  ce  qu’on  connaît 
à  la  couleur.  Plus  elle  eft  blanche  ,  plus  elle  eft  récente  ;  elle  doit  être 
pure  ,  d’un  goût  fucré  ,  mielleux  ,  ôt  laifler  fur  la  langue  un  peu  d’âcreté 
après  qu’on  l’a  mâchée. 

Cas . 

L  A  Manne  eft  aujourd’hui  d’un  ufage  très-étendu  ,  on  l’aflocie  au 
plus  grand  nombre  des  autres  purgatifs  dans  la  plupart  des  maladies; 
on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  conftipatîons  ,  chez  les  perfonnes  d’un 
tempérament  bilieux  ,  robuftes  ,  chez  les  hyftériques  ,  les  hypocondria¬ 
ques  ,  on  l’alïocie  alors  avec  les  tamarins  ;  dans  les  Cours  de  ventre 
eifentiels  produits  par  des  mauvais  fucs  ,  des  mauvaifes  digeftions  , 
dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  ,  îorfque  Fin  fl  animation  ne  fe 
porte  point  dans  le  bas-ventre  ,  mais  vers  la  poitrine  ,  comme  dans 
la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  fympîomatique  ,  dans  les  caîharres , 
foit  fecs  ,  foit  humides  ,  qui  font  accompagnés  d’une  toux  violente  ôÇ 
d’une  grande  difficulté  de  refpirer,  qui  menace  de  fuffiocation.  M. 
Sydenham  a  obfervé  qu’on  pouvoir  donner  la  manne  dans  le  piffe- 
ment  de  fang  occafionné  par  le  calcul  des  reins  ;  il  en  fît  Feftai  fur 
lui- même  ,  à  la  fuite  d’un  long  Jk  piaffant  paroxyfme  de  goutte  ,  i! 
fut  ittapii  d’un  pifTemeuï  de  fang  qui  revenoit  toutes  les  fois  qu’il 
alloit  à  pied  ou  en  caroffe  fur  le  pavé  des  rues  :  il  avoit  des  raifons 
qui  ne  lui  permeîtoient  pas  de  douter  que  le  pillement  de  fang  était 
©ccafîonné  par  un  calcul  dans  le  baffineî  des  reins  ;  après  avoir  em¬ 
ployé  inutilement  différents  remedes ,  il  jugea  que  puifque  les  iemen- 
ces  de  frêne  étoient  regardées  comme  Hthontriptiques  ,  la  manne  qui  eft 
le  fuc  du  même  arbre  ,  devoit  avoir  à  plus  forte  raifcm  la  même  vertu  : 
il  prit  donc  deux  onces  5c  demie  de  manne  ,  diiioute  dans  trois  livres  de 
petit  lait  à  verrée 'qu’il  entremêlait  d’un  peu  do  fuc  de  limon  ,  5c  Ü 
avoit  la  précaution  de  prendre  feize  gouttes  de  fou  laudanum  liquidant  3 
le  foir  du  jour  qu’il  s’étoit  purgé  ,  ce  qui  lu!  ayant  réuffi  ,  il  ufa  de  ce 
cathartique  une  fois  la  fe  mairie  pendant  quelques  mois ,  Sc  il  fe  trouva 
foulage  :  mais  quelque  temps  après  le  piflement  de  fang  étant  furvenû  y 
il  prit  le  matin  le  même  rem e de  deux  fois  la  fetnairte  ,  8c  cette  fécondé 
fois  il  ne  prit  pas  les  feize  gouttes  de  fou  laudanum  üquidum  ,  par 
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ce  moyen  il  fe  délivra  entièrement  de  la  douleur  des  reins  6c  du  prffe- 
ment  de  fang.  Enfin  la  manne  peut  s’employer  utilement  dans  tous  les 
âges  ,  les  fexes  ,  les  tempéraments  ,  feule  ou  affociée  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies  où  il  eft  néceffaire  de  purger. 

*  '  Z7  ?  \ 

Vertus . 

Il  fuit  qu’elle  a  une  vertu  légèrement  purgative  ,  béchique ,  6C 
htnontriptique  fous  le  point  de  vue  que  nous  venons  de  la  voir  ;  les 
anciens  font  regardée  comme  un  cholalogue  ,  d'autres  comme  un  phleg- 
magogue.  Il  y  en  a  qui  prétendent  quelle  eft  nuifible  dans  les  tempé¬ 
raments  bilieux  ,  dans  les  inflammations  ;  l’expérience  prouve  le  con¬ 
traire  :  fi  on  la  diffout  dans  la  décodion  de  tamarin  ,  ou  qu’on  l’affo- 
cie  à  quelqu’autre  remede  acide  végétal  ,  elle  eft  un  purgatif  adoré  y 
qui  ne  fermente  pas  dans  l’effomac  ;  en  un  mot  c’eff  un  purgatif 
doux  ,  bénin  y  elle  purge  lentement ,  les  acides  végétaux  rendent  fa  vertu 
purgative  plus  affurée  ,  elle  eft  amie  de  la  poitrine  dans  la  décodioa 
de  bourrache  ;  dans  le  cas  de  pleuréfîe  ou  de  péripneumonie  elle  pro¬ 
duit  de  bons  effets  en  évacuant ,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours  par  les 
/elles  ,  mais  encore  par  les  urines  &  en  aidant  l’expedoration  :  oa 
peut  la  donner  aux  femmes  enceintes  ,  à  celles  qui  font  en  couche 
aux  enfants  ,  5C  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  indication  à  purger  y  ex¬ 
cepté  dans  l’inflammation  du  bas-ventre. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  JDofes. 

O  N  la  donne  rarement  feule  ,  on  la  diffout  ordinairement  dans  quel- 
qu’infufion  ou  quelque  décoétion  appropriée,  par  exemple,  dans  les  in¬ 
flammations  de  poitrine  on  fait  une  décodfion  de  bourrache  ,  on  coule  y 
&  dans  la  colature  on  diffout  deux  onces  Sc  demie  de  maorie;  fi  on 
veut  rendre  le  cathartique  plus  affuré,  on  y  ajoute  un  ou  deux  grains 
de  tartre  émétique  ;  dans  les  affeéHons  hyffériques  5c  hypocondria¬ 
ques  on  prend  une  once  de  tamarin  ,  fîx  onces  de  bâton  de  caffe  con- 
caffée  dont  on  fait  une  déco&ion  pour  deux  verres  ;  dans  le  premier  on 
diffout  deux  onces  de  manne  ,  dans  le  fécond  une  once  &  demie.  On 
peut  purger  lés  perfonnes  délicates  avec  deux  onces  de  manne  diffoute 
dans  deux  taffes  de  thé  ou  de  café  ;  on  peut  aufîi  fe  fervir  de  la  man¬ 
ne  en  fubffance  pour  les  purgations  liquides.  On  fait  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit  *  une  cogferve  laxative  avec  la  manne  SC  les  flems  de 
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violette  qu’on  donne  à  la  dofe  de  demi- once  ;  on  fait  aufiî  avec  les 
mêmes  fleurs  &  la  manne  un  ratafia  qu'on  donne  le  matin  6c  le  foir 
à  la  dofe  d’une  ou  deux  cuillerées  lorfque  le  ventre  efi:  parefleux. 
La  Pharmacologie  rationnelle  ne  nous  donne  prefque  aucune  lumière 
fur  les  principes  par  lefquels  la  manne  agit  ;  on  fait  feulement  qu'elle 
contient  beaucoup  d'acide  ôc  d’huile  y  qu’elle  fe  réfout  dans  l'eau  ÔC 
non  dans  le  vin. 

Le  Séné  j  S  en  a  >  five  folia  orientalia . 

O  v  trouve  trois  fortes  de  féné  ,  le  féné  d’Alexandrie,  le  féné  d' Ita¬ 
lie  6c  le  féné  des  Maures  :  ce  dernier  n'efl:  autre  chofe  que  les  feuilles 
de  Bagtienaudier colutea  vejïcaria  ,  ou  faux  féné  ;  il  n'efi  plus  en  ufage  , 
non  plus  que  celui  d’Italie  dont  les  feuilles  font  grandes  ,  larges  ,  arron¬ 
dies  par  leurs  extrémités  :  nous  ne  ferons  ici  que  la  defcription  du  féné 
d'Alexandrie  qu’on  appelle  au  fil  feuilles  orientales  ;  ce  font  de  petites 
feuilles  plus  ou  moins  longues  ,  pointues  ,  en  forme  de  lance  ,  fermes  } 
d’un  jaune  verdâtre  ,  d’une  odeur  allez  fuave  ,  îorfqu’elles  font  récentes , 
d’un  goût  amer  ,  un  peu  âcre  ,  &C  qui  excitent  quelquefois  des  naufées 
lorfqu’on  les  mâche  ;  lorfqu'elîes  font  anciennes  ,  elles  n'ont  prefque  au¬ 
cune  odeur:  ou  doit  les  choilir  récentes,  entières,  fans  queues  6c  mon¬ 
dées  de  tous  les  corps  étrangers  avec  lefquels  elles  font  mêlées,  d’un  jaune 
clair  Sc  qui  donne  à  l'eau  une  couleur  allez  foncée  ;  non-feulement  les 
feuilles  de  féné  font  en  ufage  en  Médecine  ,  mais  au  (fi  les  fruits  qu’on 
appelle  follicules  de  féné;  ce  font  des  goulfes  compofées  de"  deux  mem¬ 
branes  arrondies ,  appîaties,  liffes,  d'une  couleur  noirâtre  qui  contiennent 
des  pépins. 

Cas . 

Le  féné  convient  en  général  dans  tous  les  cas  excepté  dans  les  in¬ 
flammations  6C  les  fievres  accompagnées  d’ardeur  :  on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  les  fievres  putrides ,  foit  (impies  ,  foit  compliquées,  principalement 
lorfque  la  langue  paroît  chargée  d'une  croûte  blanche  ou  même  tirant 
un  peu  fur  le  jaune  6<  oü  il  n’y  a  pas  beaucoup  d’ardeur  ni  une  grande 
foif,  dans  les  fievres  putrides  où  l’on  foupçonne  des  matières  vermineufes 
ou  même  des  vers.  Dans  les  fievres  malignes  où  les  folides  parodient 
être  relâchés  6C  les  fluides  épaiffis ,  ce  qu  on  connaît  par  la  lenteur  dit 
pouls }  par  la  tendance  à  l'affection  foporeufe  ,  par  le  peu  de  chaleur > 


72.  MATIERE 

par  le  défaut  de  foif ,  mais  dans  les  fievres  malignes ,  où  le  fang  parok 
diront ,  ce  qu’on  connoît  par  la  fréquence  du  pouls  ,  l’ardeur  ,  la  foif  ,  on 
doit  bien  s’abffenir  de  donner  le  féné.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les 
fievres  intermittentes  accompagnées  de  ligne  de  putridité  ,  dans  les  confions 
léfées  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéraments  pituiteux  ,  lorfque  les  folides 
font  relâchés  &  que  les  matières  parodient  tourner  vers  l’aigre  ,  ce 
qu’on  connoît  par  les  rapports  aigres ,  iniïpides  ;  mais  lorfque  le  malade 
fent  des  ardeurs  à  feflomac  9  que  les  rapports  font  nidoreux  ,  le  féné 
nuit  ;  dans  les  apoplexies  après  avoir  réveillé  le  ton  des  folides  par  les 
émétiques  ,  on  leur  fubftiîue  les  purgations  faites  avec  le  féné  ou  la 
ptifane  de  féné  pour  foutenir  leur  adion ,  afin  de  ne  pas  répéter  trop 
fouvent  les  émétiques  qui  pourraient  trop  épuifer  les  forces  :  on  l’ordonne 
auffi  dans  les  affedions  vennineufes  des  enfants  accompagnées  de  fympto- 
mes  qui  dénotent  un  relâchement  du  tiilu  des  fibres  de  l’eflomac  ,  des  in- 
teftins  Sc  en  général  de  tous  les  folides  ,  &Z  un  épaiffiffement  dans  les 
fluides.  Les  anciens  Médecins  depuis  les  Arabes  à  qui  nous  devons  l’u- 
fage  du  féné ,  le  regardoient  comme  un  fpécifique  dans  les  obflrudions 
invétérées  ,  dans  les  affections  cutanées  ,  les  éruptions  accompagnées 
plus  ou  moins  de  démangeaifon  ,  quelques-uns  le  croient  très-utile  dans 
les  hydropifies.  M.  Fernel  le  regardoit  comme  un  remede  excellent  dans 
les  fievres  lentes  invétérées  fur- tout  dans  les  quartes ,  aujourd’hui  on 
s'en  fert  encore  dans  tous  les  cas  de  cette  efpece  ,  mais  avec  circonf- 
pedion  ,  lorfque  les  tempéraments  font  pituiteux  £c  que  les  folides  pa¬ 
roi  lient  être  dans  une  efpece  d’engourdiiTement.  Il  y  eii  a  qui  l’emploient 
dans  les  hyffériques ,  dans  les  hypocondriaques  ,  les  mélancholiques  ;  on 
doit  être  auffi  extrêmement  réfervés  dans  ces  cas-là  ,  parce  que  le  fené 
échauffe  ,  réveille  le  tou  des  folides  qui  font  extrêmement  tendus  dans 
ces  affedions  ;  cependant  lorfqu’ii  y  a  des  obffuidiions,  on  peut  employer 
les  follicules. 

Contre-Indications. 

On  évite  avec  beaucoup  de  foin  le  féné  dans  les  tempéraments  bilieux  5 
dans  îefquels  la  bile  eff  exaltée,  comme  l’on  dit ,  dans  les  inflammations 
eflentielles  ,  foit  du  bas-ventre  ,  foit  de  la  poitrine ,  en  général  même 
dans  les  inflammations  fymptomatiques  du  bas- ventre  ,  dans  les  affedions 
de  la  poitrine  ;  mais  dans  les  affedions  fymptomatiques  de  la  poitrine  , 
telles  que  font  affez  fouvent  la  pleuréfle  ou  la  péripneumonie  ,  fi  elles  font 
fur- tout  entretenues  par  des  matières  vermineufes ,  on  peut  dans  quelques 
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©ccafions  fe  fervir  des  follicules  de  féné  ,  ce  qui  ne  doit  cependant  pas  être 
pris  trop  généralement  ,  doit  s’entendre  feulement  des  cas  où  les  fyinp- 
tomes  de  l’inflammation  ,  de  la  pleurélïe  ,  par  exemple ,  paroiflent  dimi¬ 
nuer  ou  même  ce  lier  totalement  dans  le  temps  de  la  remillion  de  la  fiè¬ 
vre  ,  c’efi  alors  feulement  que  les  follicules  de  féné  conviennent  ÔC  peuvent 
même  être  regardées  comme  un  remede  fpécifique  ,  fur-tout  fi  la  pleuré- 
fie  qui  elt  fymptome  de  fievre  putride  ,  fe  trouve  entretenue  par  des  ma¬ 
tières  vermineufes ,  mais  fi  les  fymptomes  de  l’inflammation  ne  diminuent 
point  dans  le  temps  de  la  remiflion  de  la  fievre  ,  on  doit  alors  s’abfienir 
des  feuilles  5c  des  follicules  de  féné  ;  enfin  on  évite  le  féné  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  trop  d’ardeur  ,  trop  de  fougue  dans  le  fang,  dans  la  tenfion 
du  ventricule  8c  du  bas-ventre. 

Vertus . 

Le  détail  que  nous  venons  de  faire  des  cas  où  l’on  emploie  le  féné 
avec  fuccès  ,  &C  de  ceux  où  il  elt  contre-indiqué  ,  nous  fait  allez  connoître 
fes  vertus;  le  féné  a  une  vertu  purgative  médiocre  ,  mais  Lire;  donné  feul  il 
agit  lentement ,  il  elt  tonique  ,  il  aiguillonne  &  réveille  le  ton  des  folides  ; 
apéritif  ,  il  excite  de  plus  grandes  ofcillations  dans  les  organes  de  la  cir¬ 
culation  ,  diminue  l’épaifilTement  des  fluides  ,  augmente  leur  fluidité,  il  a  une 
vertu  échauffante  ,  on  doit  s’en  abllenir  toutes  les  fois  qu’il  y  a  trop  d’ar¬ 
deur  ,  de  fougue  dans  le  fang  8c  en  général  dans  les  affections  de  la  poitrine  > 
enfin  il  elt  un  bon  anthelmentiqiie  :  on  lui  reproche  de  caufer  des  tranchées 
6c  que  fon  effet  n’elt  pas  alluré  ,mais  ces  reproches  ne  parodient  pas  fondés* 

Maniéré  de  s'en  fervir  &  fes  Do  fes. 

O  N  peut  fe  fervir  des  feuilles  de  féné  ,  des  follicules  ou  de  l’extrait 
de  féné  ;  ce  dernier  elt  préparé  de  cette  maniéré  ,  on  fait  macérer  les 
feuilles  de  féné  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  à  une  douce  chaleur;; 
on  fait  évaporer  l’humidité  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait ,  il  eit  inflam¬ 
mable  5c  en  partie  rélineux  ,  mais  il  n’elt  pas  d’ufage  dans  ce  pays-ci. 
Ceux  qui  s’en  font  fervis  ont  remarqué  que  donné  à  un  gros  5c  demi , 
il  caufoit  de  tranchées  &  ne  purgeoit  pas.  Quant  aux  feuilles  &  aux 
follicules ,  il  fe  préfente  d’abord  une  quefiion  ,  favoir ,  li  on  doit 
préférer  les  feuilles  ou  les  follicules.  Prefque  tous  les  anciens  Médecins 
parmi  les  Arabes  ont  cru  qu’il  falloit  préférer  les  follicules ,  parce  qu’elles 
n’excitent  point  de  tranchées  ,  d’autres  ont  prétendu  au  contraire  qu’il 
falloit  préférer  les  feuilles  prétendant  que  les  follicules  ne  purgent  pas; 
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en  général  on  peut  dire  qu'il  eft  des  cas  où  il  faut  préférer  les  feuilles  K 
&  d’autres  où  les  follicules  doivent  être  préférées. 

Cas  où  il  faut  préférer  les  feuilles . 

î°.  Les  feuilles  conviennent  principalement  dans  les  fievres  putrides 
vermineufes  ,  où  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  fougue  dans  le  fang ,  mais 
au  contraire  un  épaifiiilement  ou  une  tendance  à  répaiiTilTement  des 
fluides  ,  un  relâchement  des  folides ,  parce  qu’elles  font  plus  propres  à  ré¬ 
veiller  le  ton  des  fibres  du  ventricule ,  des  intedins  6c  de  tous  les 
folides  &  à  dégager  les  matières  tenaces.  2°.  On  doit  atifii  préférer 
les  feuilles  dans  les  affeéfions  foporeufes ,  parce  qu'elles  font  plus  toni¬ 
ques  j  mais  on  doit  préférer  les  follicules  dans  les  fîevres  (Impies  ,  dans 
lefquelies  il  y  a  un  caraéfere  d’âcreté  ,  quoiqu’il  ne  paroiife  pas  y  avoir 
trop  d'ardeur  ni  de  mouvement ,  comme  aufîî  dans  la  paiïïon  hyftéri- 
que  6C  hypocondriaque  ,  parce  qu'elles  font  moins  échauffantes  5c 
moins  toniques  ,  ÔC  que  d’ailleurs  elles  purgent  allez  bien  quoique  len¬ 
tement,,  comme  l’expérience  le  prouve.  M.  Wedetius  allure  avoir  employé 
pendant  tout  un  jour  le  fini  dans  le  cas  de  fievre  ardente  ,  fans  aucun 
inconvénient  ;  cette  pratique  feroit  dangereufe  dans  les  pays  chauds  , 
on  doit  l’éviter  foigneufement  ;  on  peut  donner  le  féné  en  fubftance  , 
en  infüfion  ,  en  décoéfion.  Pour  s'en  fervir  en  fubfiance  ,  on  prend 
du  féné  mondé  qu'on  pulvérife  5c  on  en  fait  un  bol  qu'on  peut  donner 
depuis  vingt  grains  jufqu’à  un  gros  ;  on  ne  le  donne  prefque  plus  de 
cette  façon ,  le  plus  communément  on  s’en  fert  en  infüfion  depuis  un  gros 
jufqu’à  deux  &C  demi  pour  une  verrée  ;  pour  éviter  qu’il  ne  ca  ufe 
de  tranchées ,  on  fait  bouillir  demi-livre  de  pruneaux  dans  demi-livre 
d’eau  ,  on  coule  dans  la  colature  on  fait  infufer  deux  gros  de  féné 
pour  purger  les  femmes  enceintes  ,  les  perfonnes  délicates  ,  lorfqu’on 
craint  d’exciter  des  tranchées.  Pour  un  enfant ,  on  ne  fait  infufer  qu’un 
gros  de  féné.  On  fait  aufiî  infufer  le  féné  Amplement  dans  l’eau  &  cela  à 
froid  ou  à  chaud  ;  à  froid  pendant  la  nuit  entière  ,  à  chaud  pendant  une 
demi-heure  ;  lorfqu’on  l’infufe  théiformement  ou  pendant  toute  la  nuit 
on  le  fait  infufer  fur  les  cendres  chaudes  &  on  en  fait  la  bafe  des  autres  pur¬ 
gatifs  ,  tels  que  de  la  rhubarbe,  de  la  manne.  Suivant  les  indications  qu'on 
a  à  remplir  ,  on  y  ajoute  très-fouvent  quelque  feî  alkali  fixe  ,  com¬ 
me  l’alkali  fixe  de  tartre  ,  le  feî  d’abfynthe,  ou  bien  le  fel  végétal  qui  ed 
Ip  plus  ufité  ici  en  pareil  cas  à  la  dofe  d’un  gros  ,  on  obfçrve  qu’alors 
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le  féné  purge  mieux  &  fans  douleur  ;  c’eft  avec  rinfufîon  de  féné  qu’on 
fait  la  ptifane  royale  de  cette  maniéré. 

Ptifane  Royale . 

On  prend  trois  gros  ou  trois  gros  8t  demi  de  féné  mondé  pour  trois 
verrées  ,  un  gros  de  fel  végétal ,  une  pincée  de  fleurs  de  Pêchers  ,  un  limon 
coupé  par  tranches  ,  on  fait  infufer  le  tout  à  froid  pendant  la  nuit  ,  ÔC  dans 
le  premier  verre  on  diffoufc  deux  onces  de  manne  ,  dans  îe  fécond  une 
once  de  manne  ,  le  troifieme  qu’on  fupprime  quand  les  deux  premiers 
ont  fuffifamment  évacués,  fe  donne  avec  la  feule  infufîon  ,  fans  ajouter 
la  manne  ;  fi  on  veut  aiguifer  le  purgatif  ,  comme  dans  les  fïevres  ma¬ 
lignes  à  coagulo  ,  on  ajoute  dans  les  premiers  verres  un  ou  deux  grains 
de  tartre  émétique.  Dans  les  tempéraments  bilieux  3  îorfqu'on  craint  de 
trop  échauffer,  on  fait  cette  ptifane  avec  demi  -  once  de  follicule,  deux 
gros  de  fel  végétal  ,  eC  on  y  ajoute  les  fleurs  de  violettes  ,  la  manne 
au  premier  6c  fécond  verre  ,  cette  ptifane  purge  abondamment  fans 
échauffer.  Dans  les  fievres  malignes  à  coagulo  ,  iorfque  le  fan  g  eft  épaiffi , 
que  le  pouls  eil  foible  ,  on  fe  fert  de  la  ptifane,  comme  nous  avons 
vu  ;  mais  comme  011  ne  peut  pas  la  répéter  tous  les  jours  ,  5c  que  né- 
ceffairement  il  faut  purger  ,  on  fait  une  infufîon  de  follicule  de  féné  dans 
trois  livres  d'eau  ,  8c  on  en  donne  au  malade  trois  ou  quatre  livres  par 
jour  le  lendemain  de  la  purgation  ;  cette  ptifane  convient  au  fi  dans  les 
codions  léfées  :  il  eff  vrai  qu'on  ordonne  la  décodion  de  féné  ,  mais 
on  ne  doit  pas  même  le  faire  ,  parce  qu'il  perd  fa  vertu  purgative 
par  l’ébullition  ,  &  caufe  des  tranchées  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M, 
Mefme  que  la  vertu  purgative  du  féné  étoiî  à  la  furface.  La  dofe  des 
follicules  eff  depuis  un  gros  jufqu’à  un  gros  5t  demi  pour  un  verre  , 
deux  gros  8c  demi  pour  deux  verres  :  on  corrige  le  mauvais  goût  du 
féné  en  le  faifant  infufer  avec  une  égale  dofe  d'iquetaie ,  que  M.  Mar¬ 
chand  croit  être  les  feuilles  de  la  grande  fcrophuleufe  aquatique  ,  mais 
il  y  a  apparence  que  ces  feuilles  en  diminuent  la  vertu  ,  car  on  ne 
s'en  fert  pas  aujourd’hui. 


Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  le  féné  efl  compofé  de  trois  parties  ,  qu*on  peut 
tirer  fans  employer  la  violence  du  feu  ,  favoir  ,  la  partie  gommeufe  , 
la  partie  réfineufe  &€  la  partie  hulleufe  ;  la  partie  gommeufe  domine  ; 
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car  d’une  once  de  féné  qu’on  fait  bouillir  ,  on  en  retire  deux  drach¬ 
mes  de  partie  gommeufe  ,  une  drachme  de  rélineufe  ,  &  une  li  petite 
quantité  de  partie  huileufe  qu’on  ne  fauroit  la  détérminer.  M.  Car - 
theufer  remarque  que  la  partie  gommeufe  pouffe  par  les  urines  &  ne 
purpe  prefque  point  >  6C  que  la  partie  rélineufe  le  colle  aux  parois  des 
inteftins  ,  caufe  des  tranchées  :  la  vertu  purgative  du  féné  con fifre  dans 
l’alliage  des  parties  gocnmeufes  &  réfineules  :  il  y  a  même  apparence 
qu’elles  n’agilfent  pas  comme  principe  gommo- rélineux  ,  mais  quelles 
font  animées  par  un  principe  particulier  ,  ce  qui  purge  donc  dans  le  féné 
eh:  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubîii  dans  le  principe  gommo-réfineux  :  on  voit 
par-là  pourquoi  la  décodion  de  féné  de  même  que  l’extrait  ,  ne  purge 
pas  y  excite  beaucoup  de  tranchées  ;  pourquoi  les  tels  alkalis  fixes  ,  mê¬ 
lés  avec  le  feue  ^  empêchent  les  tranchées  ,  en  diffolvaut  les  parties  ré- 
fineufes  ,  &.  les  étendant  par  ce  moyen  dans  l’eau  i  les  acides  ,  foit  mi¬ 
néraux  ,  foit  végétaux  ,  brident  les  âcretés  réfineules ,  comme  l’obferva- 
tion  le  démontre  ;  ainli  il  eib  bon  de  mêler  quelques  acides  avec  le 
féné  ,  comme  l’on  fait  dans  la  ptuane  royaie* 

Le  Jalap Jalap  a  ^  five  Jalapium . 

Le  Jaîap  elî  la  racine  d’une  efpece  de  liféron  ou  de  convolvulus  9  qui 
croît  en  Amérique  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  on  nous  l’envoie  coupé  en 
tranches  ;  cette  racine  eft  obîongue  ,  en  forme  de  navet  ,  groîTc  ,  com¬ 
pare  ,  noirâtre  en  dehors  ,  brune  ou  grife  en  dedans  ,  marquée  de  cer¬ 
cles  concentriques  ,  rélineufe ,  d’un  goût  un  peu  âcre  quand  on  l’a  mâ¬ 
chée  ;  il  faut  choifir  le  Jalap  le  plus  noir  ,  le  plus  compade  &  le  plus 
inflammable. 

Cas » 

On  exclut  le  Jalap  de  toutes  les  maladies  aiguës  ,  fur-tout  îorfque  l’ar¬ 
deur  paroît  dominer  \  on  ne  le  donne  point  non  plus  dans  les  tempéra- 
mens  bilieux  ,  dans  les  pallions  hyftériques  &  hypocondriaques  :  on  l’em¬ 
ploie  en  général  Iorfque  les  foîides  font  relâchés  ,  dans  les  tem¬ 
péraments  humides  ,  pituiteux  ,  dans  les  hydropifies  ,  les  leucophlegma- 
ties  ,  fur-tout  s’il  n'y  a  point  de  foif  extrême  ,  dans  les  maladies  œdéma- 
teuies  chroniques  ;  au  défaut  de  féné  &  des  autres  purgatifs  ,  on  pourroit 
l’employer  dans  les  fievres  putrides  accompagnées  d'affablement  dans  les 
folides  5C  d’épailîilTemem  des  fluides  ,  comme  aulli  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  à  coagula •  Comme  c’efl  uu  remede  qui  n’ell  pas  défagréable  &£ 
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qu’une  petite  dofe  fuffit  pour  bien  purger  ,  les  gens  de  îa  campagne  &C 
les  pauvres  s’en  fervent  fou  vent.  Le  Jalap  convient  aulîi  dans  les  vieilles 
obftruCHons  qui  dépendent  du  relâchement  des  folides  &  des  matières  tena¬ 
ces  ,  vifqueufes  ,  dans  les  tempéraments  humides  ,  pituiteux  ,  fur  quoi  il 
eft  très-important  de  bien  difiinguer  le  tempérament  ,  parce  qu’il  arrive 
allez  fouvent  qu’on  trouve  des  gens  qui  fe  plaignent  de  la  pituite  ,  qui  ne 
font  cependant  pas  d  on  tempérament  pituiteux.  Toutes  les  fois  que  l’on 
voit  des  excrétions  abondantes  de  férofité  }  fait  par  les  urines  ,  foit  par 
l’expeéJoration  ,  on  ne  doit  pas  conclure  que  les  perfonnes  qui  éprouvent 
ces  excrétions  foient  d’un  tempérament  humide  ,  pituiteux  ,  puifqu’on  voit 
allez  fouvent  que  les  hyliériques  ou  les  hypocondriaques  ,  fur-tout  dans 
les  pays  chauds  ,  en  éprouvent  de  fembîables  fans  être  cependant  d’un 
tempérament  pituiteux  :  les  abondantes  fecrétions  de  férofité  dans  ces  for¬ 
tes  de  perfonnes  ,  viennent  de  ce  que  la  férofité  ne  pouvant  fe  mêler 
exactement  avec  le  fang  qui  efl  extrêmement  defféché  ,  efè  rejettée  par 
les  voies  des  urines ,  des  crachats.  Ceux  qui  dans  de  pareils  cas  fe  plaignent 
de  la  pituite  ,  n’étant  pas  d’un  tempérament  pituiteux  ,  feroîent  très-mal 
de  fe  fervir  du  Jalap  qui  échauffe  ÔC  deffeche  beaucoup  ;  on  ne  peut  le 
donner  que  lorfque  la  pituite  eft  Lien  formée  ,  ce  qu’on  connoît  par  l’é- 
paiflifTement  du  fang  ôC  la  fluidité  aqueufe  ÔC  par  les  autres  fignes  d’un 
tempérament  pituiteux  ,  parce  que  les  perfonnes  de  ce  tempérament  cra¬ 
chent  quelquefois  du  pus. 

Vertus . 

« 

L  E  Jalap  a  une  vertu  purgative  affez  forte  ,  allez  aêîive  ,  propre  à 

irriter  conlidrérablement  l’edomac  les  inîedins  ,  à  augmenter  les  mou- 

>  ^ 

vements  vitaux  &  la  chaleur  :  il  caufe  allez  fouvent  des  coliques  9  quoi- 
qn  en  difent  la  plupart  des  Auteurs  9  qui  difent  qu’il  purge  lentement  fans 
caufer  des  tranchées. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  f es  Dofes . 

On  peut  s’en  fervir  en  fubdance  ou  en  infulion  ;  il  y  a  des  Auteurs  qui 
penfent  qu'on  peut  le  donner  en  fublîance  jufqu’à  quarante  grains ,  d’autres 
feulement  jufqu’à  trente  ;  il  y  a  des  obfervations  qui  prouvent  que  donn 
à  la  dofe  de  quarante  grains  y  il  caufe  des  fuperpurgations.  M.  Wedetius 
dit  que  la  dofe  pour  les  adultes  doit  être  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt- 
quatre  au  plus.  Lorfque  la  férofité  abonde ,  comme  dans  îa  leucophleg- 

L  2 
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matie  ,  M.  Wedetlus  dit  l’avoir  donné  à  la  dofe  de  trois  grains  jufqu’â 
quatre’ à  des  enfants  ,  5c  qu’il  opéroit  très-bien  :  il  faut  cependant  que  les 
folides  foient  fort  relâchés  dans  les  enfants  pour  employer  le  Jalap.  Ou 
s’en  fert  ordinairement  très-bien  en  bol  ,  la  dofe  doit  être  de  dix  à  vingt 
grains  pour  les  adultes  ;  M.  Wedetius  fe  trouvait  très-bien  d'ailier  ,  par 
exemple  ,  un  fcrupule  de  Tartre  ou  de  Cryital  de  Tartre  avec  un 
fcrupu  e  de  Jalap  ,  dont  il  faifoit  un  bol  en  y  joignant  les  fleurs  de  pêcher. 
Si  GEi  veut  donner  le  Jalap  en  infufion  ,  il  faut  faire  attention  qu'il  cfi 
càmpofé  de  parties  réfiaeufes  ,  ainfi  il  convient  tle  faire  l' infufion  dans  du 
vin  blanc  ;  on  fait  infuier  vingt  grains  dans  fix  onces  de  vin  blanc  >  ou 
remue  le  vafe  dans  lequel  on  a  fait  l’infulion  pour  troubler  la  liqueur  SC 
on  la  fait  boire  ainfi  trouble  le  matin  ,  cette  infufion  convient  mieux  aux 
hydropiques.  Le  Jalap  entre  dans  la  compofition  de  l’eau-de-vie  allemande  ; 
on  prend  égale  quantité  de  Jalap  Ôc  d’iris  de  Florence  pulvérifés  qifiou 
fait  infufer  ou  macérer  avec  de  l’eau-de-vie  au  foleil  ,  ou  à  une  médiocre 
chaleur  ;  on  remue  de  temps  en  temps  ,  Sc  la  dofe  eif  depuis  une  once  juf- 
qu’à  trois  ,  on  ajoute  fou  vent  le  Jalap  aux  autres  purgatifs  dans  les  hydro- 
pifies  ;  par  exemple  ,  dans  une  infufion  de  féné  oa  dilfout  la  manne  ,  ët 
on  y  ajoute  dix  ou  quinze  grains  de  Jalap,. 


Pharmacologie  rationnelle * 


Elle  nous  apprend  que  le  Jalap  eff  compofé  d’une  partie  réfineufie  5 Z 
gommeufe  ,  enforte  que  la  partie  gommeufe  domine  ,  car  de  douze  onces 
de  Jalap  on  en  retire  quatre  Si  demie  de  gomme  &L  deux  de  réfine  tou?  au 
plus.  M.  Bcërvhaave  a  fiéparé  ces  parties  ,  &  il  a  obfervé  que  la  partie 
gommeufe  purgeait  peu  ôt  pouffait  par  les  urines  ,  &:  que  îa  partie  réfi- 
neuve  purgeait  un  peu  plus  ,  mais  caufoit  des  tranchées  ;  d’où  il  fuit  qut 
la  vertu  purgative  du  Jaîap  ré  fi  de  dans  un  principe  particulier  volatil  ,  ‘ 
qui  fe  difiipe  lorfqu’on  fépare  les  parties  gommeufes  d’avec  les  réfineufes* 
On  voit  par- là  qu’on  ne  peut  jgueres  donner  le  jalap  qu’en  fubfiance  ou  en 
infufion  ,  mais  en  infufioii  faite  dans  quelque  liqueur  appropriée  ,  tel 
qu’eft  le  via  blanc  ou  l'eau-de-vie. 

Le  Méchoacan  ,  Mechoacana* 

Cette  racine  qu’on  appelle  auffi  Rhabarbarum  album ,  convolvuïus  Ame - 
ricanus  Mechoacana  dictus  ,  croit  en  Amérique  dans  une  province  de  la 
nouvelle  Efpague  appellée  Méchoaçan  ?  d’où  lui  eft  venu  fon  nom  \  os 
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Tappotte  coupée  en  tranches  :  elle  eft  bru  ru.  en  dehors  ,  blanche  en  dedans, 
couverte  d'une  écorce  ridée  ,  d’une  fubftance  moilaiTe  ,  dans  laquelle  on 
voit  à  peine  quelques  fibres  5c  les  veftiges  de  quelques  lignes  circulaires  , 
mais  moins  marqués  que  dans  le  Jalap  ,  d’un  goût  douceâtre  avec  une 
certaine  âcreté  qui  ne  fe  fait  pas  d'abord  fentir  ,  fans  odeur  :  on  doit  choifir 
le  Méckoacan  le  plus  recelât ,  car  ou  dit  que  fa  vertu  ne  fe  conierve  que 
deux  ou  trois  ans ,  blanchâtre  ,  compacte  ,  pefant  ,  on  jette  celui  qui  eft 
noirâtre  &  carié  ,  cette  racine  eft  connue  depuis  1524. 


Cas. 


Dès  qu’on  eut  découvert  fa  vertu  ,  on  lui  donna  de  grands  éloges  peut- 
être  outrés  ,  on  l'employait  à  peu-près  dans  les  mêmes  cas  que  le  Jalap  ; 
mais  depuis  la  découverte  de  cette  derniers  racine  ,  Tubage  du  Méchoacan 
eft  devenu  plus  rare  à  caufe  de  l'inconvénient  qu’il  a  ,  comme  nous  avons 
dit,  de  ne  conserver  fa  vertu  que  deux  ou  trois  ans  ,  c'efl  ce  qui  fait 
même  qu'on  le  trouve  rarement  dans  les  boutiques  :  on  s’en  fervoit  prin¬ 
cipalement  dans  les  hydropifies  ,  dans  les  leucophîegmaties  ,  dans  les  coc- 
tions  Iéfées  qui  d  pendoient  du  relâchement  des  iolides  ,  &  qui  n’étoient 
pas  accompagnées  d’ardeur  ;  dans  toutes  les  douleurs  vives  qui  n’étoient  pas 
accompagnées  de  chaleur  ,  comme  dans  le  rhumatifme  froid  qui  a  fou 
fiege  principalement  dans  les  membranes  propres  des  rnufcles  *  dans  les 
rhumatifmes  goutteux  ,  ou  même  dans  la  goutte  ,  dans  les  tempéraments 
pituiteux  5c  froids  ,  iorfque  les  fluides  paroiftbienî  épaiftis  ,  dans  les  af¬ 
fections  verminjufes  qui  dépendent  ordinairement  du  relâchement  des  fi¬ 
bres  du  ventricule  ÔC  des  inîeftins  ,  lorsqu'elles  n’étoieat  pas  accompagnées 
d’ardeur  ,  de  fievre  ,  ni  d’inflammation  ,  dans  les  vieilles  obftruéfions  qui 
dépendoieot  du  relâchement  des  folides  5c,  de  TépaiffifTement  des  fluides  9 
dans  les  fièvres  intermittentes  invétérées ,  dans  Tafthme  humide* 


Vertus * 

D’ou  il  fuit  que  le  Méchoacan  a  une  vertu  purgative  allez  marquée i 
quoique  quelques-uns  difent  qu’il  purge  lentement.  M.  Bouleduc  remarqué 
que  lorfqu’il  eft  bien  choili ,  il  purge  allez  promptement  ,  fa  vertu  eft  en 
même-temps  hydragogue  ,  atténuante  principalement  de  la  lymphe  épaiffie^ 
spéritive  ,  béchique  ,  vermifuge. 


So 
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Manière  de  s'en  fervir ,  &  fes  Dofès* 

O  N  n’ordonne  le  méchoacan  qu’en  fubftànce  ou  en  infufion  ,  parce  qu’ii 
perd  fa  vertu  par  l’ébullition.  Charles  Pifon  l’ordonnoit  en  poudre  depuis 
demi-once  jufqu’à  une  once  ;  la  dofe  ordinaire,  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  un  gros  ÔC  demi  qu’on  peut  donner  ou  dans  une  cuillerée  de 
vin  ou  en  forme  de  bol  ,  auquel  on  peut  afibeier  quelque  firop  ?  comme 
le  firop  d’abfynthe  ou  le  firop  de  fleurs  de  pêcher  ;  en  infufion  la  dofe 
efl  depuis  un  gros  jufqu’à  deux  concafie  ,  on  le  met  infufer  dans  fis  onces 
de  vin  blanc  pendant  la  nuit  ;  en  poudre  ÔC  en  infufion  II  efl  infipide  ,  6c 
n’a  rien  de  défagréable  ;  on  peut  s’en  fervir  pour  les  délicats  dans  les  cas 
marqués  ci- devant. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  le  méchoacan  contient  beaucoup  plus  de  par¬ 
ties  gommeufes  que  de  réfineufes.  M.  Bouleduc  a  retiré  de  quatre  onces  de 
méchoacan  ,  une  once  de  parties  gommeufes  5c  demi-gros  de  parties  ré¬ 
fineufes  feulement  :  il  a  obfervé  en  même  temps  que  l’extrait  de  ces  quatre 
onces  ne  purgeoit  prefque  pas  ,  aufii  il  confeille  de  le  donner  en  fubf- 
tance. 

La  Scammonèe  }  Scammonium  ,  Scamonia  vel  Scammonœa . 

La  Scammonèe  efl  un  flic  concret  ,  gommo-réfineux  ,  purgatif ^  allez 
violent  ,  on  le  retire  d’une  plante  appelles  feammonia  Syriaca  ,  ou  convoi - 
vidus  fyriacus  :  il  y  a  deux  fortes  de  feammonée  ,  lavoir  ,  celle  d’Aiep 
$C  celle  de  Smyroe  ;  la  feammonée  d’Aiep  eft  un  fuc  concret  ,  léger  ,  fon¬ 
gueux  ,  friable  ,  lorfqu’on  la  brife ,  les  morceaux  paroiffent  d’un  noir 
brillant  ;  lorfqu’on  la  manie  long-temps ,  elle  prend  un  gris  faîe  ,  mâchée 
pendant  quelque  temps  ,  elle  imprime  mi  goût  d’amertume  ;  mêlée  avec 
la  falive  ou  avec  quelque  liqueur  aqueute  ^  elle  lui  donne  un  couleur  lai- 
teufe.  La  feammonée  de  Srnyrne  efl  noirs  ,  plus  compaéle  y  ’&  plus  pe- 
fante  que  celle  d’  Aîëp  :  elle  efl  d’une  faveur  plus  amere  que  celle  d’Aiep  ,  elle 
efl  brûlante ,  d’où  l’on  conclut  qu’elle  efl  altérée  avec  le  fuc  de  thiîimaîe  ; 
on  choifit  pour  i’ufage  la  feammonée  brillante  ,  légère  ,  facile  à  rompre  qui 
ne  brûle  pas  fortement  la  langue  ,  qui  étant  mêlée  avec  la  falive  ou  avec 
quelqu’autre  liqueur  aqueufe  devient  blanche  &  Îaiîeufe  :  on  rejette  celle 
qui  efl  brûlée  ,  noire ,  peiante  5C  fouillée  de  corps  hétérogènes  ;  on  re- 
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tire  le  fuc  de  deux  façons ,  i°.  on  découvre  la  racine  de  la  plante  ,  on  y 
fait  une  incifion  ,  ÔC  on  y  inféré  une  coquille  pour  recevoir  le  fuc  laiteux 
que  Ton  fait  fecher  5c  que  l’on  garde  :  on  ne  nous  porte  point  celle-ci  , 
on  la  réferve  pour  les  habitans  du  pays  ;  2°.  on  arrache  toute  la  racine  9 
&  après  Tavoir  coupée  par  tranches  ,  on  exprime  le  fuc  que  l’on  fait 
fecher  au  foleil  ,  ou  à  un  feu  doux  ,  on  en  fait  de  petites  malles  que  l’ora 
nous  envoie. 

Cas . 

La  fcammonée  pâlie  prefque  chez  tous  les  Médecins  pour  un  purgatif 
très-vioîent  ,  mais  par  les  différentes  préparations  qu’on  en  fait  ,  on  s'en 
fert  dans  les  hydropifies  commençantes  dans  lefqueiles  il  n'y  a  point  de 
fievre  ,  de  foif  ,  d’âcreîé  ,  &  îorfqu’on  ne  craint  point  d'échauffer  ,  dans 
les  bouffiffures  de  toute  l’habitude  du  corps  ,  la  leucophlegmatie  ,  les  fiè¬ 
vres  quartes  invétérées  qui  dépendent  des  fluides  épafffis  par  vifcofité.  M. 
Wedetïus.cL  employé  la  racine  de  fcammonée  avec  faccès  dans  las  conflit 
pations  opiniâtres  qui  fembloient  préluder  à  la  paillon  iliaque  ;  il  pré¬ 
tend  même  s'en  être  fervi  avec  fuccès  dans  le  flux  de  ventre  &l  la  paf- 
fion  iliaque  :  elle  convient  aulîî  dans  les  affeâions  vermineufes  ,  6c  ea 
général  dans  tous  les  cas  ou  le  méehoacan  convient. 

Vertus • 

C’est  un  purgatif  violent  que  les  Anciens  regardolent  comme  un  fort 
choîagogue  ,  dangereux  dans  les  femmes  greffes  ÔC  dans  les  tempéraments 
foibies }  on  peut  ranger  la  fcammonée  parmi  les  hydragogues  :  c'eff  un 
bon  rèmede  tonique  ,  très-propre  à  donner  du  ton  aux  foîides  ,  à  divifer 
&  atténuer  les  fluides  tenaces,  vifqueux  ,  à  vuider  les  eaux;  donnée  à 
trop  haute  dofe  ou  mal-à-propos ,  elle  procure  la  dyffenterie  ou  le  flux  de 
fang. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  Dofe  s. 

On  la  donne  rarement  telle  qu’on  nous  l’apporte  ;  depuis  Galien  juf- 
qu'à  préfent  on  a  tâché  d'en  adoucir  î’âcreté  par  différentes  préparations 
dont  nous  allons  rapporter  les  principales  ,  après  avoir  remarqué  de  quelle 
façon  fe  font  ces  préparations  ;  la  fcammonée  ainfï  préparée  ou  adou¬ 
cie  s’appelle  diagrede. 

La  première  maniéré  de  corriger  la  fcammonée  croît  celle-ci  ,  om 
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était  la  pulpe  5c  les  grains  du  coin  ,  enfuite  on  en  retiipllfloît  la  cavité 
de  fcammonée  réduite  en  poudre  ,  ou  le  couvroit  tout  au  tour  de  pâte 
de  farine  ,  &  on  le  faifoit  cuire  ;  cette  préparation  s’appelle  diagrede  de 
coing  ,  diagredium  cyâoniatum  ,  fecondement  ,  on  la  prépare  avec  le  fou- 
fre  de  cette  maniéré  :  on  étend  fur  du  papier  brouillard  la  fcammonée  en 
poudre  ,  on  l’ekpofe  à  la  fumée  du  foufre  qu’on  jette  fur  des  charbons 

ardents  ,  en  remue  continuellement  jufqu’à  ce  que  la  fcammonée  Jblan- 

chiffe  &  paroiiTe  fe  liquéfier.  Plus  la  fcammonée  efi  imbibée  de  foufre  , 
plus  elle  eft  douce  dans  fon  affilon  :  on  appelle  cette  préparation  diagre¬ 
dium  fulphuratum.  On  fe  fert  du  diagrede  de  foufre  pour  la  composition 
d’une  poudre  fameufe  connue  fous  le  nom  de  Poudre  du  Comte  de  Warvic  x 
Poudre  Cornachine  ,  pulvis  de  tribus  :  on  l'appelle  poudre  du  Comte  de, 
w  arvic  du  nom  de  fon  inventeur  ,  Poudre  Cornachine  ,  parce  que  M. 
Cornachini ,  célébré  ProfefTetir  de  Médecine  ,  en  faifoit  grand  cas  5c  grand 
ufage  ;  pulvis  de  tribus  ,  à  caufe  de  trois  drogues  dont  elle  efi:  compofée* 
favoir ,  la  Scammonée  foufrée  ,  l’Antimoine  &l  le  Crème  c!s  Tartre.  M . 
Cornachini  compofo  it  cette  poudre  avec  parties  égales  des  trois  in  gré/ 
clients  dont  nous  venons  de  parler  :  à  préfent  on  la  trouve  dans  les  bou¬ 
tiques  ,  compofée  de  parties  égales  de  diagrede  ,  d’Anrimoine  diaphoré- 
tique  8i  de  Crème  de  Tartre  ?  de  cette  maniéré  on  en  proportionne 

plus  fu  rem  eut  5c  plus  aifément  la  dofe  aux  différents  âges  5c  aux  diffé¬ 

rents  tempéraments  ,  effeannoiffant  combien  il  y  a  de  fcammonée  dans  cha¬ 
que  dofe  de  la  poudre  qu’on  preferit  ;  on  ïoidonne  depuis  douze  grains 
jufqù’à  vingt  pour  les  adultes  ;  30.  on  prépare  encore  la  fcammonée  avec 
la  régliffe  ;  on  prend  ,  par  exemple  ,  huit  onces  de  régliffe  feche  ,  on  la 
fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pour  s’imprégner  du  mucilage 
de  régliffe  ,  Bz  ce  qui  refie  pefe  trois  livres  ^  alors  on  triture  oC  on  mêle 
dans  un  mortier  quatre  onces  de  fcammonée  avec  cette  décoéfion  ,  après 
l’avoir  tirée  au  clair  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur  laiteufe  :  on 
fait  enfuite  évaporer  jufqu’à  confifiance  d’extrait  :  cette_  préparation  de 
la  fcammonée  s’appelle  diagrede  de  régliffe  ,  diagredium  clycyrrhi fatum  ; 
la  dofe  en  efi  depuis  vingt  grains  jiifqu’à  trente  ;  40.  M.  Bouleduc  faifoit 
une  autre  préparation  de  la  fcammonée  qui  efi  encore  plus  do"^e  que  les 
précédentes  :  il  faifoit  diffoudre  deux  onces  de  fe!  alkali  fixe  de  Tartre 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  ÔC  y  ajoutoit  quatre  onces  de  fcammonée  5 
quand  la  diffolution  étoit  faite,  il  faifoit  évaporer  peu-à-peu  $C  il  refioit 
environ  feize  onces  d’extrait  ,  c’efi  ce  qu’il  a-ppelloit  diagrede  tartarifé  > 
diagredium  tartarifatum . 


M. 
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M.  Bouîeduc  dît  que  cet  extrait  purge  allez  bien  ;  on  peut  l’ordonner 
depuis  vingt-quatre  grains  jufqu'à  quarante-huit  fans  inconvénient  :  en  fe 
fert  aufii  de  la  réfine  de  feammonée  ,  on  fait  diffoudre  quatre  onces  de 
feammonée  dans  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin,  on  décante  la  liqueur , 
on  la  verfe  dans  l’eau  qui  prend  une  couleur  laiîeufe,  la  réfine  defceod 
au  fond  du  vafe  ;  la  dofe  de  cette  réfine  efi:  depuis  deux  grains  jufqu'à 
lis  ;  elle  purge  très-lentement  SC  caufe  de  tranchées.  On  ne  fe  fert  gneres 
des  préparations  que  nous  venons  de  rapporter ,  011  fe  contente  de  puîvé- 
rifer  la  feammonée  ,  &  on  la  donne  ainfi  depuis  trois  grains  yjufqu’à  dix  ou 
douze  ,  félon  le  nom  de  diagrede  ,  dans  une  cuillerée  de  vin  ou  dans 
une  demi-cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  :  on  preferit  aufii  la  feammo- 
née  fous  forme  d’émulfion  purgative  ,  011  prend  quinze  grains  de  feammo¬ 
née  pulvérifée ,  demi-once  d’amandes  douces  ,  011  les  difiribue  &  eu  les 
môle  enfemble  ,  on  y  verfe  peu-à-peu  douze  onces  de  déccéHon  d’orge, 
on  coule  &  on  y  ajoute  une  once  ou  une  once  demie  de  firop  violât  s 
on  fait  prendre  cette  émulfion  en  deux  verres  ;  c’eft  la  meilleure  façon  de 
p  refer  ire  la  feammonée  dans  le  cas  d'enflure  œdématëufe  ,  d’hÿdropifie  , 
d’anafarque  ;  quand  on  ajoute  la  feammonée  aux  autres  purgatifs,  la  dofe 
efi:  de  fept  à  huit  grains.  On  ne  doit  pas  donner  pour  dilfolvant  de  la  feam¬ 
monée  les  aqueux  ,  parce  qu’elle  ne  contient  prefque  que  de  la  réfine. 
M.  Wedetius  obferve  que  la  Poudre  Cornachine  préparée  avec  le  dia¬ 
grede  fulphuré  ,  caufe  de  tranchées  :  voici  comment  il  guérit  une  Princeffe 
d’une  conftipation  opiniâtre  ,  qui  n’avoit  pas  cédé  aux  remedes  ordinaires  : 
fl  ordonna  feize  grains  de  feammonée  6c  feize  grains  de  jalap  dont  il  fit 
faire  un  firop  de  rofes  pâles  folutif  pour  prévenir  la  paillon  iliaque  ,  ce 
remede  lui  réufiit  parfaitement  bien. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  de  la  feammonée  réfide  dans  la 
partie  réfineufe  qui  efi:  très-abondante  ;  de  quatre  onces  de  feammonée 
on  retire  par  le  moyen  de  l'efprit  de  vin  trois  onces  de  Téfïne. 

Hermodacie . 

•:  f  <  \ 

\  / 

L’FiERxMODACTE  efi:  la  racine  tubéreufe  d’un  certain  colchique  orien« 
tal  qu’on  appelle  Çolchicum  radies  ficcatâ  albâ  :  cette  racine  a  à-peu- 
près  la  figure  d’une  châtaigne  ,  ou  plutôt  de  la  glande  profta te  de  Phom- 

I.  Partie .  M 
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me  ,  applaîie  d'un  côté  ,  relevée  en  bofTe  de  l’autre  ,  6C  fe  terminant 
en  une  efpece  de  pointe  monde  avec  un  lillon  creufé  de  ia  pointe  à  la 
bafe  fur  le  dos.  On  nous,  l’envoie  dépouillée  de  fes  enveloppes  ou  de  fes 
tuniques  :  elle  efl  blanche  en  dedans  5c  en  dehors  îorfqu’elie  efl  ré¬ 
cente  :  elle  efl  blanche  en  dedans  ,  ÔC  jaunâtre  en  dehors  quand  elle 
efl  vieille  ;  étant  pilée  elle  fe  réduit  facilement  en  une  fubilance  fa- 
rineufe  ,  d’un  goût  douceâtre  êC  bientôt  après  un  peu  âcre  :  on  choiflt 
les  herxnodaôtes  récentes  ,  pefantes  ,  blanches  intérieurement  ÔC  extérieu¬ 
rement  ,  ôC  qui  ne  foient  pas  cariées. 

Cas. 

Les  Arabes  en  ont  introduit  l’ufage  en  médecine,  ils  les  employoieirt 
dans  les  hydropifïes  commençantes  ,  dans  la  leucophlegmaîie  ,  dans  le 
rhumatifme  froid  ,  dans  la  goutte  qu’on  pourroit  appeller  froide ,  qui 
furvient  à  des  tempéramments  pituiteux  ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas 
où  il  y  avoit  relâchement  des  folides,  épaiilliTement  vifqueux  des  fluides  * 
ou  bien  amas  de  férofité ,  £>C  où  le  Méchoacan  convenoit.. 

Vertus. 

D’OU  il  fuit  quTon  a  reconnu  dans  les  hermodaôtes  une  vertu  purga- 
tive  hydragogue  ,  allez  marquée,  capable  de  vtfder  les  Profites,  atté¬ 
nuante  ,  propre  à  atténuer  la  lymphe  épaifîîe  ,  vifqueufe  ,  tenace  ;  on  leur 
reproche  d’irr’ter  trop  fortement  l’efiomac  &  les  inteflins  ,  de  caufer 
des  tranchées  &C  des  ventohtés  ;  on  corrige  ce  défaut  en  les  alfociant 
à  quelque  flomachique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes.. 

O  N  les  ordonne  rarement  feules  ,  on  les  preferit  en  iubflance  ,  en  in» 
fufîon  ;  en  fubdance  la  dofe  efl  depuis  demi-gros  jufqu'à  deux  ,  on  prend  , 
par  exemple  ^  un  gros  d’hennodaéfe  réduite  en  poudre  ,  dix  grains  à'Aquila 
alba  ,  dix  grains  de  cannelle  en  poudre  qu'on  incorpore  avec  fuftüante 
quantité  de  quelque  hrop  approprié  pour  en  faire  un  bol  ,  comme  avec; 
le  fïrop  de  fleurs  de  pêcher  pour  donner  du  ton  aux  fibres  de  i’eflo- 
mac  ;  en  infuhon  depuis  deux  gros  jufqu'à  demi-once  ,  on  prend  trois 
gros  d’hermodadfe  pilée  ,  un  gros  ôCdemi  de  feuilles  de  féné  ,  quinze  gros 
de  cannelle  qu’on  fait  infufer  dans  fix  onces  de  vin  blanc  pendant  la 
nuit ,  le  malade  en  prendra  la  colature  le  matin  à  jeun  \  rhennodaâG 
a  efl  prefque  plus  en  ufage* 
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Le  Turbith  ,  Turpethum  ,  five  Turbithum. 

C’e  ST  la  racine  d'une  plante  orientale  qu’on  appelle  convolvulus  indiens  y 
alaius  maximus  ,  foliis  ibifeo  non  nihil  fimilibus  ,  ou  turpethum  repens  fo . 
lits  althææ.  On  nous  apporte  cette  racine  coupée  à  morceaux  oblongs  plus 
ou  moins  gros  ,  bruns  ou  gris  en  dehors ,  blanchâtres  en  dedans  ,  mar¬ 
qués  intérieurement  dans  leur  longueur  d'un  fillon  où  étoit  logé  un  filet 
ligneux  qu’on  en  a  féparé.  On  y  voit  quelquefois  en  dedans  ÔC  en  de¬ 
hors  une  gomme  ré  fin  eu  fe  ,  qui  n'efi:  autre  chofe  que  le  fuc  laiteux  de 
cette  racine  deffechée  ;  le  goût  de  cette  racine  eft  vifqueux ,  8c  n’efi: 
pas  d’abord  accompagnée  d’une  âcreté  fenfihîe ,  mais  fi  on  la  mâche  quel¬ 
que  temps  ,  on  fent  une  légère  âcreté  ou  ardeur  dans  la  bouche:  ondoitchoi- 
lir  celle  qui  eft  récente,  un  peu  réfineufe  ,  grife  en  dehors ,  blanche  en  dedans 
non  cariée,  5c  qui  n’efi  pas  trop  couverte  en  dehors  de  gomme  5i  de  réfine  , 
parce  que  les  Marchands  frottent  quelquefois  à  l’extérieur  ,  avec  de  la 
gomme  ou  de  la  réfine  les  morceaux  de  cette  racine  ,  afin  qu’elle  parodie 
plus  goinmeufe, 

Cas , 

On  emploie  le  Turbith  dans  les  mêmes  cas  6C  avec  les  mêmes  pré- 
cautions  que  l’hermodade  ;  dans  les  hydropifies  commençantes  on  ne  l’em¬ 
ploie  gueres  ,  fi  ce  n’efi  dans  les  tempéraments  robuftes  &  pituiteux  ; 
on  le  défend  aux  enfants  ,  aux  femmes  enceintes  ,  aux  perfonnes  attaquées 
de  la  paillon  hyfiériqueou  hypocondriaque  ,  dans  les  maladies  aiguës  où  il  y 
a  beaucoup  d'ardeur  ,  il  convient  feulement  dans  les  maladies  chroniques.  M. 
Didier  ,  fameux  Praticien  de  cette  ville  ,  s'en  fervoit  dans  la  dysente¬ 
rie  à  la  place  de  l’ipecacuanha  ,  5c  il  en  voyoit  de  bons  effets  ;  on  peut 
-s’en  fervir  dans  le  même  cas  au  défaut  de  l’ipecacuanha  ,  mais  avec 
beaucoup  de  circonfpedion. 

Vertus . 

C'EST  un  purgatif  plus  aéfif  que  Fhermodaéfe  ,  il  agit  cependant  affez 
lentement  ,  parce  que  les  réfines  font  long-temps  à  fe  diffoudre  dans  l'ef- 
tomac  8t  les  inîefiins  ;  il  arrive  qu’on  le  donne  fouvent  le  matin  ,  5Ç 
qu’on  n’en  voit  l'effet  que  le  foir  :  on  lui  reproche  d’exciter  beaucoup 
de  flaîuoliîés  ÔC  de  tranchées. 

M  2 
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Maniéré  de  s'en  fervir  >  &  fes  Dofes. 

On  l’ordonne  rarement  feul  ,  on  l'affocie  ordinairement  aux  ftomacftî- 
ques  chauds  ,  on  le  donne  en  fubfiance  on  en  infufion  ;  en  fu-bftance  ,  la 
dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi-gros  ou  un  gros  tout  au 
plus  :  on  prend  quinze  grains  de  turbith  puivérifé  ,  dix  grains  de  mer¬ 
cure  doux  qu'on  incorpore  avec  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher  ,  ou  avec 
quelqu'autre  fyrop  approprié  pour  en  faire  un  bol.  En  infuiion  ,  on  le 
donne  depuis  un  gros  jufqu’à  trois  ;  on  fait  in-fufer  dans  lix  onces  de 
vin  blanc  un  gros  de  turbith  avec  un  gros  6c  demi  de  féné  }  on  peut 
l’aromatifer  avec  l'eau  de  cannelle  ,  de  cette  façon  il  ne  produit  pas 
tant  de  flatuofités  &  de  coliques  ;  le  turbith  entre  avec  l’hermodade 
dans  la  compofition  de  l’éleduaire  purgatif  ,  nommé  diarchatame  ;  par 
le  moyen  de  l’eau  on  retire  beaucoup  d'extrait  gommeux  ,  ÔC  par  l’ef- 
prit  de  vin  une  certaine  portion  d’extrait  réfineux* 

Les  Semences  de  Carthame» 

Le  Carthame  ou  Safran  bâtard,  Carthamus  officinarum  flore  croceo  % 
a  de  feinences  petites  ,  d’une  figure  pyramidale  ,  plus  pointues  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  ,  marquées  de  quatre  angles  ou  de  quatre  côtes ,  blan¬ 
ches  ,  luifantes  5c  fort  liftes  ;  elles  contiennent  fous  une  écorce  un  peu 
dure  ,  une  pulpe  ou  une  efpece  d’amande  blanchâtre  ,  d’une  faveur  d’a¬ 
bord  douceâtre  ,  enfuite  âcre.  On  cultive  cette  plante  en  France  ,  eu 
Italie  ,  en  Efpagne  ;  en  médecine  on  fe  fert  de  l’amande  ,  des  graines 
dépouillées  de  l'écorce.  On  doit  choifir  ces  graines  récentes  ,  luifantes  ÿ, 
blanches  ,  dont  la  moelle  efl  blanche  ,  grade  ,  qtii  ne  foient  ni  cariées 
ni  moifies.  .  N 

Cas.  , 

On  s’en  fert  dans  la  leucophlegmatie  ,  l’hydropifîe  commençante  ,  le 
ïhumatifme  froid  ,  8c  autres  cas  où  nous  avons  vu  que  l'hermodade 
convenoit.  Plufieurs  grands  Médecins  les  regardaient  comme  un  remede 
fpecifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  comme  les  toux  invétérées  y 
ïafthme  humide  qui  dépend  d'une  lymphe  tenace  ,  épaiffie  dans  les 
glandes  bronchiques  ,  dans  les  affeâ:ions  chroniques  des  poumons  qui 
dependent  du  relâchement  des  fibres  des  poumons  ,  lorfqu’il  n’y  a  pas 
à  craindre  d’irriter  d'échayffer,  JYL  Fcrnd  dit  qu'elles  font  propres  à 
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éclaircir  la  voix  ,  fans  doute  en  incifant ,  en  atténuant  la  lymphe  te¬ 
nace  épaiUie  qui  peut  recouvrir  les  cordes  vocales. 

Vertus . 

Elles  ont  une  vertu  purgative  ,  hydragogue  ;  elîefc  purgent  lente¬ 
ment  ,  011  leur  reproche  d’être  nuilibles  à  l’efiomac  ,  aux  inteftins  ,  de 
catifer  de  flatuofités  5C  des  coliques. 

Maniéré  de  s'en  fervir  >  &  fes  Dofes * 

On  les  donne  en  fubfiance  ,  mais  rarement  en  infufion  5C  en  décoéHoîï  p 
en  fubflance  on  les  donne  depuis  demi-gros  jufqu'à  un  ,  &  alors  on  les 
afTocie  fouvent  avec  le  mercure  doux  ,  on  les  incorpore  avec  quelque  firop 
approprié  ,  on  en  fait  un  bol  ;  en  infufion  la  dofe  efl  de  deux  jufqu’à 
quatre  gros  ou  fix  au  plus  ,  on  les  donne  alors  fous  forme  d'émuîfïon  qu’on 
prépare  de  cette  façon  ;  on  prend  quatre  gros  de  femences  de  Carthame 
qu'on  triture  dans  un  mortier  en  y  verfant  peu-à-peu  fix  ou  fept  onces 
d’eau  commune  ,  on  coule  ,  &  dans  la  coîature  on  mêle  une  once  de  firop 
de  fleurs  de  pêcher  ,  ôt  on  aromatife  avec  de  l’eau  de  cannelle  ,  ou  bien 
on  fait  infufer  fimplement  les  femences  écrafées  avec  le  féné  ÔC  la  poudre 
de  cannelle  dans  le  vin  blanc.  M.  Ray  ordonnoit  les  femences  de  Carthame 
bouillies  ,  8c  il  remarquoit  qu’elles  produifoient  de  grandes  évacuations 
fans  tranchées  :  il  faifoit  une  déccéfion  de  pois-chiches ,  jettoit  dans  ceît© 
décodtion  demi- once  de  graines  de  Carthame  >  &.  faifoit  un  bouillon  d« 
mouton  ou  de  viande. 

;  *  Iris . 

On  connoît  deux  plantes  fous  le  110m  d’iris  ,  favoir  ,  l'Iris  de  Florence 
Iris  Florentina  flore  albo ,  8t  l'Iris  de  notre  pays  ,  îris  nojiras  Siris  vulgaris 
Germanica  feu  fylvefiris  ,  qu'on  appelle  en  français  flambe  ou  glaïeul  : 
il  n’y  a  gueres  que  les  racines  de  ces  plantes  qui  foient  en  ufage  en  méde¬ 
cine  :  on  en  prefcrit  la  poudre  ou  le  fuc  ,  cela  doit  s’entendre  de  celle 
qu'on  tire  de  notre  pays  ou  de  l'iris  ordinaire;  mais  fi  on  fait  attention  à 
la  poudre  d'iris ,  il  faut  entendre  cela  de  la  racine  de  l’iris  de  Florence. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  la  racme  de  cette  derniere  iris  ;  on  nous  i’ap*- 
porte  en  morceaux  oblongs ,  tortueux  ,  un  peu  applatis  ,  de  l'épailfeur 
d’un  ou  deux  pouces  ,  blanche  ,  dépouillée  de  fon  écorce  extérieure  ôî 
de  fes  fibres  ;  ayant  une  odeur  de  violette  pénétrante  ?  d'un  goût  âmes 
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&  âcre  :  on  doit  cholfir  celle  qui  efï  bien  confervée  ,  blanche»  très-* 
odorante,  5c  rejetter  celle  qui  ell  ridée  ôt  cariée» 

Vertus » 

D’ou  il  fuit  que  cette  racine  a  une-vertu  purgative  ,  hydragogue,  fur- 
tout  le  fuc  ,  incifive  ,  atténuante  ,  béchique  ,  tonique  ,  on  peut  dire  aufii 
qu’elle  eft  vermifuge. 

Maniéré  de  s’en  fervir  ,  &  fes  Dofes . 

On  donne  le  fuc  ou  la  poudre  de  cette  racine  comme  nous  avons  dit  ; 
la  dofe  de  la  poudre  en  fuhftance  efi:  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  j 
en  infu/ion  ou  en  décoéfion  depuis  deux  gros  jufqu’à  trois,  mais  fous  ces  deux 
formes  elle  ne  purge  guère,  8t  n’eft  prefque  point  en  ufage.  La  poudre 
en  fubflance  s'aiïocie  avec  d’autres  médicaments  appropriés  buvant  les  dif¬ 
férentes  indications  qu’on  a  à  remplir  ,  par  exemple,  dans  l’afthme,  quand 
il  faut  faciliter  les  crachats  ,  atténuer  les  humeurs  vifqueufes  ,  tenaces  , 
on  l’afibcie  aux  autres  béchlques ,  on  en  forme  la  poudre  de  Diaireos  qui 
efi  compofée  de  parties  égales  de  poudre  â'Iris ,  de  poudre  Diatraga  and - 
frigidi  ô€  de  fucre  candi  ;  la  dofe  de  la  poudre  diaireos  efi  depuis  un  fcru¬ 
pule  jufqu’à  deux;  dans  les  affeéfions  vennineufes ,  on  l’aiïocie  avec  quel¬ 
ques  plantes  anîifpafmodiques ,  comme  avec  la  pivoine  ,  le  fenouil  , 
on  y  ajoute  alors  le  lirop  de  fleurs  de  pêcher.  Lorfqu’on  veut  donner  Tiris 
comme  purgatif  hydragogue  dans  les  hydropilies ,  on  exprime  le  fuc 
de  la  racine  ,  on  le  laide  dépurer  par  réfidence  ,  ÔC  on  le  donne  à  la  dofe 
d’une  once  jufqu’à  trois  ou  quatre.  On  réitéré  plufieurs  fois  ce  remede 
en  mettant  un  jour  d’intervalle  ,  on  y  ajoute  ordinairement  demi- gros  de 
crème  de  Tartre  ,  5c  on  a  vu  de  très- bons  effets.  M.  Ray  dit  cependant 
avoir  guéri  plufieurs  hydropilies  par  le  feul  fuc  d'iris  de  Florence  ;  on 
accufe  le  fuc  de  notre  iris  d’irriter  beaucoup  ,|de  caufer  des  tranchées  ,  des 
coliques  ;  cependant  ceux  qui  s’en  font  fervis  ne  lui  ont  pas  fait  ce  repro¬ 
che  :  d’ailleurs  on  ne  doit  pas  toujours  conclure  de  l’effet  d’un  Médica¬ 
ment  ,  par  ce  qu’il  a  fait  dans  quelques  fujets  ,  il  faut  avoir  égard  aux 
circonfiances  ;  lorfque  les  folidcs  font  entièrement  relâchés  ,  le  fuc  d’iris 
irrite  à  la  vérité  ,  mais  il  ne  caufe  alors  que  les  irritations  requifes  pour 
vuider  les  eaux  épanchées  ÔC  pour  foulager  le  malade  :  fi  au  contraire  on 
donnoit  le  même  fuc  dans  les  mêmes  cas  où  il  n’y  a  pas  un  relâchement 
l)ien  marqué  &  où  Jes  folides  font  fufceptibles  d’une  aiïez  grande  irrita-  - 
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tiott  ,  comme  on  le  remarque  vers  la  fin  des  hydropifies ,  îl  faut  convenir 
qu’alors  les  irritations  produites  par  le  lue  d'iris ,  feroient  trop  fortes ,  aiifiî 
dans  ce  cas-là  on  doit  s'en  abftenir. 

Agaric }  fungus  laricis . 

C’est  une  fubftance  fongueufe  ,  blanche  en  dedans  8c  en  dehors f 
qui  fe  réduit  aifément  en  poudra ,  entrecoupée  de  quelques  fibres  ,  d’un 
goût  allez  amer.  L’agaric  croît  fur  le  mélefe  ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom 
de  fungus  laricis ;  on  3e  trouve  dans  le  Dauphiné,  fur  les  Alpes  êC 
autres  montagnes  :  il  eft  recouvert  d’une  écorce  dure  6c  calleufe  qu'on 
rejette;  on  le  voit  en  boutique  dépouillé  de  cette  écorce,  en  morceaux, 
tantôt  plus  grands  ,  tantôt  plus  petits ,  de  la  grofteur  du  poing  ,  quelque¬ 
fois  de  la  tête  d'un  homme  :  on  choift  l’agaric  qui  eft  blanc  ,  léger  ,  fria¬ 
ble  ,  on  rejette  celui  qui  eft  pefant ,  noirâtre  ,  moins  friable.  Les  anciens 
Teconnoiffoient  deux  fortes  d’agaric  ,  le  mâle  Si  la  femelle  ;  le  mâle  croît 
fur  les  troncs  pourris  des  chênes  ,  des  noyers  Si  autres  arbres;  il  eft  d’une 
fubftance  ligneufe  ,  d’une  couleur  grife  en  dehors  ,  obfcure  en  dedans  > 
tirant  fur  le  brun  ;  celui-ci  n’eft  pas  d'ufage  en  médecine,  il  fert  à  faire 
l’amadou  ,  d’où  vient  qu’on  l’appelle  fungus  igniarius  :  on  l’appelle  au 01 
ûgaricus  pedis  equini  facic  :  on  ne  trouve  à  préfent  que  la  femelle» 

Cas.  Ar  ' 

Les  anciens  Si  parmi  eux  Galien s  s'en  fervoient  dans  bien  des  cas, 
dans  la  vue  d’ouvrir  les  vaiiTaux  obftrués  ,  d’atténuer  ,  de  divifer  les  hu¬ 
meurs  épaiilies  ,  dans  la  jaunifTe  produite  par  robftruéfion  du  foie  ,  dans 
l'afthme  humide  ,  dans  l’épilepiie  qui  dépend  des  matières  vifqueufes  ,  te¬ 
naces  ;  dans  les  douleurs  froides  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéraments 
froids  ,  comme  dans  le  rhumatifme  froid  ,  dans  la  goutte  qui  fe  trouver 
dans  les  mêmes  tempéraments ,  dans  les  obftruéhons  tant  du  foie  que  de* 
la  rate. 

Vertus . 


D’OU  il  fuit  que  les  anciens  ne  regardoient  Fagaric  que  comme  un  re« 
mede  altérant ,  qui  avoit  une  vertu  atténuante  ,  incifive  ,  apéritive.  Les 
modernes  qui  reconnoiffent  toutes  ces  vertus  dans  l’agaric  y  découvrent  une 
autre  vertu  inconnue  des  anciens  ,  ôl  d’après  l’expérience  ,  ils  regardent 
l’agaric  comme  un  remede  évacuant  qui  a  une  vertu  purgative  bien  mat- 
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marquée ,  hydragogue  ;  Ils  s’en  fervent  dans  les  hydropifles ,  les  enflures ,  les 
fievres  intermittentes  ,  lorfque  les  tempéraments  font  pituiteux.  M.  Fernel 
prétend  qu’on  peut  le  donner ,  non-feulement  à  ceux  qui  font  robufies  , 
mais  encore  à  ceux  qui  font  foibles ,  aux  jeunes  gens  ,  aux  femmes  en¬ 
ceintes  ,  fans  aucun  danger ,  pourvu  que  la  nature  de  la  maladie  le  de* 
mande. 

Maniéré  de  s'en  fervir,  &  fes  DoCes . 

Ont  ordonne  l’Agaric  ordinairement  en  fubffance  ,  quelquefois"  en  in- 
fuilon  ,  on  ne  le  donne  gueres  en  décodion;  en  fubfhmce  on  le  donne 
depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ou  un  gros  8c  demi  ,  en  infufîon  depuis 
un  gros  jufqu’à  deux  &  demi  ;  on  emploie  rarement  l'Agaric  feul  ,  on 
l'alTode  ordinairement  avec  quelque  flrop  ou  avec  quelqu’atitre  médica¬ 
ment  ;  on  en  fait  des  trochifques  avec  le  gingembre  ÔC  le  vin  blanc  :  on 
Fadocle  avec  quelques  fyrops  ,  par  exemple  ,  on  prend  demi-gros  d’Aga- 
ric  pulvérifé  ,  on  lui  donne  une  confiftance  un  peu  liée  avec  le  fyrop  de 
capillaire  ou  de  fleurs  de  pêcher,  on  en  fait  un^bol,  on  l’afïbcie  aulli 
à  d’autres  médicaments  ;  fous  l’adminiftration  de  M.  Serane  à  l’hôpital  d'e 
cette  ville  ,  on  donnoit  demi-gros  de  Kina  §£  un  gros  d’ Agaric  pulvérifé  , 
qu’on  incorporoit  avec  le  firop  d’abiïnthe  dans  les  fievres  intermittentes  , 
ëi  on  en  voyoit  de  bons  effets  ,  les  accès  cédoient  quelquefois  plutôt  , 
quelquefois  plus  tard  ,  quelquefois  à  la  première  dofe  ;  mais  il  faut  obferver 
de  ne  pas  employer  ce  remede  indifféremment  dans  toute  forte  de  fievres 
Intermittentes  :  il  feroit  dangereux  dans  les  fievres  entretenues  par  des 
matières  âcres ,  dans  les  tempéraments  bilieux  où  il  y  a  beaucoup  d’ar¬ 
deur  SC  de  foif  ,  comme  dans  les  fievres  tierces  bilieufes  ;  on  peut  s’en 
fervir  dans  les  fievres  quartes  invétérées  ,  dans  les  fievres  quotidiennes  pi- 
tuiteufes  ÔC  autres  femblabîes.  On  fe  fert  plus  ordinairement  de  l’Agaric 
en  trochifques  qu’on  fait  de  cette  maniéré  ;  on  prend  deux  gros  de  gin¬ 
gembre  blanc  pilé  qu’on  fait  macérer  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  quatre  onces  de  vin  blanc  :  on  paffe  5c  avec  le  vin  on  humeéfe  demi- 
livre  d’Agaric  pulvérifé  dont  on  fait  une  ni  a  fie  folide  qu’on  coupe  enfuite 
en  petits  morceaux  fous  forme  de  trochifques  ,  6c  que  l’on  fait  fecher  à 
l’ombre  ,  ce  font  les  trochifques  d’Agaric  ;  on  peut  prefcrire,ces  trochif¬ 
ques  dans  les  fievres  intermittentes  ,  on  les  fait  entrer  dans  les  potions 
purgatives  dans  le  cas  d’hydropifie  ;  par  exemple  ,  on  prend  du  féné  mon¬ 
de  ,  du  trochifque  d’Agaric  &  de  Turbith  gommeux  de  chacun  un  gros  , 
de  poudre  de  cannelle  douze  grains  ,  de  poudre  de  Tartre  quinze  grains 

qu’on 
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qifon  fait  iofufer  pendant  la  nuit  dans  fis  onces  d’eau  commune  ,  le  matin 
on  coule  ,  $£  dans  la  colature  on  diiTout  une  once  de  firop  de  nerprun. 


Pharmacologie  rationnelle . 

y 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  purgative  de  l’Agaric  réfide  dans  fa 
partie  réfineufe  ;  M.  Bouleduc  a  retiré  de  deux  onces  d’ Agaric  par  le 
moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  fis  gros  d’un  extrait  réfmeux  d’un  goût  extrê¬ 
mement  défagréable  ,  &  qui  caufoit  de  naufées  pendant  tout  un  jour  .* 
cet  extrait  mêlé  avec  l’eau  aiguifée  du  fel  alkali  fixe  de  Tartre  ,  purgeoit 
fans  caufer  de  tranchées  :  on  peut  donner  cet  extrait  depuis  demi-gros  juf- 
qu’à  un  ou  un  demi.  M.  Bouleduc  a  efïayé  de  diiloudre  l’Agaric  dans 
Feau  ,  mais  il  en  a  retiré  peu  de  chofe  ,  l’eau  efl  devenue  mucilàgineufe  ? 
d’où  il  fuit  que  la  macération  ou  la  décoélion  de  l’Agaric  dans  l’eau  eff 
peu  utile.  Ad.  Bouleduc  remarque  que  la  vertu  de  l’Agaric  réfide  dans  la 
fu  rface  extérieure  ,  parce  qu’ayant  féparé  la  partie  fïbreufe  ,  il  n’a  retiré 
qu’une  fubffance  îaiteufe  ,  boueufe. 


Sureau  }  Sambucus  ,  five  Sambucus  fruclu  in  umbellâ  nigro* 

C’est  une  plante  qui  eft  quelquefois  arbrifTeau  ,  quelquefois  arbre  * 
d’une  grandeur  moyenne  ,  6c  croît  dans  les  forêts  ,  dans  les  vallées  *  dans 
les  endroits  ombrageux  ôi  humides.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en 
faire  la  defcription  ,  cela  appartient  à  la  Botanique  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  que  les  feuilles  font  attachées  cinq  ou  fix  lo  long 
d’une  côte  ,  qu’elles  font  dentelées  en  leurs  bords  ,  t> C  que  chaque  côté 
eft  terminé  par  une  feule  feuille  plus  large  que  les  autres.  Sa  racine  ,  fa 
tige  ,  fes  feuilles  ,  fes  fleurs ,  fes  bayes  ,  en  un  mot ,  toutes  fes  parties  font 
d’ufage  en  médecine  :  on  peut  s’en  fervir  extérieurement  &l  intérieure¬ 
ment  ;  nous  ne  le  confidérons  ici  que  fous  le  fécond  point  de  vue  p 

nous  réfervant  de  parler  ailleurs  de  fon  ufage  extérieur. 

* 

Cas . 


O  N  emploie  le  fureau  dans  Fhydropifie  ,  dans  les  bouffiflures  ,  les 
enflures,  tant  générales  que  particulières,  dans  la  chlorofe ,  c’efFà- 
dire  ,  dans  les  pâles  couleurs  des  filles. 


I.  Partie* 


N 
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Vertus. 

L  E  fureau  a  une  vertu  purgative  bien  marquée  8C  allez  prompte  § 
e’eft  un  hydragogue  ,  il  elf  en  même  temps  tonique  ,  diurétique. 

Maniéré  de  s" en  fervir ,  &  fes  Dofes . 

La  racine  5c  la  tige  fournifTent  une  écorce  verte  qui  eft  recouvert® 
d’une  écorce  extérieure  de  couleur  cendrée  :  on  rejette  l’extérieure  &  on 
fe  fert  de  l’écorce  moyenne  qu’on  donne  en  infufion  depuis  demi-once  juf- 
qu’à  une  ou  une  demie  ;  par  exemple  ,  on  prend  une  once  d’écorce 
de  fureau  ,  on  la  fait  infufer  pendant  la  nuit  fur  les  cendres  chaudes 
dans  fix  onces  d’eau  bouillante  avec  quinze  grains  de  fel  d’abfynthe 
un  fcrupule  de  cannelle  ;  le  lendemain  on  paffe  la  liqueur  par  un  linge 
avec  une  forte  expreffion  ,  ôc  on  donne  cette  dofe  le  matin  à  jeun.  M, 
Chomel  prétend  que  ce  remede  eff  très-bon  pour  évacuer  les  féro Cités  , 
quelquefois  on  exprime  le  fuc  de  cette  même  écorce  ,  après  l’avoir 
laiifée  dépurer  par  réfidence  ,  on  le  fait  boire  au  malade  à  la  dote  de 
demi-once  eu  d’une  once  :  on  donne  ce  fuc  feul  ou  avec  une  décodfiors 
de  pariétaire  ou  d’orge.  On  peut  auffi  piler  l’écorce  moyenne  &  la  faire 
infufer  dans  du  lait  ,  de  l’eau  ou  du  vin  pour  évacuer  les  ferofites.  M, 
Geoffroi  aifure  que  c’eff  un  fort  bon  remede  qui  purge  par  haut  &  par 
bas  fans  aucune  mauvaife  fuite  y  &£  qu’il  l’a  fouvent  éprouvé  avec  fuc- 
cès  fur  des  gens  bouffis  &£.  menacés  d’hydropifie  :  on  donne  ce  remede 
le  matin  à  jeun  ,  on  le  répété  plufieurs  fois  ,  mettant  un  jour  d  inter¬ 
valle.  Les  feuilles  de  fureau  s’ordonnent  depuis  demi-once  jufqu  a  une 
once  6C  demie  en  infufion  ;  les  fleurs  de  fureau  font  diurétiques  Si  quel¬ 
quefois  même  fudorifiques  >  mais  elles  purgent  moins  que  les  autres  par¬ 
ties  du  fureau  :  on  peut  les  donner  en  infufion  >  ou  légèrement  broyées 
dans  le  petit  lait  de  cette  maniéré  :  on  fait  le  petit  lait  avec  la  prelfure 
ordinaire  9  on  le  clarifie  avec  un  blanc  d’œuf  ,  pendant  la  clarifica¬ 
tion  ,  on  y  jette  deux  pincées  de  fleurs  de  fureau  ,  y  ajoutant  le  fuc  du 
cerfeuil.  On  fait  prendre  ce  remede  pendant  quinze  jours  dans  l’hydro- 
pi fie  de  poitrine  commençante.  M.  de  la  Mure  s’en  eü  fervi  avec  fuccès 
dans  pareil  cas.  On  fe  fert  enfin  des  bayes  &C  lur-tout  des  femences 
qu’elles  contiennent  :  on  les  donne  en  fubfiance  ou  en  infufion  ;  ers 
fubfiance  ,  la  dofe  eff  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ;  on  prend  un 
gros  de  femence  de  fureau  ,  un  fcrupule  de  fel  de  tartre  ,  quinze  grains 
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de  mercure  doux  ,  on  fait  du  tout  un  bol  avec  le  fyrop  de  chicorée  ou 
quelqu’autre  fyrop  approprié.  M.  Chomel  dit  que  ce  remede  évacue  très- 
bien  les  férofités.  Ou  peut  auflî  donner  les  femences  de  fur ea.u  en  in- 
fufîon  ;  par  exemple ,  on  prend  deux  gros  de  femence  de  fureau  légère¬ 
ment  concalTée  ,  deux  gros  de  femence  de  fenouil  qu’on  fait  infufer  dans 
fix  onces  de  vin  blanc  ,  on  donne  cette  infufion  le  matin  à  jeun  ;  la 
dofe  ordinaire  des  femences  en  infufion  eft  depuis  un  gros  jufqu'à  deux. 
Toutes  les  parties  de  fureau  ,  excepté  les  fleurs  ,  purgent  violemment  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  les  employer  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ;  il  faut  s’en  abftenir  dans  les  hydropifies  ,  lorfqu’îl  y  a  beaucoup 
de  chaleur  §£  de  foif  ,  que  les  humeurs  épanchées  tournent  vers  î’âcreté 
ou  la  putridité  alkaline.  On  doit  aufii  s'en  abffenir  dans  les  femmes  en¬ 
ceintes  y  oC  ne  les  donner  qu’avec  beaucoup  de  précaution  aux  perfonnes 
délicates.  Les  femences  de  fureau  rougiffent  le  papier  bleu  ;  par  î’ana- 
lyfe  chymîque  ,  les  feuilles  donnent  des  liqueurs  acides  &  alfcalin.es  , 
du  fel  volatil  ôc  beaucoup  d'huile  ,  mais  cela  ne  nous  donne  aucune  lu¬ 
mière  fur  les  principes  dans  lefquels  réfide  la  vertu  purgative  de  cette 
plante. 

Hieble  ,  fambucus  hiimilis  >  feu  Ebahis* 

Cette  plante  reiTemhle  au  fureau  ,  on  la  diftingué  parce  que  fa 
racine  n'eft  pas  ligneufe  comme  celle  du  fureau  ,  mais  charnue  ;  fes  tiges 
comme  celles  du  fureau  font  cannelées  ,  fes  feuilles  font  placées  avec  fyrn- 
métrie  &C  compofées  de  quatre  paires  de  petites  feuilles  plus  aiguës  5c 
plus  dentelées  que  celles  du  fureau.  On  fe  fert  des  mêmes  'parties  dans 
les  mêmes  cas  ,  de  la  même  maniéré  Si  à  la  même  dofe  que  nous  avons 
vu  en  parlant  du  fureau; 

II  faut  cependant  remarquer  que  i’hieble  poffede  la  vertu  purgative 
dans  un  degré  plus  éminent  que  le  fureau  ;  ainfi  on  pourroit  s'en  fervir 
dans  les  cas  où  on  a  befoin  d'un  purgatif  plus  violent  que  le  fureau.  M. 
Chomel  obferve  que  deux  gros  de  femence  d’hieble  in'fufés  dans  lix  onces 
de  vin  blanc  produifent  une  plus  grande  évacuation  par  les  fellesi  ' 

s 

*  )■  *  •  J* 

Nerprun  ou  Bourg  -  Epine  ,  Rhamnus  ccitharûcus  >  Rhamnus 

folutïvus  ojf.  fpina  cervinà .  — 

*  *  ,  t  -  -  /  1  •  ; 

•  *  j  •  -  .  * 

C’est  un  arbriffeau  qui  croît  quelquefois  à  la  hauteur  d'un  arbre  :  fes 
branches  font  garnies  de  petites  épines  ,  fes  feuilles  font  allez  larges  ?  ira 
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peu  rondes  ,  finement  dentelées  à  leur  bord  ;  Tes  baves  en  m  tir  I  fiant  de* 
viennent  noires  5c  luifantes ,  ÔC  font  remplies  d'un  fuc  noir  tirant  fur 
le  verd  ,  un  peu  amer.  On  ne  fe  fert  en  médecine  que  des  bayes  ;  il 
faut  les  choifir  g  relies  ,  bien  nourries ,  noires  ,  luifantes  >  glutineufes  ^ 

récentes. 

Cas. 

Les  bayes  de  même  que  le  fyrop  qu’on  en  fait  dont  nous  parle¬ 
rons  plus  bas  ,  conviennent  dans  l’hydropifie  ,  la  îeucophlegmatie  ,  SC 
autres  cas  que  nous  avons  déjà  détaillés  en  parlant  des  autres  hydra* 
sogues. 

O  U 

Vertus . 


Pour  ce  qui  regarde  fa  vertu  ,  elle  eft  affez  purgative  ,  allez  forte  l 
hydragogue  ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  }  &  fes  Dofes . 


Os  fe  fert  des  bayes  en  décoéfion  ,  ou  du  fyrop  de  ces  bayes  ;  îe s 
bayes  peuvent  fe  donner  de  cette  maniéré  :  on  prend  vingt  bayes  de 
nerprun  ,  autant  de  pruneaux  bien  choilis  ,  on  les  fait  bouillir  dans 
huit  onces  ,  moitié  viri  blanc  ,  moitié  eau  ,  jufqu’à  réduction  de  la 
moitié  à  un  feu  modéré  ;  fur  la  fin  de  la  décodfion  ,  on  y  ajoute  douze 
grains  de  cannelle  ou  douze  grains  de  gingembre  5c  deux  gros  de  lu¬ 
cre  fin  ;  on  paire  le  tout  par  un  linge  avec  exprefilon  ,  &  on  fait  pren¬ 
dre  la  colature  au  malade  le  matin  à  jeun  ,  &  demi- heure  après  un 
potage  ;  on  répété  le  remede  deux  ou  trois  fois  la  femaine  dans  l'hy- 
dropilie. 

Sirop  de  Nerprun 


Le  firop  de  Nerprun  fe  fait  fort  fimplement  ;  on  prend ,  par  exem¬ 
ple  ,  trois  livres  de  fuc  exprimé  des  bayes  de  Nerprun  ,  qu'on  laide  dé¬ 
purer  par  réfidence  ,  on  y  ajoute  trois  livres  de  fucre  blanc  ,  &  on  fait 
cuire  le  tout  en  confiftance  de  firop  ;  la  dofe  de  ce  firop  efi:  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  ou  une  &  demie.  M.  Sidenham  raconte  que  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  fa  pratique  ,  ayant  été  appelle  pour  une  Dame  attaquée 
d'une  hydropifie  confidérable  ,  il  lui  fît  prendre  une  once  de  ce  firop  qui 
procura  une  grande  évacuation  des  eaux  fans  affoiblir  la  malade  ;  ce  qui 
l’engagea  à  répéter  le  même  remede  ,  en  mettant  un  ou  deux  jours  d’inter- 
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vaîle  ,  fuivant  qu’il  troyoit  que  la  malade  étoit  affoiblie  ,  par  cette  mé¬ 
thode  il  guérit  parfaitement  cette  dame  :  il  avoue  en  même  temps  avec 
fa  candeur  ordinaire  ,  qu’encouragé  par  cet  heureux  fuccès  ,  il  voulut  em¬ 
ployer  le  même  retnede  pour  une  autre  femme  attaquée  d’un  hydropifîe 
qui  étoit  furvcnue  à  la  fin  d’une  fievre  quarte  ,  mais  qu’au  lieu  de  dimi¬ 
nuer  le  mal  ^  il  ne  fit  que  l’augmenter  ôc  fut  congédié  ,  &  qu’un  autre 
Médecin  guérit  cette  maladie  par  des  remedes  fins  doute  plus  efficaces. 
Dans  la  fuite  M.  Sydenham  ne  donnait  le  firop  de  nerprun  feul  qu’aux 
perfonnes  faciles  à  purger  ,  &  il  i’afTocioiî  avec  d’autres  cathartiques 
pour  les  perfonnes  qui  étoient  purgées  plus  difficilement  ;  dans  ce  cas  -  là 
il  prenait  quatre  gros  de  tamarin  Si  deux  gros  de  feuilles  de  féné  dont  il 
faifoit  une  décodion  dans  fuffifaote  quantité  d’eau  ;  dans  la  colature  il  faifoit 
difïoudre  une  once  de  manne  5c  demi-once  de  firop  de  nerprun  avec 
deux  gros  d’éleduaire  du  fuc  de  raves  ;  ainfi  il  ne  faut  employer  le  fi¬ 
rop  de  nerprun  feuî  que  dans  le  cas  ou  les  perfonnes  font  purgées  faci¬ 
lement  ,  autrement  il  faut  l’afTocier  à  quelqu’autre  cathartique.  M.  Chomel 
faifoit  une  infufîon  ou  une  décodion  de  fix  ou  fept  onces  de  pariétaire- 
&  dans  la  colature  il  düToIvoit  une  once  de  manne  Sç  une  once  de  firop 
de  nerprun  :  il  faifoit  prendre  ce  rernede  pîufieurs  jours  de  fuite  ;  il  allure 
avoir  guéri,  par  ce  moyen,  quantité  de  malades  enflés  confidérable- 
inent,  deux  cjefquels  avoient  des  eaux  épanchées  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ;  ils  prirent  quatre  fois  ce  rernede  de  deux  jours  l’un.  M.  Sy¬ 
denham  remarque  que  le  firop  de  nerprun  caufe  une  foif  confidérable 
au  malade  ,  fur-tout  quand  on  le  donne  feul  ,  Sc  que  pour  éviter  cet 
inconvénient  ,  on  donne  un  potage  léger  demi-heure  après. 

Cathartiques  forts  ou  Draftiques . 

Dans  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  des  cathartiques  moyens  T 
nous  avons  obfervé  qu’on  ne  devoir  les  employer  que  dans  le  cas  où  les 
folides  étoient  relâchés  ,  8c  qu’on  devoit  s’en  abflenir  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  fufceptibles  d’une  trop  grande  irritabilité.  Cette  précaution  doit 
avoir  lieu  a  plus  forte  raifon  lorfqu  i!  eft  queftion  des  cathartiques 
drafliques  ,  ils  font  fort  peu  d’ufage  ;  nous  n’expliquerons  que  les  plus 
utiles  ;  on  range  ordinairement  dans  cette  dalle  l’aloës  ,  mais  comme  ou 
ne  1  emploie  gueres  fïmplement  comme  purgatif  y  nous  nous  réfervons 
d’en  parler  dans  la  claffie  des  flomachiques  chauds. 
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Bryone  ou  Couleuvrée  ,  Bryonia  alha  >  five  baccis  rubris. 


La  Racine  efl  greffe  comme  la  cuilfe  ,  quand  elle  eft  vieille  ,  deffe- 
chée  ,  elle  eft  blanche,  fongueufe  ,  on  y  voit  intérieurement  de  cercles 
concentriques  5c  des  rayons  qui  vont  de  la  circonférence  vers  le  cen¬ 
tre  :  elle  a  une  faveur  amere ,  il  ne  faut  pas  même  la  mâcher  long¬ 
temps  pour  fenrir  cette  amertume  :  on  fe  fert  principalement  de  la  ra¬ 
cine  ,  foit  fraîche  ^  foit  feche,  tant  intérieurement  qu’extérieurement  ;  nous 
ne  parlerons  ici  que  de  biffage  qu’on  en  fait  intérieurement  ,  nous  parle¬ 
rons  ailleurs  de  fon  ufage  extérieur. 


Cas . 


Les  Anciens  Pempîoyoient ,  6c  on  peut  remployer  encore  aujourd'hui 
avec  fuccès  ;  la  racine  de  Bryone  dans  les  maladies  chroniques  où  il  y  a 
épaiffiffemenî  des  fluides ,  où  les  folides  font  relâchés  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d’irritabilité  ,  6c  où  il  y  a  abondance  de  férofîté,  dans  les  hydro- 
pilies ,  les  enflures  ,  les  bouffiffures ,  la  leucophlegmatie  ,  l’anafarque  ^ 
dans  bail  h  me  humide  ou  humoral  9  c’eff-à-dire  ^  qui  dépend  du  relâche¬ 
ment  des  fibres  du  poumon  5c  de  i’épaifliffement  des  humeurs  dans  les 
tuyaux  bronchiques  ou  de  l’abondance  de  férohté.  Arnaud  de  Villeneuve  , 
célébré  Profeffeur  de  cette  Univerfiîé  ,  rapporte  qu’un  épileptique  a  été 
guéri  dans  befpace  de  trois  femaines  ,  en  fe  purgeant  avec  le  fuc  de  bryone 
dépuré  auquel  il  ajoutoit  une  peu  de  fuc re.  M.  Sydenham  allure  que  la 
curation  de  la  manie  fe  fait  par  ce  remede  ,  fi  après  avoir  faigné  ,  comme  il 
convient ,  du  bras  ÔCde  la  jugulaire  r  le  malade  prend  ungros  de  cette  racine 
en  poudre  dans  du  lait  ou  demi-once  infufée  clans  du  vin  une  fois  la  femai- 
ne  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  guéri.  M.  Maîthiole  fameux  Boîa- 
niffe,  effime  le  fuc  de  cette  plante  ou  la  décoCHon  dans  le  vin  ,  deux  ou 
trois  fois  par  femaine  pour  guérir  la  paflion  hyflérique.  Ces  trois  derniers 
cas  demandent  quelqu’expîication  ,  parce  qu’il  eft  certain  qu’on  ne  fauroit 
donner  la  bryone  dans  tous  les  cas  d’épilepfïe  ,  de  manie  5c  de  paùion 
hyftérique  fans  expofer  les  malades  aux  plus  grands  dangers.  Pour  ce 
qui  regarde  bépilepfîe  ,  il  faut  en  diftinguer  plulîeims  efpeces ,  bépiîepfie 
effentielle  héréditaire  ,  J’épileplîe  fymptomatique  qui  dépend  de  queîqu’ulce- 
re  ,  ou  de  quelqu’autrc  vice  des  différentes  parties  du  corps  ;  l’épilep fie 
puérile  qui  furvient  quelquefois  aux  enfants  dans  les  affections  vermineu- 
fes  ;  dans  ces  deux  clernieres  efpeces  d’épilepfïe  ,  la  bryone  ne  convient 
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point  ,  mais  feulement  dans  la  première  ,  dans  laquelle  le  fang  eft  vifqueux, 
épais  ,  ÔC  où  l’irritabilité  des  nerfs  eft  moindre  :  il  faut  cependant  remarquer 
que  fi  l’épileplie  héréditaire  étoit  entretenue  par  un  vice  local  ,  par  exem¬ 
ple  ,par  des  exoftofes  dans  l'intérieur  du  crâne  ÔC  par  des  diftentions  anevrif- 
matiques  ou  variqueufes  ,  la  bryone  ne  pourroit  la  guérir  parfaitement  , 
mais  elle  pourroit  rendre  les  attaques  moins  fortes  ÔC  moins  fréquentes, 
en  divifant  ÔC  atténuant  îe  fang.  La  manie  qui  eft  un  délire  univcrfel  fans 
fievre  ,  eft  aufîi  de  plulieurs  efpeces  ;  il  y  en  a  qui  furviennent  après  des 
maladies  longues  ,  après  des  fievres  quartes  ,  il  yen  a  qui  fe  trouvent  dans 
les  fujets  faibles  où  les  folides  font  relâchés  ôC  les  férofités  abondantes  ; 
il  y  en  a  avec  fureur  ÔC  témérité  ,  qui  arrivent  quelquefois  après  la  phré- 
nélie  ,  ÔC  fe  trouvent  dans  de  jeunes  gens  robuftes ,  fanguins  ,  pléthoriques , 
dans  lefquels  le  fang  eft  épais  ,  vifqueux  ,  ÔC  le  genre  nerveux  difficile  à 
irriter  y  ce  qui  fe  prouve  parce  qu’ils  fupportent  la  glace  en  hiver  fans  en 
fentir  Timpreffion;  il  faut  faire  attention  au  degré  d’irritabilité  des  folides  ÔC 
à  Fépaiffiftement  des  fluides  ,  ÔC  n’employer  la  bryone  que  iorfque  les 
folides  font  épaiffis  ,  ainfi  la  bryone  ne  convient  point  dans  les  deux  pre¬ 
mières  efpeces  de  manie  ,  elle  cauferoit  de  trop  grandes  irritations.  M. 
Sydenham  a  obfervé  qu’un  lavement  avec  le  lait  ÔC  le  fuc  de  cette  racine 
avoit  caufé  des  redoublements  à  un  maniaque  prefque  guéri  ,  c’eft  dans  îe 
dernier  cas  feulement  qu’il  prefcrit  la  bryone  ;  il  la  fai  Toit  prendre  une  fois 
la  femaine  ,  mettant  l'intervalle  d’une  ou  de  deux  femaines  ,  Iorfque  îe 
malade  avoit  été  purgé  dix  ou  douze  fois.  Enfin  la  paffion  hyftérique  fe 
trouve  chez  les  femmes  ordinairement  ,  dans  lefquelles  les  fluides  font 
épaiffis  par  défaut  de  ferum  ,  ÔC  les  folides  font  trop  fufceptibles  d’irrita¬ 
bilité.  Quelquefois  au  contraire  cette  maladie  attaque  des  femmes  d’un 
tempérament  pituiteux  ,  dans  lefquelles  les  folides  font  relâchés ,  la  férolîté 
furabonde  ,  dans  le  cas  d’obftrudfions  ou  de  fuppreffion  de  réglés.  Dans 
îe  dernier  cas  ,  la  bryone  convient  ;  elle  feroiî  nuifibîe  dans  îe  premier 
dans  lequel  les  évacuants  ÔC  les  faignées  nuifeot  extrêmement  ;  en  un  mot 
la  racine  de  bryone  eft  contre-indiquée  en  général  dans  tous  les  cas  où  îe 
genre  nerveux  eft  fort  fufceptible  d’irritabilité  ,  ÔC  dans  ceux  où  il  y  a 
beaucoup  de  chaleur  ,  d’ardeur ,  de  fievre  ÔC  de  foif. 

Vertus . 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  fuit  que  la  bryone  eft  un  purgatif 
hydragogue  ,  très-a&if ,  qu’on  ne  doit  employer  qu’avec  beaucoup 
eirconfpe&ion  ,  apéritif,  tonique,  diurétique. 
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Maniéré  de  s’en  fervir  ,  &  fes  DofeE 

O  n  peut  s'en  fervir  extérieurement  ou  intérieurement ,  extérieurement 
on  s’en  fert  comme  bon  réfoluîif  anodin  ,  nous  en  parlerons  ailleurs  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  cette  racine  fraîche ,  pilée  &  ap¬ 
pliquée  feule  ou  avec  la  faoufe  de  vache  fur  la  région  des  reins  ,  excite 
les  urines  St  foulage  les  enflés  ,  les  bouffis.  Intérieurement  on  peut  fe  fevir 

du  fuc  de  la  racine  dépurée  ,  de  la  racine  fraîche  ,  ou  de  la  racine  fe- 

che  ;  le  fuc  exprimé  de  la  racine  6c  dépuré  par  réfidence  ,  s'ordonne 
depuis  deux  gros  jufqifà  demi-once  ou  une  once  ;  la  racine  fraîche  s’or¬ 
donne  en  infufion  dans  quatre  onces  de  vin  blanc  depuis  deux  gros  jufqu'à 
demi-once  ,  on  peut  ajouter  une  once  de  firop  de  Nerprun  ,  6c  c’efi 

un  purgatif  hydragogue  >  ou  une  once  de  firop  violât.  Dans  le  cas  de 

manie  la  racine  feche  Sc  en  poudre  s’ordonne  depuis  un  fcrupule  juf¬ 
qu'à  un  gros.  M.  Sydenham  fubftiîuoit  quelquefois  la  racine  feche  à 
la  fraîche  ,  la  faifoit  infufer  8c  la  délayoit  dans  le  lait  de  vache  qu'il 
faifoit  prendre  aux  maniaques  ,  ôte. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  cette  racine  ne  contient  point  de  parties 
réfineufes  ;  fa  vertu  purgative  réfide  dans  des  parties  faiines ,  gommeufes, 
en  quoi  cette  racine  différé  de  la  plupart  des  autres  cathartiques  ,  dont 
la  vertu  purgative  réfide  dans  les  parties  réfineufes  :  c’eft  un  purgatif 
violent,  on  le  corrige  par  la  crème  de  tartre,  par  les  fels  fixes  :  il  vau  t 
mieux  s'en  fervir  en  poudre  ;  fi  on  veut  s’en  fervir  en  infuiion  ,  il  eil 
plus  à  propos  de  la  faire  infufer  dans  le  vin  blanc  que  dans  toute  autre 
liqeür.  M.  Bouleduc  obferve  que  fi  on  veut  s’en  fervir  feulement  pour 
évacuer  les  eaux ,  on  doit  préférer  l'extrait  de  la  maniéré  fuivante. 

Extrait  de  Bryone . 

On  fait  bouillir  la  racine  fraîche  ,  coupée  par  morceaux  dans  du  vin 
jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié  ,  on  exprime  la  décoéfion  ÔC  on  fait 
épaiffir  la  coîature  jufqu’à  confîltance  d'extrait,  on  le  donne  depuis  de¬ 
mi-gros  jufqu’à  un  gros» 
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Elaterium  ,  Concombre  fauvage  ,  Cucumis  (ylveftris  9 

Cucumis  afinium. 

C’EST  la  plante  qui  fournit  le  médicament  qu’on  connoit  fous  le 
nom  à’ Elaterium  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fuc  de  cette  plante  , 
principalement  du  fruit  épaifiî ,  noirâtre  5c  d’un  goût  piquant.  On  dif- 
tinguoit  autrefois  deux  fortes  d 'elaterium  ,  le  verd  St  le  blanc  ;  Y  elaterium 
verd  fe  préparoit  en  exprimant  le  fuc  des  fruits  un  peu  avant  leur  ma¬ 
turité.  U  elaterium  blanc  fe  préparoit  fans  exprefiion  ,  8i  feulement  en 
coupant  le  fruit  mûr  par  morceaux  &  laifTant  écouler  d’elle-même  la 
liqueur  blanche  St  féreufe  :  on  peut  préparer  Y  elaterium  en  exprimant  le 
fuc  des  feuilles  de  concombre  fauvage,  mais  celui-ci  eft  moins  fort  que 
celui  qu’on  fait  avec  le  fuc  des  fruits.  M.  Bouleduc  prépare  encore  un 
autre  elaterium  avec  la  racine ,  en  la  faifant  bouillir  St  évaporer  en  con¬ 
fiance  d’extrait  ;  enfin  il  y  en  a  qui  fe  fervent  des  fruits  defféchés  St 
puîvérifés  comme  d’un  hydragogue  ,  mais  cette  façon  d’employer  les 
fruits  n’eft  guere  ufitée  ,  comme  on  le  fait,  en  aucun  pays,  quoique  M, 
Bouleduc  ait  remarqué  que  c’étoit  un  bon  purgatif.  Les  anciens  don- 
noient  le  nom  à' elaterium  en  général  aux  Médicaments  les  plus  violents, 
St  en  particulier  au  fuc  épaifii  du  concombre  fauvage,  parce  que  c’efi: 
un  des  plus  puifiants  purgatifs  qu’ils  emploient  dans  les  cas  fuivants. 

Cas . 

Ce  remede  qui  étoit  connu  d'Hippocrate  ,  étoit  fort  ufité  parmi  les 
anciens  Médecins,  ils  l’employoient  dans  les  obftruélions  du  foie  ,  de 
la  rate  ,  dans  l’afthme  humide  ,  dans  la  leucophîegmatie  ou  l’anafarque  , 
dans  l’hydropifie  afcite  ;  aujourdhui  on  ne  s’en  fert  que  dans  les  deux  der¬ 
niers  cas  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  leucophîegmatie  St  l’afcite,  St  cela  même 
rarement  ;  les  uns  croient  qu’on  ne  doit  l’employer  que  dans  l’anafarque 
St  lorfque  les  eaux  ne  font  pas  encore  ramalîées  dans  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  ;  les  autres  prétendent  au  contraire  ,  que  c’eft  un  remede  fpécifique 
dans  le  cas  d’épanchement  d’eau  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ;  on  peut 
s’en  fervir  dans  l’un  St  dans  l’autre  cas ,  mais  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ,  faifant  attention  que  les  forces  du  malade  fe  foutiennent  allez ,  qu’elles 
ne  foient  pas  trop  abattues  ,  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre.  Il  y  en  a  même 
qui  veulent  qu’il  y  ait  une  grande  quantité  d’eau  ramaffée  dans  Î3  cavité 
du  bas-ventre  ,  condition  que  nous  avons  vu  ci-devant  que  M.  Sydenham 
L  Partie .  O 
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exigeoit  pour  l’admîiiiflratioii  du  vin  émétique  dans  le  cas  d'hydropifie  ; 
enfin  les  meilleurs  Praticiens  confeillent  aux  jeunes  Médecins  de  s’abftenir 
de  Y Elaterium  ,  Sc  veulent  qu'on  n’ait  recours  à  ce  remede  qu'après  qu'on  a 
eu  recours  inutilement  aux  autres  purgatifs  moins  violents  ,  prétendant 
que  ce  n’eff  que  par  une  longue  pratique  qu’on  peut  difcerner  les  cas 
où  on  peut  l’employer  utilement.  Il  y  a  de  grands  Praticiens  qui  aflurenî 
avoir  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  Y  elaterium  à  la  dofe  ordinaire 
que  nous  marquerons  ci-après  dans  le  cas  des  eaux  minérales. 

V ?rtus. 

S  '-I 

Ce  ST  un  purgatif  hydragogue  des  plus  violents. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes . 

Les  anciens  donnaient  Y  Elaterium  depuis  dix  jufqu’à  trente  grains  ]. 
fur  quoi  il  faut  remarquer  pour  juftifïer  qu’ils  étoient  plus  timides  qu’on  ne 
l’eft  à  prefent  ,  pour  purger  ou  pour  fe  déterminer  à  purger  y  mais 
lorfqu'ils  y  étoient  déterminés  ils  purgeoient  violemment  ;  ils  em- 
ployoient  même  des  purgatifs  extrêmement  violents  au  défaut  des  purgatifs 
plus  doux  qu'ils  ne  connoifToient  pas  ,  &  qui  ont  été  découverts  depuis 
par  les  Arabes ,  aujourd’hui  on  ne  paffe  pas  cinq  ou  fix  grains ,  cette  dofe 
même  paroît  ui/frcp  forte.  M.  Sydenham  allure  que  deux  grains  purgent 
allez  fortement  ;  ainfi  il  convient  de  commencer  par  demi-grain  &  augmen¬ 
ter  gradatim  jufqu’à  deux  ou  trois  ,  tâtonnant  pour  ainfi  dire  les  forces  du 
malade  pour  ne  pas  caufer  des  fuperpurgations  ,  ou  même  des  flux  de  ven¬ 
tre  dyfTenteriques  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  apres  l’adminiffration  de 
Y  elaterium.  On  afîocie  ordinairement  Y  elaterium  à  d'autres  remedes  pur¬ 
gatifs  ,  comme  aux  pulpes  de  cafle  8t  de  tamarin.  M.  Sydenham  l'a¬ 
joutait  auflî  aux  pilules  qu'on  appelle  pilules  de  duobus ,  à  caufe  des  de  tnt 
pu  i  fiant  s  remedes  qui  entrent  dans  leur  compofition  ,  favoir  ,  les  trochif- 
ques  d’alhandal  Ôt  de  fcammonée  pulvérifée  ,  5C  il  incorporoit  le  tout 
avec  le  firop  de  nerprun  :  la  dofe  de  ces  pilules  eft  depuis  dix  jufqu’à 
vingt  grains  ,  à  quoi  on  ajoute  deux  grains  à' elaterium  avec  fuflîfante  quan« 
tité  de  firop  de  nerprun.  Un  grand  Médecin  Italien  donnoit  la  racine  de 
concombre  fauvage  macérée  dans  du  vin  ,  aux  hydropiques  qui  ne  pou- 
voient  prendre  Y  elaterium  ;  la  dofe  de  cette  racine  en  poudre  efi  depuis 
quinze  grains  jufqu'à  demi-gros  :  il  prenait  ,  par  exemple  ,  demi-gros  de 
racine  de  concombre  fauvage  fechée  6c  pulvérifée  ,  la  faifoit  macérez 
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pendant  trois  jours  dans  une  livre  de  bon  vin  d'Efpagtie ,  8c  faifoît  boire 
le  vin  avec  la  poudre  pendant  trois  jours  de  fuite  le  matin  à  jeun  ,  en- 
fuite  il  recommençoit  :  il  allure  avoir  guéri  plufieurs  hydropiques  par  ces 
remedes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  fi  rhydropifie  dépend  des  ob éruc¬ 
tions  des  vifceres  du  bas-ventre  ,  il  eé  rare  qu’on  puiffe  la  guérir  par  les 
feuls  purgatifs  hydragogues. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  ne  nous  donne  pas  beaucoup  de  lumières  ;  M.  Bouleduc  remarque 
que  YElaterium  contient  peu  de  parties  rélineufes  ÔC  beaucoup  de  par¬ 
ties  gommeufes ,  chargées  de  parties  falines  piquantes  ,  extrêmement 
âcres  ,  d'où  vient  qu’il  occafionne  quelquefois  la  dyffenterie. 

Coloquinte . 

C'est  le  fruit  d’une  plante  qu’on  appelle  Colochyntis  frucîu  rotundo 
rrànor  :  les  Arabes  l’appelloient  kandal  ,  d’où  eé  venu  le  nom  de  tro- 
chifques  d’alhandal  qu'on  fait  avec  la  pulpe  de  ce  fruit  dont  nous  parle¬ 
rons  ci -après  :  ce  fruit  eft  fphérique  ,  de  la  groffeur  d'un  coing  ou  d’une 
orange  ;  c’eft  une  efpece  de  courge  recouverte  d’une  écorce  verdâtre 
d’abord  ,  §C  jaunâtre  ou  citrine  lorfqu’eîle  eft  mûre  ;  fous  cette  écorce  eff 
renfermée  une  pulpe  qui  étant  defléchée  eé  fongueufe  ,  blanchâtre ,  com¬ 
parée  de  petites  membranes  ou  lames  divifées  en  trois  parties ,  dont 
chacune  contient  deux  loges ,  dans  lefquelles  fe  trouvent  de  graines  , 
on  nous  l'apporte  dépouillée  de  fon  écorce.  Cette  pulpe  eft  trop  amers  , 
âcre  ;  on  jette  les  graines  ou  femences  ,  cependant  elles  ont  une  vertu 
purgative ,  quoique  moins  amere  que  la  pulpe  :  on  ne  fe  fert  que  de  la 
pulpe  qu’on  doit  choifir  blanche  ,  feche  ,  fpongieufe  ,  légère  ôc  fort  amere. 

;  .  .  -  .  y  '•  -  •  »  y  ;  •  » 

Cas . 

La  Coloquinte  eft  un  des  plus  violents  remedes  qu'on  puille  donner; 

adminiérée  fans  préparation  ,  elle  caufe  des  coliques  affreufes  ÔC  des  fuper- 

purgations.  Ces  mauvais  effets  peuvent  venir  également  de  la  façon  dont 

on  la  donne  ÔC  de  ce  que  l'on  ne  s’en  fert  pas  à  propos.  Les  anciens 

l’employoient  avec  fuccès  dans  les  maladies  invétérées  dépendantes  des 

obftruéfions  des  vifceres  ;  dans  l'épilepfie  ,  dans  l’hydropifie  &  les  autres 

maladies  foporeufes  ,  dans  la  manie  ,  dans  la  paralyfie  ,  fait  hémiplégie , 

fait  paraplégie  ,  dans  la  Iepre  ,  la  gale  invétérée  y  dans  l’anafarque , 
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l’hydropifie  ,  dans  l’afthme  humide  ,  lorfqu’il  étoît  produit  par  une  abon¬ 
dance  de  férofité  ,  ou  par  un  épuifement  des  fluides  ,  dans  les  tempéra¬ 
ments  robufles,  pituiteux  ou  phlegrnatiques  5c  que  le  malade  avoit  en¬ 
core  allez  de  force  ;  dans  la  goutte  Ôt  le  rhumatifine  ,  dans  les  dou* 
leurs  de  la  fciatique  ,  &  en  général  dans  tous  les  cas  où  il  falloit  atté¬ 
nuer  ,  évacuer  les  humeurs  épaiffies  vifqueufes.  Aujourd’hui  on  peut 
dire  que  les  Médecins  font  un  peu  trop  timides  ,  suffi  guérifTenî-ils  rare* 
ment  les  grandes  maladies  ,  lorfqu’elies  font  fur-tout  invétérées  :  on  n’em¬ 
ploie  gueres  la  coloquinte  que  dans  l’apoplexie  ,  après  avoir  employé 
inutilement  les  autres  remedes  appropriés  ,  dans  la  paralyfîe  lorfqu  elle 
fuccede  aux  affe&ions  foporeufes. 

Vertus . 

Des  bons  effets  que  la  coloquinte  produifoit  dans  les  différents  cas  oü 
les  Médecins  l’employoient  anciennement  ,  &C  qu’elle  produiroit  encore,,  fr 
elle  étoit  adminiftrée  à  propos  ,  il  fuit  qu'elle  a  une  vertu  purgative  , 
hydragogue,  extrêmement  aéfive  Sc  violente  ,  incifîve  ,  atténuante  ,  toni¬ 
que  ,  Simulante. 

Maniéré  de  s’en  fervîr  ,  Dofe  s. 

On  donne  la  coloquinte  en  fubftance  8t  en  décoéfion  ,  rarement  en 
infufion  ;  la  dofe  de  la  coloquinte  .pulvérifée  en  fubftance  efè  depuis 
quatre  grains  jufqu'â  dix  ,  ou  douze  au  plus  ;  en  la  triturant  on  doit 
avoir  foin  d’y  verfer  un  peu  d’huile  d’amandes  douces  ,  de  peur  que  les 
parties  volatiles  de  cette  pulpe  ne  s’exhalent  :  on  la  réduit  en  une  poudre 
très-fine  ,  parce  qu'autrement  les  molécules  un  peu  trop  grandes  pourroient 
s’attacher  aux  parois  des  inteftins  Sc  y  caufer  des  douleurs  violentes  :  on 
peut  l'affocier  avec  la  pulpe  de  caffe  ou  de  tamarin  ,  avec  la  fcammonée, 
le  jalap  ou  quelqu’autre  purgatif  ,  par  exemple  ,  dans  l’hydropilie  avec  le 
jfirop  de  nerprun  :  on  la  donne  rarement  en  infufion  ,  comme  nous  avons 
dit ,  à  caufe  de  fon  amertume  ;  fi  on  avoit  occafion  de  la  donner  de  cette 
façon  ,  la  dofe  feroit  alors  de  quinze  à  vingt  ou  trente  grains  tout  au 
plus  dans  fîx  onces  de  vin  blanc.  En  décoéfion  elle  ne  s'emploie  que 
pour  les  lavements  depuis  demi  -  gros  jufqu’à  un  gros  dans  l'apo¬ 
plexie.  On  doit  prendre  garde  en  coulant  la  décoêtion  qu’il  ne 
paffe  point  des  parties  de  coloquinte  moins  broyées  &  pulvérifées  qui 
feroient  nuifibles  aux  inteftins.  M.  Ethmuler  a  obfervé  que  pour  lors  il 
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furvenoît  des  fuperpiirgations  ;  pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  vaut  mieux 
l’ordonner  dans  un  nouet  qu’on  met  dans  l’eau  bouillante  ;  fi  maigre  tou¬ 
tes  ces  précautions  la  coloquinte  caufoit  des  fuperpiirgations ,  l’obfervation 
réitérée  fait  voir  que  le  plus  prompt  remede  efl  l’huile  donnée  abon¬ 
damment  ,  ou  injeéfcée  par  le  fondement.  On  fe  fert  plus  communément 
des  trochifques  qu’on  appelle  trochifques  d’alhandai  ,  ils  fe  préparent  de 
la  maniéré  fuivante  :  on  prend  la  quantité  de  pulpe  de  coloquinte  fé- 
parée  des  graines  que  l’on  veut ,  on  la  coupe  en  petits  morceaux  ,  enfuite 
on  l’arrofe  avec  femblabîe  quantité  d’huile  d’amandes  douces  ;  on  la  pile 
dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  une  poudre  très-fine  que 
l’on  mêle  avec  fu  fri  faute  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant  extrait 
avec  de  l’eau  de  rofe  ,  on  fait  de  petits  trochifques  que  l’on  fait  fécher 
à  l’ombre  St  que  l’on  réduit  de  nouveau  en  une  poudre  très-fine  ,  dont  on 
fait  encore  de  trochifques  avec  le  même  mucilage,  ce  que  l’on  répété 
jufqu’à  trois  fois  ,  St  l’on  fait  des  trochifques  que  l’on  conferve  pour  l’ufa- 
ge  ,  la  dofe  en  eli  depuis  fix  jufqu’à  dix  grains. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  la  coloquinte  contient  des  parties  gommeufes  * 
falines  ,  réfineufes  :  on  ohfétve  que  l’extrait  réfineux  purge  très-peu  St  caufe 
de  très-grandes  douleurs,  St  que  l’extrait  gommeux  purge  plus  St  caufe 
également  beaucoup  de  tranchées.  M.  Bouleduc  préparoit  un  extrait  de 
coloquinte  de  cette  maniéré  :  il  prenoit  feize  onces  de  coloquinte  qu’il  fai- 
foit  infufer  dans  fix  onces  de  moût  8t  fermenter  pendant  douze  jours ,  il 
diftilloit  jufqu’à  infipidité,  il  prenoit  enfuite  la  liqueur  qui  étoit  reftée  dans 
l’alambic  ,  St  après  l’avoir  palîée  ,  il  la  faifoit  évaporer  jufqu’à  confiflance 
d’extrait  folide  ;  cet  extrait  étoit  gommeux  ,  St  M.  Bouleduc  a  obfervé  que 
donnés  depuis  dix  grains  jufqu’à  quinze  il  purge  doucement  St  calme  la 
douleur. 

Le  Tabac ♦ 

Le  Tabac  a  differents  noms ,  on  l’appelle  l’herbe  de  la  Reine,  l’herbe 
de  1  AmbafTadeur  ,  l’herbe  du  grand  Prieur  ,  Nicotiana  ;  les  plus  communs 
de  ces  noms  font  celui  de  Tabac  en  françois  ,  St  celui  de  Nicotiana.  en 
latin  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces,  le  mâle  St  la  femelle  ,  le  mâle  s’appelle 
Nicotiana  major ,  St  eft  encore  de  deux  efpeces  ,  dont  l’une  s’appelle  iVï- 
cotiana  major  latifolia  ,  l’autre  Nicotiana  major  angujlifolia .  Le  Tabac  fe¬ 
melle  s  appelle  Nicotiana  minor  ou  Priapeia  petum  minus  folio  roture 
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diore  ;  ôn  fe  fert  ordinairement  du  Tabac  mâle  pris  par  le  nez  ,  il  excite 
r éternuement  &  procure  l’évacuation  des  férobtés.  Nous  en  parlerons  fous 
ce  point  de  vue  à  la  claffe  des  fier  nu  lato  1res  :  oo  s’en  fert  encore  comme 
d'un  faüvant  ou  mafticatoire  ,  en  mâchant  ou  fumant  les  feuilles  feches 
de  cette  plante,  nous  aurons  lieu  d*en  parler  à  la  claife  des  falivants  :  on 
le  prend  aufîi  intérieurement ,  &  c'eli  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
allons  le  confidérer  ici, 

-  S'i 

Cas . 

;  „  «  * 

On  remploie  avec  fuccès  dans  l'apoplexie  fur-tout  pituîteufe  ,  dans, 
i’apopîexie  fanguine  ;  mais  après  avoir  fait  précéder  les  faignées  ÔC  les  au¬ 
tres  remedes  convenables  ,  dans  la  léthargie  5c  les  autres  affections  fopo- 
reufes  ,  dans  la  paralyfie  ,  dans  l’épilepfie  ,  dans  i’afthme  humide  ,  dans 
la  vomique  du  poumon  i’empyeme;  quoiqu’on  ait  vu  de  bons  effets  du 
Tabac  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer  ,  cependant  on  ne  s’en 
fert  gueres  aujourd'hui  que  dans  les  affedions  foporeufes  6c  les  paralyfies  , 
encore  faut-il  ufer  de  prudence  5c  de  circonfpedfion  même  dans  ces  cas  , 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  malades  ,  après  avoir  ufé  de  ce  re- 
mede  ,  tombent  dans  des  convulfions  accompagnées  de  vomifTement ,  de 
fueurs  froides  ,  d’un  pouls  foible  &  autres  accidents  funeftes  :  on  ne  doit 
l’employer  que  dans  le  cas  d’uii  très-grand  relâchement  des  folides  d’é- 
paiffiffement  des  fluides. 

;  '  "■  r  'i  '  -■  .  'V,  ■  • .  ,  ■  ;  : . 

Vertus . 

L'Expérience  prduve  que  le  Tabac  a  une  vertu  purgative  extrême¬ 
ment  violente  &  prefque  cauftique ,  que  c'eff  un  béchique  chaud  très- 
propre  à  atténuer  les  humeurs  vifqueufes  ôt  tenaces  ,  mais  il  faut  aupa¬ 
ravant  l'avoir  préparé  ÔC  dépouillé  de  fa  vertu  cauflique  de  la  façon  que 
nous  dirons  plus  bas. 

Maniéré  de  s  en  fervir  ?  Dofes. 

On  ordonne  le  Tabac  intérieurement  en  décodfion  SC  on  FafTocie  à  des 
remedes  adouciffants  ;  par  exemple  ,  on  prend  une  once  de  feuilles  feches 
de  Tabac  ,  on  les  fait  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  commune  jufqu'â 
îa  diminution  d’un  tiers  ,  on  y  ajoute  fur  la  fin  des  feuilles  de  mauve  ,  de 
branche -urfine  &C  de  violette  ,  de  chacune  une  poignée  ,  on  coule  le 
le  tout  ÔC  on  y  ajoute  trois  onces  de  fucre  blanc  ;  la  dofe  de  cette  décoc- 
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tion  eft  de  trois  verres  tîedes  par  jour  ,  deux  le  matin  à  jeun  ,  à  deux  heu¬ 
res  de  diftance  l’un  de  l’autre,  St  le  troifïeme  dans  l'après-dinée.  Cette  dé- 
codfion  eft  bonne  dans  l’afthme  humide  ,  la  vomique  du  poumon  ,  l’em- 
pyeme  :  on  l’ordonne  aufîi  en  déco&ion  pour  les  lavements  dans  les  cas 
d’affedions  foporeufes  ,  on  fait  bouillir  une  once  de  feuilles  feches  de  Ta¬ 
bac  dans  une  once  d'eau  ,  on  paiïe  cette  décodion  pour  un  lavement.  Za * 
cutus-Lufitanus  empîoyoit  avec  fuccès  dans  l’épilepfie  un  llrop  compofe  de 
miel  St  de  fuc  de  feuilles  de  Tabac  dont  il  faifoit  prendre  quelques  cuille¬ 
rées  par  jour  au  malade.  M.  Riviere  recommande  extrêmement  dans  le 

* 

même  cas  le  firop  de  nicotiane  de  Querceton  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le 
iïmpîe  St  le  compofé ,  le  limple  fe  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  trois 
onces  de  fuc  de  Tabac  ,  quatre  d'oxymel  St  d’hydromel  une  once  qu’on 
fait  infufer  pendant  quatre  jours  ,  on  paiïe  cette  infufion  ,  St  dans  la  colature 
on  y  ajoute  deux  onces  de  fucre  St  on  fait  cuire  à  confiiïance  de  iïrop  ,  c’eft 
le  firop  (impie  de  Querceton  qui  convient  dans  le  cas  d'épilepfie  :  on  pour- 
roit  auiïî  s’en  fervir  dans  l'afthme  humide  ,  la  vomique  du  poumon  St  l'em- 
pyeme  ;  la  dofe  de  ce  (irop  eft  depuis  demi-cuillerée  jufqu’à  une  cuillerée  , 
on  peut  en  donner  trois  par  jour.  Le  Tabac  par  l’analyfe  chymique  don-* 
ne  un  efprit  ,  beaucoup  d’huile  St  de  fel  fort  âcre. 

Hellebore  noir  ,  Helleborus  niger . 

La  racine  de  cette  plante  dont  on  fe  fert  en  Médecine,  efi  tubereufe  $ 
noueufe  ,  du  fommet  de  laquelle  fort  un  grand  nombre  de  fibres  ferrées  , 
noire  en  dehors  ,  blanche  en  dedans ,  d’un  goût  âcre  ,  mêlée  de  quel- 
qu’ amertume  :  il  y  a  plufieurs  efpeces  d'Hellebore  noir  :  i°.  Helleborus  ni¬ 
ger  angufiioribus  foliis  ,  flore  rofeo  ,  feu  legiîimus  ,  20.  Helleborus  niger  am~ 
■pli ffîmo  folio  cauîe  præalto  flore  purpura feente  ,  30.  Helleborus  niger  tenui- 
foliis  buphtalmi  flore  ,  40.  Helleborus  niger  fœtidus.  Pour  favoir  fi  les  ra¬ 
cines  qu’on  vend  feus  le  nom  d’Hellebore  noir  ,  font  les  vraies  racines 
d'Hellebore  noir  utiles  en  Médecine  ,  M.  Tournefort  propofe  ce  moyen  ; 
il  faut  en  faire  infufer  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  de  fontaine  St 
diftiller  enfuite  dans  un  alambic.  Si  la  première  liqueur  qu’on  fort  de  l’a¬ 
lambic  n’a  point  de  goût ,  il  faut  rejetter  ces  racines  comme  inutiles  ;  fi  au 
contraire  ces  racines  font  âcres  ,  il  faut  les  employer. 

L’adtion  de  l’Helîebore  noir  n'eft  pas  aufii  féroce  que  celle  de  PHelîe- 
bore  blanc  ,  il  purge  principalement  par  les  felles,  on  ne  s'en  fert  guereç 
aujourd'hui, 
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Cas . 


xo6 


Les  anciens  l’employoient  dans  la  manie  ,  la  folie  ou  tnorofïs ,  8>C  dans 
ce  dernier  cas  ,  ils  fe  fervoient  de  l’hellebore  d'Antyerie  ,  où  ils  en- 
voyoient  les  fonds  pour  prendre  ce  remede  ;  d'où  vient  ce  proverbe 
Naviget  Antyeriam  ;  ils  l’employoient  atiflî  dans  l'apoplexie  8i  les  autres 
affedtions  foporeufes  ,  dans  la  paillon  hyltérique  ou  hypocondriaque  îorf- 
qu’elîe  fe  trouvoit  dans  les  tempéraments  pituiteux  ,  5c  en  général  toutes 
les  fois  qu'ils  croyoient  les  folides  extrêmement  relâchés  6c  les  fluides 
épais  ,  vifqueux  5c  tenaces  ,  pourvu  que  les  tempéraments  ne  fuffent  pas 
foibies  :  ils  ne  faifoient  ufage  de  ce  remede  qu’après  avoir  préparé  le  ma¬ 
lade  par  d’autres  remedes  plus  doux. 

Vertus . 


C’E  S  T  un  purgatif  très-violent  qu'on  ne  doit  ordonner  qu’avec  beau¬ 
coup  de  prudence  ,  parce  qu’il  caufe  quelquefois  d’horribles  fymptomes  , 
favoir  ,  des  flux  de  ventre  infupportabîes  ,  des  fuffocations ,  des  con- 
vulfions  ,  des  défaillances  ,  l’inflammation  des  vifceres  ;  on  ne  s’en  fert 
gueres  aujourd’hui  que  dans  les  affections  foporeufes  5c  dans  certains  cas  de 
Manie. 

Maniéré  de  s" en  fervir  ,  &  Dofes. 


! 


Aujourd’hui  on  donne  rarement  l’helîebore  noir  en  fubftance  ,  6C 
feulement  depuis  quinze  grains  jufqu’à  quarante.  En  décodfiou  depuis  demi- 
gros  jufqu'à  un  ôc  demi  ;  par  exemple  ,  on  prend  des  filets  eu  fibres  de  la 
racine  coupés  menus  ,  qu’on  jette  dans  fix  onces  de  lait ,  qu'on  laiffe  bouillir 
légèrement  ,  enfuite  ou  fait  infufer  pendant  la  nuit  6c  on  en  fait  prendre 
le  matin  la  colature  au  malade.  On  en  preferit  plus  fouvent  l’extrait  qui 
fe  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  la  quantité  que  l'on  veut  de  petits 
filets  de  la  racine  ,  on  les  fait  couper  par  petits  morceaux  ôt  on  les  fait 
bouillir  dans  fuffifante  quantité  4’eau  de  pluie  jufqu’à  la  réduction  d’un  tiers 
que  l'on  paffe  que  l’on  évapore  enfuite  jufqu’à  la  conàftance  d’extrait; 
la  dofe  de  cet  extrait  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi-gros.  On  pour- 
roit  fe  fervir  de  cet  extrait  dans  la  manie  ,  iorfque  les  folides  font  extrê¬ 
mement  relâchés  5c  les  fluides  vifqueux  ÔC  tenaces ,  en  donner  par  exem¬ 
ple  douze  grains  y  ajoutant  de  la  cannelle  &  de  la  crème  de  Tartre  ,  5C 
incorporant  le  tout  dans  quelque  firop  approprié  ,  la  crème  de  Tartre  châ¬ 
tre  la  férocité  de  l'hellebore. 
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Euphorbe  >  Euphorbium , 

Ce  $  T  une  gomme  réfioeufe  ou  un  fuc  concret  gommo-réfineux  qu*on 
nous  apporte  en  gouttes  ou  en  larmes,  d’un  jaune  pâîe,  tantôt  ronde,  tantôt 
©bîongue  ,  blanche  êc  caverneufe  ,  d’un  goût  très-âcre  ,  brûlant  ,  fans 
odeur  ;  le  fuc  découle  d’un  arbriileau  appellé  le  vrai  Euphorbe  des  an¬ 
ciens  ,  Euphorbium  antiquorum  verum  ,  qui  croît  dans  l’Afrique  ,  le  Mala¬ 
bar  ÔC  aux  Indes  orientales.  On  choifit  celui  qui  eft  pur  ou  féparé  des 
‘corps  étrangers,  pâle  ou  jaunâtre,  âcre,  ÔC  qui  étant  légèrement  touché 
de  la  langue  ,  allume  le  feu  dans  toute  la  bouche.  On  s’en  fert  extérieure¬ 
ment  dans  la  carie  des  os  ÔC  la  piquure  des  nerfs  ,  dans  leur  canvulfion  , 
leur  engourdifTement  ;  l’ufage  intérieur  eft  prefque  tout-à-fait  banni  de  la 
Médecine  ,  parce  que  c’eft  le  plus  ardent  des  hydragogues  ;  cependant 
quelques-uns  ,  comme  Fernel  ,  difent  qu’on  corrige  les  dangers  de  l’Eu¬ 
phorbe  en  le  faifant  macérer  pendant  vingt -quatre  heures  dans  l’huile 
d’amandes  douces  ,  ÔC  le  mettant  enfuite  dans  un  limon  creufé  ,  qu’on 
recouvre  de  pâte  de  farine,  ÔC  qu’on  fait  cuire  à-peu-près  comme  nous 
avons  vu  qu’on  préparoit  le  diagrede  de  coing.  On  pourrpit  fe  fervir  ab- 
folument  de  l’Euphorbe  ainii  corrigé  ,  dans  le  cas  d’apoplexie  ,  après 
avoir  employé  inutilement  les  autres  remedes  à  la  dofe  de  deux  grains 
jufqu’à  fix  ,  mais  on  doit  ,  tant  qu’on  le  peut ,  s’en  abftenir.  Avant  que 
de  quitter  la  clafle  des  purgatifs  ,  nous  parlerons  de  quelques  fels  purgatifs 
dont  on  fe  fert  allez  fouvent  dans  les  autres  Provinces  du  Royaume  ,  plus 
rarement  ici. 

Des  Sels. 

Il  y  a  plusieurs  fortes  de  fels  ;  on  les  divife  en  généra!  ,  en  acides, 
en  alkalis  ÔC  en  neutres  ou  moyens.  Le  fel  acide  eft  ainfi  appelle  à  caufe  de 
la  faveur  qu’il  a,  qui  eft  femblable  à  celle  du  verjus,  de  l’ofeille,  du  vi¬ 
naigre  ,  ÔC  d’autres  matières  aigres  qu’on  appelle  aufti  acides  ,  c’eft'  à 
cette  faveur  qu’on  les  conrioît  particulièrement  :  il  a  encore  la  propriété 
de  changer  en  rouge  la  couleur  de  tournefol  ;  mêlé  avec  un  fel  alkali  , 
il  Rentre  en  eftervefcence.  Le  fel  alkali  eft  celui  dont  la  faveur  eft  âcre  ÔC 
brûlante  ÔC  qui  a  la  propriété  de  changer  en  verd  certaine  couleur 
bleue  ÔC  violette,  fur-tout  le  firop  violât,  ÔC  qui  bouillonne  quand  on  le 
mêle  avec  un  fel  acide.  Si  on  préfente  un  fel  alkali  pur  à  un  acide 
pur  ,  ils  s1  maillent  enfembîe  ,  ÔC  de  cette  réunion  réfulte  un  fel  qui  n’a 
ni  les  propriétés  de  l’alkaîi ,  ni  celles  de  l’acide  ,  qu’on  appelle  par 
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ceîte  raifon  fel  neutre  ;  on  l’appelle  auflî  fel  moyen  ,  fel  falé  ;  les  feîs 
dont  nous  avons  à  parler  ,  font  de  cette  derniere  efpece  ,  c’efl-à-dire  9 
des  fel  s  neutres  ou  moyens. 

Sel  végétal  ou  Tartre  tartarifé ,  Tartre  foluble . 

L  E  fel  végétal  n’efl  autre  chofe  que  la  crème  de  tartre  unie  avec 
le  fel  alkali  fixe  de  tartre  ,  on  le  diffout  dans  huit  fois  autant  d’eau  ; 
on  fait  chauffer  ceîte  leflîve  fur  un  bain  de  fable  ,  dans  une  terrine  de 
craie  ,  en  y  jette  par  cuillerée  de  la  crème  de  tartre  réduite  en  pou¬ 
dre.  '  A  chaque  projection  il  s’excite  une  grande  effervefcence  ;  on  re¬ 
mue  la  liqueur  quand  l’effervefcence  efl  appaifée  ÔC  on  la  voit  fe  rc- 
nouveîler  ;  quand  il  ne  fe  fait  plus  d’effervefcence  nonobflant  l’agitation, 
on  jette  dedans  une  nouvelle  portion  de  crème  de  tartre  ,  les  mêmes 
phénomènes  reparoiffenî  :  on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteins 
le  point  de  la  faturaùcn  parfaite  ;  on  filtre  enfuiîe  la  liqueur  ôc  on  la 
fait  évaporer  lentement  jufqu’à  la  confidance  de  firop  qu’on  expofe  dans 
un  lieu  frais  ,  il  s’y  forme  des  cryflaux  ,  c’eft  le  fel  végétal  qui  efl  un 
fel  falé  ,  piquant  &  qui  ne  laide  aucune  fraîcheur  fur  la  langue. 

Cas . 

On  fe  fert  du  feî  végétal  dans  les  hydropifles  commençantes  ,  dans 
les  obflruèlions  des  vifeeres  pourvu  qu’on  ne  craigne  pas  d'échauffer* 
dans  la  jaunifle,  dans  les  cas  où  les  premières  voies  paroifîent  enduites 
d’une  matière  vifqueufe,  tenace ,  ôt  où  les  autres  purgatifs  ne  peuvent 
gueres  fecourir. 

Vertus . 

C’est  un  très-bon  apéritif,  atténuant,  purgatif*  diurétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Dofes .  . 

Si  on  l’ordonne  comme  apéritif,  la  dofe  en  efl  depuis  15  grains  juf¬ 
qu’à  40  ,  qu’on  fait  prendre  dans  les  premières  cuillerées  des  bouillons 
apéritifs  ,  comme  diurétique  Ja  dofe  efl  la  même  ;  comme  purgatif,  on 
l’ordonne  feul  ou  alfocié  avec  d’autres  remedes  purgatifs;  fi  on  le  don¬ 
ne  feul ,  la  dofe  efl  depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once  ou  même  une  once* 
diffout  dans  chopine  d’eau  échauffée  au  bain-marie:  on  pafFs  ÔC  on  don¬ 
ne  la  colature  par  verrées  dans  les  cas  où  les  premières  voies  font  char- 
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gées  de  matières  tenaces  &  vifqueufes  ;  ici  on  remploie  rarement  de  cette 
façon  ,  on  s’en  fert  plus  fbuvent  en  l’aflociant  au  féné  ou  aux  follicules 
de  féné  ,  par  ce  moyen  le  purgatif  devient  plus  aétif  pour  deux  râlions , 
la  première,  c'efl  que  l'eau  armée,  pour  ainfi  dire  ,  des  particules  du 
fel  végétal ,  diffout  une  plus  grande  quantité  de  féné  ou  de  follicules  ; 
la  fécondé  ,  parce  que  l’infiifion  fe  trouve  chargée  des  particules  avives 
du  féné  de  celles  du  fel  végétal  qui  font  auffi  purgatives.  De  plus 
les  particules  du  féné  étant  mieux  di (Tou tes  par  le  moyen  du  fel  végétal , 
doivent  moins  s’attacher  aux  parois  des  inteflins  ÔC  y  caufer  moins  de 
tranchées  ;  ce  que  la  raifon  fait  voir  fur  ce  point  eft  conf  rmé  par  l’expé¬ 
rience  journalière  qu’011  en  fait  ici  ,  les  malades  étant  purgés  par  ce 
moyen  doucement  Sc  copieufement.  La  dofe  du  feî  végétal  a  in  h  affocié 
au  féné  eif  depuis  un  gros  jufqu’à  un  ôc  demi  pour  deux  ou  trois  gros  de 
féné. 

Sel  de  Seignette . 

C’est  au  (H  un  tartre  foluhîe  ;  il  ne  différé  du  feî  végéta!  que  par  l'aï- 
kali  qu’on  emploie  pour  faire  ce  fel  ;  on  fe  fert  du  fel  alkali  de  la 
foude  qui  vient  d’Alicante  ,  &  on  procédé  de  la  même  maniéré  que  pour 
faire  le  feî  végéta!  :  on  obferve  feulement  de  faire  évaporer  plus  prompte¬ 
ment  jufqu’à  pellicule  ,  &  on  a  des  crydaux  oblongs  à  neuf  faces.  Le  fel 
de  Seignette  iaiffe  fur  la  langue  à  peu-près  la  même  fraîcheur  que  le 
nitre. 

Cas. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  feî  végétal  ,  dans  î’hydro- 
pibc  commençante  ,  dans  les  œdemes,  dans  la  jauniffe  qui  dépend  d’une 
matière  épaiffe  ,  glaireufe  ,  on  en  voit  fouvent  de  bons  effets.  M.  Syâobre  , 
célébré  Profeffeur  de  cette  Univerfïté  ,  le  regardait  comme  plus  appro¬ 
prié  dans  ce  cas  que  tous  les  autres  purgatifs  ,  comme  très-propre  à  dé- 
fobflruer  ,  pourvu  cependant  que  cette  jauniffe  foit  du  caraéfere  de  l’ic- 
tere  froid  où  la  bile  efl  épaiffe  ,  vifqueufe  ;  car  dans  l’idere  chaud  qui 
efl  accompagné  de  foif  ,  il  feroit  imifibîe. 

Vertus . 

Le  fel  de  feîgnette  efl  un  purgatif  allez  a£Hf ,  diurétique  ,  fondant  , 
apéritif. 
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Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  f  es  Dofes. 

r  Comme  purgatif  on  l’ordonne  depuis  demi-once  jufqu’à  une  6c  demie  , 
&C  on  le  fait  diffoudre  dans  une  chopine  d’eau  au  bain-marie  ;  comme 
apéritif  on  l’afTocie  aux  bouillons  apéritifs  depuis  vingt  jufqu’à  quarante 
grains  ou  jufqu’à  un  gros  6c  même  jufqu’à  deux  ;  fi  on  veut  rendre  ces 
bouillons  purgatifs  ,  on  y  en  met  une  once  ,  comme  diurétique  la  dofe 
ell  îa  même.  Dans  les  fïevres  intermittentes ,  M.  Syctobre  ordonnoit  de- 
mi-once  de  bon  kinkina  concaffe  ,  le  faifoit  bouillir  dans  deux  livres  d’eau 
6C  y  ajoutoit  une  once  de  fel  de  feignette  qu'il  faifoit  prendre  par  ver- 
rées.  On  ordonne  aufii  le  fel  de  feignette  dans  l’ofage  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  foit  chaudes  ,  foit  thermales  froides  ou  acidulés  ;  on  en  fait  pren¬ 
dre  demi-once  ou  une  once  le  premier  jour  dans  le  premier  verre  ,  ÔC  le 
dernier  jour  dans  le  dernier  verre.  Ici  on  fubftitue  îa  manne  à  ce  même 
fel  dans  le  même  cas  comme  un  remede  qui  convient  plus  généralement 
aux  différents  tempéraments  >  6c  cela  à  la  dofe  d’une  once  jufqu’à  deux  St 
demi  pour  le  premier  jour  dans  le  premier  verre  Sc  pour  le  dernier  du 
dernier  jour  \  en  cela  on  doit  avoir  égard  au  tempérament  Sc  au  climat. 

Sel  d'Epfon „ 

Ce  fel  ainfi  appelle  Sel  Cathartique  amer,  ou  Sel  d’Angleterre  ,  fut 
d’abord  retiré  d’une  fontaine  faline  d’Angleterre  qui  fe  trouve  près  de 
Londres  dans  un  lieu  appelle  Epfon  ,  d’où  lui  font  venus  les  noms  de 
fel  d’Epfon  ÔC  de  fel  d’Angleterre.  A  préfent  ou  fe  fert  d’un  fel  faéfice 
du  même  nom  &  qui  a  les  mêmes  propriétés  ,  c’eft  encore  un  fel  neutre  ; 
on  le  retire  des  eaux  ameres  qui  relient  dans  les  marais  falants  après  l’é¬ 
vaporation  du  fel  marin.  Pour  cela  on  ne  fait  que  continuer  l’évapo¬ 
ration  ,  îorfque  la  liqueur  ne  donne  plus  des  cryllaux  de  fel  marin  ;  on 
en  retire  encore  d’autres  cryllaux  de  figure  oblongue  ,  quarrée  ,  d’une 
faveur  amere  ,  c’ell  ce  qu’on  appelle  fel  d’Epfon.  M.  Bouleduc  a  fdé- 
montré  que  ce  fel  n’eft  autre  chofe  que  la  combinaifon  de  deux  fds 
neutres ,  favoir  ,  du  fel  admirable  de  Glauber  8c  du  fel  marin  qui  ont 
retenu  dans  leur  coagulation  une  partie  de  l’eau  des  falants. 

Cas. 

Le  fel  d'Epfon  a  des  propriétés  qui  font  les  mêmes  que  celles  du  fel 
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végétal  &  du  fel  de  feignette  dont  nous  venons  de  parler  :  on  l’emploie  dans 
les  mêmes  cas  ,  à  la  même  dofe  ,  de  la  même  maniéré  ÔC  avec  les  mêmes 
précautions;  on  s’en  fert  plus  rarement  ici ,  il  eft  plus  ufite  dans  les  autres 
provinces  du  Royaume  ,  comme  à  Paris.  Après  le  détail  que  nous  venons 
de  faire  des  médicaments  purgatifs  ,  foit  émétiques ,  foit  cathartiques  pro¬ 
pres  à  évacuer  par  les  premières  voies  les  matières  excrémenticielles  viciées 
&C  nuifibles  ;  l’ordre  que  nous  nous  fommes  propofé  nous  amene  natu¬ 
rellement  ,  en  continuant  les  évacuants  ,  à  paffer  à  ceux  qui  font  pro¬ 
pres  à  évacuer  par  les  fécondés  voies  ;  de  ce  nombre  font  les  diurétiques 
par  lefquels  nous  allons  commencer* 

Diurétiques . 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  Diurétiques,  nous  les  allons 
cônlidérer  en  général  :  ce  que  nous  devons  en  dire  fous  ce  point  de  vue  Y 
peut  fe  réduire  aux  chefs  fuivants  :  i°.  nous  examinerons  ce  qu’on  entend 
en  général  par  diurétiques  ;  2°.  nous  exposerons  les  effets  fenflbles  ,  foit 
généraux  ,  foit  particuliers  ,  qu’ils  produifent  dans  le  corps  humain  ;  30, 
nous  verrons  la  divilion  qu’  on  doit  en  faire  ;  40.  nous  donnerons  les  indica¬ 
tions  ,  ou  ce  qui  efl  le  même  ,  nous  expoferons  les  cas  généraux  où  les 
diurétiques  font  employés  avec  fuccès  ;  50.  nous  parlerons  du  choix  qu’on, 
doit  faire  des  diurétiques  ,  foit  chauds ,  foit  froids  ,  félon  les  circonfîan- 
ces  ;  6°.  nous  expoferons  les  contre-indications  ou  les  cas  dans  lefquels  on 
doit  s’abltenir  de  certains  diurétiques  ;  70.  nous  indiquerons  les  précautions 
qu’on  doit  prendre  en  adminiftrant  les  diurétiques. 

Ce  quon  entend  par  Diurétique v 

Le  fang  dans  l’état  même  de  fanté  eft  agité  d’un  mouvement  inteflm 
qui  tend  à  la  putréfaéfion  ;  c’eff  une  vérité  confiante.  Pour  s’en  convain¬ 
cre  on  n’a  qu’à  confidérer  le  lait  en  premier  lieu ,  êC  paffer  enfuite  à 
l’examen  du  fang.  Le  lait  qui  n’eft  qu’un  chyle  un  peu  plus  travaillé  du 
fuc  récemment  exprimé  des  aliments  dont  il  retient  encore  en  partie  la 
nature  ,  le  lait ,  dis-je  ,  étant  îaiffé  dans  un  lieu  médiocrement  chaud  T 
tourne  de  lui-même  vers  l’aigre  ;  il  efl  par  conféquent  fufceptible  de  fer¬ 
mentation  acide  ou  acéteufe.  Si  on  le  foumet  à  la  diftillation ,  il  donne 
beaucoup  de  fel  acide  ,6 £  le  réfidu  ou  le  caput  mortuum  calciné  &  leflî- 
vé  donne  un  fel  alkali  fixe.  Le  fang  bien  formé  ,  Iaiffé  pareillement  à 
lui-même  dans,  un  lieu  médiocrement  chaud  ,,  ne  tournera  jamais  vers 
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l’aigre  ,  mais  vers  îa  putréfa&ion  :  fi  on  le  diftiîle  ,  Il  donnera  d’abord  du 
phiegme  ou  de  l'eau  ,  Sc  en  pouffant  le  feu  ,  des  Tels  alkaüs  volatils  , 
des  huiles  fétides  :  le  ré  fi  du  ou  le  cap  ut  mortuum  ne  donne  prefque  point 
d’alkali  fixe  :  d’où  il  fuit  que  le  chyle  qui  e(l  une  ebpece  de  lait  ,  en 
fe  changeant  en  fan  g  ,  perd  bon  penchant  vers  l’acidité  ,  ë<  qu’il  fe  fait 
suffi  dans  ce  changement  une  nouvelle  combinaifon  des  be  l  s  ;  cette  nou¬ 
velle  combinaifon  ne  fauroiî  être  attribuée  à  un  mouvement  méchanï- 
que  qui  ne  peut  tout  au  plus  que  triturer  ,  broyer  ,  divifer  tk  atténuer 
les  parties  de  l’aliment  ,  Bc  on  ne  bauroit  jamais  comprendre  qu’un  tel 
mouvement  produlht  un  nouveau  mixte  d'une  nature  différente.  Il  faut 
donc  convenir  qu’il  y  a  dans  le  fang  un  mouvement  qu’on  ne  peut  rap¬ 
porter  au  inéchanique  ,  Bc  qu'ainii  il  eit  agité  dans  l’état  de  fanté  même 
d’un  mouvement  inteffin.  De  plus  ce  mouvement  doit  être  rapporté  au 
mouvement  de  putréfa&ion  ;  une  comparaifon  le  fera  fentir  :  qu’on 
prenne  une  plante  récente  ,  qu’on  l'analyfe  ,  elle  donnera  beaucoup  de 
fel  acide  ,  le  réfidu  calciné  leffivé  fournira  des  aîkalis  fixes  ;  qu'on 
laiffe  pourrir  cette  plante  ^  Bt  qu’on  l’anaiyfe,  elle  fournira  des  fe'ls  alkaüs 
fixes:  i!  eff  aifé  d’appercevoir  l'analogie  qu’il  y  a  entre  cette  plante  récente 
Bc  le  chyle  ,  on  le  fait  par  le  produit  de  l’un  8t  de  l’autre  ,  £c  de  même 
entre  cette  plante  pourrie  SC  le  fang  pareillement  par  les  produ  its  ;  d’où 
il  réfulte  que  le  mouvement  inteffin  du  fang  9  que  nous  avons  démontré 
plus  haut,  e£l  un  mouvement  qui  tend  à  la  putréfaâion  ,  ou  du  moins 
eff  analogue  au  mouvement  de  putréfaction.  Cette  vérité  buppobée  que 
produit  le  mouvement  de  putréfaction  ,  tend  continuellement  à  déve¬ 
lopper  les  parties  alkaîefcentes  fétides,  toutes  propres  à  produire  la  pu¬ 
tréfaction  des  fluides  &  même  des  bolides.  Les  matières  fécales  qui  font 
le  réfidu  des  digeffions  ,  devenues  âcres  ,  fétides  ,  voifines  de  l'alkalinité 
dans  les  premières  voies  ,  font  chaffées  par  les  belles  ;  de  même  que  les 
matières  balines  ,  huileufes  mêlées  avec  le  fang  ,  îorfqu’elîes  font  extrê¬ 
mement  âcres  &  voifines  de  l'aikalinité  volatile,  font  chaffées  par  des 
couloirs  qui  leur  font  propres  ,  tels  que  ceux  de  Fioïenfible  tranbpiration 
Bc  les  voies  des  reins.  L'urine  doit  donc  être  regardée  comme  une  hu¬ 
meur  excrémenticielJe  ,  chargée  de  parties  balines  très-âcres  ,  tendant  à 
l’aikalinité  qui  ,  fi  elles  y  étoient  -retenues  ,  corromproient  la  maffe  du  fang 
Bc  endommageroient  les  bolides  Bc  produiroienî  bien  des  maladies  ;  il  eff 
donc  très-important  que  le  fang  en  boit  dépouillé.  Boerrhaave  a  examiné 
de  près  l’urine  ,  Bc  il  a  affuré  qu’il  n’a  point  apperçu  abfolument  de  par¬ 
ties  lymphatiques  nourricières  ;  de  plus  l’expérience  fait  voir  que  l’urine 
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efl  chargée  de  parties  falines  St  d’une  huile  fétide  très-voifîne  de  la  pu- 
tréfaéfion.  L’odeur  défagréable  de  i’urine  prouve  le  degré  de  la  pu- 
tréfaéfion  de  cette  huile  ;  mais  cette  huile  efi  extrêmement  unie  à  l’eau  , 
ce  qui  prouve  fon  extrême  divifion  ,  puifqu’on  voit  que  pour  peu  que 
les  huiles  foient  grolTîeres ,  elles  fe  féparent  aifément  de  l’eau  ,  au  lieu 
que  l’huile  dont  nous  parlons  eff  tellement  unie  à  l’eau  que  plu  fleurs  dif- 
tillations  ne  peuvent  l’en  féparer  ;  ainfi  cette  huile  retenue  dans  la  maffe 
du  fang  ne  pourroit  qu’irriter  les  folides  St  caufer  beaucoup  de  ravages* 
On  voit  par-là  qu’on  a  raifon  de  regarder  burine  comme  la  îefcive  du 
fang  :  l’obfervation  fait  voir  que  ,  fi  burine  n’efi  pas  bien  féparée  ,  il 
furvient  des  maladies  très-daogereufes.  Ceux  en  qui  elle  efî  retenue, 
éprouvent  des  anxiétés,  ils  font  fujets  aux  fièvres  ardentes  inflammatoi¬ 
res  ,  à  l’apoplexie  ,  à  i’hydropifie  ,  à  la  leucophlegmatie  :  il  efi  donc  très- 
important  dans  l’état  de  fanté  ,  comme  dans  celui  de  maladie  ,  'd’entrete¬ 
nir  cette  excrétion.  Il  y  a  des  médicaments  pour  cela  ,  ce  font  les  diuré¬ 
tiques.  Nous  entendons  ici  par  diurétiques  des  médicaments  qui  procu¬ 
rent  une  plus  abondante  fécrétion  de  i’urine  ou  des  humeurs  par  les 
couloirs  des  reins.  Or  l’urine  peut  être  fupprimée  ,  quoique  féparée  dans 
les  reins  ;  le  calcul  St  l’inflammation  des  voies  urinaires  peuvent  occa- 
fionner  cet  effet. 

Effets  des  Diurétiques . 

\ 

Les  diurétiques  pris  félon  toute  leur  étendue  ,  produifent  des  effets  fen- 
fibles  bien  oppofës  :  il  y  en  a  qui  augmentent  la  fécrétion  de  l’urine  en 
échauffant  ,  ce  qu’on  connoît  ,  parce  qu’après  les  avoir  adminiftrés  ,  on 
obferve  plus  de  force  ,  plus  de  fréquence  dans  le  pouls  ,  plus  de  chaleur 
dans  toute  l’habitude  du  corps  :  il  y  en  a  au  contraire  qui  produifent  cette 
fécrétion  en  diminuant  la  fougue  St  l’impétuofité  du  fang  ,  ce  qui  fe 
connoît  parce  que  la  chaleur  diminue  ,  le  pouls  devient  moins  fort  St 
moins  fréquent  ,  le  fentiment  d’âcreté  à  la  peau  diminue  ,  les  malades 
deviennent  plus  tempérés. 

Divifion  des  Diurétiques. 

Delà  vient  qu’on  fait  des  diurétiques  froids  St  chauds  ;  les  diuréti¬ 
ques  chauds  ,  font  ceux  qui  produifent  une  plus  grande  fécrétion  de 
l’urine  eii  augmentant  la  chaleur  ;  les  froids  font  ceux  qui  procurent  cette 
plus  grande  fécrétion  en  diminuant  la  chaleur  St  l’énergie  de  la  circula¬ 
tion  :  on  doit  être  extrêmement  attentif  à  cette  divifion  ,  en  preferivaat 
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les  diurétiques ,  parce  qu'il  eft  vîfible  que  les  chauds  feroîent  nui/Ibîe* 
dans  les  cas  où  les  froids  feroient  utiles  &  vice  versa . 

Indications  ou  cas  généraux  dans  lefquels  les  Diurétiques  pris 

félon  leur  étendue  ,  conviennent . 

î  L  n’eft  prefque  point  de  maladies  où  les  diurétiques  chauds  ou  froids 
ne  conviennent  :  on  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  ,  foit  aigues, 
foie  chroniques  ,  dans  les  maladies  fébriles  ou  dans  les  fièvres  aiguës  con¬ 
tinues  ,  foit  continues  (impies  ,  foit  continues  avec  redoublement ,  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  ,  dans  celles  qui  attaquent  les  reins, 
les  ureteres  8c  la  vefîïe  ,  dans  les  coliques  néphrétiques  ,  dans  la  dyfurie 
qui  eft  une  difficulté  d'uriner  accompagnée  de  douleurs  ,  de  chaleur  8Ç 
de'cuifTon  ;  dans  la  ftrangurie  qui  ne  différé  de  la  dyfurie  qu'en  ce  qu’on 
rend  Turine  goutte  à  goutte,  au  lieu  que  dans  la  dyfurie  ,  elle  coule  fans 
interruption  ,  lorfqu'on  a  commencé  à  la  rendre  ;  dans  l’ifchurie  qui  eft 
une  entière  fupprefîion  ou  rétention  de  l’urine  ,  foit  qu’elle  ait  été  fé parée 
dans  les  reins  &  qu'elle  foit  retenue  dans  la  vefiie  ,  ce  qu'on  connoît  par 
une  tumeur  qui  paroît  à  la  région  hypogaftrique  ,  foit  qu’elle  n’ait  pas 
été  féparée  dans  les  reins  ;  dans  les  maladies  chroniques  cachétiques  qui 
font  accompagnées  d’enflure  de  tout  le  corps  ;  dans  la  chlorofe  ,  dans  la 
leucophlegmatie  ,  dans  toutes  les  tumeurs  œdémateufes  ,  dans  l'extra- 
Vafation  des  humeurs  répandues  dans  quelque  cavité  ;  dans  l’hydropifie 
afeite  ,  dans  fhydropifie'  de  poitrine,  dans  les  autres  maladies  chroniques 
de  la  poitrine,  comme  dans  i'afthme ,  foit  humide,  foit  fec  ou  con- 
vulfif  ,  foit  tuberculeufe  ,  dans  l'empyeme  ,  dans  le  feorbut  ,  dans  la 
goutte ,  dans  la  feiatique ,  dans  le  rhumatiïme  goutteux  :  on  obferve 
même  que  les  diurétiques  font  les  remedes  qui  conviennent  le  mieux  dans 
ces  maladies  ,  dans  les  fleurs  blanches  ,  dans  les  gonorrhées  virulentes  , 
fur-tout  au  commencement.  On  les  a  aufli  employés  avec  fuccès  dans  le  cas 
d’obéfité  ou  d’embonpoint  qui  eft  joint  avec  la  difficulté  de  rcfpirer  ,  l’en- 
gourdiffement  de  tout  le  corps  ,  en  un  met  avec  léfïon  des  fonétions. 
M.  IFanhelmont  rapporte  qu’un  homme  fort  gras  fut  guéri  par  l’ufage  d'un 
diurétique  qu'il  fubftitua  à  la  biere.  M.  Wedetius  dit  auffi  qu'un  Marquis 
allemand  qui  écoit  extrêmement  gras  ,  diminua  de  quatre-vingt  fept  livres 
en  fubftituant  le  vinaigre  au  vin  dont  il  avoit  fait  auparavant  grand  ufage. 
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Vu  choix  qu'on  doit  faire  des  Diurétiques  ,  fait  froids  ,  foit 

chauds  ,  fuivant  les  cir confiances. 

Il  efl  des  cas  ou  les  diurétiques  chauds  font  indiqués  ,  8C  où  les  diuré¬ 
tiques  froids  ne  conviendroient  point ,  &  il  en  eft  au  contraire  d’autres 
où  les  diurétiques  froids  conviennent  5t  ou  les  chauds  font  contre-indiqués  ; 
en  générai  l’expérience  fait  voir  que  plus  le  fang  eft  agité  ,  plus  il  y  a 
de  chaleur  &  plus  les  humeurs  tendent  à  la  putréfadion  :  c’efî  ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  les  perfonnes  robufîes ,  &  qui  s’exercent  beaucoup 
à  des  travaux  pénibles ,  par  exemple  ,  les  payfans  chez  lefquels  les  hu¬ 
meurs  tendent  ordinairement  plus  vite  à  la  putréfadion  ,  ce  qu’on  connoît 
même  à  l’odeur  extrêmement  forte  6C  fétide  des  fueurs  :  au  contraire  les 
perfonnes  délicates ,  celles  qui  s’exercent  moins ,  n’ont  pas  les  humeurs 
fi  tournées  vers  la  putréfadion  ,  ce  qui  prouve  que  la  chaleur  développe, 
les  parties  falines  ,  les  huiles  volatiles  ,  Si  pourrit  ainfî  les  humeurs; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  dans  les  maladies  où  le  fang  eft  dans  une 
grande  fougue  ,  les  parties  falines  5c  huileufes  du  fang  font  beaucoup 
exaltées  5C  développées  ,  SC  tendent  prochainement  à  leur  putréfadion  ; 
pour  lors  les  diurétiques  conviennent  afin  de  chaffer  par  les  voies  urinaires, 
ces  parties  falines  5c  huileufes  &  d’arrêter  les  progrès  de  la  putréfadion  ; 
mais  il  faut  avoir  une  attention  iinguliere  à  cette  énergie  de  la  circulation  , 
à  cette  fougue  du  fang  pour  fe  déterminer  fur  le  choix  qu’on  doit  faire 
des  diurétiques.  Ainfî  nous  avons  dit  en  général  que  les  diurétiques  con¬ 
viennent  dans  les  maladies  aiguës  dans  les  fîevres  aiguës  par  exemple  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  fîevres  peuvent  fe  trouver  jointes  à  deux 
conftitutions  du  fang  bien  oppofées  ;  car  où  le  fang  paraît  tourner  vers 
l’épaiffifTement  vifqueux  ,  comme  dans  les  fîevres  malignes  à  coagula, 
où  il  paroît  tendre  à  la  diffoîution  putride  ;  on  connoît  que  le  fang  tourne 
vers  répaifîifTement  vifqueux  ,  en  ce  que  les  mouvements  vitaux  ne  fem- 
blent  pas  augmenter  fenfîblement  ,  le  pouls  efi  mol  ,  les  malades  fe 
plaignent  de  laflîtude  ,  ÔC  paroiffent  portés  vers  les  a  dédions  foporeufes  ; 
pour  lors  il  faut  fe  fervir  des  diurétiques  chauds  qui  peuvent  irriter  les 
vaifleaux  ,  augmenter  leur  ofciilation  ,  non  pas  cependant  indifféremment, 
mais  de  ceux  qui  ont  moins  d’adivité  :  on  connoît  au  contraire  que  le 
fang  tourne  vers  la  diffoîution  putride  par  une  chaleur  âcre  ,  mordicante  , 
qu’on  remarque  en  tenant  quelque  temps  la  main  fur  quelque  partie  du 
corps  du  malade  ,  par  la  foif  prefque  inextinguible  ,  le  malade  efl  ex&ê- 
I.  Partie.  Q 
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mement  inquiet  SC  éloigné  du  fommeil  ;  dans  ce  cas  les  diurétiques  froids 
font  indiqués  ,  les  chauds  nuiroient  extrêmement  ;  en  un  mot  on  peut 
dire  en  général  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  beaucoup  de  chaleur  ,  d'ar¬ 
deur  ,  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués  ,  ôi  que  lorfqu’ii  y  a 
relâchement  des  folides  Ôl  épaifiilTement  des  fluides  ,  ils  font  indiqués  ;  il 
en  efî  de  même  des  maladies  chroniques  ,  nous  avons  dit  que  les  diuré¬ 
tiques  convenaient  daus  les  maladies  cachetiques  qui  font  accompagnées 
d’enflure  ,  dans  la  leucophlematie  ,  l'hydropifie  ;  dans  ce  cas  il  faut  faire 
attention  aux  fymptomes  de  la  maladie  8c  au  tempérament  du  malade  ; 
fi  le  malade  eif  d’un  tempérament  chaud  ,  fec  ,  ardent  ,  fi  les  folides  font 
fufceptibles  d’une  grande  irritation  ,  s’il  y  a  beaucoup  de  foif  ,  de  cha¬ 
leur  y  les  diurétiques  chauds  ne  conviendraient  pas  ,  ils  augmenteraient 
fa  chaleur  ,  la  foif  ;  fi  au  contraire  le  malade  eff  d'un  tempérament  pitui? 
feux  ,  phlegmatique  ,  fl  les  folides  font  relâchés  Ôl  qu’il  n’y  ait  pas  beau¬ 


coup  de  chaleur  ni  de  foif  ,  les  diurétiques  chauds  font  alors  indiqués. 

Même  attention  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  fi  l'afîhme  dépend 
d’une  matière  âcre  ,  faline  ,  qui  fe  porte  vers  les  tuyaux  aériens  5c  qui 
excite  des  mouvements  convulfifs  ,  les  diurétiques  froids  conviennent  * 
les  chauds  feroient  nuifibles  :  fi  au  contraire  il  efl  produit  par  des  tu¬ 
bercules  formés ,  par  une  lymphe  épaifîie  ,  vifqueufe  y  glutineufe  ,  com¬ 
me  dans  les  tempéraments  pituiteux  ,  les  diurétiques  chauds  conviennent  ; 
mais  fi  la  lymphe  eiï  épaiflie  par  la  fécherelTe  ,  comme  chez  les  hypo¬ 
condriaques  ,  les  hyllériques  ,  alors  les  diurétiques  chauds  feroient  con¬ 
tre-indiqués.  On  fe  fert  des  diurétiques  dans  l’empyeme  y  parce  que  l’ob- 
fervation  a  appris  que  le  pus  s'eff  quelquefois  évacué  par  les  voies  uri¬ 
naires  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  atiflï  avoir  égard  au  tempérament  du. 
malade  &  à  la  conflitution  du  fang  ,  Ôl  ne  donner  les  diurétiques 
chauds  que  lorfqu’il  n’y  a  pas  â  craindre  d’échauffer,  de.deffécher  Je  fang, 
D  ans  le  feorbut,  les  diurétiques  font  regardés  comme  fpécifiques  ,  mais 
il  faut  prendre  garde  qu’il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  chaud  5C  le  froid. 
Le  fcorbüî  chaud  efl  entretenu  par  une  matière  âcre  ,  faline  ,  dévelop¬ 
pée ,  ôi  alors  les  diurétiques  froids  conviennent  ,  les  chauds  feroient  nui¬ 
fibles.  Le  feorbut  froid  eft  entretenu  par  une  matière  âcre  à  la  vérité,  mais 
enveloppé  d’une  lymphe  vifqueufe ,  glutineufe  ,  6c  alors  les  diurétiques 
chauds  conviennent*  On  ordonne  auflî  les  diurétiques  dans  la  goutte  r 
parce  qu’on  obferve  que  les  urines  des  goutteux  font  ordinairement  char¬ 
gées  de  gravier  ,  Ôl  qu'ils  font  fujets  au  calcul  :  on  les  emploie  dans  ce- 
cas  là  pour  diminuer  la  violence  des  attaques  ,  Ôl  pour  prévenir  la  cou- 
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Crétïotl  des  matières  fablonneofes  dans  les  conduits  urinaires  ;  mais  il  faut 
faire  auffi  attention  à  la  conftituïion  du  fang.~  II  y  a  des  perfonnes  goût- 
teufes  dont  le  fang  ed  fort  agité  5c  qui  font  d’un  tempérament  ardent  , 
âcre  ,  dans  ce  cas  les  diurétiques  froids  conviennent  ;  fi  ,  au  contraire  , 
ils  font  d’un  tempérament  pituiteux  ,  &  qu’il  n’y  ait  point  de  fougue 
dans  le  fang  ,  les  diurétiques  chauds  conviennent  :  on  les  ordonne  encore 
dans  les  douleurs  néphrétiques  occafïonnées  par  un  calcul  dans  les  reins  , 
mais  il  faut  toujours  faire  attention  fi  les  folides  font  relâchés  ,  s'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  chaleur  ,  d’ardeur  ;  dans  ce  cas  ,  les  diurétiques  chauds 
conviennent  du  moins  dans  les  intervalles  des  paroxyfmes  ;  mais  fi  les 
folides  étoient  fufceptibles  d’une  grande  irritation  ,  s’il  y  avoit  beaucoup 
de  chaleur  ,  d’ardeur  ,  les  diurétiques  froids  feroient  les  feuîs  qui  puf- 
fent  convenir.  Les  diurétiques  conviennent  encore  dans  les  fleurs  blanches  , 
mais  il  faut  remarquer  qu’elles  peuvent  dépendre  du  relâchement  des 
glandes  du  vagin  5C  de  répaifliffement  des  humeurs  >  ce  qui  arrive  a  (Fez 
fouvent  ,  lorfque  les  femmes  ont  beaucoup  fou  fier  t  dans  leur  accouche¬ 
ment  ,  St  alors  les  diurétiques  chauds  conviennent  où  il  peut  arriver  que 
les  humeurs  foient  âcres  >  qu’elles  caufent  de  petits  ulcérés  8t  des  exco¬ 
riations  aux  parties  voifines ,  comme  dans  les  femmes  d’un  tempérament 
bilieux  ,  St  alors  les  diurétiques  froids  conviennent.  Dans  la  gonorrhée 
virulente  on  doit  toujours  donner  les  diurétiques  froids  au  commencement , 
à  caufe  de  la  grande  ardeur  dont  elle  efl  accompagnée  ,  il  u’efl  pas  mô¬ 
me  prudent  d’employer  les  diurétiques  chauds  même  fur  la  fin.  Enfin 
nous  avons  dit  qu’on  employait  avec  fuccès  ies  diurétiques  dans  le  cas  d’o- 
Jbéfité  ou  de  trop  d’embonpoint  ,  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’obéfiîé 
dépend  principalement  de  ce  que  le  tiffu  graiffeux  SC  même  tous  les  fo¬ 
lides  font  relâchés.  La  graiffe  fournit  beaucoup  d’acide  8t  peu  d’alkaii  :  on 
doit  la  regarder  comme  une  humeur  d’une  nature  différente  des  autres 
humeurs  vitales  ,  qui  leur  efl  cependant  un  peu  plus  analogue  que  le  chyle 
St  le  lait  ,  mais  qui  n’eff  pas  encore  affez  animalifée  ,  pour  ainfi  dire.  Ainfi 
les  tempéraments  gras  ,  en  général ,  fuppofent  un  relâchement  des  folides 
un  certain  degré  d’inertie  dans  les  infiruments  de  la  circulation  ,  oC  pour 
lors  on  voit  aifé'ment  que  les  diurétiques  chauds  conviennent  ;  mais  il  ar¬ 
rive  quelquefois  plus  rarement  que  les  perfonnes  d’un  tempérament  vif  font 
grafFcs  St  que  leurs  folides  ne  font  point  relâchés  ,  ce  qui  vient  de  ce  que, 
les  tuyaux  fécrétoires  de  la  graifTe  ont  l’aptitude  convenable  ,  St  que  ceux 
qui  la  doivent  rapporter  dans  les  vaifFeaux  fanguins  ,  font  dans  une  efpece 
d’inaptitude ,  St  dans  ce  cas  les  diurétiques  froids  font  les  feuls  à  employer. 
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Contre-indication . 

Les  diurétiques,  comme  nous  avons  dit,  font  ou  chauds  ou  froids;  les 
diurétiques  chauds  produifent  une  plus  grande  fécrétion  de  î’urine  ou  des 
humeurs  par  le  couloir  des  reins  ,  en  augmentant  la  chaleur,  en  échauf¬ 
fant ,  par  conféquent  ils  font  contre-indiqués  ,  i°,  dans  les  fièvres  aiguës, 
foit  intermittentes  ,  foit  continues  ,  caraélérifées  par  une  grande  foif,  par 
îa  chaleur  ,  l'ardeur  ;  z°.  par  la  même  raifon  ils  font  contre-indiqués 
dans  les  maladies  inflammatoires  :  il  faut  cependant  en  diftinguer  de  deux 
fortes  ;  l'une  où  le  fang  efi:  difïbut,  îa  foif  eft  grande,  8t  prefque  inextin¬ 
guible  ,  avec  une  ardeur  SC  une  difpofîtion  éréfîpéiateufe ,  ëi  c’eft  prin¬ 
cipalement  dans  ce  cas  que  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués^ 
l'autre  dépend  de  l’épaifliflement  des  fluides ,  la  chaleur  ,  la  foif  ne  font 
pas  fi  confidérables  ,  8c  dans  ce  cas  les  diurétiques  chauds  pourroient 
avoir  lieu,  en  choifiilanî  cependant  les  moins  aélifs.  30.  Ils  font  contre- 
indiqués  à  plus  forte  raifon  dans  l’inflammation  des  reins  appellée  en  la¬ 
tin  Nzphretis ,  dans  les  maladies  inflammatoires  des  ureteres  ,  de  la  veille  , 
dans  les  inflammations  de  l’uretre  parce  quils  augmentent  la  chaleur  ,  le 
mouvement  du  fang  procurent  un  plus  grand  abord  d’humeurs  vers 
ces  parties  ;  dans  ces  cas  les  faignées  fréquentes  ,  les  demi-bains  ,  les 
fomentations  fur  les  parties  afleéfées  font  les  meilleurs  remedes  qu'on 
puilTe  employer.  40.  Dans  les  maladies  des  reins  même  où  il  n’y  a  pas 
inflammation ,  comme  dans  la  colique  néphrétique  ,  Nephretica ,  mar¬ 
quée  par  une  douleur  vive  qu’on  rapporte  à  la  région  lombaire ,  quoi¬ 
que  les  urines  foient  fupprimées  ou  diminuées  ,  parce  que  les  particules 
de  ces  Médicaments  pallant  par  les  voies  de  la  circulation  ,  ne  pour¬ 
roient  qu’irriter  ces  parties  ,  caufer  une  plus  grande  contraâaôn  des 
vaifleaux  ,  on  doit  fur-tout  s’en  abflenir  pendant  les  paroxyfmes.  50,  Dans 
l'ifchurie  vraie  qui  dépend  d’un  vice  local  du  col  de  la  vefïïe  ou  du 
canal  de  l’uretre,  par  exemple  ,  de  quelque  excroiffance  qui  empêche 
que  l’urine  foit  évacuée  avec  la  même  proportion  qu'elle  aborde  dans 
la  veffie ,  parce  que  l’acrimonie  de  l’urine  irriteroit  les  parties  5z  cau- 
-feroit  meme  l’inflammation  ;  alorS\  les  diurétiques  froids  font  les  feuls  qui 
conviennent  ,  Sz  même  on  ne  les  prefcrit  pas  dans  ce  cas  comme  diu¬ 
rétiques  ,  mais  comme  propres  à  adoucir  l’âcreté  de  l’urine  Si  à  dimi¬ 
nuer  la  violence  des  fymptomes  qu’elle  caufe  ,  encore  même  faut-il  avoir 
employé  auparavant  les  fecours  chirurgicaux ,  comme  la  fonde  ,  la  pone- 
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tïon  au  perîné  pour  donner  une  libre  iftue  aux  urines  ,  parce  qu’autre- 
ment  on  nuiroit  beaucoup  en  déterminant  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  la  veflie  qui  eft  déjà  diftendue.  6°.  Dans  plufîeurs  ma¬ 
ladies  chroniques  comme  dans  les  obftruéTons  qui  dépendent  d’une  lym¬ 
phe  âcre  ,  feche  ,  laquelle  fe  trouve  dans  les  tempéraments  chauds  , 
bilieux  ,  dans  les  hyftériques  ,  les  hypocondriaques  ,  les  diurétiques 
chauds  nuiroient  alors  pour  deux  raifons  ,  i°.  parce  qu’ils  augmentent  la 
chaleur  &  qu’ils  pourroient  faire  dégénérer  des  tumeurs  fchirreufes  en 
cancers  qui  font  très-dangereux  ou  même  incurables;  2°.  parce  que  dé¬ 
terminant  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  parties  urinaires, 
ils  dépouillent  de  férofité  un  fang  qui  n’eft  déjà  que  trop  fec  ,  6c  le 
rendent  par-là  plus  propre  à  former  des  obftruéHons;  y°.  dans  la  fievre 
lente  effentieîle  ,  qu’on  appelle  communément  fievre  heéfique  ,  qui  dé¬ 
pend  des  obftruèiions  du  méfenîere  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  telles  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  on  pourroit  au  contraire  les  indiquer  fi  cette  fievre 
étoit  entretenue  par  une  matière  épaifte  &  vifqueufe  ;  8°.  dans  les  fievres 
lentes  fymptotnatiques  qui  dépendent  de  quelque  ulcéré  interne  ,  foit  des 
poumons  ,  foit  du  foie  ,  de  la  rate  , des  reins,  dans  ce  cas  le  fang  fe  trouve 
difiout  ôc  âcre  ,  St  perd  une  grande  partie  de  fa  ferofité  par  les  lueurs  3 
en  forte  qu’un  remede  qui  augmente  le  mouvement  du  fang  St  atténue  les 
humeurs  ,  ne  peut  être  que  miilibîe  ;  90.  à  propos  de  Tiilcere  des  reins 
St  des  voies  urinaires  ,  il  faut  reiparquer  qu’on  eft  affez  dans  l’ufage  d’ern- 
ployer  dans  es  cas  la  Térébenthine  ,  le  Baume  de  Copahu  *  du  Pérou  , 
de  l’Amérique  ,  du  Canada  ,  quoiqu’on  les  range  parmi  les  diurétiques 
chauds  ;  mais  on  ne  doit  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  précaution  :  il  faut 
même  faire  attention  qu’on  ne  les  emploie  pas  alors  comme  diurétiques  f 
mais  comme  déterfifs  ,  St  que  pour  peu  qu’il  y  ait  de  fievre  ,  on  les  noie 
dans  les  diurétiques  froids.  Cependant  malgré  ces  précautions  ,  on  ne  peut 
pas  les  employer  dans  tous  Ie3  cas  d’ulcere  des  voies  urinaires  ,  mais 
feulement  lorfque  Tiilcere  eft  fordide  ,  baveux  ;  ce,  qu’on  connoît  parla 
quantité  de  pus  mêlé  avec  les  urines  ,  lorfque  cette  matière  eft  fétide  , 
jaunâtre  ,  féreufe  ,  St  que  le  malade  ne  relient  pas  une  douleur  vive  à  la 
partie  à  laquelle  on  rapporte  l’ulcere  ;  on  peut  croire  que  l’ulcere  eft 
fordide  par  le  relâchement  de  fes  parois  St  par  l’accumulation  du  pus  fur 
les  bords  ,  alors  on  n  a  rien  a  craindre  d’un  remede  un  peu  ftimulant;  mais 
lorfque  le  pus  eft  de  bonne  qualité  ,  qu’il  eft  blanc  ,  qu’il  n’a  point  de 
mauvaife  odeur  &  qu  il  y  a  une  douleur  vive  rapportée  â  la  partie  qu’on 
croit  être  afteêfée  d’uîcere  ,  alors  l’ufage  de  ces  baumes  ne  peut  être  que 
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pernicieux  ,  St  c’éft  ce  qu’on  voit  dans  la  phthifîe  tubercuîeufe  Ibrïque  le 
pus  chafTé.  par  fexpeftqfâtibn  eft  blanc  ,  allez  épais  3  fans  odeur  Bc  qu’il)/  a 
fievre.  L’obfervation  apprend  que  les  baumes  même  les  plus  doux  font 
extrêmement  nuifibles  ,  parce  qu’ils  augmentent  la  chaleur  &  irritent  les 
parties  ulcérées  ;  io°.  dans  les  hydropifies  qui  fur  viennent  ou  qui  fucce- 
dent  aux  obftru&ions  lorfqu' elles  font  accompagnées  de  fievre  lente  ,  d’ar¬ 
deur  Bc  d’une  foif  prefqu'inaltérable  ;  n°.  on  doit  aufli  éviter  les  diuré¬ 
tiques  chauds  dans  les  .maladies  des  reins  dépendantes  d’un  calcul  qui  occa- 
fionne  la  néphrétique  fur-tout  pendant  le  paroxyfme  :  ils  peuvent  même 
être  dangereux  dans  les  difpofitions  calcuîeufes  ,  c’eft  ce  que  nous  aurons 
lieu  d’ûbïerver  en  parlant  des  Îithanînptiques.  En  général  on  peut  dire 
que  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués  dans  les  tempéraments 
vifs  ,  ardents  9  bilieux  ,  ou  les  folides  font  tendus  Sc  les  fluides  defîechés , 
Bc  toutes  les  fois  que  la  foif  eft  confidérable  ,  félon  la  remarque  de  We- 
àetlus  ,  parce  que  la  foif  eft  l’appetit  des  fluides.  En  faifant  attention  aux 
cas  où  les  diurétiques  froids  font  contre-indiqués  qui  font  les  mêmes  5C 
réciproquement,  ces  cas  où  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués ,  font 
ceux  où  les  diurétiques  froids  conviennent. 


Précautions . 


D’abord  pour  ce  qui  regarde  les  diurétiques  chauds  ,  i!  ne  faut  pas 
trop  infifter  dans  leur  tirage,  parce  qu’ils  échauffent,  irritent  les  folides, 
appauvriffent  le  fin  g  de  férofité  ,  en  déterminant  une  grande  abondance 
d’humeurs  vers  les  couloirs  des  reins  ;  des  Auteurs  ont  remarqué  que  le 
trop  grand  ufëge  des  diurétiques  chauds  avoiî  procuré  des  calculs  ,  la 
goutte  )  la  fciatîque  ;  ainft  fi  on  s'apperçoit  qu’ils  échauffent  trop  ,  qu’ils 
excitent  une  grande  foif  ,  il  ne  faut  pas  infifter  davantage  ,  ni  attendre 
que  le  ton  des  folides  fait  devenu  grand  ,  ni  les  humeurs  trop  épaiffes 
|far  féchereffe.  A  l’égard  des  diurétiques  froids  ,  ils  ne  reuffi  ffent  pas  tou¬ 
jours  ,  voici  un  moyen  que  preferi  voit  M.  Sydenham  pour  les  rendre  effi¬ 
caces.  Dans  les  petites  véroles  confluences  lorfqu'es  les  urines  ne  coulaient 
pas  ,  ce  qui  eft  un  très-mauvais  fyrnpîOme  ,  il  preferivoif  les  diurétiques 
froids ,  mais  il  avoit  attention  de  faire  lever  le  malade  5c  de  lui  faire  faire 
deux  ou  trois  tours  de  chambre  ,  foutenu  par  deux  perfonnes  ,  afin  de 
l’expofer  à  un  air  plus  frais  que  dans  le  lit  ,  par  ce  moyen  le  malade 
urinoit  enfuite  avec  plus  de  facilité  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  des  Médecins 
amis  de  M,  Sydenham ,  Il  faut  remarquer  que  les  diurétiques  froids  font 
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prefque  tous  adouciffants  ,  mucilagineux  ,  relâchants:  il  faut  prendre  garde 
que  leur  trop  grand,  ufage  ne  relâche  pas,  trop  le  ventricule  ôt  les  intef- 
tins  ;  c’efl  pourquoi  il  cft  bon  d'y  joindre  les  fiomachiques  chauds  ,  fur- 
tout  fi  on  veut  en  continuer  l’ufage  un  certain  temps.  Après  avoir  parlé 
en  général  de  ce  qui  regarde  les  diurétiques  ,  il  efi  temps  d’entrer  dans 
le  détail  ;  nous  nous  en  tiendrons  pour  cela  à  la  divifion  que  nous  avons 
donnée  déjà  des  Diurétiques  en  chauds  ÔC  en  froids  :  nous  allons  com¬ 
mencer  par  les  chauds.  ’  : 

Diurétiques  chauds * 

Les  Diurétiques  chauds  font  pris  de  trois  régnés  ,  du  régné  végétal  ,  du 
régné  animal  5c  du  régné  minéral  ;  6c  fous  cette  derniere  clafle  9  on  peut 
placer  certaines  préparations  chymiques  qui  nous  fournifTeni  quelques  re¬ 
mèdes  diurétiques  chauds  :  nous  fuivrons  l’ordre  de  ces  trois  régnés  en 
commençant  par  le  végétal. 

Diurétiques  chauds  tirés  du  règne  végétal. 

Nous  parlerons  d’abord  des  cinq  racines  apéritives  majeures  dont  ofî 
fe  fert  principalement  pour  provoquer  les  urines  ,  quoiqu’elles  foienî  etî 
môme  temps  apéritives  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  plufieurs  Médecins 
confondent  allez  les  diurétiques  avec  les  apéritifs  ,  &  traitent  des  apéri¬ 
tifs  en  parlant  des  diurétiques  ;  cela  vient  de  ce  que  le  même  Médica¬ 
ment  eft  en  même  temps  diurétique  6c  apéritif  ;  &  la  dénomination  qu’on 
lui  donne  dépend  de  la  vue  que  les  Médecins  fe  propofent;  car  s’ils  don¬ 
nent  le  Médicament  fimpîement  dans  la  vue  d’ouvrir  ,  de  défobfiruer  r  ils 
le  coniiderent  fimpîement  comme  apéritif  lui  donnent  ce  nom  :  fi  au 
contraire  en  le  preferivant  ,  ils  fe  propofent  de  provoquer  les  urines  ,  alors 
ils  s’en  fervent  comme  d’un  diurétique. 

Les  cinq  Racines  majeures  apéritives . 

Les  cinq  racines  apértives  majeures  dont  nous  avons  à  parler  ,  fous 
celles  d’Ache  ,  de  Perfil  ,  de  Fenouil  ,  d’Afperge  5c  du  petit  Houx* 

Ache  ,  Apium  ,  vulgare  ,  paluftre  ,  Apium  cfficinarum . 

Sa  racine  eft  de  différente  grofleur  fuivant  l’âge  des  plantes  ;  elle  eft 
droite  ,  d’un  gris  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  }  chargée  quel¬ 
quefois  de  plufieurs  têtes  :  elle  jette  plufieurs  petites  fibres  r  fon  goût  eft 
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un  peu  piquant ,  mais  cependant  allez  agréable  ,  Fodeur  affez  forte  ,  un 
peu  aromatique  :  on  fe  fert  de  cette  racine  en  fubftance  ôc  du  fuc  expri^ 
mé  :  on  peut  aufli  fe  fervir  de  fes  feuilles;  fes  femences  font  mifes  parmi 
les  quatre  petites  femences  chaudes  ,  nous  en  parlerons  à  la  clafle  des 
carminatifs* 

Cas . 

.  .  i  '  .  \  ...  .  i  a  »  ..  •*  N  -  ^ 

On  emploie  Tache  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que 
les  diurétiques  chauds  conviennent  ,  dans  la  Jeucophlegmatie  ,  dans  Thy- 
dropifie  lorfqu  il  n’y  a  rien  à  craindre  d'un  Médicament  a£Hf  8 C  irri¬ 
tant  y  dans  les  obftruéfions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  méfenîere  ,  des  reins 
lorfqu’elîes  font  produites  par  des  humeurs  lentes  ,  vifqueufes  ,  dans  les 
maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes  d'obflrudf  ions ,  comme  dans  la  chlo- 
rofe  ,  dans  Tiédere  froid  lorfqu’il  y  a  relâchement  des  folides  ,  dans  les 
fievres  légitimes  quotidiennes ,  dans  les  fievres  quartes  invétérées.  M.  Chô¬ 
mai  allure  avoir  guéri  une  extinéfion  de  voix  qui  durcit  depuis  allez  long¬ 
temps  ,  en  faifant  manger  au  malade  les  feuilles  d’ache  en  falade.  Les  an¬ 
ciens  Médecins  ont  obfervé  que  Tache  étoit  contraire  aux  maladies  con- 
vulfives  5c  fur-tout  à  l'épilepfie  :  cette  obfervation  a  été  confirmée  par 
plulieurs  modernes  ;  ainfl  dans  le  cas  de  ces  fortes  de  maladies  où  Ton  fe- 
roit  obligé  d’employer  les  diurétiques  chauds ,  il  faudroit  pour  plus  grande 
fureté  fe  fervir  d’autres  diurétiques  dont  on  n'auroiî  pas  à  craindre  les 
mauvais  effets. 

Vertus. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  efl  évident  que  Tache  efl  propre  a 
divifer  ,  atténuer  le  fang  5c  les  humeurs  épailîies  par  vifcofité  dans  leur 
couloir  ,  à  donner  du  ton  aux  folides  ,  ce  qui  eft  encore  prouvé  par  T’u- 
fage  que  Ton  faii  de  fon  fuc  pour  déterger  les  ulcérés  baveux  ,  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  par  des  remedes  aéfifs,  irritants  ;  c’efl  un  bon  apéritif  qui 
pouffe  par  les  urines  :  on  doit  faire  attention  que  ce  Médicament  n’é¬ 
chauffe  pas  trop  5que  les  humeurs  qu'il  évacue  n’appauvrilfent  pas  trop  le 
fang  de  férofhé  ,  ce  qui  fe  connoît  par  la  foif  ,  comme  nous  l'avons  dit 
des  diurétiques  chauds  en  général  ,  c’eft  une  précaution  qu’il  faut  avoir 
dans  l'ufage  qu’on,  fait  des  tous  les  diurétiques  chauds  ,  ainfl  nous  nous 
difpenferons  de  la  rapporter  davantage. 
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Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofe  s. 

On  ordonne  les  racines  d’ache  en  fubftance  dans  les  pîifanes  apéritivei 
5c  diurétiques  ,  dans  les  bouillons  apéritifs  ,  dans  les  apozemes  depuis 
demi-oncejufqu’à  une  ÔC  demie,  on  en  met  une  once  dans  une  livre  d’eau 
&  ainfi  à  proportion.  Le  fuc  exprimé  de  cette  racine  ÔC  dépuré  par  réfï- 
dence  ,  s’ordonne  dans  les  mêmes  cas  que  la  racine  ,  ÔC  fe  joint  pareille¬ 
ment  aux  ptifanes  apéritives  ,  aux  bouillons  ,  aux  apozemes;  la  dofe 
efi  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ou  trois  ,  ôc  même  quatre  fi  on  ne  doit 
pas  continuer  long-temps  fon  ufage  ;  ce  fuc  s’emploie  avec  fuccès  dans  les 
fievres  quartes  ,  pourvu  que  l’état  du  malade  le  permette  ;  on  le  donne  à 
la  dofe  de  fïx  onces  dans  le  friffon  ,  ôc  on  couvre  exactement  le  malade  ; 
ceux  qui  s’en  font  fervîs  en  pareil  cas  ,  difent  que  le  malade  ,  après  avoir 
pris  ce  remede  ,  fue  extrêmement  ,  ÔC  qu’il  efl  rare  que  les  accès  revien¬ 
nent  après  en  avoir  ufé  deux  ou  trois  fois  ;  on  emploie  encore  le  fuc  ex- 
térieuremerit  pour  déîerger  les  ulcérés  ;  les  feuilles  d’ache  s’ordonnent  en 
décoêfion  ,  on  les  ajoute  aux  ptifanes  ,  aux  bouillons  ,  aux  apozemes  ,  aux 
apéritifs  ;  à  la  dofe  d’une  demie  ou  d'une  poignée. 

Pharmacologie  rationnelle . 

M.  Cartheufer  dit  que  cette  racine  contient  des  parties  gommeufes  êt  des 
parties  réiineufes  ;  d’une  once  de  cette  racine  il  en  a  tiré  plus  de  trois  gros 
de  gomme  un  gros  ÔC  quelques  grains  feulement  de  réfine  :  il  avoue  ce¬ 
pendant  que  fa  vertu  ne  confifle  ni  dans  la  partie  gommeufe  ,  ni  dans  la 
partie  rébneufe  en  particulier  ,  mais  dans  quelque  principe  volatil  qu’on  ne 
peut  recueillir  ,  ÔC  qui  fe  difîipe  par  l’évaporation.  Le  même  Auteur  ajoute 
ÔC  prétend  que  cette  racine  eff  contraire  aux  maladies  de  la  tête  feulement 
quand  elle  efl  fraîche  ,  ôc  qu’elle  n’a  point  de  mauvais  effets  quand  elle  eft 
defféchée  ;  il  eft  cependant  plus  prudent  de  s’en  abflenir  abfolument  dans 
ce  cas  ,  ÔC  d’y  fubftituer  queiqu’autre  diurétique. 

Per/il  j  Apium  hortenfe  /j  Petro  felinum  ,  vulgare  officinale . 

Sa  racine  eftfimple  ,  plus  ou  moins  greffe,  fuivant  l’âge  de  la  plante, 
blanchâtre  en  dedans  ,  longue ,  garnie  de  quelques  fibres  ,  d’un  goût  âcre 
ÔC  piquant. 
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Cas . 

O  N  s’en  fert  dans  le  cas  de  la  leucophîegmatie  ,  d’hydropifte  ,  8c  tons 
les  autres  où  nous  avons  vu  que  Tache  convenoit  :  on  emploie  égale¬ 
ment  la  racine  ,  les  feuilles  ,  le  fuc  à  la  même  dofe  avec  les  mêmes 
précautions  ,  mais  il  faut  remarquer  que  le  periil  échauffe  plus  que  Tache* 

Manière  de  s'en  fervir  ,  &  [es  Dofes. 

On  a  obfervé  que  c’eft  un  très-bon  reinede  dans  les  fièvres  malignes  à 
coagulo  ,  dans  les  rougeoles  ,  les  petites  véroles  Iorfque  l’éruption  fe 
fait  avec  difficulté  à  caufe  du  relâchement  des  folides  &  de  Tépaiffiffe- 
ment  des  fluides  :  on  prend  ,  par  exemple  ,  une  once  8c  demie  de  racine 
de  perfiî  bien  lavée  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d?eau  ou  de  lait  p 
l’eau  convient  mieux  ,  jufqu’à  réduction  de  moitié  ;  on  pafTe  le  tout  par 
un  linge ,  &  on  le  partage  en  deux  dofes  qu’on  donne  chaudement  à  trois 
heures  de  diftance  l’une  de  Tauîre.  M.  Geoffroi  allure  s’en  être  fervi  de  la 
forte  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  le  cas  que  nous  venons  d'indiquer* 

Fenouil  >  fœniculum  . 

S  A  racine  eft  allez  groffe  ,  blanche  ,  droite  ,  d’une  faveur  aromatique  , 
mêlée  de  quelque  douceur  fraîche  ;  elle  a  prefque  la  même  odeur  que 
tout  le  refie  de  la  plante. 

Cas . 

O  N  ne  fe  fert  gueres  que  de  la  racine  dans  les  mêmes  cas  ,  à  la  même 
dofe  ÔC  de  la  même  façon  que  les  deux  précédentes  ,  mais  elle  n’ eft  pas  li 
échauffante  que  le  periil ,  ni  même  que  Tache  ;  on  peut  s’en  fervir  au  dé¬ 
faut  de  cette  derniere.  C’eft  un  bon  réfolutif  dans  les  maladies  des  yeux  , 
foit  pris  intérieurement  ,  foit  appliqué  extérieurement  ;  la  décoéfion  de 
racine  de  fenouil  faite  dans  du  vin  appliquée  fur  les  yeux  ,  a  guéri  des 
cataraéfes  commençantes  ;  on  peut  s’en  fervir  dans  ce  cas ,  8c  on  recom¬ 
mande  pendant  qu’on  fait  le  remede  extérieur  >  de  prendre  le  fuc  exprimé 
de  cette  même  racine  ÔC  dépuré  par  réfidence.  Les  graines  fur-tout  font 
regardées  comme  fpécifîques  dans  les  maladies  des  yeux  qui  dépendent  de 
Fépaiffiffement  des  fluides. 


Médicale. 


Afperge  ,  A  [par  a  gus. 
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ÎL  y  a  deux  fortes  d’afperge  ,  l’une  commune  ,  afparagus  fatira  ; 
l’autre  fauvage  ,  afparagus  fylvefiris  ;  leurs  racines  fe  reffembîent  allez  8c 
ont  à  peu-près  les  mêmes  vertus  :  cependant  M.  Geoffroi  croit  que  l’af- 
perge  fauvage  a  plus  de  vertu  que  la  commune  ;  M.  Chomel  au  contraire 
prétend  qu’elle  en  a  moins.  Ses  racines  font  nombreufes ,  attachées  comme 
à  une  tête  ,  cylindriques  ,  charnues  ,  blanchâtres  ,  groffes  ,  longues  , 
elles  ont  une  certaine  âcreté  ,  enveloppée  d’im  peu  de  vifcolité  &  de 
glutinofité. 

Cas . 


On  fe  fert  principalement  des  racines  ,  on  les  affocie  aux  autres  ra¬ 
cines  apéritives  dont  nous  avons  parlé  dans  les  bouillons,  les  apozemes  9 
à  la  même  dofe  &  dans  les  mêmes  cas.  Ces  racines  pouffent  au  prin- 
tems  plufieurs  tiges  tendres ,  cylindriques  ,  vertes  ,  fans  feuilles  ,  bonnes 
à  manger  ;  ces  tiges  provoquent  les  urines  5c  les  rendent  affez  fétides  ; 
les  uns  les  recommandent  comme  un  préfervatif  contre  les  calculs  ,  ÔC 
comme  un  remede  propre  à  diffoudre  la  pierre.  M.  Vanhelmont  s’élève 
contre  ce  fentiment ,  &C  allure  qu’un  de  fes  amis  avoir  un  calcul  pour  en 
avoir  fait  un  trop  grand  ufage  ;  ce  qui  eff  confirmé  par  EthmulUr  :  on 
doit  s’en  abffenir  dans  le  cas  de  calcul. 

Le  petit  Houx. 

■  '  '  :  ■"  u  \ 

On  l’appeîîe  aufii  myrthe  fauvage  ou  épineux  ,  Brufc  ,  buis  piquant , 
en  latin  Rufcus  ou  Bnf  eus  cffc.  fa  racine  eff  affez  greffe  ,  tortueufe  , 
raboteufe  ,  blanchâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût  un  peu 
amer  &  piquant ,  d’une  odeur  affez  forte.  On  fe  fert  des  feuilles  ,  mais 
principalement  de  da  racine  dans  les  mêmes  cas  ,  de  la  même  maniéré 
&  à  la  même  dofe  que  des  quatre  précédents.  On  prétend  que  la  racine 
du  petit  houx  a  une  vertu  plus  déterminée  dans  l’hydropifie, la  leueophîeg- 
inatie.  Riviere  affure  qu’un  payfan  hydropique  fut  guéri  en  prenant 
tous  les  jours  pendant  un  mois ,  par  le  confeil  d’une  femme  ,  la  dé- 
coélion  de  cette  racine  ;  plufieurs  affurent  qu’elle  a  une  vertu  marquée 
dans  les  mêmes  cas  ,  ainfi  on  doit  la  préférer  aux  autres  pour  les  obffruc- 
tions  :  elle  n’eff  pas  plus  échauffante  que  les  autres.  On  la  regarde  aufii 
comme  un  bon  remede  pour  pouffer  le  petit  gravier  des  reins.  M.  Boerrhaave 
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Fordonnoit  dans  la  graveîle  ,  il  la  faifoit  bouillir  dans  du  vin  blanc  9- 
dont  il  faifoit  boire  un  verre  tous  les  matins  pendant  pîufieurs  jours.  On 
peut  auffi  fe  fervir  des  feuilles  clans  les  douleurs  néphrétiques  y  à  la  même 
dofe  d’une  demi-poignée  ,  dans  une  chopine  de  vin  blanc,  qu’on  donne 
par  verrées  ,  mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  remede  n’irrite  trop  la 
partie  affedée.  Si  on  veut  donner  les  cinq  racines  en  poudre  toutes  en- 
femble  ,  la  dofe  en  eff  depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt  ,  ou  même 
jnfqu’à  un  gros  :  on  a  coutume  de  les  prefcrire  toutes  enfemble. 

Les  cinq  Racines  apéritives  mineures . 

Les  cinq  racines  apéritives  mineures  dont  nous  allons  parler,  ont  été 
ainii  appellées  ,  parce  qu’elles  ouvrent ,  défobffruent  fans  échauffer  ;  elles 
font  auffï  rangées  parmi  les  diurétiques  chauds ,  parce  qu’en  divifant  les 
humeurs  vifqueufes  ÔC  tenaces  ,  elles  pouffent  principalement  parles  urines; 
ces  cinq  racines  font  celles  ,  d ’Eryngium  ,  Chardon-roland  ;  cVAnonis  ou 
Ononis  y  Arrête-Bœuf  ;  de  Capparis  ,  Câprier  ;  de  rubia  tinâorum  y  Garan¬ 
ce  ;  de  Granen  caninum  >  chiendent. 

Eryngium  ,  Chardon-roland. 

S  a  racine  eff  longue  ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ,  molle  g£  tendre  r 
ayant  à  fon  milieu  un  petit  filet  ligneux  ,  noirâtre  en  dehors  blanc 
en  dedans  ,  d’uii  goût  douceâtre. 

Cas . 

On  l’emploie  à-peu-près  dans  les  mêmes  cas  que  les  cinq  précédentes 
racines  apéritives  majeures  &  de  la  même  maniéré  :  on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  les  humeurs  froides  fans  dureté  5c  fans  fchirre ,  dans  les  embarras 
des  reins  produits  par  de  petits  graviers  ,  auxquels  les  vieillards  font  quel¬ 
quefois  fujeîs  ,  dans  Fidere  jaune  ,  lorfqu’on  n’a  rien  à  craindre  des 
remedes  un  peu  adifs  5c  irritants. 

Vertus , 

Cette  racine  a  une  vertu  apéritîve  ,  tonique  f  diurétique  ,  néphrétique;, 
lès  douleurs  néphrétiques  dépendent  fouvent  des  embarras  des  reins  ,  mais 
il  faut  remarquer  qu’elle  a  fa  vertu  en  moindre  degré  que  les  cinq  dont 
nous  avons  déjà  parlé* 
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Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Do fes. 

O  N  n’ordonne  gueres  cette  racine  en  poudre  ,  parce  qu’on  a  de  la 
peine  à  la  pulvérifer  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  feche  ,  St  alors  les  Auteurs 
remarquent  qu’elle  n’a  prefque  plus  de  vertu  :  c’eft  pourquoi  on  l’ordonne 
ordinairement  fraîche  en  infufîon  ou  en  décoéfion  depuis  demi-once  juf- 
qu’à  une  once  pour  une  livre  d’eau  ;  on  a  coutume  de  l’affocier  ,  foit  aux 
autres  racines  apéritives  mineures  ,  foit  aux  cinq  racines  apéritives  ma¬ 
jeures  ,  dans  les  ptifanes  ,  les  bouillons  ,  les  apozemes  apéritifs  ÔC  diuré¬ 
tiques. 

Anonis  five  Ononis  ;  Anonis  fpinofa  flore  purpureo  ,  Refta- 

bovis  y  Arrête-bœuf. 

Sa  racine  eft  longue,  difficile  à  rompre,  brune  en  dehors  ,  blancHe 
en  dedans ,  d’un  goût  fade  ,  St  par- là  défagréabîe. 

Cas . 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédentes:  on  îa  croit  très- 
propre  pour  détruire  les  embarras  des  reins  caufés  par  des  matières  te¬ 
naces  ,  pour  détruire  auffi  les  excroîllances  charnues ,  qui  viennent  dans 
le  canal  de  l’uretre  :  il  y  en  a  même  qui  croient  qu’elle  eft  propre  à 
réfoudre  le  farcocele  ou  les  excroîllances  charnues  des  tellicules  ;  mais 
Alexandre  Pfifievus  ,  fameux  Médecin  Suiffe  ,  allure  qu’elle  n’a  point  la 
vertu  de  les  détruire  ;  il  dit  qu’il  l’a  employée  fouvent  fur  différents  fujets 
attaqués  de  farcocele  ,  qu’aucun  ffa  été  guéri  ,  que  de  plus  elle  caufe 
le  hoquet  à  plufieurs  St  des  maux  d’eftomac.  Cet  Auteur  diftingue  deux 
fortes  de  farcocele  ,  le  vrai  St  le  faux  ;  le  vrai  eîl  une  tumeur  ou  ex- 
croiffance  des  tetëicules  totalement  charnue  St  x[ui  exclut  toute  idée  de 
colledion  d’eau  :  le  farcocele  faux  qu’il  appelle  fang-hydroceîe  ,  eft  une 
tumeur  dure  des  tefficules  qui  paroît  charnue  ,  mais  qui  contient  des  eaux 
renfermées  dans  des  membranes  fort  dures  ,  ce  qui  la  fait  prendre  pour 
un  vrai  farcocele  :  il  prétend  que  la  racine  iïanonis  ne  guérit  que  cette 
fpece  de  farcocele  ,  ou  comme  il  l’appelle  hydrofarcoceîe  ,  St  cela  en 
vuidant  comme  diurétique  ,  les  eaux  ramaffées  dans  les  membranes  dont’ 
nous  avons  parlé  ,  qui  enfuite  s’affaiffent  &  en  impofent ,  6c  font  croire 
qu’une  tumeur  charnue  a  été  détruite  ;  auffi  la  vertu  qu’on  attribue  à 
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Yanonis  de  réfoudre  le  farcoçeie ,  efl  tout  au  moins  douteufe  ,  ou  même 
paroît  détruite  par  cette  obfervation. 

Vertus. 

Elles  font  les  mêmes  que  celles  de  la  racine  précédente. 

-  Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes. 

O  N  prefcrit  la  racine  d'Ancmis  ou  fon  écorce  feulement  ;  la  dofe  de  la 
racine  6c  de  l'écorce  de  fléchée  ôC  pulvérifée  en  fubffance  eft  depuis  demi- 
gros  jufqu'à  un  gros.  En  infufion  &  en  décodion  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  ou  une  ô£  demie  ,  on  la  fait  infufer  dans  le  vin  blanc  ou  l'eau 
commune  ;  on  a  coutume  de  l'employer  dans  la  ptifane  ,  les  bouillons  ,  les 
apozemes  apéritifs  de  i'affocier  aux  autres  racines  apéritives  &C  diurétiques* 

Câprier  ,  capparis  fpinofa  frucîu  minore  folio  rotundo. 

Ses  racines  font  grandes  ,  llgneufes,  nombreufes,  couvertes  d'une  écorce 
allez  épaifîe  :  elle  jette  plufieurs  branches  longues  ,  garnies  d'épines  ron¬ 
des  &  pointues.  L’écorce  de  la  racine  6c  les  boutons  des  fleurs  font  en 
ufage  ,  on  cueille  les  boutons  des  fleurs  que  nous  appelions  Câpres  ,  avant 
qu’ils  s'épanouilTent  y  on  les  laide  trois  ou  quatre  heures  à  l’ombre  , 
enfuite  on  les  laifTe  dans  un  vaifTeau  dans  lequel  on  laille  du  vinaigre  ; 
on  le  couvre  &C  on  le  lailTe  couvert  pendant  huit  jours  y  on  les  retire  de 
ce  vaifTeau  ,  on  le  prefTe  doucement ,  on  verfe  du  nouveau  vinaigre  ,  quel¬ 
ques  -  uns  ajoutent  du  fel  ;  les  câpres  ainfl  préparées  font  d’un  grand 
ufage  dans  les  Cuifines  comme  on  Tait  ;  on  s'en  fert  auÜi  quelquefois 
en  Médecine  ,  on  emploie  fur-tout  l’écorce  de  la  racine  dans  les  cas 
fuivants. 

Cas. 

On  emploie  l’écorce  de  la  racine  de  câprier  dans  les  mêmes  cas  où 
nous  avons  vu  qu’on  employait  les  deux  racines  précédentes  :  on  a  remar¬ 
qué  que  les  boutons  des  fleurs  ou  les  câpres  avoient  une  vertu  fpécihque 
pour  fondre  les  tumeurs  de  la  rate.  Schenhius  rapporte  qu’un  homme  dont 
la  rate  était  obftruée  depuis  fept  ans  avoit  été  guéri  par  l’ufage  des  câ¬ 
pres  6c  l’eau  des  Forgerons  ;  mais  on  ne  pourroit  abfolurnent  rien  con¬ 
clure  de  cette  obfervation  ,  la  guerifon  de  cet  homme  pouvant  égale¬ 
ment  être  attribuée  à  l'eau  des  Forgerons ,  dont  il  avoit  ufé  en  même 
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temps.  îî  n’cn  eft  pas  de  même  d’une  autre  obfervation  rapportée  par  Fo- 
refië  ,  qui  dit  qu’une  vieille  femme  dont  la  rate  étoit  obftruée  ÔC.  très- 
grofte  depuis  vingt  ans  ,  fut  guérie  uniquement  par  î’ufage  des  câpres  : 
ou  prétend  aufti  que  le  vinaigre  dans  lequel  on  a  confi  les  câpres  ,  ap¬ 
pliqué  extérieurement  eft  très-mile  pour  réfoudre  les  tumeurs  de  la  rate. 
Les  anciens  avoient  remarqué  la  même  vertu  dans  les  câpres  ;  il  ne  faut 
cependant  pas  les  donner  dans  toutes  fortes  de  tumeurs  de  la  rate.  Les 
anciens  diftinguoient  ce  qu’ils  appelloient  obftru&ions ,  des  fchirres  des  vif- 
ceres  du  bas  -  ventre  :  ils  appelloient  proprement  obftrudions  une  tu¬ 
meur  produite  par  le  relâchement  des  folides  5c  par  des  matières  tena¬ 
ces  ,  vifqueufes ,  qui  ne  pouvoient  couler  dans  leurs  couloirs  ,  qui  n’étoit 
pas  encore  accompagnée  de  durété  :  c’eiî  dans  les  cas  d’obftruéfions  que 
nous  venons  d’indiquer  ,  qu’ils  croyoient  d’après  l’obfervation  ,  que  les 
câpres  pouvoient  convenir  ,  mais  non  dans  les  cas  de  tumeur  fchirreufe 
de  la  rate  ou  de  quelqu’autre  vifcere  ,  ÔC  on  devroit  bien  fe  garder  de  les 
employer  dans  ce  dernier  cas  ,  elles  feroient  pernicieufes ,  comme  aufti 
dans  les  obftru&ions  qui  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  fecs  Ôt  bilieux. 
On  recommande  encore  l’ufage  de  l’écorce,  delà  racine,  des  boutons, 
des  fleurs  pour  nettoyer  les  reins  des  matières  vifqueufes  qui  embourbent 
leurs  couloirs  :  cette  écorce  a  une  vertu  égale  aux  boutons  des  fleurs. 

Vertus . 

D  E  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  il  fuit  que  l’écorce  les  boutons  des 
fleurs  ont  une  vertu  apéritive  ,  tonique  ,  diurétique  6c  néphrétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

La  racine  de  câprier  s’ordonne  en  fubftance  puîvérifée  depuis  trente 
grains  jufqu’à  un  gros  :  on  en  fait  un  bol  en  l’appropriant  à  quelque  ftrop 
approuvé  ,  par  exemple ,  avec  le  ftrop  des  cinq  racines  apéritives  majeu¬ 
res  ;  en  infufion  depuis  trois  gros  jufqu’à  une  once  dans  une  livre  d’eau 
ou  de  vin  ,  qu’on  peut  donner  par  verrées  à  deux  heures  de  diftance  de 
l’une  à  l’autre  ;  on  fe  fert  aufti  de  cette  racine  dans  les  ptifanes  ,  les 
bouillons  ,  les  apozemes  apéritifs  ÔC  diurétiques  ?  elle  a  moins  d’a&ivité 
que  les  précédents. 
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Garance  ,  Rubia  tinclorum  fatlval 

Sa  racine  eft  menue  ,  longue,  rameufe  ,  rouge  en  dedans  SC  en  de¬ 
hors  ,  fuccuîente  ,  d’un  goût  piquant  allez  flatteur ,  fans  odeur. 

Cas . 

/ 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédents:  on  s’en  ferî 
avec  fuccès  dans  les  obftru&ions  rebelles  du  foie  ,  de  la  rate  ,  de  la  ma¬ 
trice  lorfqu’il  faut  réfoudre  puifTamment  des  humeurs  épaiftes  &  vifqueu- 
fes.  M.  Boerrhaave  la  recommande  auftî  beaucoup  pour  faire  couler  les 
glaires  ôc  le  mucilage  épais  qui  féjournent  quelquefois  dans  les  reins 
dans  la  veille  &C  pour  chafter  les  graviers  :  on  s’en  fert  auffî  dans  les  cas 
où  il  faut  procurer  les  réglés  des  femmes  enceintes  >  lorfque  les  diurétiques 
font  indiqués ,  de  peur  d’occahonner  l’avortement  en  déterminant  une  trop 
grande  quantité  de  fang  vers  l’uterus ,  il  faut  alors  lui  préférer  les  autres 
racines  apériîives  qui  n’ont  pas  la  même  vertu. 

Vertus , 

Elle  eft  comme  les  précédentes,  apéritive  ,  tonique,  diurétique  3 
néphrétique  ,  8c  de  plus  elle  a  une  vertu  emmenagogue.  M.  du  Hamel 
a  découvert  dans  cette  route  la  propriété  de  ramollir  les  os  ÔC  de  les 
teindre  en  rouge  ,  elle  teint  aufti  en  rouge  les  urines  ,  c’eft^à  quoi  on  doit 
faire  attention  pour  ne  pas  être  effrayé  après  s’en  être  fervi  ,  8c  ne  pas 
croire  fauffement ,  comme  cela  eft  arrivé  à  plufieurs  Médecins  peu  enten¬ 
dus  ,  qu’elle  ait  procuré  des  déchirures  dans  les  vaiffeaux  des  reins  8t  du 
conduit  urinaire  ,  comme  aufti  pour  calmer  les  malades  qui  pourroient 
être  allarmés  de  ces  fymptômes. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes . 

O  N  l’ordonne  de  la  même  façon  8c  à  la  même  dofe  que  les  précé¬ 
dentes  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  en  fubftance  pul- 
vérifée  ,  8c  en  décodfion  depuis  demi-once  jufqu1  à  une  once  SC  demie,  i 

Chiendent  ,  Gramen  caninum  ,  Gramen  arvenfe. 

C’EST  une  plante  dont  les  racines  font  fort  alitées  en  médecine;  elles 

font 
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font  un  peu  jaunâtres ,  noueufes  par  intervalle  ,  minces,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  ,  d’un  goût  douceâtre. 

Cas. 

O  N  s’en  fert  non  feulement  dans  les  maladies  chroniques  011  les  ra* 
cines  apéritives  conviennent  ,  mais  encore  dans  les  maladies  aiguës  ,  même 
dans  les  inflammations  phlegmoneufes  lorfque  le  fang  eft  vifqueux  4 
coëneux  ,  épais ,  ôc  on  n'en  obferve  point  de  mauvais  effets. 

Vertus . 

Elle  a  la  vertu  des  racines  apéritives ,  mais  dans  un  degré  inférieur; 
elle  échauffe  moins  ,  ou  plutôt  elle  n’échauffe  point  ;  elle  eft  moins  to¬ 
nique  ,  moins  apéritive  ,  ÔC  elle  pouffe  doucement  les  urines  fans  irrita¬ 
tion. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fe s  Dofes. 

On  s’en  fert  fréquemment  dans  lesptifanes,  les  bouillons,  les  apo- 
zemes  apéritifs  ÔC  diurétiques  ;  la  dofe  en  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  ;  on  les  prefcrit  auflî  par  poignées  Sc  demi-poignées  ,  lavées  , 
coupées  par  petits  morceaux  ;  dans  les  maladies  inflammatoires  on  fe  fert 
d’une  ptifane  faite  avec  demi-poignée  de  chiendent  ,  qu’on  fait  bouillir 
dans  une  livre  d’eau ,  on  peut  y  joindre  la  régliffe  ou  le  capillaire.  Entre  les 
racines  apéritives  ,  foit  majeures  ,  foit  mineures  ,  le  régné  végétal  fournit 
plufieurs  plantes  qui  font  diurétiques  ;  mais  comme  on  les  emploie  plus  com¬ 
munément  dans  la  vue  d’ouvrir  ,  de  défobftruer  que  de  pouffer  par  les 
urines  ,  quoique  réellement  elles  pouffent  par  cette  voie  en  défobftruant , 
il  fera  plus  à  propos  d’en  parler  à  la  claffe  des  apéritifs. 

Le  régné  végétal  nous  fournit  encore  des  fucs  réfineux  ,  foit  concrets  , 

-  foit  liquides  ,  qu'on  peut  ranger  fous  la  claffe  des  diurétiques  chauds  ; 
nous  ne  parlerons  que  des  deux  les  plus  en  ufage  ,  favoir  ,  la  térében¬ 
thine  &  le  baume  de  copahu. 

Térébenthine . 

On  donne  le  nom  de  Térébenthine  à  plufieurs  fortes  de  fucs  réfineu» 
qui  découlent  de  différents  arbres  :  on  en  compte  quatre  efpeces  ;  la  té¬ 
rébenthine  de  Chio  eft  un  fuc  réfineux .  liquide  ,  qui  découle  d’un  arbre 
I.  Partie.  S 
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appelle  térébinîhe  ,  d’où  eft  venu  le  nom  de  térébenthine.  Ce  fuc  eft  d’a¬ 
bord  blanc  y  il  devient  jaunâtre  en  vieillilTant  >  il  eft  flexible  ,  gîutineux  , 
tranfparant  ,  de  confiftance  ,  tantôt  plus  ferme  ,  tantôt  plus  molle.  Cette 
térébenthine  a  moins  d’amertume  ,  moins  d'âcreté  que  les  autres  ,  &.  elle 
feroiî  préférable  fi  on  la  trouvait  ,  mais  elle  eft  fort  rare.  Le  térébinthe 
d’où  elle  découle  naît  de  lui-même  dans  l’ijfle  de  Chio  ;  on  le  trouve 
auflî  dans  le  bois  de  Valeoe  auprès  de  Montpellier.  Cette  térébenthine  s’ap¬ 
pelle  terebinthina  Chia  vel  Cipria  ;  elle  a  été  connue  des  Anciens  ,  &  ils 
en  faifoienî  ufage.  La  fécondé  efpece  eft  celle  qu’on  appelle  térébenthine 
de  Venife  ou  de  mélefe  ,  terebinthina  Veneta  ,  terebinthina  lorgœa  ; 
elle  découle  d’un  arbre  appeîlé  mélefe  qui  donne  auffi  la  manne  ,  comme 
nous  l’avons  vu  ailleurs.  C’eû  le  larix  folio  deciduo  cornifero  qu’on  trouve 
fréquemment  dans  le  Dauphiné  :  on  l’appelle  térébenthine  de  Venife  % 
parce  qu’autrefois  on  l’apportoit  de  ce  Heu  ;  cette  fécondé  efpece  eft  celle 
dont  on  fe  fert  communément  pour  l’ufage  intérieur  :  elle  a  un  goût  plus 
âcre  que  celle  de  Chio.  La  troifieme  efpece  s’appelle  térébenthine  de 
Strasbourg  ,  térébenthine  de  Sabine  ,  terebinthina  argenter atenfis  ,  abieti- 
na  9  elle  eft  plus  liquide  ,  plus  amere  ,  plus  âcre  que  les  autres  efpeces* 
elle  découle  du  fapin  qui  s’appelle  abies  tax  folio  fructu  furfum  fpeefante  9 
on  la  tire  de  Strasbourg  ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  térébenthine  de 
Strasbourg.  La  quatrième  efpece  s’appelle  terebinthina  commit  ni  s  9  ou  re¬ 
fîna  pinça  ;  elle  découle  des  pins  fauvages  :  elle  eft  beaucoup  plus  amere 
ÔC  plus  épaiffe  que  toutes  les  autres  ,  on  ne  s'en  fert  pas  intérieurement  ; 
la  plus  ufitée  ,  comme  nous  avons  dit  eft  celle  de  Venife  ou  de  Mélefe  P 
dont  l’odeur  eft  allez  pénétrante ,  le  goût  amer  ,  âcre  ;  on  la  choifit  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffîhle  ,  liquide  ,  tranfparante  ,  la  plus  blanche  ou  la  moins 
jaunâtre. 

Cas. 

O  n  remploie  avec  fuccès  dans  les  fuppreftions  d’urine  ,  produites  pa? 
des  matières  glaireufes ,  ou  par  des  graviers  contenus  dans  les  reins  ,  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires  occafionnées  par  des  exulcérations  9 
pourvu  cependant  que  les  ulcérés  foient  fordides  ,  ce  qu’on  connoît  lorf- 
que  les  urines  font  fétides  ,  jaunâtres  9  féreufes  ,  &£  que  le  malade  ne 
relient  pas  une  douleur  vive  à  la  partie  que  l’on  fo'upçonne  être  ulcérée; 
dans  l’afthme  pituiteux ,  dans  les  fleurs  blanches  des  femmes ,  pourvu  ce¬ 
pendant  qu’elles  dépendent  du  relâchement  des  organes  fécrétoires  ds 


Médicale.  133 

l'humeur  qui  eft  femblable  à  l’humeur  proftatique  ,  5C  que  cette  humeur 
ne  (hit  pas  âcre  ,  SC  ne  caufe  point  d’excoriation  aux  parties  voifines  dans 
les  femmes  d’un  tempérament  pituiteux  ;  dans  les  gonorrhées  ,  en  fai- 
fant  les  mêmes  attentions  ;  dans  les  dyfienîeries  purulentes  ,  ou  plutôt  dans 
J’ulcere  des  inteilins  ,  lorfqu’après  l’inflammation  des  inteflins  qui  a  pré¬ 
cédé  ,  les  malades  rendent  les  matières  blanchâtres  ,  mêlées  avec  les  ex¬ 
créments  ,  pourvu  cependant  que  la  fievre  ne  foit  pas  beaucoup  allumée  , 
5c  que  les  malades  ne  foient  pas  d’un  tempérament  chaud  ,  on  s’en  fert 
alors  en  lavement.  Quelques  Auteurs  la  prefcrivent  dans  la  phthifie  ou 
dans  l’exulcération  des  poumons  ,  mais  elle  eft  beaucoup  moins  frire  que 
dans  celle  des  voies  urinaires  ;  elle  efl  même  fouvent  pernicieufe  ,  parce 
que  tout  ce  qui  irrite  augmente  le  mal  ;  cependant  fi  les  ulcérés  étoient 
fordides  ,  ce  qu’on  connaît  par  les  matières  rejettées  par  l’expedforation  , 
qui  font  épaiiïes  çk  fétides  ,  fl  en  même  tems  les  malades  étoient  d’un 
tempérament  lâche  5C  pituiteux  ,  5c  dans  l’abfence  des  fymptômes  qui 
dénotent  la  fougue  du  fang  ,  on  pourroit  s'en  fervir  au  défaut  d’un  bau¬ 
me  plus  doux  ;  on  s’en  fert  aufiî  dans  la  goutte  ,  dans  les  maladies  des 
articulations  ,  à  caufe  de  l’affinité  qu’il  y  a  entre  la  matière  de  la  goutte 
&  celle  du  calcul  ;  affinité  qui  eil  telle  qu’une  de  celle  de  ces  maladies 
prend  fouvent  la  place  d’une  autre  ;  mais  pour  s’en  fervir  dans  ce  cas -la 
il  faut  qu’on  ne  craigne  pas  d’échauffer  ,  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  d’ar¬ 
deur.  Rivierela  recommandoit  pour  prévenir  les  calculs  chez  ceux  qui  étoient 
fujets  à  la  néphrétique  caufée  par  des  embarras  caîcuieux.  Quelques  Au¬ 
teurs  de  même  nom  ont  remarqué  qu’elle  étoit  nuifible  à  Feftomac  îorf- 
qu’il  efl  foible  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  délicates  ,  les  femmes  hyliéri- 
ques  ,  à  caufe  de  la  grande  irritabilité  des  fibres  de  l’eftomac  ;  mais  fi 
cette  foiblefle  dépendoit  uniquement  du  relâchement  des  folides  &£  de  l’é- 
paiflifTement  des  fluides  ,  elle  ne  fouffriroit  pas  alors  les  mêmes,  inconvé¬ 
nients.  On  a  auffi  obfervé  que  la  térébenthine  donnée  à  trop  haute  dofe 
produit  le  diahete  ,  ÔC  de  plus  ,  qu’employée  avec  peu  de  circonfpedfioa 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  ,  elle  caufe  fouvent  des  inflamma¬ 
tions. 

Vertus . 

G’ EST  un  diurétique  chaud  ,  fondant  }  ftimulant  ,  tonique  ,  apéritif, 
déterfif  ,  donné  à  la  dofe  de  demi-once  ,  elle  eil  purgative  ,  mais  il  eil 
rare  qu’on  l’emploie  â  préfent  pour  cette  fin. 
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Maniéré  de  s3 en  fervir  y  Dofes. 


La  dofe  de  térébenthine  comme  diurétique,  eft  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  un  gros  ,  comme  purgative  depuis  un  gros  jufqu’à  trois^  On  la  donne 
ordinairement  diffoute  dans  un  jaune  d’œuf  ;  on  peut  aufii  la  joindre  avec 
la  régliffe  8t  en  former  une  poudre  ou  un  bol  ,  on  peut  la  faire  pren¬ 
dre  dans  le  vin  ou  dans  quelqu’eau  appropriée.  Un  Médecin  Allemand 
qui  s’en  eff  beaucoup  fervi ,  l’employoit  de  cette  façon  :  il  prenoit  un  gros 
demi  de  térébenthine  ,  la  broyoit  avec  un  jaune  d’œuf  dans  un  mortier 
&  y  verfoit  peu-à-peu  quelqü’eau  appropriée  ,  comme  celle  d’ache  ou  de 
perhl  pour  chaffer  les  graviers  des  voies  urinaires  ,  ou  d’eau  d’orge  pour 
déterger  les  ulcérés  ;  par-là  il  lui  donnoit  une  couleur  blanche  ,  en  ren- 
doit  le  goût  moins  défagréabîe  8C  en  formoit  une  efpece  d’émulfion  ;  dans 
les  fleurs  blanches  on  prend  un  gros  de  térébenthine,  quinze  ou  vingt  grains 
de  rhubarbe  ou  quelqu’autre  aftringent ,  ÔC  on  fait  des  bols  avec  le  firop 
de  rofes  ou  queîqu’autre  firop  approprié  ;  dans  la  dyffenterie  purulente 
on  l’ordonne  en  lavement  ;  on  prend  demi-once  de  térébenthine  diiïoute 
dans  un  jaune  d’œuf ,  une  once  de  miel  rofat ,  huit  onces  de  lait  de  va¬ 
che  pour  un  lavement  ,  on  le  réitéré  deux  fois  le  jour  ;  on  fe  fert 
encore  en  Médecine  de  l’efprit  de  térébenthine  8C  de  fon  huile  qu’on 
prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  la  quantité  fembîabîe  de  térében¬ 
thine  récente  de  Venife  ,  nette  ÔC  tranfpareiiîe  ,  on  la  difiille  dans  une 
cornue  de  verre  dont  on  remplit  feulement  la  îroifieme  partie;  au  pre¬ 
mier  feu  qui  eff  très-doux  y  il  s’élève  une  huile  éthérée  ,  fubtile  ,  c’eit  ce 
qu’on  appelle  efprit  de  térébenthine  :  en  augmentant  le  feu  peu  à  peu , 
il  fort  une  huile  jaune  ,  enfuite  rouffâtre  8c  un  peu  plus  épaiffe  ,  on  l’ap¬ 
pelle  fimpîement  huile  de  térébenthine  ;  la  malle  lolide  8c  rougeâtre 
qui  refie  au  fond  de  la  cornue  ,  s’appelle  colophone  ou  colophane  :  on 
emploie  intérieurement  l’efprit  de  térébenthine  :  il  eft  plus  aétif  que  la  téré¬ 
benthine  8c  pouffe  davantage  par  les  urines  :  la  dofe  eff  depuis  cinq  gouttes 
jufqu’à  quinze  ou  vingt  dans  le  vin  ou  quelqu’autre  liqueur  appropriée,  ou 
autre  diurétique ,  on  peut  l’employer  aufii  extérieurement.  On  ne  fe  fert 
gueres  de  l’hude  de  térébenthine  intérieurement ,  on  la  regarde  comme  fpé- 
cifique  dans  la  piquure  des  tendons,  des  nerfs  ;  on  la  fait  couler  toute  chaude 
dans  les  plaies ,  8c  elle  calme  affez  promptement  les  douleurs  ;  la  téré¬ 
benthine  donne  l’odeur  des  violettes  aux  urines* 
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Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  de  la  térébenthine  réfïde  dans  fes 
parties  fpiritueufes  $C  volatiles ,  dans  cette  huile  fine  ôC  éthérée  qu’on  re¬ 
tire  la  première  par  la  diftillation. 

Baume  de  Copahu ,  Balfamum  de  Copdïba ,  Balfamum  brafilienfe* 

C’est  un  fuc  réfineux  allez  liquide,  jaunâtre,  d’un  goût  amer  8C 
aromatique  ,  d’une  odeur  pénétrante  ôC  agréable  ,  qui  découle  naturelle¬ 
ment  par  iflcilion  d’un  arbre  qu’on  trouve  communément  dans  les 
forêts  du  B  réfil  ,  qui  s’appelle  arbor  Balfamifera  Brafilienfis  fruciu  mo - 
nofperure  ou  Copalyva .  On  trouve  dans  les  boutiques  deux  efpeces  de  fuc , 
l’un  plus  lympide  ,  jaunâtre  ,  d’un  odeur  agréable ,  d’un  goût  amer  ,  c’eft 
la  meilleure  efpece  ÔC  celle  dont  on  doit  fe  fervir  ;  l’autre  eft  plus  grof- 
fier  ,  blanchâtre  5c  moins  lympide  ,  de  la  confiftance  du  miel  ,  il  eft 
moins  odorant  ,  d’un  goût  defagréable  ;  on  rejette  cette  derniere  efpece  , 
comme  étant  fallifiée  ou  du  moins  vieille;  on  fe  fert  aulîï  de  l’huile  éthérée 
du  baume  de  Copahu . 

Cas . 

L  E  baume  de  Copahu  convient  dans  les  mêmes  cas  que  la  Térében¬ 
thine  ,  mais  il  eft  un  peu  plus  adif  :  on  le  regarde  comme  un  excellent 
remede  contre  les  maladies  des  reins  qui  empêchent  la  libre  fécrétion  de 
î’urine  ,  dans  les  exulcérations  des  voies  urinaires  ,  fur- tout  dans  la  Go¬ 
norrhée  principalement  ;  dans  d’auîreraffeélions  ,  comme  les  dyflenteries 
invétérées  entretenues  par  des  ulcérés  des  inteftins  qu’ont  précédé  l’inflamma¬ 
tion  ,  dans  le  cas  des  flux  de  ventre  féreux  qui  dépendent  du  relâche¬ 
ment  des  glandes  des  inteftins  ,  dans  des  tempéraments  cacochymes. 
JVL  Futller  alîure  l’avoir  donné  avec  fuccès  dans  l’afthme  humide  dans 
des  cas  de  tubercules  des  poumons  ,  dans  des  toux  opiniâtres  5c  dan- 
gereufes  qui  menaçoient  vifiblement  de  la  phihifie  ;  on  l’emploie  aufti  dans 
les  fleurs  blanches  ,  dans  la  goutte  vraifemblabiement  ,  parce  que  la 
matière  de  la  goutte  eft  analogue  à  celle  du  calcul  ,  ÔC  que  le  baume 
eft  propre  à  fondre  les  matières  épaifTes  &  tenaces  en  donnant  du  ton 
aux  vaifteaux  ;  dans  le  cas  de  foibleiïe  d’eftomac  lorfqu’elle  dépend  des 
matières  giaireufes  dont  fes  parois  font  enduits  ;  dans  les  affeéfions  fcor- 
butiques  ,  lorfque  le  fang  circule  avec  peine  dans  fes  vaifleaux  ?  fur-touî 


1^6  MATIERE 

lorfqu’iî  paroît  tendre  à  la  pourriture  ,  ce  qu’on  connoît  par  îa  lenteur 
du  pouls  ,  les  lalîitndes  ,  le  fang  qui  fort  quelquefois  des  gencives  &  les 
ulcérés  puants  qui  viennent  à  la  bouche  :  voilà  les  cas  généraux  ou  Ton 
emploie  le  baume  de  Copahu  avec  fuccès.  Mais  comme  parmi  ces  cas  , 
il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  font  énoncés  d’une  maniéré  trop  générale 
dans  les  Auteurs  ,  il  eft  à  propos  de  faire  ici  quelques  réflexions  ,  &  d’in¬ 
diquer  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  éviter  les  inconvénients  qui 
pourroient  Cuivre  de  l’ufage  inconfidéré  de  ces  remedes.  i°.  Il  ell  certain 
qu’on  peut  employer  le  baume  de  Copahu  dans  l'afthme  humide  ,  pourvu 
qu’il  fe  trouve  dans  des  tempéraments  vraiment  pituiteux  où  les  foüdes 
font  relâchés  ôt  les  fluides  vifqueux  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  tous 
ceux  qui  parodient  avoir  une  afthme  humide  ,  n’en  font  pas  véritable¬ 
ment  attaqués  ,  par  exemple,  on  voit  bien  des  hy  Aériques  ,  des  hypo¬ 
condriaques  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ,  qui  crachent  beaucoup  fans 
avoir  un  afthme  humide  :  cela  vient  de  ce  que  le  iang  de  ces  perfonnes 
fe  trouvant  extrêmement  défiché  ,  foit  à  caufe  des  grandes  chaleurs ,  foit 
à  caufe  de  leur  tempérament  ,  la  férofité  ne  peut  fe  mêler  avec  ÔC  eit 
rejettée  par  la  voix  de  l’expeéforation  ,  ce  qui  peut  en  impofer.  Le 
baume  de  Copahu  ne  pourroit  que  nuire  à  ces  perfonnes  qui  ont  les 
Tolides  tendus  5c  très-fufceptibles  d’irritation,  &  dont  le  fang  n’efl  déjà 
que  trop  appauvri  de  férofité.  20.  M.  Futller  prétend  avoir  guéri  des 
Tubercules  des  poumons  par  le  moyen  de  ce  baume  ;  pour  être  alluré 
de  ce  fait  ,  il  faudroit  l’être  de  l’exiffence  des  tubercules  ,  lorfqu’on  a 
adminiftré  ce  baume  ,  St  c’efl  ce  qui  n’eff  pas  bien  aifé.  Le  ligne  qu'on 
donne  de  ces  tubercules  ,  font  une  toux  feche  St  opiniâtre  Si  une  diffi¬ 
culté  habituelle  de  refpirer  qui  augmente  à  inefure  de  l’exercice  qu’on 
fait  ,  comme  par  exemple  ,  en  montant  quelque  efcaîier  :  or  ces  lignes 
peuvent  fe  trouver  dans  un  fujet  ,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  des  tuber¬ 
cules  aux  poumons.  D’ailleurs  quand  on  feroit  alluré  de  l’exiftence  des 
tubercules,  on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  indifféremment  du  baume  de  Copahu 
dans  toute  forte  de  tubercules  ;  il  faut  en  difinguer  deux  efpeces  bien 
différentes  ,  car  ou  les  tubercules  font  des  tumeurs  fchirreufes  des  glan¬ 
des  bronchiques  produites  par  une  lymphe  defféchée  qui  a  un  caraéiere 
d’âcreté  ,  ce  qui  arrive  dans  les  tempéraments  fecs  ,  St  pour  lors  îa 
baume  de  Copahu  feroit  pernicieux  ;  ou  les  tubercules  font  des  tumeurs 
caufées  par  des  humeurs  épaiffes  Si  vifqueufes  qui  engorgent  les  glandes 
bronchiques  ,  ce  qui  arrive  dans  des  fujets  cacochymiques  ,  d’un  tem¬ 
pérament  pituiteux  ,  Si  c’eff  dans  ce  cas  qu’on  peut  employer  utilement 
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îe  bautne  de  Copahu.  30.  On  remploie  aufîî  dans  les  exulcératicns  des 
voies  urinaires  ;  mais  il  faut  faire  ici  les  mêmes  réflexions  que  nous 
avons  déjà  faites  en  parlant  de  la  térébenthine  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  ne 
doit  fe  fervir  de  ce  baume  que  lorfque  les  ulcérés  font  fordides  ,  ce  qu’on 
connoît  par  les  urines  fétides  ,  jaunâtres ,  féreufes ,  ÔC  parce  que  îe  malade 
ne  relient  pas  une  douleur  vive  aux  parties  ulcérées  ,  en  un  mot  lorfque 
les  malades  font  d’un  tempérament  pituiteux  ,  qu’ils  ont  les  folides  relâ¬ 
chés  ,  ÔC  qu’on  ne  craint  point  d’irriter  :  on  a  vu  arriver  des  fuppreflions 
d’urine  ôi  l’augmentation  des  fymptomes  ,  lorfqu’on  a  négligé  ces  pré¬ 
cautions.  40.  On  ordonne  aulîi  le  baume  de  Copahu  fur  la  fin  des  gonhor- 
rées  virulentes  qui  font  un  flux  ou  un  écoulement  d’humeur  tantôt  blan¬ 
châtre  ,  tantôt  verdâtre  ,  tantôt  jaunâtre  ,  par  îe  canal  de  l’uretre  ,  occa- 
fionné  par  un  virus  véroîique  ;  ce  qui  porte  [à  cette  pratique ,  e’efi  que 
d’une  part  on  prend  pour  fait  certain  que  la  gonorrhée  dépend  toujours 
d’une  inflammation  qui  s’efi:  changée  en  ulcéré  ,  ÔC  que  de  l’autre  on 
fait  que  le  baume  de  Copahu  efi  un  très-bon  vulnéraire  cicaîrifant ,  do¬ 
ter  (if  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’ordonne  à  la  fin  du  traitement  de  la  gonor¬ 
rhée  ;  les  plus  fages  cependant  qui  fuivent  cette  pratique  ,  attendent  que 
la  matière  ait  changé  de  couleur  ,  qu’elle  foit  blanchâtre  ÔC  que  l’ardeur 
d’urine  ait  cefie  ,  mais  c’efi:  fans  fondement  qu’on  s’imagine  que  la  go¬ 
norrhée  dépend  toujours  d’un  ulcéré  :  on  peut  croire  que  les  fluides 
qui  font  contenus  dans  les  glandes  qui  font  répandues  en  quantité  dans 
le  canal  de  l'uretre  ,  que  ces  fluides  ,  dis-je  ,  font  irrités  ÔC  viciés  par 
le  virus  véroîique  ,  fans  qu’il  y  ait  aucun  ulcéré  ;  cela  fe  pourroit  prouver 
par  analogie  ,  par  les  médicaments  errhins  ,  qui  en  irritant  la  membrane 
pituitaire  ,  produifent  une  plus  abondante  excrétion  de  pituite  ,  que  par 
fon  fe  jour  dans  les  glandes  de  cette  membrane  elle  acquiert  une  couleur 
jaunâtre  ou  même  verdâtre  ;  eri  forte  qu'étant  rejettée  quelquefois  par  la 
bouche,  elle  pourroit  en  impofer  pour  des  matières  purulentes  qui  feroient 
rejettées  des  poumons  ;  cependant  dans  ce  cas  ,  cette  excrétion  ne  fup- 
pofe  aucun  ulcéré,  ni  dans  les  poumons  ,  ni  dans  la  membrane  pituitaire. 
Or  il  arrive  très-fouvent  que  la  gonorrhée  vers  la  fin  diminue  beaucoup  , 
êc  cependant  on  remarque  que  dans  ce  cas  où  l’excrétion  efi  moindre  r 
plus  cette  excrétion  efi  rare  ,  plus  la  matière  ou  les  humeurs  'changent 
de  couleur ,  devenant  plus  colorées  à  proportion  qu’il  y  a  plus  de  temps 
entre  les  excrétions  ;  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  pouvons  con¬ 
clure  par  analogie  que  la  gonorrhée  ,  du  moins  dans  bien  des  cas  ,  efi: 
une  efpece  de  rhume  ou  de  coriza ,  comme  l’on  dit  vulgairement ,  ÔC 
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qu'ainfi  il  ne  faut  pas  toujours  foupçonner  un  uïcere  dans  ïa  gonorrhée. 
M.  de  la  Mure  a  guéri  quantité  de  gonorrhées  par  l’ufage  du  lait  &.  fans 
avoir  recours  à  aucune  forte  de  baume  ,  après  avoir  fait  précéder  les 
faignées  ,  les  bains  6c  les  friCtions  mercurielles.  On  ne  prétend  pas 
cependant  nier  qu’il  ne  fe  forme  quelquefois  des  ulcérés ,  ce  feroit  même 
en  vain  qu’on  le  prétendroit ,  puifqu’il  arrive  quelquefois  que  les  matières 
font  fanguinolentes  ,  cela  peut  venir  de  ce  que  la  gonorrhée  a  été  né¬ 
gligée  ou  maltraitée  ;  mais  en  fuppofant  qu’il  y  ait  des  ulcérés  ,  l'ufage 
du  baume  eft  inutile ,  du  moins  dans  le  temps  où  les  plus  fages  s'en  fer¬ 
vent  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu'ils  font  déjà  détergés  ÔC  que  la  matière  de 
l’écoulement  eft  louable  ,  ces  ulcérés  fe  guériffent  alors  d'eux  -  mêmes  : 
!>ien  plus  les  baumes  dans  ce  cas-là  font  très-nuilibles ,  parce  qu’ils  peuvent 
irriter  ôt  occalîonner  de  nouveaux  ulcérés  :  ici  l’expérience  eft  d’accord 
avec  la  raifon  ,  fi  on  permet  dans  ces  circonftances  l’ufage  des  baumes 
aux  malades  ,  on  voit  augmenter  les  fymptomes  ;  c’eft  de  quoi  M.  de  la 
Mure  a  été  témoin.  Une  perfonne  qui  s’impatientoit  de  voir  couler  fi  long¬ 
temps  prit  du  baume  de  Copahu  avec  du  lait ,  dès-lors  tous  les  fymp¬ 
tomes  augmentèrent ,  les  bourfes  fe  gonflèrent  8c  la  perfonne  fut  obligée 
de  palier  par  les  grands  remedes  :  c’eft  encore  ce  qui  arrive  très-fouvent 
lorfqu'on  emploie  ce  baume  dans  pareilles  circonftances  ;  aufli  M.  Daran 
avoue-t-il  que  ce  qui  faifoit  un  de  fes  meilleurs  revenus  étoit  l’ufage  de 
ce  baume  ;  cet  ufage  ne  peut  être  permis  que  lorfque  les  ulcérés  font  for- 
dides  ;  ôt  que  la  matière  qui  coule  eft  puante  ,  fétide  }  ôcc* 

Vertus . 

C'est  un  excellent  diurétique  chaud  ,  apéritif ,  fondant  par  rapport  à 
fon  aiguillon  qui  fe  fait  fentir  fur  les  folides  ,  un  bon  déterfif  ,  tonique  , 
vulnéraire  ,  non-feulement  dans  les  ulcérés  externes ,  mais  encore  dans  ceux 
des  reins  ,  de  la  veille  ,  mais  encore  dans  ceux  des  poumons,  par conféquent 
béchique  chaud  ,  antifeptique  ,  propre  à  prévenir  la  corruption  ,  comme 
dans  les  affections  fcorbutiques  ;  il  peut  même  être  regardé  comme  pur¬ 
gatif  donné  depuis  deux  gros  jufqu'à  trois  ,  mais  on  ne  l'emploie  pas 
comme  purgatif. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Do  fes. 

On  l’emploie  de  la  même  façon  que  la  térébenthine  ,  depuis  dix  gout¬ 
tes  jufqu'à  feize  &  vingt  dans  un  jaune  d’œuf  ,  on  l’incorpore  avec  la  pou-* 
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dre  de  réglifle’;  dans  les  fleurs  blanches  on  l’alîbcîe  avec  la  rhubarbe  ou 
quelqu’autre  aflringent  ;  dans  la  dylfenterie  on  le  donne  à  double  dofe  en 
lavement  ,  8t  on  l’afTocie  au  miel  rofat  ,  comme  nous  l’avons  dit  de  la  té¬ 
rébenthine  ;  dans  l’aflhme  humide  on  prend  demi-  once  de  baume  de  Co- 
pahu  ,  un  jaune  d’œuf,  fîrop  de  lierre  terreflre  deux  onces  ,  on  délaye  le 
tout  dans  huit  onces  de  bon  vin  ,  ÔC  on  en  donne  une  cuillerée  le  matin  6c 
le  foir  ;  dans  le  cas  d’ulcere  de  la  poitrine  ,  des  reins,  des  inteflins,  on  peut 
le  donner  en  guife  d’émulfion;  par  exemple,  on  prend  vingt  ou  trentes  gout¬ 
tes  de  baume  de  Copahu  qu’on  broie  dans  un  mortier  avec  un  jaune  d’œuf, 
y  verfant  peu-àpeu  queîqu’eau  appropriée  ,  à  la  dofe  de  fîx  ou  fept  on¬ 
ces  ;  on  fe  fert  encore  de  l'huile  éthérée  du  baume  de  Copahu  ,  dont  la 
do  fe  efl  depuis  deux  jufqu’à  fept  ou  huit  gouttes,  M.  Hoffman  en  parle 
beaucoup  :  il  prétend  qu’en  mêlant  cette  huile  avec  la  graiiîe  humaine  ,  on 
en  fait  un  liniment  très-propre  pour  les  douleurs  des  articulations  ,  les 
paraîyfies  ;  avec  cette  huile  éthérée  di/Touîe  par  la  teinture  du  tartre  ,  6c 
une  liqueur  acide  ou  le  nitre  dulcifié  ,  on  fait  un  remede  très-eflimé  dans 
le  cas  où  la  codion  efl  îéfée  par  des  glaires  contenues  dans  l’eflomac  , 
dans  le  flux  de  ventre  fereux  :  on  prend  une  partie  de  cette  huile  vingt- 
quatre  de  fucre  pour  former  ce  cleozaccarum  ,  la  dofe  en  efl  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  deux,  on  l’ordonne  avec  un  peu  de  vin  vieux  ou  de  vin 
cTEfpagne  ,  la  vertu  du  baume  de  Copahu  réfide  dans  l’huile  éthérée  dont 
nous  venons  de  parler. 

Diurétiques  chauds  tirés  du  régné  animal . 

Le  régné  animal  nous  fournit  encore  des  Diurétiques  chauds  ;  nous 
parlerons  ici  des  Cloportes,  des  Crapauds  ,  des  Vers  de  terre  ,  des  Lima¬ 
çons  des  EcrevifTes  de  riviere. 

Les  Cloportes . 

Les  Cloportes  font  de  petits  animaux  terreflres  qui  ont  pîufieurs  pieds," 
longs  d’un  travers  de  doigt,  larges  à  proportion  ,  un  peu  plats  ,  ayant  la 
partie  fupérieufe  ou  le  dos  un  peu  cendré  ,  le  ventre  ou  la  partie  infé¬ 
rieure  blanchâtre  ;  il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  les  domefiiques  5c  les  fa ui- 
vages  ;  les  domefiiques  fe  trouvent  dans  les  caves  ,  dans  les  lieux  humi¬ 
des  ;  les  fauvages  fe  trouvent  dans  les  fentes  des  rochers  :  on  préféré  pour 
l’ufage,  les  cloportes  domefiiques ,  parce  qu’ils  font  plus  gros  &  mieux 
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nourris  ;  on  dit  que  quand  on  les  touche  ,  ils  fe  ramaffent  en  pelotons , 
cela  n’arrive  pas  toujours  ;  on  les  connaît  fous  le  nom  de  centipcdes  ,  mul - 
tipedes  ,  afelli  porcelliones  ,  cloportes. 

Cas . 

Les  Cloportes  donnent  un  remede  diurétique  chaud  ,  il  n’eft  pas  fort 
aéHf,  mais  fort  ufité  :  on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  enflures  ,  fait  gé¬ 
nérales  ,  foit  particulières  ,  c’eft~à~dire  ,  dans  la  leucophlegmatie  ,  l’anafar- 
que  ,  l’hydropifie  afcite  ,  l’hydropifie  de  poitrine  ,  en  un  mot  dans  le  cas 
où  le  fan  g  eif  furchargé  de  férofités  &  011  les  vaiffeaux  font  foibîes  ,  dans 
les  oblfruétions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  5c  ce  qui  efl  particulier  à  ce  diuréti¬ 
que  chaud  ,  non-feulement  dans  les  obftruétions  produites  par  des  hu¬ 
meurs  vifqueufes  &  tenaces  ,  mais  même  dans  celles  qui  dépendent  d’une 
lymphe  épaüHe  par  féchereffe  ,  comme  dans  les  oblfruéfions  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  les  mélancholiques  ,  dans  i’iéfere  froid  qui  dépend  d’une 
bile  épaiiïie  ,  dans  les  obdruétions  des  poumons  où  l’on  foupçonne  que 
les  glandes  pulmonaires  ou  bronchiques  font  engorgées  ,  foit  par  une 
lymphe  feche  ,  tournant  même  vers  l’âcre  dans  les  embarras  des  glan¬ 
des  qui  dépendent  d’un  vice  fcrophuleux  :  il  y  en  a  où  la  lymphe  con- 
ferve  encore  une  certaine  fluidité  ,  ÔC  d’autres  au  contraire  où  les  tumeurs 
font  très-dures  5c  fchirreufes  ;  les  cloportes  conviennent  principalement 
dans  le  premier  cas  ;  on  peut  cependant  s’en  fervir  aufli  dans  le  fécond  , 
en  les  joignant  aux  délayants ,  aux  adoucifTants  ,  dans  l’afthme  humide  , 
dans  l’afthme  fec  produit  par  des  tubercules.  De  célébrés  Auteurs  pré¬ 
tendent  qu’il  n’y  a  point  de  meilleur  remede  pour  divifer  la  lymphe  dans 
ce  dernier  cas  ;  dans  les  fuppreflions  d’urine  qui  dépendent  des  matières 
graveleufes  ,  dans  le  cas  de  fcorbut  froid  où  le  fang  cft  épaiili  ,  &  fou 
mouvement  ralenti ,  en  forte  que  la  férolité  s’en  fépare  avec  peine  ,  dans 
la  cataraéte  commençante. 

Vertus . 

Ils  ont  une  vertu  diurétique  chaude,  apéritive ,  tonique,  mais  dans 
un  degré  moins  éminent  que  les  autres  diurétiques  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  préfent  ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  les  employer  plus  hardiment. 

Manière  de  s'en  fervir  ,  Dofes . 

O  N  ordonne  les  Cloportes  de  différentes  façons  ,  foit  defféchées  an 
four  à  une  douce  chaleur  ou  autrement ,  foit  vivantes  ;  on  en  donne 
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âufïï  le  fuc.  Si  otl  les  ordonne  defféchées  ,  on  les  réduit  en  poudre  , 
dont  la  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  dans 
les  cas  d'enflures  :  on  peut  donner  cette  poudre  dans  la  première  cuil¬ 
lerée  d'un  bouillon  approprié  ,  ou  la  joindre  aux  poudres  des  racines  apé- 
Ltives  ,  St  en  faire  des  bols  avec  le  firop  de  lierre  terreftre  ;  on  né  doit 
fe  fervir  de  la  terre  des  cloportes  que  lorfqu’on  ne  peut  pas  en  avoir  des 
vivants  .  parce  que  leur  vertu  réfïde  dans  un  principe  fallu  extrêmement 
volatil.  Les  cloportes  vivants  s’ordonnent  par  nombre  de  cette  maniéré  : 
on  prend  dix  ou  vingt  ou  même  trente  cloportes  fi  on  ne  craint  pas 
d’échauffer  ,  on  les  lave  dans  de  l'eau  commune  ,  ou  ce  qui  eft  mieux  dans 
le  vin  blanc  ,  on  les  concaffc  &  on  les  ajoute  aux  bouillons  apéritifs  8c  diu¬ 
rétiques  fur  la  fin  de  la  coéfîon  ,  un  demi-quart  d'heure  avant  que  de  re¬ 
tirer  le  bouillon  du  feu  ,  parce  que  fi  on  les  laiffoit  bouillir  trop  long¬ 
temps  ,  iis  perdroient  leur  vertu  >  &  on  a  foin  de  mettre  un  papier  au¬ 
tour  du  pot  fous  la  couverture  ,  pour, empêcher  que  rien  ne  s'évapore:  011 
ordonne  ces  bouillons  dans  les  obdrucdions  des  vifeeres.  On  les  affocie  aufil 
au  petit  lait  lorfqu’on  craint  d’échauffer  ,  que  cependant  les  embarras 
exigent  qu’on  divife  la  lymphe  ,  comme  dans  les  cas  des  tubercules  des 
poumons  ,  de  pafiion  hypocondriaque  :  alors  on  prépare  le  petit  lait  à 
l’ordinaire  avec  3a  crème  de  tartre  ou  preffure  ;  pendant  la  clarification 
qui  fe  fait  avec  le  blanc  d’œuf ,  on  y  ajoute  dix  ou  douze  cloportes  ÔC 
on  pafTe  le  tout  avec  exprefilon  :  on  fe  fert  du  fuc  des  cloportes  principa¬ 
lement  dans  l’hydropifie  ,  dans  l'i&ere  froid  ,  dans  l'afthme  humide  ;  011 
lave  les  cloportes  y  on  les  concaffc ,  ÔC  on  exprime  le  fuc  qu’on  fait  pren¬ 
dre  au  malade  :  on  peut  encore  en  faire  une  efpece  d'émulfion  avec  le  vin 
blanc  ou  le  fuc  d’ache  ou  de  cerfeuil  dans  les  obftrüéHons  du  foie  ,  dans 
les  embarras  des  vifeeres  du  bas-ventre.  M.  de  la  Mure  s'en  eft  fervi  avec 
fuccès  dans  ce  cas-là  ;  en  le  joignant  à  une  once  de  cerfeuil  qu'il  faifoit 
prendre  matin  3c  foir  pendant  quinze  jours  ,  les  obftrudHons  fe  difiiperent 
entièrement  ;  mais  comme  le  malade  étoit  fcrophuleux  ,  la  matière  fe  mêla 
avec  la  malle  du  fang  8ç  fe  porta  vers  les  glandes  du  col.  II  y  en  a  qui 
ord<mnent  de  les  avaler  en  fubftance  ,  après  les  avoir  lavés  5c  concaffés 
au  nombre  de  huit  ,  dans  le  cas  de  fehirre  qui  tourne  vers  le  cancer. 

Pharmacologie  rationnelle . 

i 

Les  cloportes  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil,  nitreux,  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  lieux  ou  on  les  trouve  ,  favoir  ,  les  caves ,  les  en- 
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droits  humides  où  il  fe  trouve  ordinairement  beaucoup  de  nître. 

Le  Crapaud » 


On  fe  fert  de  la  poudre  de  crapaud  >  on  fait  deffécher  les  crapauds  au 
four  ,  &  même  on  les  fait  rôtir  dans  un  pot  ,  6c  on  les  réduit  en  poudre 
dont  on  fe  fert  dans  les  mêmes  cas  où  on  emploie  les  cloportes  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  que  ce  remede  efl  beaucoup  plus  aéfif  Sc  plus  échauffant 
ainfi  il  ne  convient  pas  dans  le  même  cas  où  la  lymphe  eft  épaiffe  par 
féchereffe  :  on  les  recommande  dans  l’hydropifie  ,  l’enflure.  Un  Médecin 
Romain  rapporte  un  trait  bien  marqué  de  fou  efficacité  dans  pareil  cas  ; 
une  femme  dont  le  mari  étoit  hydropique  depuis-  affez  long-temps  ,  s’en¬ 
nuyant  de  cet  état  ,  6c  ne  pouvant  d’ailleurs  fournir  à  la  dépenfe ,  s’avi fa¬ 
de  prendre  un  crapaud  qu’elle  favoit  être  vénimeux  ,  elle  le  fit  torréfier 
Je  réduifit  en  poudre  5c  le  donna  à  fon  mari  dans  la  vue  de  s’en  défaire  , 
mais  contre  fon  attente ,  il  fut  vuidé  confidérablement  par  les  urines ,  SC 
fe  trouva  foulagé  ;  elle  répéta  la  dofe  6c  l’augmenta  ,  mais  le  mari  fut  en¬ 
core  mieux  vuidé  ,  6c  fe  trouva  très-bien  au  grand  déplaifîr  de  fa  femme  ; 
la  dofe  de  la  poudre  de  crapaud  efi:  depuis-  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt- quatre. 

Les  Vers  de  terre  >  Lumbricï  terreftres . 


Ils  font  connus  de  tout  le  monde,  ainfi  nous  n’en  ferons  pas  ici  la  défi* 
cription. 

C as  a. 


Ils  font  recommandés  dans  la  jauniffe ,  dans  les  embarras  des  reins 
6c  des  autres  vifceres  du  bas-ventre  ,  dans  l’hydropifie  ,  dans  l’afihme  hu- 
de  ,  en  un  mot  dans  les  cas  où  l’on  emploie  les  cloportes. 

Vertus . 

C’est  un  médicament  diurétique  chaud,  apéritif,  tonique  ,  mais  moins 
énergique  que  les  cloportes  ;  on  peut  s’en  fervir  au  défaut  de  ceux-ci». 

Manière  de  s’en  fervir  ,  Dofes .. 

O  n  les  donne  en  poudre  ou  en  fubffance  ;  pour  les  donner  en  poudre,, 
©aies  lava,,  on  les  fait  fécher  au  four  6c  on  les  réduit  en  poudre  ,  dont 
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la  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  dans  îe  vin  blanc ,  ou  bien 
on  en  fait  un  bol  en  l’incorporant  avec  le  firop  des  cinq  racines  apéritl- 
ves  :  fi  on  veut  les  donner  en  fubftance  ,  on  prend  une  once  pefant  de 
vers  de  terre  vivants ,  on  les  lave  ,  on  les  pile  dans  un  mortier  ,  5c  en  les 
pilant  on  y  verfe  peu-à-peti  du  vin  blanc  ,  ou  de  la  décoéfion  d'orge  ,  ou  de 
quelqu'aurre  liqueur  appropriée  ,  on  coule  ,  &  on  fait  prendre  ce  médica¬ 
ment  dans  le  cas  d’hydropifie  ;  la  vertu  de  ce  médicament  réfide  dans  un 
fel  extrêmement  volatil  ,  de  même  que  celle  des  cloportes. 

Les  Ecrevijfes  ,  Gammari  ajtaci ,  Cancri  auviatiles . 

O  N  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  mêmes  cas  que  les  cloportes  ,  dans 
îe  cas  d'enflure  avec  relâchement  ,  dans  la  leucophlegmatie  ,  l’hydropifie , 
dans  la  phthifie  commençante  ,  produite  par  des  tubercules  pour  divifer 
îe  fang  ,  lorfque  le  fang  eft  épaifîi  par  la  féchereffe  ,  comme  chez  les  hys¬ 
tériques  ,  les  hypocondriaques  ,  dans  le  cas  de  fcorbut  accompagné  d’un 
caraéfere  de  vifcofité  5c  d’acrimonie  ,  dans  lequel  il  furvient  des  taches 
à  la  peau  ,  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  dans  le  relâchement  de  l’eftomac 
pour  le  fortifier* 

Vertus * 

Les  EcreviiTes  donnent  un  médicament  diurétique  chaud  ,  apéritif 
diaphorétique  léger  ;  l’expérience  montre  qu’elles  font  un  peu  plus  aéfives 
&  plus  échauffantes  que  les  cloportes  :  ainfi  dans  le  cas  des  tubercules  des 
poumons  produits  par  féchereffe  ,  dans  les  tempéraments  ardents  &  bilieux 
lorfque  les  folides  font  tendus ,  en  un  mot  toutes  les  fois  qu'on  craint  d’é* 
chauffer  ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  des  cloportes. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Vofes. 

O  N  les  ordonne  ou  en  fubftance  ,  vivantes  ou  en  poudre  :  on  les  ré~ 
duit  en  poudre  après  les  avoir  defléchées  au  four  ,  renfermées  dans  un 
pot- bien  couvert  ;  la  dofe  de  cette  poudre  eft  depuis  quinze  grains  jufqu'à 
demi-gros  :  on  peut  l’affocier  aux  autres  médicaments  apéritifs  en  for¬ 
mer  des  bols ,  cette  poudre  eft  plus  diurétique.  En  fubftance  on  les  or¬ 
donne  par  nombre  depuis  deux  jufqu’à  quatre  ou  fi x  fi  elles  font 
petites  qu’on  veuille  en  faire  le  principal  médicament  ;  dans  le  cas» 
de  paflion  hyftérique  ou  hypocondriaque  ,  on  ne  va  pas  au  delà  de  deux 
ou  trois  ;  on  les  fait  étouffer  dans  le  lait  bouillant  ou  dans  l’eau  bouib- 
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lante  ,  après  quoi  on  les  écrafe  groffiérement  SC  on  les  ajoute  aux  bouîîïonf 
apéritifs  fur  là  fin  de  la  coéfion ,  c’efi-à-dire  ,  un  quart-d’heure  avant  de 
retirer  le  bouillon  du  feu,  ayant  foin  de  couvrir  exactement,  comme  nous 
avons  remarqué  qu’on  le  pratiquoit  à  l’égard  des  cloportes.  Dans  les  cas 
d’hydropifie  ou  d’obftmdfions  des  vifceres  du  bas-ventre  produites  par  des 
humeurs  vifqueufes  ,  on  prend  des  écrevilfes  vivantes  ,  on  les  écrafe  dans 
un  mortier  ,  on  ajoute  du  vin  blanc  ,  ou  le  foc  de  la  décoâion  d’orge  ,  on 
coule  le  tout  pour  le  faire  prendre  au  malade.  On  fe  fert  suffi  des  écailles 
d’écrevifies  qu’on  appelle  tortues  deiféchées  pulvérifées  on  fe  fert  pa¬ 
reillement  de  petites  pierres  qui  fe  trouvent  fous  leur  ventre ,  connues  fous 
le  nom  à’oculi  cancrorum  ;  elles  font  abforbantes ,  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Diurétiques  chauds  fournis  par  le  régné  minéral  >  &  par 

quelques  préparations  chymiques . 

On  peut  ranger  fous  cette  clafle  la  chaux  ,  le  fel  ammoniac  ,  les  fels 
neutres  ,  comme  le  fel  marin  ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  végétal  ,  les  quatre 
fels  d’epfon  ,  les  fels  alkalis  fixes  ,  le  fel  admirable  de  Glauber ,  le  tar¬ 
tre  vitriolé  ,  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fel  végétal  5C  du  fel 
d’epfon.  La  chaux  eft  un  diurétique  chaud  très-propre  à  prévenir  la  pierre 
6C  à  fondre  les  graviers,  nous  en  parlerons  à  la  cîaffe  des  lithontriptiques; 
le  fel  ammoniac  efi  un  diurétique  chaud  ,  regardé  comme  un  fpécifique 
dans  les  fievres  intermittentes,  nous  en  parlerons  à  la  cîaife  des  fébrifuges. 

Sel  gemme  ,  Sel  marin . 

En  parlant  du  feî  végétal  ,  du  fel  d’epfon  ,  nous  avons  indiqué  les 
propriétés,  ellentielîes  du  fel  acide ,  foit  du  fel  alkali  ,  foit  du  fel  neu¬ 
tre  ,  nous  ne  les  répéterons  pas  ici  ;  il  nous  fuffîra  de  remarquer  qu’iî 
y  a  deux  efpeces  de  fels  aikalis  ,  le  volatil  8c  le  fixe.  L’alkali  volatil 
fe  retire  des  plantes  par  une  chaleur  qui  n’excede  pas  celle  de  l’eau 
bouillante  ,  l’alkali  fixe  réfide  à  la  plus  grande  action  du  feu  5c  en  eft  or¬ 
dinairement  l’effet  :  quant  à  la  composition  des  fels  alkalis  fixes  ,  les  plus 
habiles  chymiiies  croient  qu’ils  font  compofés  d'un  acide  8c  d’une  terre 
mêlée  avec  le  phlogifiaque  ;  nous  n’entrerons  pas  dans  cet  examen  ,  il 
fulfit  de  connoître  leurs  effets  ;  les  fels  alkalis  fixes  font  regardés  comme 
fpécifiques  dans  le  cas  de  cachexie  ,  iorfque  la  férofité  abonde  ÔC  que 
les  folides  font  relâchés  dans  la  leucophîegmatie  ,  l’hydropifie  ;  ils  pouf¬ 
fent  fortement  par  les  urines,  8t  donnent  un  peu  plus  de  ton  aux  foli- 
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des.  M.  Sydenham  remarque  qu’il  y  a  dans  certains  fiijets  attaqués 
d’hydropifie  un  abattement  de  forces  qui  ne  peut  foutenir  l’a&ion  des 
purgatifs  hydragogues  ni  des  émétiques.  On  ne  peut  non  plus  fe  fervir 
des  émétiqueg,  ni  des  purgatifs  hydragogues  dans  les  femmes  hyftériques 
les  hypocondriatiques  ,  lorf qu'il  furvient  des  hydropilies  ,  ce  qui  eft 
allez  ordinaire  :  dans  ces  deux  cas  M.  Sydenham  confeille  l’ufage  des 
diurétiques  chauds  ,  parmi  îefquels  les  fels  alkalis  fixes  font  des  plus 
efficaces.  Tous  ont  les  mêmes  propriétés ,  enforte  qu’on  pourroit  fe  fer¬ 
vir  indifféremment  d’un  fel  alkali  fixe  quelconque  ;  cependant  l’ufage  pa- 
'roît  en  avoir  confacré  certains  dans  pareil  cas  par  préférence  aux  autres  ; 
c’eft  d’après  les  préjugés  que  M,  Sydenham  empîoyoit  avec  fuccès  dans 
les  deux  cas  que  nous  avons  déjà  indiqués  ,  le  fel  alkali  de  genet  de 
cette  maniéré  ;  il  prenoit  une  livre  de  cendre  de  genet  qu’il  faifoit  infufer 
pendant  la  nuit  dans  quatre  livres  de  vin  blanc  ou  de  vin  du  Rhin  ;  il 
couloit  cette  infufion  &  en  faifoit  prendre  au  malade  quatre  onces  le  ma¬ 
tin  &  quatre  le  foir  vers  les  cinq  heures  autant  fur  les  neuf  heures  , 
ce  qu’il  continuait  jufqu’à  ce  que  les  eaux  fuflent  entièrement  évacuées  ; 
c'eft  par  ce  moyen  que  M.  le  Maréchal  de  Saxe  fut  guéri  d’une  hydro- 
pi  fie  ,  ce  qui  a  remis  ce  remede  en  vogue  :  il  faut  cependant  remarquer 
qu’il  échauffe  ainfi  que  tous  les  autres  fels  alkalis  ,  &  qu’il  ne  réuffit  pas 
toujours  ,  ce  qui  peut  venir  de  la  maniéré  dont  on  fait  l’infufion.  Nous 
avons  dit  que  M.  Sydenham  le  faifoit  dans  du  vin  blanc  ,  fur-tout  du 
Rhin  qui  eft  chargé  de  parties  tartareufes  très-pures ,  qui  s’uniffant  avec  le 
fel  alkali  fixe  de  genet  ,  font  qu’il  agit  comme  une  efpece  de  fel  neutre  * 
c’eft  vraisemblablement  à  cette  union  qu'il  faut  attribuer  ces  bons  effets 
que  M.  Sydenham  a  remarqué  ,  au  lieu  que  ce  même  fel  Sc  les  cendres 
de  genêt  diffoutes  dans  l’eau  ,  comme  on  le  pratique  ordinairement  dans 
ce  pays-ci  ,  agiffent  comme  le  fel  alkali  fixe  Amplement  en  échauffant  ÔC 
ne  produifent  pas  le  même  effet  :  il  eft  donc  plus  fur  de  faire  infufer  les 
cendres  de  genêt  dans  du  vin  blanc  5c  même  dans  celui  du  Rhin  lorf- 
qu’on  peut  en  avoir. 

X  ■  * 

Le  Sel  admirable  de  Glauben 

Le  fel  admirable  de  Glauber  qui  eft  une  efpece  de  fel  neutre,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  combinaifon  de  la  bafe  du  fel  marin  avec  l’acide  vi~ 
triolique  ;  on  le  prépare  de  cette  maniéré  :  on  met  trois  parties  de  fel 
marin  décrépité  dans  un  creufet  }  on  verfe  deffus  une  partie  d’huile  de  vi- 
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triol  ,  on  laifle  évaporer  l’efprit  de  vitriol  ,  on  voit  s'élever  des  parties 
blanchâtres  extrêmement  cauftiques  qu’on  doit  éviter,  alors  on  trouve  au 
fonds  du  creufet  une  malfe  qui  n'efi:  autre  chofe  que  l'acide  vitrioliqus 
uni  à  la  terre  alkaline  du  fel  marin  :  on  fait  calciner  cette  mafTe  5c  on 
pouffe  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  entièrement  en  fufion  ;  on 
fait  enfuite  diiToudre  ce  fel  dans  l’eau  bouillante  ,  on  filtre ,  on  évapore' 
jufqu’à  pellicule  ,  on  fait  cryfïallifer  ,  il  fe  forme  de  beaux  cryftaux ,  c’efl 
le  fel  admirable  de  Glauber  ;  ce  fel  convient  principalement  dans  l'hydro- 
pifie  ,  l'anafarque  ,  la  leucophlegmatie  ,  la  cachexie  où  la  férofité  abonde  , 
ôc  où  les  folides  font  relâchés,  iorfque  les  purgatifs  n'ont  pas  réuflî  dans 
les  obftruéfions  du  foie  ,  de  la  rate  entretenues  par  une  matière  vifqueufe  , 
tenace  ,  dans  l'i&ere  froid  ,  dans  les  fievres  intermittentes  qui  dépendent 
d’une  bile  épaiflie  ÔC  vifqueufe. 

Vertus . 

Le  fel  de  Glauber  efî  propre  à  atténuer  les  humeurs  vifqueufes  Sc  tena¬ 
ces  ,  à  pouffer  par  les  urines  8c  à  donner  du  ton  aux  folides  j  mais  il 
échauffe  beaucoup ,  fur-tout  lorfqu’il  n’eft  pas  bien  préparé. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes. 

Glauber  l'ordonnoit  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once  ;  aujourd'hui 
on  ne  l’ordonne  que  depuis  un  fcrupule  jofqu'à  demi-gros  ou  deux  gros 
tout  au  plus.  M.  Fi\es  y  célébré  Praticien  de  cette  ville  ,  en  ayant  donné 
feulement  vingt  grains  mit  fon  malade  en  feu.  Cela  dépend  de  la  maniéré 
dont  on  le  prépare  différente  de  celle  de  Glauber  ;  c'eft  pourquoi  on  doit 
avoir  beaucoup  de  ménagement  dans  fon  uiage  ,  parce  que  les  uns  le  cal¬ 
cinent  plus  ,  les  autres  moins  ,  &£  cela  change  beaucoup  fa  force  :  fi  ou 
étoit  affùré  de  l'habileté  de  l’artifle  ,  on  pourrait  pouffer  la  dofe  jufqu'à 
trois  gros  :  on  l'ordonne  dans  les  apozemes  diurétiques  ,  dans  les  apoze- 
mes  fébrifuges  à  la  dofe  d’un  gros  demi.  On  peut  l'ordonner  feul  dans 
l’iéfere  froid  à  la  dofe  de  deux  gros  diiTout  dans  une  chopine  d’eau  dé¬ 
gourdie  au  bain-marie  ,  qu’on  fait  prendre  par  verrées  de  deux  en  deux 
heures  ;  M.  Sydobre  s’efi:  bien  trouvé  de  le  donner  de  cette  maniéré  en 
pareil  cas. 

Le  Tartre  vitriolé. 

C'est  encore  un  fel  neutre  qui  différé  du  fel  de  Glauber  par  fa  ba fe 
ck  fes -propriétés  :  on  fe  fert  de  l’huile  de  Tartre  par  défaillance  ,  qu’on 
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foule  d'acide  vitrlolique  ,  ce  fel  fe  diffout  difficilement  dans  l’eau  froide  ; 
ainfi  on  doit  l’ordonner  dans  l’eau  chaude  :  on  peut  le  fubfiituer  au  fel 
de  Glauber  ,  il  a  les  mêmes  vertus  ,  il  convient  dans  les  mêmes  cas  ;  la 
dofe  en  eft  le  même. 

Diurétiques  froids . 

Les  Diurétiques  froids  font  ceux  qui  augmentent  la  fécrétion  de  Puri¬ 
fie  ,  ou  qui  déterminent  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  cou¬ 
loirs  des  reins  ,  fans  augmenter  fenfiblement  la  chaleur  ,  ou  même  fouvenî 
en  la  diminuant  :  ils  nous  font  fournis  par  le  régné  végétal  &  par  le  régné 

minéral  ;  nous  allons  commencer  par  les  végétaux. 

*  _  * 

Les  Diurétiques  froids  pris  du  régné  végétal 
Chicorée  faüvage  ,  Chicorium  fylvefîris . 

La  racine  de  cette  plante  eft  aflez  longue  ,  épaiffe  ,  fibreufe  ,  blanche 
en  dedans  :  fi  on  y  fait  une  incifon  lorfqu’elle  eft  récente  ,  il  en  décerne  un 
fuc  laiteux  ,  un  peu  ftyptique  6c  amer  :  on  fe  fert  de  la  racine  &  des 
feuilles  de  cette  plante  dans  les  ptifanes  ,  les  apozemes  &  les  bouillons  : 
on  emploie  aufli  la  racine  qui  eft  Tune  des  quatre  femences  froides  mi¬ 
neures  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Cas. 

£ 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  Phydropîfie  ,  la  Ieucophîagmatîe  ,  Pa- 
nafarque  ,  lorfque  ces  maladies  font  accompagnées  de  chaleur  ,  de  Htvre  , 
de  toux  &  d’une  grande  foif  immodérée  ;  ce  qui  marque  que  les  eaux 
épanchées  ,  foit  dans  le  tilTu  cellulaire  ,  foit  dans  quelque  cavité  tendent 
à  la  pourriture  ,  dans  les  fievres  continues  où  il  y  a  beaucoup  d’ardeur  % 
dans  les  fievres  intermittentes  bilieufes  ,  légitimes  ,  comme  les  anciens  les 
appelaient  ,  qui  font  accompagnées  d’une  grande  chaleur  &  d’une  grande 
foif  ,  dans  les  obftruéfions  des  vifceres  fur-tout  du  foie  ,  lorfque  les  obf- 
truéfions  dépendent  du  mouvement  du  fang  augmenté  >  ce  qu’on  connaît 
par  la  chaleur  âcre  ,  répandue  fur  toute  l’habitude  du  corps  ÔC  par  la  foif 
immodérée,  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  obftruêfions  ,  comme 
l’idlere  chaud  ,  de  la  fuppreffion  d’urine  marquée  par  beaucoup  de  chaleur 
&  d’ardeur. 


L  Partie, 


MATIERE 


148 

Vertus. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  chicorée  ,  il  fuit  qu'elle  efî  un  diuré¬ 
tique  ,  puifqu’elîe  détermine  une  plus  grande  quantité  d'humeurs  vers  les 
voies  urinaires  ;  diurétique  froid  ,  puifqu’elle  produit  cet  effet  fans  augmen- 
ter  fenfiblement  la  chaleur  ,  ou  même  en  raîentiffant  le  mouvement  du 
fang  ;  apéritive  ,  puifqu'elle  emporte  les  obftruêfions  ,  mais  apéritive  froide 
s'il  étoit  permis  de  parler  de  la  forte  ,  puifqu'elle  atténue  les  matières  fans 
exciter  beaucoup  de  chaleur  >  au  lieu  que  les  autres  apéritifs  augmentent 
beaucoup  la  chaleur. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  >  Vofes * 

La  Dofe  de  la  racine  e(t  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  pour  une 
livre  ou  une  livre  5c  demie  d’eau  ,  lorfqu'on  l'emploie  feule  ;  fi  on  l’aflb- 
cioit  à  quelqu’autre  racine  ou  quelqu'autre  plante  analogue  par  la  vertu  * 
il  faudroit  diminuer  la  dofe  à  proportion  ;  on  emploie  les  feuilles  dans 
les  bouillons  qu’on  donne  dans  les  fievres  continues  avec  ardeur  ,  dans  les 
fièvres  intermittentes  bilieufes ,  on  ajoute  demi-poignée  ou  une  poignée 
de  ces  feuilles  aux  bouillons,  qui  par  ce  moyen  deviennent  tout  à  la  fois 
alimenteux  Sc  médicamenteux  ;  le  lue  exprimé  ,  foit  de  la  racine  ,  foit 
des  feuilles  de  cette  plante  Bc  dépuré  par  réfidence  ,  s’ordonne  depuis  deux 
onces  jufqu’à  quatre  ,  5c  on  le  donne  entre  les  bouillons  que  le  malade 
prend  de  quatre  en  quatre  heures  ;  on  fe  fert  du  fuc  dans  les  mêmes  cas 
où  nous  avons  dit  qu’on  employait  les  feuilles  :  il  y  en  a  qui  s’en  fervent 
aufli  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  pour  faciliter  l’expec¬ 
toration  qui  efi  pour  lors  néce  flaire.  Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui 
prennent  pour  boifîbn  ordinaire  une  légère  décoéfion  ou  une  infufion  de 
feuilles  de  chicorée,  d'autres  en  prennent  Finfufion  le  matin  feulement  en 
deux  verrées  ,  faifânt  infufer  pour  cela  demi-poignée  de  feuilles  de  chico¬ 
rée  dans  environ  une  livre  d’eau ,  l’une  Bc  l’autre  pratique  eft  utile  pour 
ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux  ,  ardent  ,  Lu  jets  à  des  vomiflements 
qui  reviennent  tous  les  matins ,  pour  peu  qu'ils  fe  courbent  ,  Bl  qui  ren¬ 
dent  dans  ces  occafions  des  matières  jaunâtres  &  bilieufes  :  on  peut  encore 
fe  fervir  des  feuilles  de  chicorée  en  falade  ;  on  les  hache  allez  menues  SC 
on  les  affocie  a  1  ordinaire  avec  le  fel,  l'huile  &  le  vinaigre  ;  cette  falade 
peut  être  utile  dans  le  cas  fufdit.  M.  de  la  Mure  l’a  employé  avec  fuccès 
dans  une  perfonne  à  qui  une  indigefiion  caufée  par  une  grande  quantité 
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d’olives ,  avoit  fait  perdre  l’appétit  :  cette  perfonne  fut  guérie  de  cette  coq- 
lion  léfée  en  mangeant  pendant  quelques  foirs  la  faiade  de  chicorée. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grands  éclairciUemenîs  fur  les  principes 
dans  îefquels  réfide  la  vertu  de  cette  plante  ;  par  l’anal yfe  chymique  , 
on  retire  de  la  racine  &€  des  feuilles  de  chicorée  d'abord  un  efprit  infi^ 
pide  ou  phlegme  ,  qui  ,  en  pouffant  le  feu  ,  devient  acide  ;  fi  on  pouîTe 
extrêmement  le  feu  ,  la  liqueur  devient  encore  plus  acide  ,  mais  on  ne 
peut  tirer  aucune  conféquence  de  cette  analyfe  ,  parce  qp’elle  peut  être 
l’ouvrage  du  feu  ,  &  que  d'ailleurs  elle  11e  préfente  pas  les  principes  de 
cette  plante  réunis  ,  mais  féparés  les  uns  des  autres  ;  il  y  a  lieu  de  préfu- 
mer  que  la  vertu  de  la  chicorée  réfide  dans  quelques  principes  volatils 
qui  fe  difiipenî  par  l’adion  du  feu.  On  obferve  que  le  fuc  de  la  racine 
des  feuilles  change  la  teinture  de  tournefol  en  rouge  pourpré  ,  ce  qui 

prouve  qu’il  contient  des  parties  acides.  ,  , 
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Ofeille  7  Acetofà . 

Il  y  a  deux  fortes  d’ofeille  dont  on  fe  fert  en  médecine  ;  l'ofeille  or¬ 
dinaire  ,  acetofa  ou  o^ealis  hortenfis  folio  rotutido  >  elles  ne  different  que  par 
la  variété  de  leurs  feuilles  ,  ainfi  cela  ne  fait  pas  deux  efpeces.  On  em- 
ploie  la  racine  Sc  les  feuilles  dans  les  mêmes  cas  que  celles  de  la  chi¬ 
corée  ,  c’eft* à-dire  ,  dans  l'hydropifle  ,  dans  la  Ieucophlegmatie  }  l’ana- 
farque  accompagnée  de  chaleur  ,  de  foif  ,  de  la  toux  ,  de  hevre  ,  dans  les 
fievres  continues  ou  il  y  a  beaucoup  d'ardeur  ;  voyez  le  cas  ou  convient 
la  chicorée  ci-deflus  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  feuilles  d'ofeille  font 
plus  tempérantes  5c  plus  adouciffantes  que  celles  de  là  chicorée  ,  qu’ainfi 
il  convient  de  la  préférer  à  ces  dernieres  ,  dans  lés  cas  ou  il  y  a  beau¬ 
coup  d’ardeur  ,  comme  dans  les  fievres  ardentes  ,  cependant  Fufage  veut 
qu'on  les  joigne  enfemble. 

.  y  Vertus . 

Elles  font  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée  fauvage  ,  mais  elle  a 
de  plus  une  vertu  antifco.r-butique  ,  &  fournit  un  bon  remede  dans  ,1e  fcor- 
but  chaud  à  fanguine  dijjbluto.  La  racine  de  cette  plante  étant  un  peu  fé- 
che  &  ayant  vieilli  pendant  quelque  temps  teint  en  rouge  les  bouillons , 
ce  qui  fait  qu’on  appelle  bouillons  rouges,  ceux  pu  elle  entre,  ôi  les 
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perfonnes  qui  en  ufent  pendant  un  certain  temps  ,  rendent  les  excréments 
un  peu  rouges  comme  la  lavure  de  chair,  tels  que  dans  le  flux  hépati¬ 
que  -,  ce  qui  eft  bon  à  remarquer  pour  ne  pas  être  effrayé  par  cet  acci¬ 
dent  qu’on  voit  difparoître  en  difcontinuant  l’ufage  de  cette  racine.  Il  faut 
remarquer  aufli  que  l’acide  eff  beaucoup  plus  développé  dans  cette  plante 
que  dans  la  chicorée  :  on  doit  s’en  abffenir  îorfque  la  poitrine  fouffre  9 
parce  que  les  acides  nuifehf  à  la  poitrine  ,  lorfqu’elîe  eft  affe&ée  félon 
l’expérience  ,  on  doit  alors  fubffiîuer  la  chicorée.  On  ordonne  la  racine 
&  les  feuilles  de  l’ofeille  de  la  même  maniéré  &  à  la  même  dofe  que 
celles  de  la  chicorée.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  fuc  d’ofeille  ed 
très-bon  .dans  les  fievres  intermittentes  bilieufes  ,  dans  les  fîevres  tierces 
légitimes  8t  dans  les  doubles  tierces  :  on  en  donne  cinq  ou  fix  onces  au 
commencement  de  l’accès  ,  après  avoir  fait  les  préparations  néceffaires. 
Le  fuc  d’ofeiile  eft  d’un  goût  acide  manifefte  r  ÔC  donne  la  couleur 
de  pourpre  au  papier  bleu. 

Patience  ordinaire  fauvage  /  ou  Par  elle  ,  f  Lapathum  acutum  * 

five  O xy lapathum . 

Sa  racine  eft  brune  en  dehors  ,  d’un  jaune  fafrané  en  dedans  :  on  em¬ 
ploie  la  racine  ÔC  les  feuilles  de  cette  plante  dans  les  mêmes  cas  que  les 
précédentes  ,  mais  on  la  préféré  aux  autres  dans  les  obftru&ions  des  fem¬ 
mes  hyftériques  ÔC  des  hommes  hypocondriaques  :  on  s’en  fert  auffi  avec 
fuccès  dans  les  éruptions  cutanées  ,  comme  dans  les  dartres  ,  les  éréfipe- 
les  avec  chaleur  5c  démangeaifon  ;  c’eft  un  diurétique  froid  5c  apéritif 
qui  agit  fans  caufer  beaucoup  de  chaleur  :  on  donne  les  racines  de  cette 
plante  de  la  même  façon  ÔC  à  la  même  dofe  que  les  précédentes  ;  on 
les  affocie  même  ordinairement  ,  on  les  fait  bouillir  une  heure  demie  , 
enfuite  on  y  ajoute  les  feuilles  qu’on  fait  encore  bouillir  environ  un  quart 
d’heure  pour  les  apozemes  dans  les  cas  que  nous  avons  ci  -  devant  in¬ 
diqués. 

Althœa  3  Guimauve  ÿ  Âlthœa  ibifeus  >  Bifmaiva  ,  Malva 

vifeus .  - 

C’EST  une  plante  qui  pouffe  des  tiges  grêles,  cylindriques,  velues 
ou  lanugîneufes  ;  les  feuilles  font  cotonneufes  ,  mollaffes  &  blanches  ,  fes 
racines  qui  fortent  d’une  tête  font  blanches  en  dedans ,  de  la  groffeur  du 
doigt  ,  fibreufes  ,  divifées  en  pluûeurs  branches  remplies  d’un  fuc  mu  ci- 
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lagineux  3c  gluant ,  d'un  goût  cependant  infipide  ;  en  féchant  elles  fe 
rident  :  on  fe  fert  principalement  des  racines  en  médecine. 

Cas . 

O  N  emploie  la  racine  de  Guimauve  avec  fuccès  dans  les  quatre  cas  fuî- 
vants  :  i°.  dans  les  maladies  des  reins  8t  de  îa  veffie  ,  telles  que  la  dyfurie 
qui  efi:  une  difficulté  d’uriner  ,  accompagnée  de  douleur,  de  chaleur  5c  de 
cuiffion  ,  mais  dans  laquelle  l'urine  coule  fans  interruption  ,  lorfqu'on  a 
commencé  à  la  rendre  ;  dans  la  ftrangurie  qui  efl  une  envie  fréquente  ÔC 
involontaire  d’uriner,  dans  laquelle  le  malade  ne  peut  rendre  l’urine  qu’en 
petite  quantité  ,  ou  goutte  à  goutte ,  avec  beaucoup  de  douleur ,  de  cha¬ 
leur  ,  de  cuiffion  ;  dans  l’inflammation  des  reins  ,  dans  les  douleurs  né¬ 
phrétiques  occafionnées  par  quelque  pierre  ou  du  fable,  du  gravier, 
fur-tout  dans  les  tempéraments  bilieux  ,  dans  les  ulcérés  des  reins  ,  de  la 
veffie  ÔC  des  voies  urinaires ,  dans  la  gonorrhée.  z°.  Dans  les  affichions  des¬ 
poumons  ,  comme  les  catarres  ou  difficulté  de  refpirer  ,  lorfqu’ii  y  a  dou¬ 
leur  gravative  ,  que  îa  toux  effi  feche  8c  que  la  matière  expehorée  eft  en 
petite  quantité  ,  qu’elle  eft  âcre  ÔC  faîée  ,  avec  irritation  dans  les  bron* 
ches  y  dans  les  toux  (impies  ,  opiniâtres  occafionnées  par  une  matière  te¬ 
nace  ,  âcre  ,  ÔC  alors  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  du  firop.  30.  Dans 
le  flux  de  ventre  accompagné  de  chaleur  ,  d’ardeur  ,  d’inflammation  , 
d’érofîcn  des  inîeflins ,  dans  les  dyffienteries.  40.  Enfin  ,  on  s’en  fert  exté- 

1 

rieureinent  en  guife  de  cataplafme  dans  le  cas  où  on  veut  calmer  8c  préve¬ 
nir  l’inflammation  ,  mais  nous  en  parlerons  fous  ce  dernier  point  de  vue  , 
dans  la  Matière  Médicale  externe. 

Vertus . 

De  tous  les  cas  où  la  Guimauve  convient,  il  cfl  aifé  de  conclure' 
quelles  font  fes  vertus  :  c’efi  un  remede  adouciffiant ,  pehoral ,  diurétique 
froid  ,  béchique  ,  incrafïant  8C  émollient. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Do  fes. 

On  fe  fert  de  cette  racine  en  .  fubft ance  ,  en  infufion  8C  en  décohion, 
rarement  on  l’ordonne  en  fubffiance  ;  s’il  arrive  cependant  qu’on  veuille 
a  prefcrire  de  cette  forte  ,  on  la  donne  en  poudre  depuis  un  fcrupuîe 
ufqu’à  demi-gros  ou  un  gros  aflbcié  avec  du  fucre  ;  dans  les  affichions 
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des  poumons  Sc  les  ulcérés  des  reins  9  en  décoéllon  depuis  demi-once 
jufqu’à  une  once  fur  chaque  pinte  d’eau  en  infufion,  on  ver fe  l’eau  bouil¬ 
lante  fur  la  racine  à  îa  même  quantité.  Quand  on  prefcrit  les  racines  de 
guimauve  ,  foit  en  infufion  ,  foit  en  décoction  ,  il  faut  obferver  de  n’en 
pas  trop  mettre  5c  de  ne  pas  les  faire  bouillir  trop  long-temps  ,  parce 
que  l’infufion  ou  îa  décodlion  feroit  trop  mucilagineufe  &  trop  vifqueufe, 
elle  feroit  dégoûtante  &  chargeroit  l’eftomac  ;  c’eil  pourquoi  on  ne  doit 
les  ajouter  que  fur  la  fin  de  la  décoction  ÔC  les  lailTer  un  quart-d’heure 

feulement.  On  fait  avec  la  racine  de  guimauve  deux  fortes  de  firop , 

l’un  fimple  qui  fe  prépare  avec  îa  pulpe  paffée  par  le  tamis  ,  qu’on  fait 
cuire  avec  fuffifante  quantité  de  fucre  ;  l’autre  compofé  ou  firop  de  gui¬ 
mauve  de  Fernel  qui  fe  prépare  avec  les  racines  d’althæa  ,  de  gramen  ôC 
d’afperge  :  on  fe  fert  de  ces  firops  principalement  dans  les  affections  des 

poumons  ,  dans  les  catarres  ferreins  ,  &  on  les  ordonne  tant  l’un  que 

l’autre  ou  feul  par  cuillerée  de  deux  en  deux  heures  ,  ou  affociés  avec  des 
eaux  difliüées  ,  des  décollions  ,  du  petit  lait  ,  des  émulfions  à  la  dofe 
d’une  once. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  cette  plante  contient  un  mucilage  allez  épais 
qui  enveloppe  un  fel  acide  ,  qui  ne  laiffe  pas  cependant  de  donner  des 
marques  de  fa  préférence  ,  par-là  on  voit  allez  comment  elle  agit  ;  par 
fes  parties  mucilagineufes  ,  elle  enveloppe  les  feîs  de  l’urine  ,  en  rendant 
en  quelque  maniéré  la  mucolité  qui  a  été  enlevée  des  conduits  de  l’urine 
&  en  facilitant  la  defeente  &  la  fortie  des  graviers  ;  par  fon  fel  acide 
elle  efl  très-propre  à  détruire  les  matières  tendantes  à  la  putridité. 

Nymphœa. 

Le  Nymphæa  on  Nénuphar  efl  une  plante  aquatique  dont  il  y  a  deux 
efpeces  ;  l’une  à  fleurs  blanches  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  nénuphar 
blanc  d’eau  ^  lys  d’étang  ,  nymphæa  alba  ;  l’autre  à  fleurs  jaunes  appelle 
nénuphar  jaune  ,  jaunet  d’eau  ,  plateau  à  .leurs  jaunes  ,  nymphæa  tut  s  a  9 
Nénuphar  tuteum  :  on  peut  fe  fervir  indifféremment  de  ces  deux  plantes  ; 
mais  on  emploie  le  plus  communément  celles  qui  font  à  fleurs  jaunes  ;  les 
feuilles  en  font  larges,  fouîenucs  par  des  grandes  queues ,  rondes,  fongueufes  ; 
les  fleurs  font  grandes  ,  belles  ,  larges  quand  elles  font  épanouies  ;  la  racine 
efl  principalement  d’ufage  en  médecine  ,  elle  efl  longue  >  greffe  comme  le 
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bras,  ayant  des  nœuds  fur  Ton  écorce  ,  de  couleur  brune  en  dehors,  blan¬ 
che  en  dedans  ,  charnue  ,  fongueufe  ,  friable  ;  le  fuc  exprimé  donne  une 
couleur  rouge  au  papier  bleu  i  on  la  coupe  en  long  ôt  par  tranches  allez 

menues  pour  la  faire  fécher. 

Cas. 

O  N  emploie  la  racine  de  Nymphata  dans  les  mêmes  circonftances  que 
celle  à'althœa  :  on  s’en  fert  encore  avec  fuccès  dans  les  lievres  ardentes 
où  les  urines  font  en  petite  quantité  5C  rouges;  dans-les  maladies  aiguës 
avec  ardeur  :  on  fubftiîue  le  lirop  qu'on  compofe  avec  cette  plante  aux 
autres  narcotiques ,  lorfqu'on  craint  de  procurer  un  relâchement  trop  fubit 
dans  les  maladies  aiguës  ,  dans  les  maux  de  tête  avec  chaleur  &  ardeur* 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  cette  racine  a  produit  de  bons  effets  dans 
les  pertes  immodérées  des  femmes. 

Vertus . 

Elles  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  I’althaea  ;  elle  eft  un 
peu  plus  adoucilfante  5c  mucilagineufe  ,  rafraîchilfante  ,  un  peu  narcoti¬ 
que  ;  elle  calme  par  fa  partie  vifqueufe  ,  le  trop  grand  mouvement  des 
humeurs. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  ,  &  [es  Dofes. 

On  l’ordonne  de  la  même  maniéré  6c  à  la  même  dofe  que  la  pré¬ 
cédente  dans  les  bouillons  rafraîchi  (Ta  nt  s  ;  dans~  les  gonorrhées  ,  on  don¬ 
ne  une  ptifane  composée  avec  la  racine  d’althæa  ,  de  nymphæa  ÔC  de  frai- 
fer  ;  la  dofe  en  décoéfion  ef  depuis  une  once  fur  une  pinte  d'eau  :  om 
donne  le  fi rop  dans  les  émuîfions  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  5C 
demie. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Cette  plante  contient  à-peu-près  les  mêmes  principes  que  Fai- 
îhæa  ,  mais  beaucoup  pluff  de  mucilage  ,  ce  qui  paraît  même  au  goût  ,, 
la  racine  efi:  gluante  ôt  amere. 

Le  Fraifier  x  Fragaria . 

L  E  Fraifier  dont  le  fruit  s'appelle  fraife  ,  fragum ,  efl  une  plante  qui 
pouffe  de  fa  racine  plusieurs  pédicules  ou  queues  menues ,  dont  les  unes 
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portent  chacune  trois  feuilles  5c  les  autres  de  fleurs  ;  la  racine  qui  eft 
principalement  d’ufage  en  médecine  ,  eft  petite  ,  rouffàtre  s  extérieurement 
fibreufe  ,  d’une  faveur  aflringente. 

n  Cas . 

On  l’ordonne  dans  les  mêmes  cas  que  les  deux  précédentes  ;  elle  con¬ 
vient  aufli  dans  les  obflruéfions  du  foie  ,  de  la  rate  &  dans  les  maladies 
qui  en  dépendent ,  comme  la  jauni  (Te  accompagnée  d’ardeur  ,  dans  les 
tempéraments  bilieux,  îorfqu’il  faut  ouvrir  ,  débarraiïer  5c  tempérer  en 
même  temps  les  humeurs. 

) 

Vertus 4 

Cette  racine  peut  être  regardée  comme  un  diurétique  froid ,  apéri¬ 
tif  qui  convient  dans  les  maladies  des  hyftériques  di  des  hypocondria¬ 
ques  ,  dans  les  tempéraments  bilieux. 

» 

Maniéré  de  s'en  fervir  ?  Dofes . 

O  N  l’ordonne  en  infufion  5c  en  décoêfion  de  la  même  façon  5c  à  la  même 
dofe  que  les  racines  précédentes  ;  on  î’aflacie  ordinairement  avec  la  raci¬ 
ne  d’ofeille  :  elle  donne  aux  bouillons  la  couleur  rouge  ,  dont  on  leur  a 
donné  le  nom  de  bouillon  rouge  ;  ceux  qui  en  font  un  grand  ufage 
s  apperçoivent  que  leurs  excréments  font  teints  en  rouge  ,  ce  qui  pourroit 
d’abord  en  impofer  pour  un  flux  hépatique  ,  mais  en  difcontinuant  ces 
bouillons  ,  cette  couleur  difparoxt. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Cette  racine  efl:  mucilagineufe  ,  le  fuc  qui  en  eft  exprimé  donne 
au  papier  bleu  une  couleur  rouge  foncée  ,  les  parties  falines  font  moins 
enveloppées  dans  cette  plante  que  dans  les  deux  précédentes  ;  lorfqu’on  a 
en  vue  principalement  d’adoucir  ,  on  doit  préférer  l’althæa  ;  mais  lorfqu’il 
faut  ouvrir  2c  adoucir  en  même  temps  ,  on  doit  préférer  les  racines  de 
fraifier.  Les  femences  farineufes  ,  telles  que  celles  de  riz  8c  d’orge.  Les 
quatres  femences  froides  majeures ,  fa  voir ,  celles  de  courge  ,  de  melon 
de  concombre  &£  de  citrouille. 

Les  fucs  aigrelets,  comme  ceux  de  limon  ,  d’orange  ÔÇ  de  grenade. 
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On  emploie  avec  fuccès  ces  différents  remedes  dans  les  maladies  algues, 
comme  les  fievres  putrides  *  malignes  ,  marquées  d'un  cara&ere  d’acrimo¬ 
nie  ÔC  de  diffolution  ,  ce  qffon  connoît ,  i°.  par  le  tempérament  lorfqu'il 
eft  bilieux  ;  20.  par  les  caufes  qui  ont  précédé  ,  comme  l’ufage  des  épice¬ 
ries  ,  les  débauches  ,  les  exercices  immodérés  ;  30.  par  les  fymptomes  ac¬ 
tuels  ,  tels  qu’un  fentiment  de  chaleur,  d’âcreté  ,  une  foif  prefqu’inextin- 
guible  ,  comme  on  Fobferve  dans  les  fievres  ardentes ,  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  à  dijjblutione  ,  dansffes  maladies  inflammatoires;  il  y  a  deux  fortes 
d’inflammation  ,  l’éréfipélateufe  ÔC  la  phlegmoneufe  ;  dans  cclle-ci  le  fang 
eff  prefque  diffout  ,  &  le  malade  éprouve  un  fentiment  d'âcreîé  &  une  foif 
prefque  inextinguible  ;  dans  les  maladies  chroniques  ou  le  fang  eff  de  flé¬ 
ché  5C  âcre  parce  que  les  Tels  font  plus  développés  ,  comme  dans  la  paf- 
fion  hypocondriaque  &L  hyftérique  ,  dans  les  affedions  chroniques  où  la 
mafTe  du  fang  eft  prefque  dans  la  diffolution  ,  comme  dans  le  fcorbut 
chaud  ;  enfin  dans  les  maladies  qui  paroiffent  d’abord  ne  pouvoir  fouffrir 
ces  remedes  ,  comme  dans  l’hydropifie  ,  lorfque  la  férofité  paroît  abon¬ 
der  par-tout  ,  que  les  eaux  épanchées  font  âcres  6c  tendent  à  la  putré¬ 
faction  ,  ce  qui  fait  qu’étant  repompées  dans  la  maffe  du  fang  ,  elles  occa- 
fionnent  une  petite  toux  qui  eff  ordinairement  un  mauvais  figue.  Dans  les 
différents  cas  où  nous  venons  de  voir  que  conviennent  ces  remedes ,  on 
peut  aiféaient  déduire  leurs  vertus. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes . 

La  façon  d'adminiffrer  ces  remedes  eff  différente  félon  la  différence 
des  remedes  ,  8C  d’abord  pour  ce  qui  regarde  les  femences  farineufes  de 
riz  ,  d'orge  ,  on  les  emploie  comme  un  remede  fîmplement  ou  comme 
un  remede  aiimenteux  ;  comme  remede  fîmplement  ,  on  les  ordonne  fous 
forme  de  ptifane  ;  on  met  ,  par  exemple  ,  une  cuillerée  de  riz  ou  d’orge 
dans  un  pot  d’eau  on  fait  bouillir  l’orge  jufqu'à  crepature  ,  on  coule 
cette  décoCtion  dont  on  fait  boire  au  malade.  Il*  faut  obferver  que  fi  011 
fait  cette  ptifane  avec  l’orge  ,  on  jette  la  première  eau  lorfqu’eîle  a  com¬ 
mencé  de  bouillir  ,  &  on  en  met  de  nouvelle  ,  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  l’orge  jufqu’à  crepature.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  ardeur  les 
anciens  n’employoient  point  d’autre  nourriture  que  cette  eau  ,  à  laquelle  ils 
donnoient  plus  de  confiftance  en  la  faifant  bouillir  plus  ou  moins  ,  félon 
qu'ils  vouloient  nourrir  les  malades  ,  ôt  ils  l’appelloient  Cremor  ,  crème , 
lorfqu'elle  étoit  un  peu  tenue  ou  quelle  avoit  bouilli  un  peu  plus  long- 

I.  Partie %  X 
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temps.  Ce&  avec  ce  s  ptîfanes  ou  ces  crèmes  qu'ils  Haumffoïeïit  les  ma¬ 
lades  ,  ils  ne  faifoient  pas  ufage  des  bouillons  comme  à  préfent  ;  il  ferait 
à  fouhaiter  qu’on  pût  faire  revivre  cette  ancienne  coutume  ,  fur- tout  dans 
les  maladies  aiguës  ou  les  fucs  tendent  à  falkalinité  ,  à  la  putridité  ,  oü 
par  conféquent  les  bouillons  font  capables  de  nuire  ,  étant  compofés  des 
fucs  des  animaux  qui  peuvent  aifémenî  fe  putréfier  dans  ces  circonfiances  ; 
il  eîl  vrai  cependant  que  dans  les  cas  dont  nous  parlons  ,  on'choifit  les 
viandes  des  jeunes  animaux,  qui  font  un  peu  moins  fujettes  à  la  putridité  , 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur  inconvénient  ,  quoique  moindre.  On 
les  emploie  comme  aiimenteux  dans  les  maladies  chroniques  ,  îorfque  le 
fatig  efi:  diffout  6c  tend  à  la  putridité  ,  comme  dans  le  fcorbut  chaud , 
la  paffion  hypocondriaque  6C  hyiférique  ,  on  en  prépare  des  crèmes  avec 
l'eau  ,  le  bouillon  5 C  le  lait.  Les  crèmes  des  riz  au  lait  font  d’une  grande 
utilité  dans  le  fcorbüt  chaud  ,  qui  a  cédé  quelquefois  à  ces  crèmes  ,  après 
avoir  réfifté  au  petit  lait  &C  autres  remedes ,  elles  tiennent  lieu  alors  de 
remede  êt  de  nourriture.  A  l’égard  des  quatre  femences  froides  majeures  , 
on  les  regarde  comme  un  remede  propre  à  arrêter  le  mouvement  de  la 
putréfaéfion  :  on  s'en  fert  principalement  dans  les  ému! (ions  ;  pour  une 
éinulfion  de  huit  ou  neuf  onces  de  liqueur  ,  on  prend  de  chacune  de  ces 
femences  un  gros ,  ou  de  tout  enfemble  demi» once  ,  on  les  dépouille  de 
leur  écorce  ,  on  les  pile  légèrement,  verfant  peu-à-peu  la  liqueur  qu’on 
juge  à  propos  comme  l’eau  fi m pie  ou  l’eau  d'orge  ,  de  riz ,  fuivant  qu’on 
a  intention  d’adoucir  plus  ou  moins.  Les  émulfions  fe  donnent  ordinaire» 
ment  le  foir  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués  ci-devant.  Si  îe  malade 
paüe  des  nuits  inquiettes  ,  on  y  ajoute  îe  firop  de  Pavot  ou  de  Nym- 
phæa  ,  ou  quelqu’autre  narcotique.  On  en  fait  encore  des  pîifanes  ,  des 
émulfions  dans  lefquelîes  on  fait  entrer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur, 
une  plus  grande  dofe  de  femence.  Ces  ptîfanes  émulflonnées  dont  en 
fait  boire  au  malade  fuivant  la  foif  ,  ont  lieu  dans  les  fievres  putrides  9 
ardentes  ,  biîieufes ,  accompagnées  d’une  foif  inextinguible.  Lorfque  l’eau 
d’orge  ne  fuffitpas  pour  adoucir ,  on  peut  fe  fervir  de  celle  de  poulet  pour  faire 
ces  ptifanes  émulfionnées  ;  c'efl  l’eau  de  poulet  émuî donnée  ,  qui  quel¬ 
quefois  rendît  mieux  ,  parce  qu'elle  efi  plus  analogue  à  nos  humeurs.  Les 
femences  froides  font  auiïi  employées  pour  fournir  un  aliment  plus  adou» 
cillant  :  on  fait  un  bouillon  avec  le  veau  &  un  jeune  poulet  dont  on 
farcit  le  ventre  avec  une  demi-once  de  femences  froides  &C  une  cuillerée 
de  riz.  Quant  au  fuc  aigrelet  des  fruits  dont  nous  avons  parlé  ,  on  ne 
les  emploie  jamais  feuls  ,  mais  on  les  noie  dans  une  grande  quantité 
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d’eau  ,  jufqu’à  agréable  acidité  ,  on  y  ajoute  même  un  peu  de  fuc re. 
C’ed  ainfi  qu'on  prépare  la  limonade  :  on  ne  doit  s’en  fervir  qu’après 
avoir  tenté  inutilement  les  autres  remedes  adoucidants ,  parce  que  l’ex¬ 
périence  prouve  que  les  acides  font  ennemis  des  poumons.  Or  dans  les 
fïevres  ardentes  ,  bilieufes  ,  dans  le  [quelles  on  fait  ufage  de  ces  fucs  aigre¬ 
lets  ,  il  y  a  une  difpodîion  à  la  maladie  inflammatoire  du  poumon  9 
comme  on  ohferve  par  l’ouverture  des  cadavres  ;  auilî  on  doit  être  fort 
circonfpeéf  dans  l’adminidration  de  ces  fucs  en  pareils  cas.  On  peut 
encore  fe  fervir  des  drops  compofés  avec  ces  fucs  délayés  à  la  dote  de 
demi-cuillerée  ,  dans  un  verre  de  pîifane  ,  comme  le  drop  de  grenade. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Les  femences  farineufes  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  êC  ce 
mucilage  ed  très-propre  à  enduire  les  parois  des  v aideaux  ,  à  les  défen¬ 
dre  contre  les  irritations  ÔC  envelopper  les  parties  âcres  :  elles  donnent 
une  nourriture  qui  tend  à  l’alkalefcence  ,  5c  par  conféquent  forment  un 
mouvement  inîedin  contraire  à  celui  des  humeurs  qui  tendent  à  la  putridité  : 
elles  embarrafient  le  fang  qui  ed  précipité  dans  fon  mouvement ,  5c  par 
cette  raifon  arrêtent  la  putréfaction.  Dans  les  hypocondriaques ,  les  hydéri- 
ques  où  le  fang  ed  fi  épaiffi  par  deilechement ,  que  l’eau  pure  paffe  par- 
deffus  ,  6c  ed  rendue  par  les  urines  telle  qu’on  l'a  prife  ,  il  faut  l’im¬ 
prégner  de  ces  femences  farineufes  ,  parce  que  leurs  parties  favonneufes  , 
mucilagineufes  redent  plus  long-temps  avec  le  fang  ÔC  le  divife  infenfî- 
blement  :  il  en  ed  de  même  dans  le  fcorbut  chaud  ;  les  femences  froides 
font  chargées  d’une  huile  très-grade  ,  douce  ,  fine  ,  qui  s’étend  beau¬ 
coup  plus  ,  c’eft  pourquoi  on  les  emploie  ordinairement  dans  la  dyfurie , 
l’ifchurie  ,  la  drangurie  la  gonorrhée  virulente  comme  étant  plus 
adoucidante.  Pour  ce  qui  ed  des  principes  aigrelets  ,  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  ils  confident  dans  l’acide  qu’ils  contiennent ,  qui  en  s’unif- 
fant  avec  les  feîs  aîkalefcents  ,  forment  des  neutres  qui  font  détrempés  par 
l’eau  que  l’on  jette  en  même  temps  dans  la  ma  fie  du  fang  ,  cette  eau  s’en 
va  enfuite  par  les  urines  ,  ils  font  plus  diurétiques. 

Les  quatre  Semences  froides  mineures. 

Ce  font  les  femences  d’endive,  de  pourpier  ,  de  laitue  SC  de  chico¬ 
rée  :  elles  ont  la  même  vertu  que  les  précédentes ,  mais  dans  un  degré 
inférieur  ;  ainfi  on  doit  préférer  les  femences  froides  majeures  au  défaut 
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de  celles-ci:  on  pourroit  fubftituer  les  autres  à  la  même  dofe  8C  de  la 
même  façon  ,  c’eff-à-dire  ,  en  emuîfion. 

Diurétiques  froids  pris  du  Régné  minéral . 

Nitre . 

L  E  Nitre  ou  Salpêtre  des  modernes  eft  fort  différent  du  Nitre  ou  Na* 
trum  des  Anciens  ,  qui  étoit  un  fel  alkali  fixe  au  lieu  que  le  nitre  ou 
falpêtre  des  modernes  eft  un  fel  neutre.  Comme  on  ne  retire  le  falpêtre  que 
des  terres  qui  ont  été  imbibées  de  parties  urineufes  des  animaux  ou  des 
végétaux  y  quelques  Chymiftes  doutent  fi  ce  fel  appartient  au  régné  ani¬ 
mal  ou  au  minéral.  Nous  le  rangerons  avec  le  commun  des  Chymiffes  parmi 
les  fels  minéraux  ,  parce  qu'on  le  tire  immédiatement  de  la  terre  ,  5c  que 
ce  n’eff  que  par  ce  moyen  qu’on  peut  le  retirer  des  mines  ÔC  des  excré¬ 
ments  des  animaux.  Le  nitre  purifié  eff  un  fel  neutre  blanc  ,  dont  les 
cryffaux  prifmatiques  ont  fix  faces  ;  jetté  fur  les  charbons  ardents  ,  il  dé- 
flagre  ,  mais  fur  la  langue  il  la  rafraîchit  excite  un  fentiment  d'amer¬ 
tume. 

Cas . 

O  N  s’en  fert  plus  fréquemment  dans  les  pays  étrangers  qu’en  France  , 
8t  fur-tout  qu'à  Montpellier  ;  en  général  on  l’emploie  avec  fuccès  dans 
les  fievres  continues ,  aigues  ,  bilieufes  ,  putrides ,  ardentes  ,  dans  les  fiè¬ 
vres  éréfipélateufes  ,  dans  les  fievres  à  diffolutione  ,  qu’on  connoît  par  les 
eaufes  qui  ont  précédés ,  par  le  tempérament  du  malade  ÔC  par  les  fympto- 
mes  adfuels  ,  tels  que  la  chaleur  âcre  répandue  fur  toute  l'habitude  du 
corps  ,  la  puanteur  de  la  bouche  ,  les  taches  rougeâtres  ou  livides  ,  le 
piffement  de  fang.  M.  Stahl  affine  l'avoir  donné  avec  fuccès  en  pareil 
cas  ,  8c  même  dans  les  diarrhées  colliquatives  ,  fymptomatiques  qui  fur- 
viennent  dans  ces  fortes  de  fievres  malignes  ;  en  général  dans  les  maladies 
inflammatoires  fans  exception  ,  dans  celles  de  poitrine  ,  telles  que  la  pleu- 
rélie  ,  la  péripneumonie  ;  dans  celles  du  bas-ventre  ,  fur-tout  dans  celles 
des  reins  ,  de  la  veflie  qui  occafionnent  des  fuppreffions  d’urine  5»  dans  îa 
dyfurie  ,  dans  la  gonorrhée  virulente,  (  excepté  cependant  à  Montpellier  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  )  dans  le  cas  d'hémorragie  du  nez  ,  de 
piffement  de  fang  ,  des  pertes  chez  les  femmes  intérieurement  8c  extérieu¬ 
rement.  M.  Stahl  l’a  fouvent  donné  avec  fuccès  aux  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  en  qui  les  vuidanges  étoient  fupprimées  8c  qui  étoient 
attaquées  d'accès  de  flevre ,  en  forte  que  l’écoulement  des  vuidanges  fe  ré- 
îabliffoit  tranquillement ,  8c  les  accès  de  fievre  fe  diflipoient.  On  l’em- 
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ploie  encore  avec  fuccès  dans  quelques  maladies  chroniques,  comme  dans 
l’hydropifie  ,  mais  il  faut  obferver  qu’il  ne  convient  que  îorfquil  y  a 
beaucoup  de  -fo if ,  d’ardeur  ,  une  fievre  lente  ,  de  marques  de  putridité. 
Dans  ce  cas  quelques-uns  l’afFocient  avec  des  apéritifs  forts ,  comme  le  fa- 
fran  de  mars  ,  mais  pour  le  faire  ,  il  faut  que  les  marques  de  putridité 
ne  foient  pas  bien  confidérabies.  On  s’en  fert  enfin  avec  fuccès  dans  les 
fievres  intermittentes  qui  attaquent  les  tempéraments  bilieux.  On  emploie 
indiftindfement  le  nitre  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  ,  en 
Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  à  Paris  même  ,  mais  à  Montpellier  les  plus 
fameux  Praticiens  craignent  Tubage  du  nitre  dans  la  pleuréfïe  ,  la  périp¬ 
neumonie  les  autres  inflammations  lorfqu’elles  font  phlegmoneufes  , 
SC  ne  s’en  fervent  que  lorfqu’elles  font  éréfipélateufes  ,  où  le  fang  n’eft  pas 
fi  épais.  Ils  ne  remploient  pas  non  plus  dans  la  gonorrhée  virulente  ,  de 
peur  d’enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  de  procurer  la  vérole  en  gué- 
rifiant  cet  écoulement. 

,  * 

Vertus . 

D  E  tous  les  cas  où  l’on  emploie  le  nitre  avec  fuccès  ,  il  fuit  que  c’eft 
un  remede  rafraîchiifant  propre  à  calmer  la  chaleur  ,  la  foif  ,  qui  pouffe 
très-bien  par  les  urines  ,  très-propre  contre  l’inflammation  ,  ou  antiphlo- 
giftique  ÔC  enfin  antifeptique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  y  &  fes  Dofes* 

O  N  Tempîoie  en  fubltance  £>C  en  diflolution  fous  forme  de  ptifane  ;  en 
fubftance  on  l’ordonne  depuis  trois  grains  jufqu’à  un  fcrupule  ,  en  diffolu- 
tion  ou  fous  forme  de  ptifane  depuis  un  gros  jufqu’à  deux,  fur  deux  ou  trois 
livres  d’eau  dans  le  cas  d’ardeur  excefîive  ,  de  fievres  jbilieufes  ,  de  mala¬ 
dies  aiguës  ,  de  diarrhée  putride  colliquative.  Dans  le  cas  d’hydropifie 
accompagnée  d’ardeur  ÔC  de  foif  ;  fi  cette  ardeur  ÔC  cette  foif  ne  font  pas 
exceffives  ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  E evre  lente  ,  on  peut  ajouter 
fur  trois  parties  de  nitre  ,  une  partie  de  fafran  de  mars  :  cette  poudre 
s  ordonne  a  la  dofe  de  quinze  grains ,  on  la  prend  quatre  fois  par  jour. 
Ce  remede  peut  réufiîr  dans  les  tempéraments  un  peu  relâchés  ,  dans  les 
fievres  intermittentes  ,  bilieufes  ;  il  y  en  a  qui  aiïocient  le  nitre  avec  le 
kina  pour  en  modérer  la  vertu  échauffante  ,  &  alors  fur  une  prife  de 
kma  qui  e(i  de  demi-gros  ou  d  un  gros  ,  on  ajoute  fix  ou  dix  grains  de 
nitre  ,  mais  comme  nous  le  dirons  en  ion  lieu  ,  il  vaut  mieux  dans  ce 
cas-là  ne  pas  employer  le  kina. 
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Pharmacologie  Rationnelle . 

Les  Médecins  ne  s’accordent  pas  fur  îa  maniéré  dont  le  mire  agit  dans 
le  corps  humain  ;  tous  conviennent  qu’il  rafraîchit  ;  mais  les  uns  préten¬ 
dent  qu’il  produit  cet  effet  en  atténuant  les  humeurs  ,  les  autres  en  les 
coagulant  ,  les  derniers  fe  fondent  fur  ces  principes;  i°.  le  nitre  rafraîchit  , 
difenî-ils  ,  donc  il  coagule  ;  2°.  fur  l’expérience  ils  affurent  que  le  nitre 
mêlé  avec  le  fang  récemment  tiré  de  la  veine  d’un  animal  vivant  ,  fe 
coagule  ;  il  s’en  faut  a  durement  beaucoup  que  ces  raifons  foient  démonf- 
tratives ,  &  d’abord  quant  à  la  première  ,  elle  n’ed  du  tout  point  con¬ 
cluante  ;  îe  nitre  rafraîchit ,  pour  que  cette  propoiition  fût  jufle,  il  fau- 
droit  qu’on  ne  pût  pas  concevoir  qu’un  remede  rafraîchit  Sc  qu’il  divife 
en  même  teins.  Or  ,  rien  de  plus  aifé  que  de  concevoir  cela  ;  la  chaleur 
dans  le  corps  humain  dépend  du  frottement  mutuel  des  fluides  St  des 
folides  St  du  mouvement  intedin  du  fang  ;  les  frottements  deviendraient 
plus  confidérables ,  fi  le  mouvement  Stl'épaiffiiïement  du  fang  augmentoient  ; 
par  conféquent  un  médicament  atténuant  peut  diminuer  le  frottement  ,  St 
par  conféquent  la  chaleur  :  c’eft  le  cas  des  maladies  inflammatoires  où  le 
fang  eü  plus  épaifîî  St  paife  plus  difficilement.  En  fécond  lieu  on  dit  que 
le  nitre  mêlé  avec  le  fang  fe  coagule  ;  cette  expérience  eîl  pour  le  moins 
très-douteufe  ,  elle  n’eft  pas  certainement  confiante.  M.  de  la  Mure  a 
mêlé  pîufieurs  fois  du  nitre  avec  du  fang  récemment  tiré  St  avec  d'autre 
déjà  coagulé  ,  St  il  a  remarqué  que  dans  îe  premier  cas  ,  le  fang  de- 
venoit  plus  fluide  St  femblable  à  la  lavtire  de  chair  ,  St  dans  le  fécond 
que  le  coagulum  devenoit  plus  mol  St  la  férofïté  fe  teignoit  de  rouge  : 
à  cette  expérience  on  peut  ajouter  celle  de  M.  Paiès  qui  fans  penfer  au¬ 
cunement  à  la  difpute  dont  il  eft  queffion  t  dit  que  voulant  inje&er  du 
fang  dans  l’artere  pulmonaire  d’un  animal  ,  il  y  mêla  du  nitre  pour  con- 
ferver  la  fluidité  du  fang  pendant  qu’il  préparoit  fartere.  En  troifïeme 
lieu  on  dit  avoir  obfervé  chez  les  malades  que  le  n'tre  coaguloit  >  mais 
cette  prétendue  obfervation  eft  fondée  uniquement  fur  une  hypothefe  ; 
car  voici  comment  on  raifonne  :  j’ai  donné  le  nitre  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes  St  j’en  ai  vu  de  bons  effets  ,  donc  que  le  nitre  coagule.  Je  dis 
que  l’obfervation  qu'on  déduit  de  ce  raifonnement  eft  purement  hypothé¬ 
tique  ,  car  on  fuppofe  que  dans  les  cas  où  le  nitre  a  produit  ces  bons  ef¬ 
fets  ,  le  fang  étoit  diflout  St  atténué  ,  St  voilà  ce  qu’il  faudroiî  bien  éta¬ 
blir  St  démontrer  ,  avant  que  d’en  conclure  que  le  nitre  a  produit  ces 
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bons  effets  en  coagulant  ;  ainlî  l’obfervation  ne  prouve  pas  que  le  nitre 
coagule.  Bien  plus  ,  elle  prouveroit  que  le  nitre  diffout  ;  car  par-tout  , 
excepté  en  France  ,  on  emploie  le  nitre  généralement  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  on  l’emploie  avec  fuccès.  Or  ,  dans  ces  maladies  , 
le  fang  ejft  plus  épais  que  dans  l’état  naturel  ;  le  nitre  produit  donc  ces 
bons  effets  dans  ces  maladies  en  divifant  le  fang  5c  l’atténuant.  La  réglé 
qu’on  doit  fuivre  en  pratique  à  cet  égard  ,  c’efb  d’ordonner  le  nitre  dans 
les  cas  où  tous  les  Praticiens  experts  l’ordonnent ,  comme  dans  les  fievres 
putrides  ,  bilieufes  ,  éréfipélateufes  ;  2°.  d’être  circonfpeéf  dans  les  inflam¬ 
mations  phlegmoneufes  fur-tout  de  la  poitrine  ,  comme  la  pleuréfie,  la 
péripneumonie  ,  d’autant  plus  qu’on  ne  manque  pas  d’autres  remedes  ap- . 
propriés  ;  30.  on  craint  le  nitre  dans  les  ardeurs  d’urine  produites  par  le 
virus  vérolique  ;  dans  la  gonorrhée  suffi  on  doit  s’en  abftenir  par  prudence 
§C  circonfp  edion. 

Efprits  Acides  minéraux . 

Ces  Efprits  font  ceux  de  vitriol  ,  de  foufre  ,  de  fel  marin  6t  de  nitre  : 
on  peut  fe  fervir  de  tous  ;  mais  tant  qu’on  peut  avoir  l’efprit  acide  de  vi¬ 
triol  ,  ou  Tefprit  acide  de  foufre ,  il  faut  les  préférer  aux  autres. 

Cas . 

On  les  donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  ,  comme  dans  les 
fievres  putrides  ou  (impies  ou  ardentes  ,  bilieufes,  malignes  avec  diffolu- 
tion  ,  îorfque  les  autres  diurétiques  froids  n’ont  pas  eu  de  bons  effets  ;  dans 
les  maladies  inflammatoires  St  éréfipélateufes  qui  ont  le  même  caradere 
que  les  fievres  putrides  ;  dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  , 
c’eft-à-dire  ,  accompagnées  d’éruption  ;  Iorfque  ces  éruptions  font  accom¬ 
pagnées  de  beaucoup  d’ardeur  ,  de  foif ,  comme  dans  leKpetites  véroles  , 
quand  les  pullules  au  lieu  d’un  pus  louable  ,  contiennent  une  eau  extrême¬ 
ment  âcre  Sc  à  peu  près  feinblable  à  celle  qu’on  trouve  dans  les  pullules 
qui  fe  forment  fur  la  peau  après  une  brûlure  ,  fur-tout  Jorfqu’on  apper- 
çoit  de  taches  noirâtres  au  fond  des  petits  boutons ,  c’eil  le  feul  remede 
qui  ait  réuffi  dans  ce  cas  à  M.  Sydenham  ;  dans  le  hoquet  qui  ed  fymp- 
îorne  de  fievres  ,  quelquefois  ces  fymptomes  dénotent  feulement  une  ten¬ 
dance  à  l’inflammation  &  la  préfence  des  matières  putrides  rancefcentes 
qui  irritent  le  ventricule  ,  ce  qu’on  connoît  parce  que  le  pouls  eft  petit  , 
les  rapports  font  défagréables  &  fétides ,  ôt  portent  vers  le  goder  un  iëii- 
tiineat  d’ardeur  ,  tel  que  celui  qu’on  éprouve  après  avoir  mangé  du  lardi 
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rance  ;  quelquefois  au  contraire  le  hoquet  vient  de  l’inflammation  du  ven¬ 
tricule  ,  des  intefiins.  Dans  le  premier  cas  les  acides  minéraux  ,  fur-tout 
de  vitriol  ou  de  foufre  ,  font  fort  utiles  ,  ils  diminuent  les  fymptomes 
comme  M.  de  la  Mure  l’a  obfervé.  Dans  le  fécond  ,  il  ne  feroit  pas  pru¬ 
dent  de  les  ordonner  :  on  les  emploie  encore  avec  fuccès  dans  les  fïevres 
intermittentes  ,  bilieufes  ,  fur-tout  dans  les  tierces  ,  dans  les  quartes  légi¬ 
times  qui  font  entretenues  par  un  fuc  épais  5t  de  fléché  par  les  maladies 
précédentes.  M.  de  la  Mure  en  a  vu  de  très-bons  effets  dans  un  hoi .:nie 
âgé  de  plus  de  foixante  ans  ,  d’un  tempérament  bilieux  qui  fut  attaqué 
d’abord  d’une  fievre  intermittente  biiieofe,  double  tierce  ,  laquelle  fe  chan¬ 
gea  en  fievre  quarte  ;  cet  homme  éprouvoit  une  foif  prefque  inextinguible  , 
la  langue  étoit  enduite  d’une  croûte  noirâtre,  épaiffe  tout  au  moins  de 
deux  ou  trois  lignes.  M.  de  la  Mure  lui  fit  prendre  une  ptifane  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  verfé  quelques  gouttes  d’efprit  acide  de  foufre  ,  5c  bien¬ 
tôt  il  vit  la  croûte  fe  difliper  ,  l’épiderme  fe  détacha  ,  la  fievre  êc  tous 
les  fymptomes  difparurent. 

Vertus . 

On  peut  les  déduire  aifément  des  cas  où  l'on  emploie  ces  efprits  avec 
fuccès. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Dofes. 

Il  n’y  a  qu’une  façon  de  les  donner  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  l’eau  commune 
ou  dans  l’eau  de  capillaire  ,  de  riz  ,  dans  laquelle  on  verfe  goutte  à 
goutte  un  de  ces  efprits  jufqu’agréable  acidité  ,  ad  gratam  aciditatem  ,  com¬ 
me  on  dit  dans  les  formules,  5c  on  fait  boire  au  malade  de  cette  ptifane 
pour  fa  boifTon  ordinaire  dans  les  cas  urgents  ,  comme  dans  les  cas  de 
diffolution  putride  qui  tend  à  gangrené  ;  dans  les  cas  moins  urgents ,  on 
peut  ufer  alternativement  de  cette  ptifane  &  de  queîqu’autre  appropriée  , 
comme  celle  de  riz  ,  d’orge  ,  &  remarquez  que  ceux  qui  ufent  de  l’efprit 
de  vitriol  ,  rendent  les  excréments  noirâtres  ,  à  caufe  des  parties  ferrugi- 
neufes  qui  fe  mêlent  avec  ;  c’efi;  à  quoi  il  faut  faire  attention  pour  n’êtrs 
pas  effrayé  en  s’imaginant  que  le  malade  rend  l’atrabile. 

Pharmacologie  rationnelle . 

LES  efprits  acides  minéraux  paroiîfent  tous  coaguler  le  fang  ,  foit 
qu’on  les  mêle  avec  le  fang  extravafé  ,  foit  qu’on  les  jette  dans  les  veines 
d’un  animal  vivant.  On  a  obfervé  que  deux  gros  de  l’efprit  acide  de 

nitre 


Médicale.  163 

tiltre  injetffé  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ,  produifoietit  des  violentes 
convulfions  8t  la  mort.  La  même  quantité  d’efprit  de  foufre  n'a  pas  pro¬ 
duit  ces  effets  ;  c’eft  pourquoi  on  doit  préférer  l’efprit  de  foufre  ou  de  vitriol 
à  tous  les  autres  ;  ces  efprits  s’oppofent  au  mouvement  de  putridité  beaucoup 
plu?  que  les  acides  végétaux  en  s'unifiant  avec  les  Tels  alkalefcents  dévelop¬ 
pés  dans  le  corps  par  le  mouvement  :  ils  forment  des  fels  neutres  qui  bri¬ 
dent  le  mouvement  de  putréfadfion.  Les  acides  minéraux  ,  comme  les  vé¬ 
gétaux  ,  ont  la  propriété  de  diffoudre  les  fubffsnces  terreufes  :  auffi  dans  le 
cas  de  fievre  quarte  où  le  fang  eft  épaiffi  ,  defféché  ,  terreux  ,  ils  produi- 
fent  des  bon  effets ,  en  divifant  cette  malle  terreufe  ,  &  la  détrempant 
par  leur  véhicule. 

Des  Médicaments  diaphorètiques  &  fudorifiques. 

Comme  la  nature  tend  dans  l'état  même  de  fanté  à  délivrer  le  corps 
des  matières  inutiles  ou  même  dangereuses  par  la  voie  des  Telles  &  des 
urines  ,  aulli  tend-elle  à  dépurer  le  fang  par  le  moyen  de  la  tranfpira-* 
îion  infenfible  :  il  en  elt  de  même  dans  l'état  de  maladie  9  la  nature  s’ef¬ 
force  de  délivrer  le  corps  des  matières  morbifiques  par  les  Telles  5c  par 
les  urines  ,  elle  fait  de  pareils  efforts  pour  dépurer  de  plus  en  plus  le  fang 
par  les  voies  de  l'infenfible  tranfpiration.  Nous  devons  imiter  la  nature  au¬ 
tant  qu’il  eff  poffible  5C  féconder  Tes  falutaires  efforts  :  or  de  même 
qu’il  y  a  des  médicaments  propres  à  favorifer  la  nature  ,  Toit  en  pouffant 
par  les  Telles  ,  Toit  en  pouffant  par  les  urines  ,  suffi  il  y  en  a  qui  peuvent 
l'aider  en  pouffant  par  les  couloirs  de  l'infenfible  tranfpiration.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  premiers  en  traitant  des  purgatifs  bC  des  diurétiques  ;  l’or¬ 
dre  que  nous  nous  Tommes  propofé  veut  que  nous  parlions  a  préfent 
de  ceux  qui  rétabliffent  ou  augmentent  l’excrétion  ou  la  fécrétion  qui  Te 
fait  par  les  couloirs  de  la  peau.  Tous  les  Phifiologiltes  favent  quelle  eff 
l’utilité  de  cette  fécrétion  &  de  cette  excrétion  connue  fous  le  nom  d’in- 
fenfible  tranfpiration  dans  l’état  de  fanté.  Tous  les  Patologiffes  connoiffent 
auffi  les  avantages  qui  réfultent  de  cette  infenfible  tranfpiration  rétablie 
ou  augmentée  dans  certaines  maladies.  Les  médicaments  qu'on  donne  dans 
la  vue  de  la  rétablir  ou  de  l'augmenter  ,  font  appelles  diaphorètiques  ou 
fudorifiques.  On  les  appelle  diaphorètiques  iorfqu'ils  procurent  une  gran¬ 
de  fécrétion  SC  une  plus  grande  excrétion  de  parties  aqueufes  &C  féreufes; 
par  les  couloirs  de  la  peau  ,  fans  exciter  la  Tueur  ,  mais  feulement  une 
efpece  de  moiteur  :  on  les  appelle  fudorifiques  lorfque  cette  excrétion  va 
jufqu’à  la  chaleur.  Tout  le  monde  met  les  médicaments  diaphorètiques 
J.  Partie .  Y 
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au  rang  des  évacuants  ;  8c  fuivanî  l’idée  que  nous  en  avons  donnée  ,  îef 
médicaments  évacuants  excitent  toujours  quelqu’évacuation  fenfible  ,  ôC 
c’efl  auffi  ce  que  font  les  diaphoniques  en  rétablifTaot  ou  augmentant 
Finfenfible  tranfpiration  jufqu’au  point  de  rendre  l’habitude  du  corps 
humide  ,  ce  qui  rend  cette  évacuation  fenfible.  L’infenfible  tranfpira¬ 
tion  peut  être  empêchée  par  deux  états  bien  différents ,  c’efl-à-dire  ,  par 
la  trop  grande  tendon  ,  par  le  refferrement  des  folides  oC  par  la  grande 
vélocité  dès  fluides  ,  ou  bien  par  le  relâchement  des  folides  mêmes  qui 
fait  qu’ils  agiiTent  moins  efficacement  fur  les  fluides  >  5c  que  ceux-ci  agilfent 
réciproquement  avec  moins  d’énergie  fur  les  folides  ;  enforte  que  le  fang 
n’étant  pas  fuffifarnment  broyé  ,  ne  peut  paffer  par  les  extrémités  des  arté¬ 
rioles  où  doit  fe  faire  la  fécréîion  de  l’infenfible  tranfpiration.  C’eff  ainfl 
que  nous  avons  vu  que  la  fécrétion  de  l’urine  pouvoit  être  diminuée  ou  tota¬ 
lement  ftipprimée  ,  ou  par  la  tendon  des  folides  ou  la  diiTolution  Si  l’âcreté 
des  fluides  ,  ou  par  le  relâchement  des  folides  5C  l’epaiffifTement  vifqueux 
des  fluides  ;  comme  ces  deux  différents  cas  ,  tant  les  folides  que  les 
fluides  donnent  lieu  à  la  dividon  des  diurétiques  en  chauds  &  en  froids^ 
il  femble  par  la  même  raifon  que  nous  devrions  divifer  les  diaphoniques 
en  chaud  en  froid  ,  fuivanî  les  différentes  conflitutions  d’où  dépend  la 
diminution  de  Finfenfible  tranfpiration.  Cependant  l’ufage  n’admet  pas 
cette  diflinéfion  pour  les  médicaments  diaphoniques  &  les  fudorifiques  ÿ 
parce  que  ces  médicaments  ne  different  entre  eux  que  du  plus  au  moins» 
Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médicaments  ,  nous  examine-* 
ions  ,  i°.  les  effets  qu’ils  produifeu-t  fur  le  corps  humain  ,  2°.  les  cas  gé¬ 
néraux  où  ils  font  indiqués,  30.  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  ,  40.  les  pré? 
cautions  qu’on  doit  prendre  en  les  adminiftrant. 


Article  Premier. 

Effets  des  Diaphor  étiques  &  des  Sudorifiques. 

Ces  effets  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  fenfibles  6c  évident!^ 
les  autres  ne  font  pas  moins  certains  &  évidents  quoique  moins  fenfibles  £ 
les  effets  fenfibles  font  ceux-ci  :  quelque  temps  après  l’exhibition  de  ces 
médicaments  le  pouls  devient  plus  fort ,  plus  plein  &  plus  fréquent  ; 
mais  cette  force  ,  cette  plénitude  &  cette  fréquence  de  pouls  font  jointes 
à  la  foupleffe  de  l’artere  ,  il  fe  répand  en  même  temps  fur  toute  l'habi¬ 
tude  du  corps  une  chaleur  aliteufe ,  comme  difoient  les  anciens  ,  ou  va* 
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poreufe  ,  la  peau  devient  moite  par  le  moyen  de  ces  vapeurs  qui  s’exha¬ 
lent  de  fes  Couloirs  ;  enfin  les  vapeurs  deviennent  plus  fénfïbles  Sc  for¬ 
ment  des  gouteîettes  ,  ce  qui  confüîue  la  fueur  ,  tels  font  les  effets  fen- 
fibles  ;  de  ceux-là  on  peut  en  déduire  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  certains  , 
&L  d’abord  puifque  le  pouls  devient  plus  fort  ,  il  s’enfuit  que  les  forces 
de  la  circulation  font  augmentées  ,  que  les  folides  agiffeiiî  avec  plus  d’é¬ 
nergie  fur  les  fluides  ,  que  le  fang  efi  plus  atténué  5c  porté  plus  efficace- 
ment  &  plus  promptement  vers  tous  les  couloirs  du  corps  humain  ,  ou 
doivent  fe  faire  les  fécrétions  ;  voilà  les  effets  généraux  ,  réels  &  confiants 
que  les  diaphorétiques  les  fudorifiques  produifent.  L’effet  particulier 
de  pouffer  par  les  couloirs  de  la  peau  n’efi  pas  aufii  confiant  ,  parce 
qu’il  dépend  de  pîufieurs  ciconfiances ,  je  veux  dire  des  obfiacîes  qui  fe 
préfentent  vers  les  couloirs  &  de  l’atténuation  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  du  fang  ;  car  fi  le  fang  n’efi:  p,as  allez  atténué  pour  palier  dans  les 
extrémités  des  artérioles  d’où  partent  les  couloirs  de  la  peau,  il  ne  fe 
fera  pas  de  fécrétion  par  ces  couloirs  ,  5c  de  même  fi  le  fang  étant  d’ail¬ 
leurs  allez  atténué  ,  il  fe  préfenîe  des  obfiacîes  vers  ces  couloirs  ,  la  fécré- 
tioa  fera  encore  empêchée  dans  ces  mêmes  couloirs  ,  mais  non  dans  d’au¬ 
tres  dans  lefquels  le  fang  ne  trouvera  pas  les  mêmes  obfiacîes ,  ôc  delà 
vient  qu’on  donne  quelquefois  fous  ce  point  de  vue  des  diaphorétiques  qui 
deviennent  diurétiques  ,  les  couloirs  des  reins  préfentant  quelquefois  moins 
d’obfiacles  à  la  fécrétion  des  humeurs  que  ceux  de  la  peau.  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  que  l’effet  particulier  des  diaphorétiques  &  des  fudori¬ 
fiques  ,  qui  efi  de  pouler  par  les  couloirs  de  la  peau  eft  fi  peu  confiant  , 
&  que  fi  on  en  excepte  l'opium  ,  il  n’y  en  a  peut-être  point  d’autres  dont 
l’effet  particulier  foit  affuré  ,  quoique  tous  augmentent  les  forces  de  la  cir¬ 
culation  ,  divifent  les  humeurs ,  le  même  médicament  efi  quelquefois  diapho- 

» 

rétique  feulement ,  quelquefois  fudorifique;  ceci  dépend  encore  de  l’état  des 
couloirs  5c  de  l’atténuation  du  fang  qui  peuvent  varier  dans  différentes 
circonftances,  mais  cela  n’empêche  cependant  pas  qu’on  ne  donne  diffé¬ 
rents  noms  à  ces  médicaments ,  en  appellant  diaphorétiques  ceux  qui  le 
plus  ordinairement  rétabliffent  ou  augmentent  l’infenfible  tranfpiraîion  fans 
exciter  la  fueur  ,  mais  feulement  la  moiteur  ,  5c  fudorifiques  ceux  qui  pro¬ 
voquent  la  fueur  le  plus  ordinairement. 
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Article  IL 

Cas  généraux  ou  les  Diaphor étiques  &  les  Sudorifiques  font  indiqués* 

Les  Diaphoréîiques  8t  les  Sudorifiques  conviennent  dans  les  maladies 
qui  dépendent ,  qui  font  entretenues  ou  renouvelées  par  la  diminution  de 
l’infenfîble  tranfpiration  ;  dans  le  catarre  ,  dans  le  rhumatifme  goutteux  ; 
dans  la  goutte  même  ;  dans  les  fïevres  malignes  à  coagulo  ,  putrides  ;  dans 
les  maladies  inflammatoires  ,  comme  dans  la  pleuréfie  ,  la  péripneumo¬ 
nie  ;  clans  les  Maladies  inflammatoires  exhantémàtiques  }  comme  dans  la 
petite  vérole  ,  la  rougeole  ;  dans  les  affe étions  cutanées  ,  telles  que  la  dé- 
mangeaifou  ,  la  gratelle  ,  la  gale  ;  dans  les  maladies  vénériennes  ,  dans 
le  cas  de  fueur  critique  ;  dans  les  maladies  épidémiques  ,  qui  fe  gué  ri  dent 
par  la  fueur  ;  dans  le  cas  où  on  veut  faire  revulfion  des  humeurs  vers 
la  peau  ,  comme  dans  le  diabete  ,  la  diarrhée  >  lorfque  ces  maladies 
dépendent  de  la  fuppredion  de  l’infenfible  tranfpiration.  Voilà  les  cas 
généraux  ou  les  diaphoniques  St  les  fudorifiques  conviennent  }  mais  il 
faut  faire  cependant  quelques  réflexions  :  i°,  dans  le  catarre  ou  le  rhume 
qui  dépendent  fouvent  du  froid  auquel  le  corps  étant  chaud  a  été  ex- 
pofé  ,  ce  qui  a  fupprimé  rinfenfible  tranfpiraîion  St  accafïonné  îa  toux  , 
qui  quelquefois  eft  accompagnée  de  l’expeda  ration  St  quelquefois  ne  l’efl 
pas  ;  la  premiers  indication  efî  de  rétablir  rinfenfible  tranfpiration  qui  a 
été  fupprimée  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  que  les  poumons 
Font  embarrafies  St  engorgés  ,  ce  qu’on  commît  par  la  dfficuîté  de  ref- 
pirer  ,  qui  va  quelquefois  jufqu’à  la  fufFocation  ;  ainfi  oo  doit  craindre 
une  vraie  inflammation  des  poumons  ,  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  employer 
que  des  fudorifiques  légers  ;  2°.  dans  le  rhumatifme  ,  le  rhumatifme  gout¬ 
teux  ,  îa  goutte  ,  ces  maladies  peuvent  dépendre  de  deux  caufes  diffé¬ 
rentes  ,  c’eft- à  dire  ,  de  la  tendon  des  folides  St  de  la  fecherelTé  des- 
fluides  à  causa  calida  ,  St  alors  les  fudorifiques  nuiroient  ;  ou  bien  dir 
relâchement  des  folides  8t  de  répaifliffement  des  fluides  à  causâ  frigida, 
St  c’eft  dans  ces  cas-là  feulement  qu’ils  conviennent;  30.  dans  les  fièvres 
putrides,  malignes  à  coagulo  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  lefquelles  le  ton  des 
folides  efl  diminué  ,  les  fluides  font  engourdis  ,  la  tranfpiration  arrêtée  ; 
4°.  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  telles  que  la  Pleuréfie  ,  la  Périp¬ 
neumonie  ,  il  faut  remarquer  que  les  fudorifiques  ne  conviennent  que  vers 
la  fin. ,  St  lorfque  les  humeurs  paroiffent  fe  déterminer  vers  les  couloirs, 
die  la  peau  par  la  force  de  la  nature  9  ce  qu’on  connoît  par  la  moiteur 
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de  la  peau  ]  par  la  foupîeiïe  du  pouls  ;  50.  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toire  exhantématiques  ,  dans  lefquelles  la  nature  chaffe  vers  la  peau  les 
matières  hétérogènes  qui  s’amaffent  en  pullules  *  il  faut  remarquer  que 
F éruption  peut  être  empêchée  ,  ou  par  le  trop  grand  mouvement  du  fang, 
ou  par  le  défaut  d’aéfivité  des  organes  de  la  circulation  ;  c’eft  dans  ces 
derniers  cas  feulement  que  les  fudorifiques  conviennent  ;  6°.  dans  les  af- 
feéfions  cutanées  ,  telles  que  la  démangeaifon  ,  la  gratdle  ,  la  gale  ;  la 
gratelle  en  latin  impétigo  ,  différé  de  la  (impie  démangeaifon  ,  en  ce  qui 
dans  la  première  il  y  a  des  petites  tumeurs  feches  qui  ne  fe  s’ouvrent 
pas  dans  la  démangeaifon  ;  dans  la  gale  il  y  a  des  pullules  qui  en  s’ou¬ 
vrant  lailTent  échapper  une  humeur  ou  une  férofité  extrêmement  âcre  ; 
dans  ces  maladies  il  s’accumule  dans  les  glandes  miliaires  y  une  férofité 
qui  les  irrite  5c  excite  Ja  démangeaifon  :  il  faut  avoir  égard  au  tem¬ 
pérament  du  malade  ;  fi  ces  maladies  fe  rencontrent  dans  un  tem¬ 
pérament  bilieux  avec  ardeur  ,  fait  ,  il  faut  s’abilenir  des  fudorifî- 
ques  ,  ils  nuiroient  dans  ce  cas-là  y  ils  conviennent  au  contraire  dans  des 
tempéraments  pituiteux  ;  70.  dans  les  maladies  vénériennes  y  ou  dans  le 
mal  de  Naples  ,  les  fudorifiques  étoient  autrefois  regardés  comme  con¬ 
venables;  aujourd’hui  on  ell  perfuadé  de  leur  infuffifance,  excepté  cependant 
dans  un  cas  que  nous  remarquerons  plus  bas.  Dans  cette  maladie  Ja  lym¬ 
phe  ell  épailîie  ;  fi  elle  ne  I’eft  pas  jufqu’à  un  certain  point ,  comme  dans 
la  gonorrhée  lïmpîe  récente ,  on  peut  fe  flatter  de  pouvoir  la  divifer y 
ôt  les  fudorifiques  peuvent  devenir  curatifs  :  mais  fi  la  gonorrhée 
ell  invétérée  y  fi  la  lymphe  ell  fort  épaifîie  ,  fi  elle  s’eft  cantonnée 
dans  quelques  parties  ,  fur-tout  dans  quelques  parties  offeufes  ,  les  fudo¬ 
rifiques  ne  fauroient  être  curatifs  :  on  peut  cependant  les  employer  comme 
palliatifs  dans  les  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas  avoir  recours  au  mercure 
pour  eprpêcher  les  progrès  du  mal  ,  en  attendant  qu’on  puiffe  uler  de  ce 
dernier.  8°.  Dans  le  cas  de  fueur  fpontanée  critique.  Les  fueurs  fpon- 
tanées  peuvent  être  critiques  ,  ou  bien  fymptomatiques ,  les  fueurs  criti¬ 
ques  fe  font  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  après  ce  qu’on  appelle  la  coélion 
de  la  matière  morbifique  avec  diminution  des  fymptomes  &  le  fouia- 
gement  du  malade.  Les  fueurs  fymptomatiques  furviennent  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie  ,  ne  diminuent  point  les  fymptomes  ,  mais  les  aug¬ 
mentent  plutôt  ,  &  abattent  les  forces  du  malade  ;  les  fudorifiques  ne 

font  convenables  que  dans  les  fueurs  critiques  ,  c’elt  la  réglé  générale  de 
laquelle  il  faut  cependant  excepter  certains  cas  particuliers  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite.  9°.  Dans  les  maladies  épidémiques  qui  fe  guérit- 
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fent  par  la  Tueur  ,  on  a  remarqué  dans  ce  cas-là  que  ceux  qui  fuoient  au 
commencement  étoient  guéris ,  êc  que  tous  les  autres  périmaient  dans  vingt- 
quatre  heures;  c’eflla  maladie  qu’on  appelle  fueur  angloife  ,  parce  qu'elle  a 
cela  de  particulier  qu'en  Angleterre  même  elle  n’attaquoit  que  les  Anglais 
Bc  non  les  étrangers  y  8c  qu’elle  attaquait  en  même  temps  les  Anglais 
qui  étaient  hors  de  leur  pays  ;  dans  ce  temps-là  on  n’attendait  pas  la 
coéfion  pour  donner  les  fudorifiques  ,  on  les  donno.it  avec  fuccès  dès  3e 
commencement  de  la  maladie  ,  i°.  dans  le  diabete  ,  les  diarrhées  avec  re¬ 
lâchement  des  foiides  >  parce  que  les  fudorifiques  donnent  du  ton  aux  foli- 
des ,  ëi  de  plus  font  une  efpece  de  revullion. 

Article  II  ï. 

Cas  généraux  où  les  Diaphor étiques  &  les  Sudorifiques  font 

contre-indiqués 

E  N  fanant  attention  aux  effets  ,  foit  fenfibîes  ,  foit  plus  cachés  ,  maïs 
non  moins  certains  que  les  diaphoniques  6c  les  fudarifiques  produifenî  dans 
notre  corps  ,  on  peut  aifément  comprendre  les  cas  où  ils  font  contre-indi¬ 
qués  ;  car  puifqu'ils  augmentent  les  forces  de  la  circulation  ,  l’aétivité  des 
foiides  ,  il  fuit  évidemment  qu’ils  font  contre-indiqués  dans  tous  les  cas 
où  il  y  a  beaucoup  d’ardeur  ,  de  chaleur  ,  une  foif  démefurée  ,  ôt  par 
conféquent  ,  i°.  dans  les  fièvres  aiguës  ardentes  ,  2°.  dans  certaines  mala¬ 
dies  inflammatoires  exhanîématiques  :  ils  font  contre-indiqués  ,  i°.  dans 
les  flevres  ardentes  ,  dans  lefquelies  il  y  a  beaucoup  de  chaleur ,  d'ar¬ 
deur  ,  parce  que  dans  ce  cas  les  diaphoniques  les  fiidorifiques  ang¬ 
ine  ntero  lent  le  mouvement  du  fang  qui  n’efl  déjà  que  trop  grand.  Ceci 
mérite  d'autant  plus  d’attention  ,  qu’on  pourroit  faire  de  grandes  fautes  , 
fi  l'on  vouloir  s’en  rapporter  à  l'autorité  de  plufieurs  Auteurs  célébrés  qui 
ont  prétendu  qu’ils  convenaient  dans  toute  forte  de  fièvres.  Pitcarne  ,  l’un 
d’entr'eux  ,  a  compofé  un  petit  Traité  exprès  pour  prouver  que  la  maniéré 
de  traiter  toutes  les  fievres  par  les  fudorifiques  ,  étoit  la  plus  certaine  :  il 
s’appuya  fur  deux  principes  ,  i°.  fur  les  expériences  de  Sanciorius  ,  félon 
lefquelies  nous  perdons  plus  dans  vingt-quatre  heures  par  l’infenfible  tranf- 
piration  ,  que  dans  quinze  jours  par  la  voie  des  felles  ôc  par  celle  des 
urines  ,  d’où  il  conclut  que  le  couloir  de  la  peau  eft  le  plus  étendu  ,  le 
plus  univerfel  ,  le  plus  propre  par  conféquent  à  dépurer  plus  prompte¬ 
ment  le  fang.  2°.  Il  fuppofe  ,  5c  en  cela  peut-être  a-t-il  raifon  ,  du 
moins  il  n’eft  pas  contredit  par  aucun  Auteur ,  il  fuppofe  ,  dis-je  , 
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que  les  maladies  fîevreufes  font  produites  Sc  entretenues  par  des  matières 
hétérogènes  ,  qui  fe  mêlant  avec  le  fang  embarraffent  fon  mouvement, 
&  que  la  nature  s’efforce  continuellement  de  chaiîer  hors  du  corps  5c 
d’en  dépurer  le  fang  ;  or  il  prétend  qu’il  n’y  a  point  de  voie  plus  commode 
pour  cela  que  îe  couloir  de  la  peau. 

Quant  au  premier  principe  fur  lequel  Pitcarne  fe  fonde  ,  on  pourroit 
le  lui  contefîer  ,  pris  au  moins  dans  fon  univerfaliîé  ;  la  quantité  de  i’in- 
fenfïble  tranfpiration  n'efî:  pas  la  même  pour  tous  les  climats  Sc  pour  tous? 
les  tempéraments  ;  félon  les  obfervations  de  M.  Keill  il  y  a  des  pays  où 
l'infenfible  tranfpiration  n'efî:  pas  plus  grande  ,  &  même  quelquefois  elle 
eft  moindre  que  les  autres  évacuations  ,  comme  dans  les  pays  du  nord  ; 
ainfi  les  loix  de  Sanciorius  font  bornées  5c  particulières  à  certains  pays  9 
comme  aux  pays  chauds  ;  mais  donnons  à  M.  Pitcarne  que  dans  l’état  de 
fanté  les  pertes  qui  fe  font  par  l’infenfible  tranfpiration  excédent  celles 
des  évacuations  fenfibles ,  s'enfuit-il  que  dans  l'état  contre-nature  les  ma¬ 
tières  hétérogènes  mêlées  avec  le  fang  ,  foient  propres  à  être  chaffées  par 
les  couloirs  de  la  peau  ?  Ont- elles  les  conditions  reqidfes  pour  cela  ?  Sont- 
elles  affez  atténuées  pour  enfiler  ce  couloir  ?  c'efl  ce  qui  refie  à  prouver  à 
Pitcarne  ;  d’ailleurs  1'obfervation  fait  voir  que  les  fievres  putrides  le  gué¬ 
ri  fient  iouventpar  des  évacuations  critiques  qui  fe  font  tantôt  par  les  felles  9\ 
tantôt  par  les  urines  ,  tantôt  par  l'expe&oration  9  fuivanî  que  les  matières 
hétérogènes  font  en  état  de  fuivre  ces  diférentes  voies  ;  enfin  dans  certains 
cas  où  le  fang  efl  extrêmement  agité  ,  8t  les  fondes  dans  un  état  de  conf- 
îriôlion  ,  les  fudorifîques  pourroient  empêcher  la  crife  par  la  peau  y  bien 
loin  de  la  procurer  ;  ainfi  les  fudorifîques  ne  conviennent  pas  dans  toutes 
les  maladies  fébriles ,  quoiqu'en  d i fe  M.  Pitcarne  ;  ils  font  contre-indiqués 
dans  toutes  les  fievres  oü  il  y  a  beaucoup  de  chaleur  ,  d’ardeur  ,  de  foif , 
excepté  vers  la  fin  ,  lorfqu’une  moiteur  critique  fe  manifefte  ;  2°.  ils  font 
encore  contre-indiqués  dans  certains  cas  de  maladies  inflammatoires  exhau- 
tématiques  ;  ceci  mérite  encore  quelques  réflexions  ,  parce  que  certains 
Auteurs  croient  que  les  fudorifîques  conviennent  dans  toute  forte  de  mala¬ 
dies  inflammatoires  exhantématiques  ,  comme  par  exemple  ,  dans  îa  pe¬ 
tite  vérole.  Ces  Auteurs  s’appuyant  fur  l’Aphorifine  d’Hippocrate  ,  quô  na - 
tara  vergit ,  conducendum  &perloca  opportuna.  Or  ,  difentils  ,  dans  ces  ma¬ 
ladies  la  nature  paroît  faire  fes  efforts  pour  déterminer  la  matière  morbi¬ 
fique  vers  la  peau  ,  c’eft  donc  fuivre  la  nature  l'aider  que  de  donner  les 
fudorifîques  dans  ces  fortes  de  cas.  Ce  raifonnement  efl  captieux  ,  on  peut 
cependant  en  fentir  aifément  le  faux  :  pour  cela  il  n'y  a  qu’à  fe  rappelle# 
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ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  l'éruption  peut  être  empêchée  ,  ou  par 
le  trop  grand  mouvement  du  fang  bi  la  conhriéfion  des  vaiheaux ,  ou  par 
le  relâchement  des  vaiheaux  &  le  défaut  d’a&ivité  des  organes  de  la  cir¬ 
culation  ;  dans  le  premier  cas  le  fang  étant  extrêmement  agité  ,  eh  porté 
félon  Taxe  ,  fans  fe  porter  ad  latera  ,  comme  on  remarque  dans  une  ri¬ 
vière  rapide  dont  le  lit  eh  étroit  ,  que  les  corps  étrangers  qu’on  y  jette 
font  mus  félon  l'axe  ,  au  lieu  qu'ils  fe  détournent  fur  les  bords  îorfque  la 
riviere  n’eh  pas  rapide  ;  ainfi  le  fang  paiTe  des  extrémités  des  artérioles  dans 
celles  des  ventiles  ,  fans  fe  détourner  aux  côtés  d’où  partent  les  conduits 
fécrétoires ,  d’où  vient  que  la  fécrétion  eh  empêchée,  ou  au  moins  fort 
diminuée  ;  ainh  ce  ne  feroit  pas  fuivre  la  nature  ,  mais  plutôt  aller  contre 
fon  dèhein  que  de  donner  des  fudorifiques  dans  ce  cas-là  :  ce  que  la  raifon 
nous  fait  voir  au  fujet  de  la  diminution  ou  de  la  fuppreflîon  des  fécrétions 
dans  les  cas  où  le  fang  eh  extrêmement  agité  ,  l'obfervation  le  confirme  : 
c'eh  ainh  que  dans  les  fievres  intermittentes  bilieufes  après  le  froid  ,  on 
remarque  que  la  fécrétion  des  urines  ^  de  la  falive  ,  de  la  tranfpiration  eh 
fupprimée  ,  ôc  qu'elle  fe  rétablit  quand  la  chaleur  diminue  ;  la  bouche  com¬ 
mence  alors  à  s’humeéler  ,  la  peau  devient  moite  ôc  couverte  de  fueur  : 
les  fudorifiques  ne  conviennent  donc  pas  Iorfque  l’éruption  eh  empêchée 
par  le  trop  grand  mouvement  du  fang  ,  mais  feulement  lorfqu’elle  dépend 
du  défaut  d’aclivité  des  organes  de  la  circulation  ;  30.  les  fudorifiques  font 
encore  contre-indiqués  dans  les  fueurs  fymptomatiques  qui  doivent  plutôt 
être  calmées  qu’entretenues ,  fur-tout  fi  elles  font  chaudes  ,  &  fi  elles  dé¬ 
pendent  d’une  dihblution  âcre  ;  mais  il  y  a  une  efpece  de  fueur  froide  qui 
dépend  de  la  lenteur  de  la  circulation  où  le  fang  fe  partage  en  deux  par¬ 
ties  ,  la  férofité  fe  féparant  de  la  partie  rouge  ;  dans  ce  cas  les  humeurs 
font  épaihes  ,  les  fudorifiques  font  indiqués. 

Article  IV. 

Précautions  à  prendre . 

Les  précautions  qu’il  y  a  à  prendre  dans  l’adminihration  des  diaphoré- 
îiques  ÔC  des  fudorifiques  font  ou  générales  ou  particulières  ;  les  précau¬ 
tions  generales  dépendent  de  l’attention  qu’on  doit  faire  aux  cas  tant  indi¬ 
ques  que  contre-indiqués  que  nous  venons  d’expofer  ;  les  précautions  par¬ 
ticulières  peuvent  fe  réduire  ,  i°.  à  faire  tenir  le  malade  au  lit  médiocre¬ 
ment  couvert ,  par  ce  moyen  l’humidité  ou  la  matière  de  l'infenfibie  tranf¬ 
piration 
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giration  efl  arrêtée  fur  la  furface  de  la  peau  ,  5c  y  forme  une  efpece 
d'athmofphere  vaporeux  qui  entretient  la  foupleffe  néceffaire  pour  Fexcré-- 
tion  de  îa  fueur  ;  2°.  fi  on  veut  déterminer  plus  fûrement  la  Tueur  ,  il  con- 
vient  d’affociér  aux  fudorifîques  Yépium  ,  dont  l’effet  eil  plus  affuré  que 
d'aucun  autre  fudorifîque  ;  30.  ü  y  a  encore  une  autre  précaution  à  pren¬ 
dre  qui  dépend  du  choix  que  i’cn  doit  faire  des  différents  diaphoniques 
Sc  fudorifîques ,  choix  qu’on  ne  fauroit  faire  fans  la  connoiffance  détaillée 
de  ces  médicaments  ;  nous  allons  faire  le  détail  des  principaux  ôc  des  plus- 
ufités  ,  en  fumant  l’ordre  des  trois  régnés  qui  nous  les  fcurnilîent. 

Diaphoniques  &  Sudorifiques  fournis  par  le  régné  végétal . 

Bois  fudorifique  ,  le  Gayac  ,  Guaiacum  ,  feu  lignum  fanchim. 

Le  Gay3c  efi  un  bois  folide  ,  compare,  extrêmement  pefant ,  qui  va 
nu  fond  de  l’eau  ,  réfineux ,  qui  prend  feu  ,  d’un  verd  noirâtre  dans  fa 
partie  intérieure  ,  entremêlé  de  lignes  noirâtres  ;  fa  partie  extérieure  eü  de 
couleur  de  buis ,  ou  d'un  jaune  pâle  ,  d'un  goût  un  peu  amer  8i  un  peu 
aromatique  ,  d’une  odeur  agréable  îorfqu’on  la  brûle,  couvert  d'une  écorce 
ligneufe  ,  brillante  ÔC  un  peu  réfineufe  8c  comme  formée  de  plufîeurs  peti¬ 
tes  lames  :  on  coupe  ce  bois  d’un  arbre  qui  porte  le  même  nom  qui  croit 
aux  grandes  Indes  :  on  ne  le  connoit  que  depuis  qu'on  a  commencé  à  faire 
la  description  de  la  vérole',  ü  fut  apporté  en  Europe  comme  fpécifîque 
contre  cette  maladie. 

Cas • 

[On  l'emploie  avec  fuccés  dans  les  obflruêh’ons  anciennes  ,  foît  du 
foie ,  foit  de  la  rate  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  des  tempéraments  froids  pi** 
îuiteux ,  8c  par  conféquent  dépendantes  du  relâchement  des  folides  5c 
de  FépaiffiiTement  des  fluides  ;  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  for¬ 
tes  d’obflrudions ,  comme  dans  l'i&ere  froid  ,  dans  les  hydropifies  avant 
que  les  eaux  aient  pris  un  cara&ere  de  putridité,  dans  les  affhmes  pitui¬ 
teux  ou  dans  la  difficulté  de  refpirer,  qui  revient  par  période  Ô£  qui  eff 
accompagné  de  beaucoup  d’expeétoraiion  ,  ce  qui  caraéférife  Fafthme 
pituiteux  3i  qui  dépend  de  l’engorgement  vifqueux  des  glandes  bronchi¬ 
ques  ;  dans  les  différentes  affeéfions  cutanées  ,  comme  la  démangeaifon  ,  la 
gratelle  ,  la  gale  ,  îa  lepre  lorfqu’elles  dépendent  de  l’épaiffiffement  vifqueux 
de  la  matière  ,  de  l'infenfible  tranfpiration  ou  de  îa  fueur  qui  eft  trop 
épaiffe  pour  être  portée  jufqu’aux  extrémités  des  couloirs  ?  &£  qui  s'arrête 
L  Partie*  % 
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6c  s’accumule  dans  les  glandes  miliaires  ou  aux  extrémités  des  artérioles  ; 
dans  les  maladies  dolorifiques  ,  telles  que  le  rhumatifme  (impie  ,  le  rhu¬ 
matifme  goutteux  ,  la  goutte  ,  la  fciatique  lorfque  ces  maladies  fe  trouvent 
dans  des  tempéraments  pituiteux  ,  Sc  qu’il  n’y  a  point  âcreté  dans  le  fang 
ni  de  foif. 

Vertus . 

Si  l’on  fait  attention  aux  cas  où  on  emploie  le  gayac  avec  fuccès  ,  ou 
verra  qu’il  fournit  un  médicament  tonique  ,  atténuant  ,  propre  à  incifer  les 
humeurs,  apéritif  chaud  ,  très-bon  béchique  ,  antifpafmodique* 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

/. 

Autrefois  on  le  donnoit  dans  les  maladies  vénériennes  5C  on  le  re- 
garcloit  comme  fpécihque  :  il  fuccéda  au  mercure  ,  dont  quelques  Médecins 
s’etoient  déjà  fervi  ,  mais  qui  n’avoient  pas  toujours  eu  de  bons  fuccès 
étant  adminiffré  fans  prendre  les  précautions  requifes  ,  ce  qui  fit  qu’on  Fa» 
bandonna  ,  SC  aujourd’hui  on  ne  le  regarde  plus  comme  fpécifîque  dans 
la  vérole  ;  on  l’emploie  cependant  avec  fuccès  dans  les  gonorrhées  fur 
la  fin  ,  pourvu  que  la  vérole  ne  foit  pas  confirmée  :  on  s’en  fert  encore 
avec  fuccès  extérieurement  pour  déterger  les  ulcérés  véroliques  ;  on  le 
regarde  comme  un  médicament  palliatif  dont  on  fait  ufage  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal  ,  îorfque  les  forces  ou  les  affaires  du  malade  ne  lui 
permettent  pas  d’avoir  recours  aux  fri  étions  mercurielles  ,  voici  comment 
on  Pempîoyoit  autrefois  :  on  prenait  fept  ou  huit  onces  de  bois  de  gayac 
râpé,  on  le  faifoit  bouillir  à  petit  feu  jufqu’à  diminution  de  deux  tiers 
dans  un  pot  verniffé  ,  on  paffoit  cette  décoêfion  lorfqu’elle  étoit  refroidie 
&  on  la  confervoit  avec  foin  dans  un  vaiifeau  bien  fermé  ,  on  appelloit 
eette  décoêfion  crème  de  gayac  :  on  faifoit  encore  une  autre  décodfioîi 
plus  légère  pour  fervir  de  boillon  ordinaire  pendant  le  traitement  ,  on  la 
préparoit  de  cette  forte  :  on  prenait  flx  onces  de  poudre  de  gayac  ,  on  les 
faifoit  macérer  pendant  quinze  heures  dans  neuf  livres  d’eau  îiede  ,  enfaite 
on  les  faifoit  bouillir  doucement  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  fût  réduite  à 
fept  livres  :  on  comtnençoiî  le  traitement  du  malade  par  la  purgation 
même  par  la  faignée  s’il  en  avoit  befoin  ;  on  l’enfermoit  pendant  tout  le 
temps  de  la  cure  dans  une  chambre  qui  n’étoit  pas  expofée  à  Fair  froid 9 
encore  moins  au  vent  :  il  prenoiî  le  matin  fur  les  cinq  heures  un  verre  de 
In  première  décoéfion  qui  efl  la  plus  forte  ,  6c  un  autre  fur  le  foir  vers 
les  quatre  ou  cinq  heures  ,  après  quoi  on  le  couvrait  médiocrement 
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dans  fon  lit  ,  $£  s’il  ne  fuoiî  pas  allez  ,  011  lui  mettait  des  vefïies  pleines 
d’eau  chaude  fur  la  tête  ,  aux  genoux  &  aux  pieds  ,  &  00.  Veffuyoh  avec 
des  linges  chauds  ,  on  lui  donnoit  à  manger  deux  fois  par  jour  ,  trois  ou 
quatre  heures  après  avoir  pris  un  verre  de  cette  décoêtion  ;  la  nourriture 
qu’on  lui  donnoit  étoit  très-légere  &  en  petite  quantité  ,  comme  un  peu 
de  bifcuit  &  tout  au  plus  de  viande  très  -  tendre  ,  comme  de  pigeon  5C 
de  poulet,  mais  en  petite  quantité  ;  fa  boiîTon  ordinaire  étoit  la  fécondé 
décoéfion  dont  nous  avons  parlé  :  on  faifoit  prendre  tous  les  fept  jours 
quelques  purgatifs  pour  tenir  le  ventre  librç,  on  cortfinuoit  encore  le  traite¬ 
ment  pendant  vingt  ou  trente  jours  5c  même  plus  long-temps  jufqu'à  ce  que 
les  fymptomes  eu ilenî  difparus ,  ôC  que  le  virus  fût  entièrement  détruit  ; 
alors  on  ne  fe  fervoit  plus  de  la  décoêfion  forte ,  mais  on  faifoit  encore 
boire  au  malade  ,  dans  fes  répas  ,  la  décoêHon  légère  de  gayac  pendant 
quarante  jours.  M.  Fernel  a  tiré  de  grands  avantages  de  fon  hochet  fait  avec 
le  gayac  dans  des  cas  où  les  friêfions  mercurielles  avoient  été  fans  effet. 
M.  Bo'érrhaave  prétend  que  le  Gayac  guérit  les  véroles  invétérées  où  le  vi¬ 
rus  s'eft  cantonné  dans  des  vaiffeaux  fort  éloignés  du  principe  du  mouve¬ 
ment  ,  comme  dans  les  fibres  offeufes  où  le  mercure  a  de  la  peine  à  péné¬ 
trer.  M.  Aftruc  au  contraire  foutient  que  le  mercure  pénétre  dans 
ces  derniers  retranchements  ,  &C  il  affure  avoir  guéri  par  ce  remede 
des  véroles  que  M.  Bo'érrhaave  n’avoit  pas  guéri  par  fa  méthode. 
Dans  les  cas  dont  parle  M.  Boerrhaave ,  où  il  a  vu  les  bons  effets  du 
gayac  ,  le  virus  vérolique  pouvoir  être  combiné  &C  affocié  avec  le  virus 
fcorbutique  ou  quelqu’autre  virus ,  SC  c’efffans  doute  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  que  M.  Fernel  a  mieux  réufli  par  Fufage  du  gayac  que  par  les 
fridHons  mercurielles.  On  emploie  aujourd’hui  une  décoêfion  légère  de 
gayac  :  on  prend  ,  par  exemple,  huit  onces  de  gayac  râpé  qu’on  fait  ma¬ 
cérer  dans  huit  livres  d’eau  pendant  vingt-quatre  heures  ,  on  les  fait  bouil¬ 
lir  légèrement  jufqu’à  diminution  d’on  quart  ,  on  en  fait  boire  le  matin  an 
malade  un  verre  avant  qu’il  fe  leva  ÔC  le  foir  quand  il  eff  couché  ;  cette 
décoêfion  fait  fuer  légèrement  ,  elle  peut  emporter  des  gonorrhées  com¬ 
mençantes  ,  on  peut  y  joindre  des  pillules  ,  mais  il  vaut  peut-être  mieux 
s’abfienir  des  fudorifiques  ,  fur -tout  dans  les  tempéraments  chauds;  il 
faut  obferver  de  le  faire  macérer  d’abord  6c  de  ne  le  pas  faire  bouillir 
trop  long-temps  ,  autrement  fa  vertu  feroit  moindre.  Le  bois  de  gayac 
s'ordonne  rarement  feul  ,  on  l’affocie  ordinairement  avec  d'autres  fudori- 
iiques  ,  comme  avec  le  faffafras,  2»C  on  en  forme  une  ptifane  fudorifîque 
qui  convient  dans  le  cas  que  nous  avons  marqué. 
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Pharmacologie  Rationnelle v 

li  paroît  que  Ton  principe  a&if  réfide  dans  fa  partie  réfîneufe  qu’ori 
voit  découler  du  tronc  de  cet  arbre  ,  S£  qui  ed  d’ailleurs  allez  bien  dé¬ 
montrée  par  rôdeur  que  le  bois  répand  quand  on  le  brûle  6c  par  fou  in¬ 
flammabilité  ,  mais  fur-tout  dans  une  partie  réfîneufe  volatile  ,  ce  qui  efî 
prouvé  ,  parce  que  fi  la  décoéHon  eft  un  peu  trop  longue  ,  fa  vertu  efl 
moindre  ,  peut-être  même  qu'elle  agit  un  peu  par  fa  pe fauteur* 

Le  Sajfafras* 

C’est  un  bois  d’un  roux  blanchâtre,  fpôngi'eux  5c  léger,  dont  Vé» 
corce  efi  fpongieufe  ,  de  couleur  de  cendre  en  dehors  ÔC  de  rouille  de 
fer  en  dedans ,  d'un  goût  âcre',  douceâtre,  aromatique,,  d’une  odeur  pé¬ 
nétrante,  qui  approche  de  celle  du  fenouil  ,  d’où  vient  que  quelques-uns 
l’appellent  lignum  fœniculatum  ,  on  nous  l’apporte  de  la  Floride  ,  de  la  Vir¬ 
ginie  .&  d’autres  provinces  d'Amérique  ;  on  le  coupe  d’un  grand  arbre  ap¬ 
pelle  SaiTafras  ,  arbore  ex fonda  fuculnœo  folio  ;  on  choifit  le  fa  flairas  ré¬ 
cent  8t  fort  odorant.. 

Cas, 

O  N  remploie  avec  fuccès  dans  les  mêmes  cas  que  le  gayac,  on  le  re¬ 
garde  comme  fpécifique  à-peu-près  dans  le  catarre  froid  avec  douleur  gra- 
vative  ÔC  expectoration  des  matières  vifqueufes  ,  tenaces  dans  les  tempe- 
raments  pituiteux  :  on  s'en  fert  avec  fuccès  dans  les  fleurs  blanches  qui 
dépendent  du  relâchement  des  couloirs  ,  lorfque  la  matière  de  l’écoulement 
n’efl;  pas  âcre  &C  ne  caufe  point  d’excoriation  aux  parties  voifines ,  toujours 
dans  les  tempéraments  pituiteux  ,  &  dans  ce  cas  l’infufioa  de  faflafras  ib. 
fait  dans  le  vin  ,  on  y  ajoute  le  fuccin  blanc  ,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après. 

Vertus , 

Le  faflafras  fournît  un  médicament  incifif  ,  atténuant  ,  apéritif  ^  chaud  à 
Léchique  chaud  ,  très-propre  dans  les  maladies  cutanées* 

Maniéré  de  s9 en  fervir  >  Dofes* 

O  N  Tadminiflre  comme  le  gayacen  fubflance  depuis  vingt  grains  jufqu’à 
m  gros*  tr*ais  il  eft  rare  qu’on  le  prefcrive  de  cette  forte  y  on  For  do  nu£ 
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fen  infufian  plutôt  qu’en  décodion  ,  parce  que  fes  principes  font  beau¬ 
coup  plus  volatils  que  ceux  du  gayac  ,  ce  qui  paroîî  par  Ton  odeur  péné¬ 
trante  aromatique;  on  prend  demi-once  de  bois  de  failafras  pu  ï  vérifié 
avec  fon  écorce  ,  on  ver  le  délias  une  livre  d’eau  bouillante  ,  dans  laquelle 
on  le.  fait  infufer  pendant  douze  heures ,  Sc  on  en  fait  prendre  au  malade 
deux  verres  le  matin  ÔC  autant  le  loir  ;  lorfqu’on  l'ordonne  dans  les  fleurs 
blanches  ,  l’infulion  le  fait  dans  le  vin  ,  &  on  y  ajoute  dix  ou  quinze 
grains  de  fuccin  blanc  préparé  ;  on  aflocie  ordinairement  le  h  ois  de  faflafras 
à  celui  de  gayac. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  eft  îa  même  que  celle  du  bois  de  Gayac  ,  excepté  que  le  faf- 
fafras  eft  plus  volatil  ,  c’ed  pour  cette  raifon  qu’on  le  fait  infufer. 

Efquine. 

L’Esquine  ,  Chinna  ,feu  Schinna  ,  vel  Smilax  afpera  chinnenjïs  9  eit  une 
racine  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  écorce  qu'on  appelle  Kïnakina  , 
dont  elle  différé  par  fa  nature  &  par  fes  vertus.  Elle  étoit  inconnue  aux 
anciens  Médecins.  L’Empereur  Charles  -  Quint  ayant  entendu  vanter 
fa  vertu  antivénérienne  ,  en  fît  ufage  de  fon  propre  mouvement  ,  fans 
confulter  fes  Médecins  ,  ce  fut  fans  fuccès  ;  ce  qui  n’empêcha  cependant 
pas  qu'on  ne  la  mît  en  vogue  pendant  quelque  temps  fous  la  qualité 
d'antivénérienne  :  cette  racine  efî  groile  dure  ,  compacte  ,  noueufe  * 
inégale ,  garnie  de  quelques  fibres  longues  rouffâtre  extérieurement  * 
intérieurement  blanche  ,  fans  odeur  ÔC  fans  faveur  lorfqu'elle  efi:  fe- 
che  ;  on  doit  la  choifir  pefante  ,  récente  ,  non  cariée  ,  Sc  qui  donne  «n@ 
certaine  conlïftance  à  l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir». 

Cas, 

Autrefois  on  l’employoït  comme  lin  remede  curatif  dans  la  vérole  j; 
aujourd’hui  on  ne  l’emploie  dans  ce  cas  que  comme  un  remede  palliatif  , 
on  s'en  fert  fur  la  fin  des  gonorrhées  îorfque  la  vérole  n'efî  pas  con¬ 
firmée  :  on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  chroniques ,  qui  dé¬ 
pendent  d’une  lymphe  deflechée  5c  âcre-,  dans  la  fimple  démangeai  fon  > 
dans  la  gratelle  ,  la  gale  ,  la  lepro,.  dans  le  rhumatifme  fimple  ôi  dans 
le  rhumatifme  goutteux  dans  toutes  fortes  de  gouttes  îorfque  les  a  fiée- 
lions  viennent  «  caufâ  frigidâ  ,  dans  les  pbfirudiions  des  vifeeres  dw 
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bas-ventre  ,  du  foie  >  de  la  rate ,  qui  dépendent  de  la  féchereffe  5c  de  Fâ- 
creté  de  la  lymphe  ,  dans  les  humeurs  écroueilenfes  ,  dans  les  tumeurs 
qui  tendent,  vers  le  cancer. 

Vertus . 

C’EST  un  atténuant  ,  apéritif  ,  fudorifîque  qui  échauffe  peu  ,  affez  ce¬ 
pendant  pour  qu’on  doive  s’en  abfienir  dans  les  tempéraments  bilieux  , 
dans  les  hyftériques ,  les  hypocondriaques  ,  Sç  tomes  les  fois  qu’on  craint 
d’échauffer  ,  ou  qu’on  doive  au  moins  le  mitiger  en  i’affociaot  aux  adou¬ 
ci  liants. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Bofes. 

Voici  quelle  étoit  la  maniéré  de  donner  FEfquine  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes  :  on  prenoit  une  once  5c  demie  ou  uii  quart  de  racine 
d’efquine  coupée  en  petites  tranches  ,  ou  les  faifoit  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  huit  ou  dix  livres  d’eau  ,  enfuite  on  les  faifoit 
bouillir  à  un  feu  doux  ,  jufqu’à  diminution  d’un  quart ,  ôc  on  fe  fer- 
voit  de  cette  décoéfion  comme  de  celle  du  bois  de  Gayac  *  avec  cette 
différence  qu’on  ne  purgeoit  pas  le  malade  de  fept  en  fept  jours.  Sur  la 
En  des  gonorrhées  oa  l’emploie  ou  en  la  faifant  bouillir  à  la  dofe  de  de¬ 
mi-gros  dans  le  lait  qu’on  donne  au  malade  ,  ou  en  la  faifant  bouillir  à 
part  à  la  même  dofe  dans  une  livre  d’eau  dont  on  coupe  le  lait  ;  mais 
comme  nous  l’avons  dit  du  bois  de  Gayac  ,  il  eft  allez  inutile  d’avoir  re¬ 
cours  à  ces  ftidoriiiques.  Dans  les  obfirudtions  avec  la  féchereffe  ÔC  âcreté  , 
dans  les  écrouelles  ,  dans  les  fehirres  cancéreux  ,  on  peut  donner  le  lait 
dans  lequel  on  a  fait  bouillir  un  gros  de  racine  d’eiquine  ,  ou  le  lait 
coupé  avec  l’eau  dans  laquelle  on  l’a  faite  bouillir  ,  comme  nous  l’avons 
dit. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

Sa  vertu  réfide  vraifemblablement  dans  fa  partie  volatile  ,  d’ou  vient 
que  fi  on  la  fait  bouillir  trop  long-temps  ,  elle  perd  beaucoup  de  fa 
vertu  ;  la  partie  réfineufe  n’y  eft  pas  fi  évidemment  démontrée  dans  le 
Gayac. 

La  Salfepareille  9  Salfaparilla . 

C’est  la  racine  d’une  efpece  de  Smilax  qu’on  nous  apporte  de  la  nou¬ 
velle  Efpagne  ,  du  Pérou  ÔC  du  B  réfil  ;  elle  eft  longue  >  farmenteufe  , 
cannelée  dans  fa  longueur ,  couverte  d’une  écorce  mince ,  brunâtre  en 
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dehors  ,  blanchâtre  en  dedans  êt  farineufe ,  d’un  goût  tant  foit  peu 
gluant  ,  un  peu  amer. 

Cas . 

On  remploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente  ;  dans  les  rhuma- 
iifmes  on  s’en  fert  d’une  façon  particulière  y  comme  nous  îe  dirons  ci- 
après  :  on  s’en  fert  en  général  dans  le  cas  de  lymphe  épaiffie  ,  dans  les 
obflruétions  qui  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  pituiteux  ,  lâches  3 
où  les  fluides  font  épaiffis  avec  férohté  ,  St  où  il  y  a  cependant  un  peu 
d’âcreté. 

Vertus . 

Les  vertus  de  la  Saîfepareille  font  à  peu  -  près  les  mêmes  que  celles 
d’efquine ,  mais  elle  échauffe  plus  que  cette  derniere  racine  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  dans  les  écrouelles  Sc  dans  tous  les  cas  ou  la  lymphe  efl  deife- 

chée  ,  ou  préféré  la  racine  d’efquine. 

% 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes . 

O  N  s’en  fert  dans  le  petit  lait  à  la  dofe  de  demi-gros  ou  d’un  gros. 
Dans  le  rhumatifme  on  farcit  le  ventre  d’un  jeune  poulet  avec  un  gros 
S>£  demi  ou  deux  gros  de  cette  racine  coupée  menue  ,  &  on  en  fait  des 
bouillons  avec  des  plantes  appropriées. 

Bardane  ,  Bardana  ,  feu  Lupa  major . 

Sa  racine  eft  épaifTe ,  longue  d’un  pied  ?  droite  ,  noirâtre  en  dehors  y 
blanche  en  dedans  ,  d’une  faveur  douceâtre  Sc  un  peu  auftere  :  elle  eli 
un  peu  fudorifique  y  de  même  que  les  feuilles  les  femences. 

Cas . 

O  N  emploie  cette  racine  avec  fuccès  ,  non- feulement  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  Comme  les  deux  précédentes  ,  mais  encore  dans  les  ma¬ 
ladies  fort  aiguës  ,  comme  dans  les  hevres  putrides  ,  malignes  à  coagido  9 
avec  relâchement  ,  ce  qu’on  connoît  ,  parce  que  le  pouls  n’elt  prefque 
pas  changé  ou  même  plus  petit  que  dans  l’état  naturel  ,  par  un  délire 
fourd  ;  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  exhantématiques  ,  comme  la 
petite  vérole  ,  la  rougeole  &  autres  affections  cutanées  ,  lorfque  l’érup¬ 
tion  fe  fait  difficilement  à  caufe  de  l’épaiffifTement  des  humeurs  ;  dans  le 
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rhumatifttie  ,  fait  (impie  ,  fait  goutteux  ,  dams  la  goutte.  Forcet  affurc* 
qu'un  homme  fut  guéri  de  la  goutte  par  la  décoâion  de  cette  racine  , 
Sc  qu'il  rendit  des  urines  blanches  comme  du  lait  :  on  l’emploie  auffi 
avec  fuccés  dans  les  maladies  vénériennes  ;  on  la  préféré  même  dans 
ce  cas-là  aux  autres  fudorifîques  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ,  parce 
qu’elle  échauffe  moins  ,  fur-tout  pour  les  tempéraments  bilieux  ,  Sc 
pour  les  malades  qui  font  maigres  Sc  délicats  :  en  silure  qu’Henri  III 
fut  guéri  d'une  maladie  vénérienne  par  la  décoâdon  de  cette  racine. 

Vertus . 

C’est  un  médicament  atténuant  ,  inciiîf ,  tonique ,  ce  qui  eft  quelque^ 
fois  néceffaire  dans  les  maladies  aiguës  dont  nous  avons  parlé  ;  un  bon 
diurétique  dans  le  cas  de  goutte  ,  fudarifique  qui  convient  fur  la  fin  des 
inflammations  ;  on  peut  fe  fervir  des  feuilles  SC  des  femences  de  cette 
plante  dans  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  ,  elles  font  aufin  fudori- 
fiques. 

Maniéré  de  s'en  fervir  7  Dofe  s. 

La  racine  s’ordonne  en  decoâiion  à  la  dofe  d’une  once  ou  une  5C 
demie  fur  une  livre  d’eau  ;  les  feuilles  s’ordonnent  par  poignées  ,  une 
poignée  ,  par  exemple  ,  ftm  une  livre  d’eau.  Les  femences  s’ordonnent  à 
la  dofe  d’un  gros  dans  une  liqueur  appropriée  ,  ou  fous  forme  d’émul- 
fion  qu’on  fait  en  les  pilant  St  y  joignant  la  décoffion  de  la  racine  Sc  des 
feuilles  :  on  met  huit  onces  de  cette  décoétlon  dans  les  maladies  aiguës  ; 
il  eft  plus  ordinaire  de  donner  cette  racine  fous  forme  de  ptifane.  La 
Pharmacologie  ne  nous  donne  aucune  lumière  fur  les  principes  dans  les¬ 
quels  réfïde  la  vertu  de  ce  médicament. 

Scorfonere  ,  ou  Cercifi  noir  7  Cercifi  d'Efpagne. 

On  l’appelle  Scorfonere  ou  Viper  aria  ,  parce  qu’on  la  croit  bonne 
contre  la  morfure  de  la  vipere;  fa  racine  eit  allez  menue,  d’un  roux 
noirâtre  ^en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  tendre  St  facile  à  rompre  ; 
fraîche  ,  elle  donne  un  fuc  laiteux  très-doux  au  goût  :  on  la  donne  en 
ptifane  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  dans  les  fievres  malignes  à 
i coagulo  y  dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  ,  en  un  mot 
dans  tous  les  cas  ou  l’on  emploie  la  bardane  ;  cependant  les  Auteurs 
préfèrent  la  bardane  dans  les  maladies  aiguës.  M.  Boerrhaave  recom¬ 
mande 
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mande  beaucoup  le  fuc  de  la  racine  de  fcorfonere  pris  à  la  dofe  de 
quatre  onces  pendant  quelques  jours  pour  les  perfonnes  qui  craignent 
d’être  empoifonnées  :  cette  vertu  eû  tout  au  moins  douteufe. 

La  Pharmacologie  rationnelle  de  cette  plante  n’eft  pas  plus  connue 
que  celle  de  la  bardane. 

Scordium  officinale  ,  Chamœdris  paluflris  five  redolens. 

C’est  une  efpece  de  Germandrée  aquatique,  les  feuilles  6c  les  fe- 
mences  font  d'ufage  ,  les  feuilles  font  obîongues  ,  ridées  ,  dentelées  dans 
leurs  bords  ,  molles  ,  velues  ,  blanchâtres  ,  d’une  odeur  d’ail  qui  n’eft 
pas  défagréable  &C  d'un  goût  amer  ;  elles  entrent  dans  la  compofiîion  du 
diafcordium  ,  à  qui  elles  ont  donné  le  nom. 


Cas . 


O  N  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  fievres  malignes  à  coagula  ,  dans 
les  fievres  putrides  vermineufes  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  exhan- 
tématiques  ;  mais  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  des  autres  fudorifi- 
ques  ,  dans  le  cas  feulement  où  l’éruption  fe  fait  difficilement  ôt  â 
caufe  de  l’épaiffifTement  des  fluides ,  parce  que  les  fudorifiques  échauffent  , 
ils  feroient  nuifibles  dans  le  cas  où  l’éruption  fe  fait  difficilement  à  caufe 
de  la  confîriéfion  des  vaiffeaux  &  du  grand  mouvement  du  fang  &  dans 
toutes  les  aifedfions  cutanées  ,  la  démangeaifon  ,  la  gratelle  ,  la  gale  ; 
dans  le  cas  de  coéfion  léfée  qui  dépend  du  relâchement  des  fibres  de 
l’eftomac.  ÔC  de  l’acefcence  des  matières ,  ce  qu’on  connoît  par  les  rap¬ 
ports  infipides  ou  aigres  ;  dans  Pinappétence  qui  dépend  du  même  vice 
ou  qui  fuppofe  les  mêmes  dérangements  ;  dans  les  obfîruêfioiis  invétérées 
du  foie  ,  de  la  rate  ,  dans  l’iêfere  froid  ,  dans  les  pâles  couleurs  qui 
viennent  de  ce  que  les  réglés  coulent  difficilement ,  comme  cela  arrive 
allez  fouvent  ;  en  un  mot  ,  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  en  géné¬ 
ral  que  les  fudorifiques  conviennent  ,  &  toujours  avec  les  précautions 
les  conditions  que  nous  avons  marquées. 


Vertus . 


c/ 


D’ou  il  efî  aifé  de  conclure  que  le  fcordium  eft  un  médicament  fudo-* 
rifîque  ,  puifqu’on  l’emploie  dans  les  fievres  malignes  à  coagulo  ,  dans 
les  maladies  inflammatoires  exhantématiques ,  ftomachique  chaud  ,  apéritif 
I.  Partie •  A  a 
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chaud  ?  antheïmentique  ,  emmenagogue  Sc  très-propre  à  donner  du  ton 
aux  folides. 

Maniéré  de  s'en  fervir  *  &  fes  Dofes . 

Les  feuilles  s’emploient  en  infufïon  ou  en  décodion  ;  lufage  veut 
qu’on  les  emploie  en  infufion  :  on  fait  infufer  théiformement  ,  par  exem¬ 
ple  ,  uns  pincée  de  ces  feuilles  dans  fix  onces  d'eau  qu'on  fait  prendre 
au  malade  dans  le  cas  de  fievre  maligne  dans  l'intervalle  des  bouillons  ; 
dans  l'idere  froid  ,  on  fait  prendre  quatre  verrées  de  cette  infufion  par 
jour  ,  deux  le  matin  5c  deux  le  foir  ,  obfervant  de  n'en  pas  donner  dans, 
l'intervalle  d’une  heure  avant  le  repas.  Le  Scordium  entre  dans  la  com- 
poiition  de  l’éleduaire  appeilé  diafcordium  fracaftorii  >  du  nom  de  fort 
inventeur  ;  mais  il  y  entre  outre  cela  d’autres  médicaments  ,  comme  la 
cannelle  ,  la  biftorte  ,  la  rormentille  ,  l’opium  ,  ce  qui  fait  qu’à  caufe  des 
différentes  vertus  de  ces  médicaments  ,  le  diafcordium  eft  tonique  ,  fto- 
machique  ,  légèrement  aftringent.,  antheïmentique  ,  narcotique  ;  on  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  cas  où  il  faut  calmer  les  douleurs  vives  de  coli¬ 
que  ,  dans  la  diarrhée  ,  la  dyflenterie  depuis  demi-gros  jufqu'à  un  gros 
ou  un  gros  5c  demi.  Sur  une  once  de  diafcordium  ,  il  y  a  à-peu-près  quatre 
grains  d’opium  ,  par  conféquent  demi-grain  fur  une  drachme  ,  ce  qui  eif 
hon  de  remarquer  pour  fe  régler  îà-delfus  dans  Foccafion.  La  Pharmaco¬ 
logie  rationnelle  du  diafcordium  n’éft  pas  évidente  ,  parce  que  la  vertu, 
de  cette  plante  réfide  dans  fes  parties  volatiles  qui  fe  difîipem  par  le  feu^ 
enforte  que  Fanalyfe  chymique  ne  les  peut  recueillir. 

Chardon  bénit  >  Cardans  benedicius  9  Cardans  atraBylis . 

On  fe  fert  des  feuilles  &  des  fetnences  ;  les  feuilles  font  découpées* 
placées  alternativement  ,  fort  aineres *  velues ,  terminées  par  des  épines 
courtes  5c  molles. 

Cas , 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  fievres  malignes  à  coagulé  ,  dans  îef 
-maladies  inflammatoires  exhantématiques  ,  comme  dans  la  petite  vérole 
la  rougeole  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  ,  comme  dans 
la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  ,  dans  laquelle  l’expérience  fait  voir  que  le 
chardon  bénit  facilite  extrêmement  l’expeéforation  ,  &  dans  ce  cas  il  con¬ 
vient  comme  béchique  &  ftidorifique  ;  dans  les  fievres  vermineufes  ou  de 
vers ,  dans  les  fievres  intermittentes  les  plus  rebelles  ,  telle  que  la  fievre 
«quarte  ,  dans  les  obfirudions  invétérées  du  foie,  de  la  rate  produites  pay 
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l’épaiffiffement  des  fluides  ;  dans  l’idferè  froid  ,  dans  ïes  cas  où  l’on  peut 
foupçonner  dii  fang  extravafé  ,  des  creva  lies  dans  les  vaiffeaux  ,  comme 
après  une  chute  d’un  lieu  fort  élevé'&C  dans  le  cas  de  contufion  ;  il  diffout 
le  fang  grumelé  dans  ces  occafions ,  &  le  fait  pafîer  avec  les  urines  ou 
les  fuetirs.  M.  Baillou  a  obfervé  que  la  décodfion  de  Chardon  bénit  rendoiî 
les  urines  épaiiTes  &C  fétides,  extérieurement  elle  eft  très-utile  dans  le  cas 
d’Idtere.  Simon  Poly  rapporte  qu’une  femme  dont  la  mamelle  étoit  ulcé¬ 
rée  jufqu’aux  côtes ,  fut  guérie  par  la  (impie  poudre  du  chardon  bénit 
qu’elle  appliqua  |fur  l’uîcere  ;  Arnaud- de -Villeneuve  ,  Profeffeur  de  cette 
üniverliîé  ,  rapporte  la  même  chofe  d’un  ulcéré  à  la  jambe. 

Vertus . 

E  N  faifant  attention  à  ces  différents  cas  ,  on  volt  que  cette  plante  eft 
iudorifîque,  apéritive,  diurétique,  ftotnachique,  fébrifuge,  anthelmentique , 
déterfive. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Dofes. 

O  N  fe  fert  ,  comme  nous  avons  dit  ,  des  feuilles  8c  des  femences  de 
cette  plante  :  on  emploie  aufti  le  fuc  qui  en  eft  exprimé  5c  dépuré  par  ré- 
ftdence  5c  l’eau  qu’on  en  diftille  ,  les  feuilles  s’ordonnent  par  pincées  , 
une  ou  deux  pincées  fur  une  ou  deux  livres  d'eau  ,  en  décodfion  ou  en  (im¬ 
pie  infufion.  Dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  on  en  don¬ 
ne  le  fuc  dépuré  par  réhdence  de  quatre  en  quatre  heures  entre  les  bouil¬ 
lons  ;  il  aide  extrêmement  Î’expecforaîion  $€  excite  fouvent  des  fueurs 
abondantes  ,  après  avoir  fait  précéder  les  remedes  généraux  ,  la  dofe  de 
ce  fuc  eft  de  trois  onces.  Les  femences  s'ordonnent  depuis  demi-gros 
jufqu’à  un  8c  demi  en  émuKion  avec  une  décodtion  d'orge  ou  des  feuilles 
de  cette  plante  ,  on  peut  y  ajouter  le  firop  de  pavot  quand  il  s’agit  de 
calmer  la  toux.  Un  gros  de  ces  femences  pilées  fur  iefquelles  ôn  avoit 
verfé  fept  ou  huit  onces  de  vin  blanc  ôt  qu’on  prenoit  pendant  quelque 
temps  un  peu  avant  le  friffon  ,  a  fouvent  arrêté  les  accès  de  fievre  quarte: 
on  fe  fert  principalement  de  l’eau  diftiilée  de  cette  plante  dont  on  fait 
ordinairement  la  bafe  des  potions  cordiales  ôC  fudorifiques.  La  Pharma¬ 
cologie  rationnelle  du  chardon  bénit  n’eft  éclaircie  que  par  celle  du 
fcordium . 


ftai 


MATIERE 


Scabieufe  9  Scabiofa  ,  vulgaris  pratenfis. 


Cette  plante  croît  prefque  par-tout  ,  dans  les  champs,  dans  les 
prés  ;  les  feuilles  font  oblongues  ,  ianugineufes ,  découpées  profondément, 
d’un  goût  un  peu  âcre  :  on  fe  fert  de  fes  feuilles  ,  de  l’eau  diftillée  de  fes 
feuilles ,  ôc  de  fes  fleurs  comme  dans  le  chardon  bénit. 

Cas. 

On  prefcrit  la  fcabieufe  ÔC  fon  eau  diffillée  dans  tous  les  cas  ou  ou 
ordonne  le  chardon  bénit ,  ÔC  outre  cela  dans  les  ulcérés  internes ,  dans 
les  dartres. 

Vertus * 


Cette  plante  a  les  mêmes  vertus  que  le  chardon  bénit,  mais  elles 
cela  de  particulier  qu'elle  déterge  les  ulcérés  internes  ,  en  déterminant 
les  matières  vers  les  voies  urinaires. 


Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Do  fes. 

Les  feuilles  s’ordonnent  de  la  même  façon  que  le  chardon  bénit,  de  mê¬ 
me  que  l'eau  diffillée  :  on  joint  ordinairement  les  feuilles  de  fcabieufe  à 
celles  de  chardon  bénit  ,  de  même  que  l’eau  diffillée  dans  les  potions  cor¬ 
diales  ÔC  les  fudorifiques:  on  cornpofe  avec  le  fuc  de  cette  plante  ÔC  le  fucrey 
le  firop  de  fcabieufe  qui  eft  très-propre  pour  les  maladies  de  la  peau  ,  pour 
les  dartres  :  on  le  donne  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  ÔC  demie  ;  mais 
il  faut  pendant  l’ufage  de  ce  firop  badiner  les  parties  affedéea  de  la  peau, 
avec  la  décodion  de  cette  plante. 

Diaphoniques  &  Sudorifiques  tirés  du  régné  animal . 

LES  différents  animaux  adultes  dont  nous  avons  parlé  dans  la  claffe 
des  diurétiques  ,  ôc  ceux  dont  nous  parlerons  dans  les  autres  claifes  ÔC 
fur-tout  leurs  excréments  ,  peuvent  fournir  des  médicaments  diaphoni¬ 
ques  ÔC  fudorifiques  ;  mais  on  fe  fert  principalement  fous  ce  point  de  vue 
de  la  corne  de  cerf,  de  la  vipere ,  du  fang  de  bouquetin» 


Médicale. 


ïBs 


Corne  de  Cerf. 

O  N  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  où  il  y  a  relâche¬ 
ment  du  tillu  des  foiides  5 C  épaiilîllement  vifqueux  des  fluides  ,  comme  il 
arrive  fouvent  dans  les  maladies  vermineufes  ,  5c  toujours  dans  les  fie v res 
malignes  à  coagulo  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  exhanîématiques  , 
dans  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  larfque  les  foiides  font  extrêmement 
relâchés  ,  les  fluides  épaifUs  5c  la  circulation  languliTanîe  :  on  regarde 
dans  ce  cas-là  ce  médicament  comme  le  plus  approprié  ,  5C  on  n’a  recours 
à  la  poudre  de  vipere  &  à  d’autres  fudorifiques  puisants  ,  que  lorfque  la 
Corne  de  Cerf  n’a  pas  allez  opéré  dans  le  flux  de  ventre ,  comme  la 
diarrhée  ,  la  dyflenterie  ,  foit  effentielle  ,  foit  fymptomatique  ,  mais  non 
dans  le  commencement  ,  car  les  flux  de  ventre  du  moins  dans  leur  com¬ 
mencement  font  fouvent  faîutaires  ;  ce  n’eft  que  fur  la  fin  qu’on  donne 
la  corne  de  cerf,  lorfque  ces  flux  de  ventre  diminuent  5c  abattent  les  for¬ 
ces  du  malade  loin  de  le  foulager  ,  5c  après  avoir  employé  inutilement 
tous  les  autres  rernedes  convenables  :  on  peut  s’en  fervir  encore  dans  les 
maladies  cutanées  lorfqu’on  craint  de  trop  agiter  le  fang  par  des  fudorifi¬ 
ques  plus  adfifs  ;  enfin  on  s’en  fert  avec  fuccès  fur  la  fin  de  prefque  toutes 
les  maladies  longues  ,  foit  qu’il  y  ait  d'iairhée  ou  non  ,  lorfque  les  forces 
parodient  abattues  ,  le  fang  gluant  6c  lànguilTant  dans  fon  mouvement  :  on 
s’en  fert  ,  dis-je  ,  pour  atténuer  le  fang  Sc  lui  fournir  un  mucilage  propre 
à  garantir  les  vaiffeaux  des  matières  âcres  qui  y  font  mêlées  ,  ÔC  à  fortifier 
en  même  temps  le  malade. 

Vertus * 

Par  la  confîdératîon  de  tous  les  cas  où  l’on  emploie  la  corne  de  cerf,  il  efï 
évident  qu’elle  eft  un  médicament  fudorifique  ,ou  plutôt  diaphorétique  affez 
doux ,  puifqu’elle procure  une  légère  moiteur  fans  incendier  le  fang,8t  qu’on 
l’emploie  dans  des  cas  où  l’on  redouteroit  l’ufage  des  autres  fudorifiques  aftrin- 
gents  ;  mais  en  prenant  ce  mot  dans  une  lignification  générale  ,  en  ce  fens,. 
elle  fournit  aux  humeurs  un  mucilage  &  elle  enduit  les  parois  des  vaif¬ 
feaux  ,  ce  qui  la  rend  utile  dans  la  dyfienterie  èc  la  diarrhée  ;  on  peut 
aufii  la  regarder  comme  un  remede  analeptique  ou  refiaurant  ,  parce  que 

ce  mucilage  dont  nous  venons  de  parler  eft  extrêmement  analogue  à  nos 
humeurs. 


i$4  Matière 
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Maniéré  de'  s'en  fervir ,  &  fes  Dofes. 

La  corne  de  cerf  s’ordonne  ordinairement  en  ptifane  ;  on  fe  fert  de  ïa 
rapure  à  îa  dofe  d’un  gros  jufqu'à  trois  dans  trois  livres  d’eau  qu’on  fait 
bouillir  jufqu’à  diminution  du  tiers ,  cette  ptifane  convient  dans  les  cas  de 
fievre  à  coagulo  ,  de  maladies  exhantématiques  ,  de  diarrhées.  M  .  Sy- 
denham  en  preparb.it  une  qu’il  appel! oit  decoctum  album  ,  qu’il  faifoit  de 
ceîte  maniéré  :  il  prenoit  deux  gros  de  corne  de  cerf  râpée  ,  deux  gros 
de  mie  de  pain  bien  blanc  ,  faifoit  bouillir  le  tout  dans  trois  livres  d’eau 
jufqu’à  diminution  d’un  tiers  êc  y  ajoutait  un  peu  de  fitcre  jufqu’à  agréable 
douceur ,  ÔC  on  fe  fervoit  de  cette  décoâiqn  blanche  dans  la  petite  vérole  , 
lorfque  l’éruption  fe  faifoit  difficilement  à  caufe  du  relâchement  des  fol  ides 
3c  de  l’épaiffilfement  vifqüeux  des  fluides  ;  dans  la  dyffenterie  on  en  fait 
auffi  une  gelée  :  on  prend  ,  par  exemple  .  une  once  8c  demie  ou  deux  onces 
de  rapure  de  corne  de  cerf,  on  les  fait  bouillir  long-temps  dans  trois  livres 
d’eau  ,  le  mucilage  dont  l'eau  fe  trouve  emprégnée  prend  en  fe  refroidif- 
fant  la  confiftance  de  gelée  ,  on  peut  y  joindre  les  chairs  de  chapon  ,  les 
vieilles  perdrix  fi  on  veut  nourrir  un  peu  plus  le  malade  ;  mais  quand  on 
veut  feulement  atténuer  les  humeurs  ,  on  y  joint  le  veau  ,  on  peut  auffi  y 
ajouter  le  citron  ,  un  peu  de  cannelle  ,  des  amandes  douces  pour  la  ren¬ 
dre  plus  agréable,  on  en  donne  une  ou  deux  cuillerées  de  quatre  en  quatre 
heures  entre  les  bouillons  ;  on  fe  fert  encore  du  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  à  la  dofe  de  fix  grains  à  quinze  ou  vingt  tout  au  plus  lorfque  les  for¬ 
ces  de  la  circulation  font  languiffantes  &  le  fang  extrêmement  épaiffi  ,  on 
le  donne  dans  du  vin  ,  dans  quelques  potions  cordiales  ,  vers  la  fin  de 
quelques  maladies  longues  :  on  donne  auffi  l'efprit  volatil  de  corne  de 
Cerf  pour  divifer  le  fang  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  huit  ou  neuf. 

Pharmacologie  rationnelle . 

4  v  1  ,  *  •  '  .  l  s  • . 

Les  vertus  de  la  corne  de  cerf  paroi  lient  dépendre  du  mucilage  qui 
enveloppe  un  fel  volatil  très-fin  ,  par-là  îa  partie  mucilagineufe  de  corne 
de  cerf  devient  nourrillante  ,  elle  enduit  les  parois  des  canaux  ,  Sc  les  dé¬ 
fend  contre  l’irritation  ;  par  fon  fel  volatil  elle  divife  légèrement  les  hu¬ 
meurs  ,  leur  rend  leur  fluidité  pour  qu'elles  fe  portent  plus  facilement,  vers 
les  couloirs  de  la  peau. 


Médicale,  185 
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La  Vipere. 

La  Vipere  efi  une  efpece  de  ferpenî  plus  venimeux  que  les  autres  ,  qui 
en  différé  principalement  parce  qu’elle  fait  fes  petites  vivants  ,  au  lieu  que 
les  autres  font  des  œufs  ,  Sc  parce  qu’elle  a  deux  dents  creufes  aux  côtés 
de  la  mâchoire  fupérieure  ,  c’eft  dans  la  cavité  de  ces  dents  que  coule  la 
matière  venimeuie  contenue  dans  deux  veflies  placées  à  la  racine  de  ces 
dents  ,  6c  c’eff  par  où  elle  s’infinue  dans  les  plaies  que  la  vipere  fait  en 
mordant  avec  ces  mêmes  dents. 

Cas . 

On  emploie  îa  vipere  dans  les  mêmes  cas  que  la  corne  de  cerf,  de  façon 
qu’on  doit  toujours  commencer  par  la  corne  de  cerf  :  on  s’en  fert  princi¬ 
palement  dans  les  maladies  cutanées ,  comme  dans  la  gale  invétérée  ,  dans 
la  îepre  ;  il  faut  cependant  remarquer  que  dans  les  tempéraments  fougueux 
on  ne  doit  pas  s’en  fervir  ,  mais  il  arrive  rarement  que  cela  foit  asnfi  ;  ces 
maladies  dépendent  prefque  toujours  d’un  grand  épaiflifïement  des  hu¬ 
meurs  :  on  recommande  auflî  la  vipere  dans  la  confomption  ou  l'émacia¬ 
tion  :  il  faut  faire  attention  ,que  l’émaciation  ou  l’atrophie  peut  être  pro¬ 
duite  ou  par  une  fievre  lente  eflentielle  qu’on  appelle  proprement  fievre 
heôHque  ,  ou  par  une  fievre  lente  fymptomatique  ;  la  fievre  lente  fympto- 
matique  dépend  toujours  de  quelqu’ulcere  ,  foit  interne  ,  comme  ceux  des 
poumons,  foit  externe  ,  &  dans  ce  cas  il  eif  vifible  que  l’ufage  de  îa  vipere 
ne  fauroit  convenir ,  il  feroit  même  pernicieux  ;  la  fievre  lente  eflentielle 
ne  dépend  d’aucun  ulcéré  ,  mais  de  l’épaifliflemenî  &  de  la  grofiiéreîé  de 
la  lymphe  qui  ne  peut  pénétrer  dans  les  petits  vaifîeaux  nevroîympha- 
îiques  ;  dans  celle-ci  on  n’obferve  point  de  redoublement  fi  marqué,  fur- 
tout  au  commencement ,  que  dans  les  fievres  lentes  (yroptomatiques  ;  d’ail¬ 
leurs  dans  les  fievres  lentes  eflentielles  îa  peau  eff  feche  &  aride  ;  c’efl: 
feulement  dans  le  cas  où  îa  confomption  eft  produite  par  cette  derniere 
efpece  de  fievre  lente  que  la  vipere  convient  ;  enfin  on  donne  encore  îa 
vipere  avec  des  cordiaux  fur  la  fin  des  maladies  lorfque  les  forces  fout 
entièrement  abattues. 

Vertus v 

Les  cas  où  on  emploie  la  vipere  font  voir  qu’elle  fournit  un  remede 
diaphonique  ou  fu  do  ri  fi  que  vif  propre  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  ana¬ 
leptique  ,  cordial» 
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Maniéré  de  s’en  fervir  7  &  fes  Dofes . 

On  fe  fert  de  la  Vipere  feche  en  fubffance  ;  on  îui  coupe  la  tête  ÔC  la 
queue  ,  quoiqu’il  y  ait  des  Auteurs  célébrés  qui  regardent  cette  précaution 
comme  inutile  ,  mais  i’ufage  i’a  confacré  ,  ainfi  on  doit  l’obferver  :  on 
l’écorche  ÔC  on  ôte  les  entrailles  ;  on  peut  prendre  un  ou  deux  troncs  de 
vipere  qu’on  coupe  en  tranches  ,  on  les  fait  bouillir  deux  ou  trois  heures 
avec  un  poulet  ou  demi-livre  de  maigre  de  veau  dans  un  pot  exactement 
fermé  :  cette  précaution  eft  néceffaire  fi  on  veut  en  voir  le  bon  effet  qu’on 
a  lieu  d’en  attendre  ,  parce  qu’autrement  les  parties  volatiles  d’où  il  dé¬ 
pend  s’évaporeroient  ;  les  bouillons  de  vipere  ainfi  préparés  font  bien  dans 
les  maladies  cutanées  chroniques ,  dans  la  gale  ,  îa  lepre  ,  les  dartres  in¬ 
vétérées  ÔC  dans  l’aflrophie  ou  confomption  dans  les  qirconftances  que  nous 
avons  marquées  ci-deffus  ;  on  peut  auffi  manger  de  la  vipere  préparée 
comme  on  prépare  ordinairement  les  poiUons.  On  fe  fert  encore  de  îa 
poudre  de  vipere  qu’on  prépare  en  faifant  fécher  la  vipere  au  four  ,  Ôc  la 
pulvérifant  enfuite  ;  cette  poudre  convient  dans  les  maladies  aiguës  ,  dans 
les  hevres  malignes,  à  coagulo ,  dans  les  fîevres  exhantématiques ,  la  dofe 
efl  depuis  huit  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  :  on  îa  donne  dans  du  via  ou 
le  plus  ordinairement  dans  une  potion  cordiale  ôC  fudorifîque  qu'on  fait  de 
cette  maniéré  :  on  prend  trois  onces  d’eau  diffiîlée  de  fcabieufe,  trois  onces 
d’eau  diflillée  de  chardon  bénit ,  demi-gros  de  confection  d’hyacinthe  , 
demi-gros  de  confection  d’alkermès  ,  un  fcrupuîe  de  poudre  de  vipere  dont 
on  fait  prendre  au  malade  par  cuillerée  :  on  fe  fert  suffi  du  fel  volatil  de 
vipere  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt ,  ÔC  de  l’efprit  volatil  de 
vipere  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  fix  ou  huit ,  mais  il  faut  remarquer  que 
ce  fei  ÔC  cet  efprit  volatil  font  plus  aêf'fs  que  ceux  de  corne  de  cerf  ;  au  fil 
on  ne  doit  les  donner  que  lorfqu’on  ne  craint  point  d’échauffer  le  malade  , 
comme  dans  les  cas  où  les  folides  font  relâchés  ôc  les  fluides  épaiflis  par 
vifcofité. 

Pharmacologie  Rationnelle , 

La  vertu  de  la  vipere  réfide  dans  un  fuc  muciîagineux  ôc  un  fel  volatil 
alkalefcent  ;  fa  partie  mucilagineufe  s’efè  montrée  par  la  confiflance  des 
bouillons ,  la  chymie  nous  démontre  fon  fel  volatil. 


Sang 
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Sang  de  Bouquetin  ,  Sapguis  HircL 

Le  fan  g  de  Bouquetin  n’eft  autre  chofe  que  le  fang  d’un  bouc,  foit 
do  me  (b  que  ,  Toit  fauvage  ,  qu  ou  a  fait  deffscher  au  four  5  celui  du  bouc 
domeftique  s’appelle  proprement  fang  de  Bouquin. 

»  -  •  î  r  ,  •  ... 

.  ;  '  .  i  s  '  ..  ^  }  . 

Cas . 

On  s*en  fert  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  la  corne  de  cerf  8c  Ja 
vîpere  ;  il  convient  fpécialement  pour  la  pleuréfie  6c  dans  la  péripneumo¬ 
nie  ,  c’eff  à-dire,  qui  ne  dépend  pas  de  la  fievre  maligne  ou  de  la  G avre 
putride  ;  dans  ces  maladies  il  eft  propre  à  faciliter  l’expe&orution  5e  à  pro¬ 
curer  la  fueur  ;  triais  oo  ne  doit  pas  le  donner  dans  le  commencement  lorf- 
qu’i-1  y  a  ardeur  ,  féche relie  ,  que  la  langue  efc  feche  &  ari de  ,  fans  aucun 
ligne  de  putridité  ,  mais  feulement  après  avoir  employé  les  faignées  ,  les 
ad  ou  ci  fiant  s  ,  les  purgatifs  appropriés  ,  &C  lorfque  la  peau  eft  moins 
aride,  moins  feche,  qu’elle  commence  à  devenir  moite-,  alors  ce  11  le 
cas  d’employer  le  fang  de  Bouquetin, 

Vertus . 

C’est  un  fudorifique  très-actif,  dont  on  ne  doit  pas  fe-fervir  lorfqu’oiî 
craint  d’échauffer  ,  lorfque  les  forces  de  la  circulation  font  augmentées  ; 
on  le  regarde  encore  comme  un  bon  réfol vant  dans  les  cas  de  contufion  , 
d'échymofe  lorfqu'il  y  a  une  .extrada lion  de  fang,  foit  dans  les  parties 
internes ,  foit  dans  les  parties  externes  :  on  croit  qu’il  eil  propre  à  atténuer 
le  fang  extravafé  ,  à  le  réfoudre  ,  à  le  mettre  en  état  d’être  repompé  , 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  circulation  pour  être  enfuite  chaffé  du  corps 
par  la  voie  de  l’infenübîe  tranfpiration  ;  fuppofé  qu’il  ait  cette  vertu  qui 
eft  un  peu  équivoque  ,  ce  n’elt  qu'autànt  qu'il  augmente  la  chaleur  ,  l'éner¬ 
gie  de  la  circulation  ,  ra&ivité  des  folides  ÔC  non  pas  en  agi.flant  immé¬ 
diatement  fur  le  fang  extravafé.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  vertu  ,  l'ufage 
veut  qu’on  s’en  ferve  dans  le  cas  propofé.j  enfin  quelques-uns  font  regardé 
comme  un  bon  lithontriptique  qui  convient  dans  les  maladies  des  reins  ÔC 
de  la  veiîie  ,  occafionnées  par  la  pierre  ou  par  le  gravier.  Pour  rendre 
cette  vertu  plus  sûre,  il  convient  de  nourrir  le  bouc  dont  on  veut  em¬ 
ployer  le  fang  avec  des  plantes  aromatiques  ,  diurétiques  qui  ont  qu.lque 
chofe  de  lithontriptique  ;  on  peut  cependant  révoquer  cette  venu  du  fang 
de  Bouquetin. 

L  Partie .  B  h 
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Maniéré  de  s* en  fervir  ,  &  Dofes * 

f  On  prefcrit  le  fang  de  Bouquetin  à  la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt 
ou  trente  ,  dans  une  potion  cordiale  ou  fudorifique  ,  par  exemple  ,  des 
eaux  difiilîées  de  fcabieufe  6c  de  chardon  bénit  ,  de  chacune  trois  onces, 
de  confection  d’hyacinthe  ÔC  d’alkermès  ,  de  chacune  demi-gros  &  quinze 
grains  de  fang  de  bouquetin  :  on  donne  cette  potion  à  cuillerée. 

Pharmacologie  rationnelle . 

F.  La  vertu  diaphonique  du  fang^de  Bouquetin  réfide  dans  un  feî  volatil 
alkalefcent  :  c’efl  dans  le  même  principe  que  réfide  encore  la  vertu  qu’il 
a  d’atténuer  ôc  de  divifer  le  fang  extravafé  immédiatement  cependant  &C 
dans  le  fens  que  nous  avons  expliqué  ci-devant  ;  non-feulement  le  fang 
de  Bouquetin  efi  diaphonique  ,  mais  encore  le  fang  &  les  différentes 
parties  des  autres  animaux  ,  tant  de  ceux  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  ,  puifqu’on  trouve  en  tous  les  principes  qui  rendent  le  fang  de  Bou¬ 
quetin  diaphorétique  ,  favoir  ,  un  feî  voîatif  alkalefcent  ,  d’où  il  fuit 
qu’on  ne  devroit  pas  préférer  celui  de  Bouquetin  à  celui  des  autres  ani¬ 
maux  ;  l’ufage  cependant  veut  qu’on  lui  accorde  cette  préférence  dans  les 
cas  que  nous  avons  indiqués  ;  il  faut  aullî  remarquer  que  plus  les  animaux 
font  exercés  ,  plus  le  fang  eft  alkalefcent  ,  ÔC  par  cette  raifbn  on  doit 
préférer  les  animaux  fauvages  qui  font  plus  exercés  aux  animaux  qui 
le  font  moins.  C’efl  encore  pour  la  même  raifon  qu’on  emploie  dans  la 
même  vue  les  excréments  de  différents  animaux  comme  contenant  un  fel 
volatif  alkalefcent  bien  développé  ,  mais  fur-tout  les  excréments  3c  la 
fente  de  chien  qu’on  appelle  album  græciim  ,  la  fiente  de  poule  >  de  pi¬ 
geon  ;  on  s’en  fert  dans  le  cas  où  le  fang  de  Bouquetin  convient  depuis 
dix  grains  jufqu’à  trente  dans  les  potions  cordiales  &C  fudorifîques  >  les 
excréments  font  encore  plus  aCtifs  que  le  fang  de  Bouquetin  :  le  fang  de 
paon  efl  auffi  fudorifique  ,  on  lui  attribue  une  vertu  antiépiîeptique  ,  fa 
dofe  eft  pareillement  depuis  dix  grains  jufqu’à  trente  ;  on  peut  l’ordonner 
à  cette  dofe  dans  une  ou  deux  cuillerées  de  bouillon  antiépileptique ,  dan$ 
le  cas  d’épilepfie  effentielle  où  le  fang  efl  épais ,  vifqueux. 
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Antimoine  crud . 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’Antimoine  8C  des  différentes  prépara¬ 
tions  émétiques  qu’on  en  fait  ;  l’antimoine  crud  n’efl  pas  émétique  ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  donné  à  trop  haute  dofe,  ou  qu’il  n’y  ait  de  grandes 
difpofitions  au  vomiiîement  :  on  l’emploie  comme  fudorifique  &  atté¬ 
nuant  dans  les  cas  fuivants. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  cutanées,  dans  la  gale  ,  la  gratelle, 
la  lepre  ,  dans  les  ohftruéfions  des  glandes  du  méfentere  &  dans  les  con» 
fomptions  qui  font  la  fuite  des  oMru&ions.  On  voit  fouvent  cette  efpe- 
ce  de  eonfomption  dans  les  enfants  écrouelleux  qui  ont  tout  le  méfen- 
tere  obftrué. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes . 

O  N  l’emploie  concaffé  grofliérement  ,  on  l’affocie  aux  ptifanes  fudo- 
rihques  à  la  dofe  de  demi-once  ou  d’une  once  ,  fufpendu  danspun  nouet, 
mais  ces  ptifanes  n’en  tirent  pas  beaucoup  de  vertu  quoiqu’on  les  faffe 
bouillir  allez  long-temps  ;  ainfï  il  eft  aifez  inutile  de  cette  façon  ,  il  vaut 
mieux  l’employer  réduit  en  poudre  impalpable ,  la  dofe  en  eft  depuis 
dix  grains  jufqu’à  trente  ;  on  peut  l’affocier  à  quelqu’autre  bouillon  ap¬ 
proprié  ou  à  queîqu’autre  remede  atténuant  pour  en  former  des  bols  avec 
quelque  firop  approprié  ,  comme  par  exemple  ,  le  firop  de  fcabieufe  en 
cas  de  maladie  de  la  peau.  Pendant  l’ufage  de  l’antimoine  il  faut  avoir  foin 
de  tenir  les  premières  voies  nettes ,  &  que  le  malade  évite  les  aigres  , 
tout  ce  qui  tourne  à  l’acefcence  ,  comme  les  falades  ,  le  vinaigre  ,  le 
lait  ,  parce  que  l’acide  détachant  de  l’antimoine  les  parties  régulines,  pour- 
roit  le  rendre  émétique  :  il  eftivraifemblable  que  l’antimoine  agit  par  fon 
poids  fpécifique  ,  ce  qui  fait  qu’il  conferve  mieux  le  mouvement  qu’il  reçoit 
par  les  forces  de  la  circulation  ,  &  qu’il  parvient  jufques  dans  les  plus 
petites  filières  du  corps  humain  ;  c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  qu’il 
produit  de  bons  effets  dans  les  obftruéfions. 

Antimoine  diaphor étique ,  ou  Chaux  d' Antimoine. 

„  ,>■#  «  •»  v 

On  le  fait  avec  une  partie  d’antimoine  &  trois  parties  de  nitre  ,  le 
tout  pulvérifé  ôc  mêlé ,  qu'on  jette  par  cuillerées  dans  un  creufet  rou- 
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ge  ;  après  chaque  détonnation  on  trouve  au  fond  du  creufet  une  mafTe 
blanchâtre  qu’on  fait  bêcher  5c  qu'on  lave  ,  c’efc  l’antimoine  diaphonique* 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  aiguës  comme  dans  les  frevres  malignes 
à  coagulo  y  dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  de  la  peau  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poi¬ 
trine.  On  l'alTojcie  au  fang  de  bouquetin  depuis  dix  grains  jufqu’à  30  dans 
une  potion  cordiale  ;  donné  à  haute  dofe  il  pouffe  par  les  lueurs  Ôi  par 
les  urines. 

Des  Emmenagogues . 

Les  perfonnes  du  fexe  font  fujettes  à  une  évacuation  de  fang  périodi¬ 
que  qui  revient  tons  les  mois  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  mois  ,  mens¬ 
trues  ,  flux  jnenftruel  ,  réglés  ;  elles  font  auffi  fujettes  après  l'accouche¬ 
ment  à  un  écoulement  d’abord  de  fang  ,  enfuire  d’une  matière  laiteufe  qui 
dure  trois  femaines  ,  un  mois,  plus  ou  moins  ,  fuivant  les  différents  fujets  r 
c'eit  ce  qu’on  appelle  lochies ,  vuid anges  :  on  comprend  fous  la  claffe  des 
emmenagogues  ,  les  médicaments  qui  provoquent  les  mois  5c  ceux  qui 
provoquent  les  lochies  ,  quoiqu’on  appelle  arifblochiques  les  médicaments 
qu’on  donne  fous  ce  dernier  po:m  de  vue  ;  le  temps  011  les  réglés  commen¬ 
cent  à  paroître  n’e(i  pas  déterminé  ;  le  plus  ordinairement  eff  depuis  l’âge 
de  douze  ou  treize  ans  jufqu’à  dix-fept  ou  d  x  huit ,  cela  varie  félon  les 
différents  tempéraments  &C  les  différents  climats  ;  en  général  on  fait 
qu’elles  paroiifent  plutôt  6c  qu'elles  coulent  avec  plus  d’abondance 
dans  les  tempéraments  bilieux  que  dans  les  tempéraments  pituiteux  s 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ,  le  temps  où  elles  fhiif- 
fent  n’eft  pas  déterminé  ,  le  plus  ordinairement  c’ëft  depuis  quarante-cinq 
jufqu’à  cinquante  ans ,  cela  varie  encore  félon  les  tempéraments  8t  les  pays» 
Pour  ce  qui  eff  de  la  calife  qui  détermine  le  retour  périodique  du  flux 
menftruel  ,  on  a  beaucoup  travaillé  pour  la  trouver  ;  les  uns  ont  eu  re¬ 
cours  à  !a  lime  ,  les  autres  à  d’autres  caufes  qui  ne  font  pas  plus  faîisfai- 
fant  s  ;  pour  nous,  après  avoir  bien  réfléchi  fur  cette  queftion ,  il  nous 
paroît  que  la  caufe  à  laquelle  on  s’eff  le  plus  attaché  SC  avec  le  plus 
de  fruit  ÔC  d’utilité  depuis  Galien  jufqu’à  préfent  ,  c’eff  la  pléthore  ou  la 
plénitude,  l'abondance  de  fang  ;  la  pléthore  peut  être  ou  univerfelle  ou 
particulière  ;  elle  eft  univerfelle  lorfque  la  quantité  de  fang.  fe  trouve 
augmentée  pat  tout  le  corps  ;  elle  eft  particulière  lorfque  ce  a'eft  que 
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dans  quelques  parties  :  on  conçoit  cette  derniere  ,  par  l'exemple  de  l'in¬ 
flammation  d’une  partie  dans  laquelle  le  fang  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  qu’avant  l'inflammation  ;  en  faifant  attention  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervaîions  ,  nous  fommes  déterminés  à  croire  que  les  deux  plé¬ 
thores  univerfelle  5c  particulière  ,  ou  pléthore  de  l’utérus  ,  fe  trouvent 
prefque  toujours  préfentes  clans  le  temps  du  flux  menftruel  :  il  y  a  cepen¬ 
dant  des  cas  où  la  pléthore  particulière  fe  trouve  feule ,  que  le  fang  éva¬ 
cué  dans  le  temps  des  réglés  eü  un  fang  pléthorique,  furabondant  5C 
inutile  ,  la  preuve  en  eii  que  cette  évacuation  bien  loin  d'être  tntifible  eii 
au  contraire  falataire  ;  les  femmes  fe  trouvent  mieux  en  fuite  ,  non- feu¬ 
lement  elles  n’en  font  pas  plus  foibles  ,  mais  encore  elles  en  font  plus 
fortes.  De  la  fuppreflîon  combien  ne  ■  réfulte-t-il  pas  des  maux!  Expli¬ 
quons  à  préfent  par  quel  jeu  fe  fait  cette  évacuation,  ceci  nous  fervira 
pour  entendre  la  maniéré  dont  les  remedes  emmenagogues  agiflent.  Le 
méchanifme  de  cette  évacuation  ell  fort  fimple  Ôt  fe  réduit  à  peu 
de  chofe* 

Méchanifme  du  flux  rfienflrueL 

L’  U  T  E  R  U  S  ou  la  M  itrice  eii  un  corps  fpongieux  vers  le  fond  duquel 
il  y  a  des  cavités  ou  des  finus  qui  d’une  part  communiquent  avec  les 
veines  &  les  arteres  de  ce  vifcere  ,  &  de  l’autre  s’ouvrent  par  de  petits 
orifices  dans  la  cavité  de  l'utérus.  MM.  Morgagni  ,  Rioland ,  Malpigui  r 
Litre  8C  Winjlow  les  ont  vus  ôt  démontrés  dans  des  femmes  mortes 
pendant  îe  temps  de  leurs  réglés  ou  peu  de.  temps  après  l’accouche- 
ment  ;  M.  Tendon  ,  Anatomlfle  de  cette  ville  ,  les  a  démontrés  dans  une 
femme  morte  quatre  heures  après  l’accouchement  dans  l’amphythéâtre 
de  M.  de  la  Mure.  L’exifience  de  ces  finus  ne  peut  être  révoquée  en 
doute.  Outre  ces  finus  qui  hors  le  temps  des  réglés  ne  laillent  échapper 
dans  la  cavité  de  l’utérus  qu’une  lymphe  ,  on  voit  encore  très-diftin&e- 
ment  vers  le  fond  de  la  matrice  des  fibres  mufculaires  tant  intérieures 
qu’extérieures  qui  entourent  les  mêmes  fous.  Cette  explication  anatomi¬ 
que  nous  fuffit  pour  expliquer  îe  Méchanifme  du  flux  menfiruel.  Pour 
expliquer  ce  méchanifme  ?  il  efl:  certain  que  les  finus  des  endroits  des  vaif- 
feaux  faoguins  font  plus  foibles  que  les  autres  ,  le  fang  qui  y  arrive  ne 
fera  donc  pas  repouifé  pai;  les  parois  avec  la  même  force  qu’il  y  aborde. 
Ï1  s’accumulera  donc  ,  ÔC  ces  finus  feront  difiendus  infenfiblement  juf- 
qu’au  point  que  les  fibres  mufculaires  foient  irritées  ;  après  un  certain 
temps  5  ces  fibres  entreront  eu  contraction  *  &  le  fang  preffé  par  cette 
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contraélion  fe  fera  jour  en  fe  portant  vers  les  vaiffeaux  veineux ,  foit 
vers  les  orifices  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  î’ütérus  ;  une  comparaifon 
rendra  ceci  plus  clair  :  r urine  fe  fépare  du  fang  dans  les  reins  8c  fe  porte 
continuellement  dans  la  veffie  ,  ce  n’elf  cependant  qu’après  que  la  veffie 
s’efl  di  fl  en  due  jufqu’à  un  certain  point  ,  qu’étant  irritée  ,  elle  fe  contrarie 
6c  c haffe  l’urine  par  le  canal  de  l’iiretre.  Ce  qui  a  embarraffé  les  Au¬ 
teurs  dans  ceîte  évacuation  5c  qui  les  a  obligés  à  recourir  à  la  lune  ,  c’efl 
le  merveilleux  qu’ils  ont  cru  voir  dans  la  régularité  ;  il  n’y  a  pas  plus 
cependant  que  dans  les  autres  excrétions  auxquelles  on  ne  fait  point  d’ at¬ 
tention  ,  parce  qu’on  les  a  toujours  fous  les  yeux  ;  car  on  voit  tous  les 
jours  des  periomies  réglées  dans  leur  manger  leur  exercice  ,  aller  à  la 
felle  une  fois  par  jour  ,  à  la  même  heure  &C  quelquefois  au  même  mo¬ 
ment  ;  trouve-t-on  du  merveilleux  en  cela  ,  &C  a-t-on  recours  à  la  lune 
pour  l’expliquer  ?  L’inîeffin  rechim  fe  remplit  dans  le  même  temps ,  il 
doit  donc  fe  vuider  dans  le  même  temps  ;  nous  pouvons  dire  la  même 
chofe  du  flux  menflruel  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  ,  comme  il  y  a 
des  irrégularités  pour  les  déjedfions  ,  il  y  en  a  auffi  pour  les  mois  qui 
avancent  ou  retardent  quelquefois  trois  Qll  quatre  jours  ,  &C  quelquefois 
plus  ,  félon  les  exercices.  Ce  que  nous  venons  d’obferver  pour  les  dé- 
jeéfions  des  matières  fécales  ,  on  l’obferve  auflï  pour  l’excrétion  de  l’urine 
dans  plufieurs  perforine  s  •  réglées  qui  la  rendent  un  certain  nombre  de 
fois  dans  la  journée  Sç  à  des  heures  marquées  ;  on  peut  aifiment  faire 
l’application  ,  au  lieu  d’une  veffie  ,  il  n’y  a  qu’à  en  concevoir  un  certain 
nombre.  La  régularité  du  flux  menflruel  ne  doit  donc  pas  plus  nous 
étonner  que  celle  des  autres  excrétions  dont  nous  venons  de  parler  ;  ce 
méchanifme  pofé  ,  il  efl  aifé  de  concevoir  comment  le  flux  menflruel  peut 
être  arrêté  ou  fupprimé  ;  car  i°.  fi  le  fang  s’accumule  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  ces  finus  qu’il  les  dilate  trop  ,  les  fibres  mufculaires  feront  por¬ 
tées  au-delà  de  leur  ton  ,,  elles  feront  relâchées  8c  comme  paralyfées  êC 
hors  d’état  de  fe  contracter  ;  l’évacuation  par  confëquent  n’aura  plus  lieu, 
comme  on  voit  que  l’excrétion  de  l’urine  efl  fupprimée  fi  la  veffie  efl  trop 
didendtie  ou  paralyfée.  2°.  Si  les  fibres  mufculaires  font  trop  roides  ,  les 
parois  des  finus  n’ayant  plus  leur  foupleffe  naturelle  ,  le  fang  ne  pourra 
plus  s’accumuler  jufqu’au  point  de  vaincre  leur  réfifïance.  30.  Le  flux 
menflruel  fera  encore  arrêté  ou  fupprimé  fi  les  fibres  mufculaires  font 
dans  un  état  d’éréîifme  ou  de  conflituticn  fpafmodique  ,  comme  l’ex¬ 
crétion  de  l’urine  efl  fupprimée  par  l’érétifme  du  fphindtar  de  la  veffie  , 
dans  iefquels  cas  la  jffippreffion  d’urine  efl  enlevée  par  le  laudanum.  4°.  Le^ 
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réglés  feront  aufii  fupprimées  fi  le  fang  efi;  épais  5c  qu'il  réfîfle  trop  à 
l’aéfion  des  fibres  inufculaires.  50.  Les  réglés  feront  aufii  fupprimées  ,  fi  le 
fang  efi:  trop  épais  ,  s’il  eft  en  même  temps  en  trop  grande  quantité  &  qu'il 
réfîfle  ainfi  à  raifon  de  fa  quantité  ÔC  de  fon  épaiffilTement.  6°.  S’il  efi  âcre , 
l’âcreté  irritant  les  fibres  mufcuîaires  ,  peut  reflerrer  les  finus  5c  empêcher 
l’écoulement  ;  ainfi  la  fupprefiion  des  réglés  peut  venir  de  plusieurs  caufes , 
tant  de  la  part  des  folides  que  de  la  part  des  fluides  ,  ce  qui  fait  que  pref- 
que  tous  les  médicaments  peuvent  devenir  emmenagogues ,  en  prenant  le 
mot  dans  fa  lignification  générale  ,  &  félon  la  force  de  fon  étymologie  , 
félon  laquelle  il  marque  toute  forte  de  médicaments  qui  provoquent  les 
mois  ;  car  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  cette  fupprefiion  peut  venir  , 
i°.  du  relâchement  ou  de  la  mollefle  des  fibres  ,  zQ.  de  la  roideur  ou  plu¬ 
tôt  de  la  dureté  de  ces  mêmes  fibres ,  30.  de  leurs  conflriéfions  fpafmodi- 
ques  ,  40.  de  répaiflîflement  des  fluides  ,  5°.  de  répaiflîflement  SC  de  la 
trop  grande  quantité  des  fluides  ,  6°.  de  leur  âcreîé  ;  fi  elle  dépend  de 
la  rigidité  ou  de  la  dureté  des  fibres  ,  il  efi:  vifible  que  les  relâchants 
pourroient  rétablir  les  réglés  ;  fi  c’efi  de  la  conflriéfion  fpafmodique  ,  les 
calmants  ,  les  anodins  procureront  cet  effet.  Cependant  fufage  a  refireint 
la  lignification  des  emmenagogues  auxremedes  qui  peuvent  rétablir  le  cours 
des  réglés  dont  la  fupprefiion  dépend  du  relâchement  des  folides  ou  de 
répaiflîflement  des  fluides  ,  remedes  qui  agiflent  en  échauffant  ;  ce  font 
des  médicaments  qui  doivent  donner  du  ton  aux  folides  ,  divifer  les  fluides  9 
les  rendre  plus  coulants  ,  ils  font  donc  toniques  y  atténuants  ,  échauffants. 

Cas  où  les  Emmenagogues  proprement  dits  ,  font  indiqués . 

Par  la  raifon  du  contraire  ils  font  contre-indiqués  dans  les  cas  où  la 
fupprefiion  dépend  de  i'érétifme  ,  de  la  conflriéfion  fpafmodique  des  fo¬ 
lides  ,  de  la  féchereffe  ,  de  l’âcreté  des  fluides  ;  c’eft  la  définition  des  cas 
où  les  emmenagogues  font  contre-indiqués  ,  voici  celle  des  cas  où  les 
emmenagogues  proprement  dits  font  indiqués  ;  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  il  efi:  aifé  de  voir  que  les  emmenagogues  proprement  dits  font  in¬ 
diqués  dans  la  fupprefiion  des  mois  dépendante  du  relâchement  des  foli¬ 
des  8t  de  l’épaifliflement  des  fluides  ;  ce  que  nous  difons  de  la  fuppref- 
fion  des  mois ,  il  faut  le  dire  de  celles  des  lochies. 


Précautions . 


Elles  font  dans  cette  matière  de  la  derniere  conféquence  ,  on  peut 
les  réduire  à  l’attention  que  Fon  doit  faire,  i°.  à  l’âge  ,  2°.  au  tempéra¬ 
ment  ,  3°.  au  pays  ,  40.  à  la  coutume,  5°*  aux  circonftances  qui  fe  prennent 
du  temps  où  les  femmes  font  réglées  &  de  celui  où  elles  ne  le  font  pas, 
déi^eloppons  chacun  de  ces  chefs  en  particulier  :  je  dis  qu’il  faut ,  i°.  faire 
attention  à  Fâge  :  nous  avons  dit  que  les  réglés  commencent  à  paraître 
depuis  i’âgc  de  douze  ans  jufqu’à  dix-huit  ;  mais  ft  à  l'âge  de  dix  ans  les 
fÿmptomes  qui  parodient  dans  une  fille  ne  peuvent  pas  être  rapportés  aux 
efforts  que  fait  la  nature  pour  produire  les  évacuations  périodiques  ,  il  n’en 
fera  pas  de  même  fi  ces  fÿmptomes  parodient  vers  le  temps  011  les  ré¬ 
glés  ont  coutume  de  commencer  ,  il  fe  peut  faire  alors  que  les  fÿmptomes 
dépendent  des  réglés  qui  doivent  paraître  ,  cette  même  attention  à  l'âge 
nous  fera  connoîïre  la  fource  des  différentes  incommodités  qui  parodient 
après  la  fupprefîion  des  réglés  ,  où  elles  ont  coutume  de  finir  ,  fur -tout  fi 
cette  fupprefîion  a  été  fubite  ,  on  peut  dire  que  ces  incommodités  dépen¬ 
dent  de  la  fupprefîion  des  réglés  ,  20.  au  tempérament  ;  le  tempérament 
bilieux  eft  plutôt  réglé  que  le  pituiteux,  c’eft  une  attention  que  nous  de¬ 
vons  faire  ,  30.  au  pays  ;  dans  les  climats  méridionaux  les  femmes  font 
réglées  deux  ou  trois  ans  plutôt  que  vers  le  feptentfion  ;  ainfi  dans  un  pays 
chaud  à  un  certain  âge  ,  nous  pouvons  attribuer  les  maladies  ou  les  fvmp- 
tomes  qui  deviennent ,  aux  efforts  que  fait  la  nature  pour  produire  les  éva¬ 
cuations  ,  ce  que  nous  ne  pourrions  vraifemblablement  faire  dans  un -pays 
froid  ;  la  confîdération  du  pays  peut  non-feulement  nous  guider  dans  diffé¬ 
rentes  maladies  qui  furviennent  à  un  certain  âge ,  mais  encore  par  rapport 
à  la  quantité  du  fang  qui  doit  s’écouler  ;  ces  évacuations  looî  plus  co« 
pieufes  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ;  40.  à  la  coutume  de 
chaque  femme  ,  il  y  a  des  femmes  qui  ne  font  pas  réglées  ôc  qui  fe  por¬ 
tent  bien  ,  Il  y  en  a  d’autres  qui  le  font  deux  fois  par  mois ,  fans  que  leur 
fanté  foit  altérée  ;  il  eft  donc  nécefiaire  d’interroger  la  malade  fur  fa  façon 
d’être  par  rapport  aux  évacuations  menilru elles  pour  déterminer  s’il  y  en 
a  trop  ou  trop  peu  ;  il  en  eft  de  même  des  vüidanges  dans  les  femmes 
accouchées  ;  i!  y  en  a  qui  ne  perdent  pas  du  tout  ,  d’autres  perdent  peu  , 
les  unes  perdent  en  rouge  les  autres  en  blanc  ,  là-deffus  il  faut  s’infor¬ 
mer  exactement  de  la  coutume  de  la  malade  fuppofé  qu’elle  ait  fait  des 
enfants  afin  de  ne  pas  ordonner  des  remedes  mal- à-propos  ;  fi  elle  n’en  a 
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pas  fait ,  notre  regïe  doit  être  celle-ci  ;  fi  outre  ces  fymptornes  qui  font 
la  fuite  naturelle  de  l’enfantement,  il  en  paraît  d’autres  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu’à  une  évacuation  fupprîmée  ou  qui  devroiî  fe  faire  ,  nous 
devons  employer  les  emmenagogues  ;  au  contraire  ,  fi  ces  derniers  fymp- 
tomes  ne  paroiffent  pas,  il  faut  s’en  abftenir  ;  50.  enfin  aux  circonftan- 
ces  où  l’expérience  nous  apprend  que  les  femmes  ne  doivent  pas  être  réglées, 
tel  efi:  le  temps  de  la  grolldfe  où  les  femmes  n’ont  pas  ordinairement  leurs 
réglés  dès  le  premier  mois; la  grofiefie  efi:  la  caufe  naturelle  de  la  fupprefiion 
des  réglés  ;  ainfi  fi  la  malade  efi  mariée ,  on  peut  l'attribuer  à  la  grofiefie, 
mais  il  faut  être  extrêmement  circonfpedf  pour  porter  fon  jugement  ; 
lorfqu’il  s’agit  d’une  fille  qui  étant  en  âge  d’être  réglée  éprouve  cependant 
cette  fupprefiion  fans  en  être  beaucoup  incommodée  ,  il  faut  s’informer 
avec  toute  la  décence  qui  convient  à  notre  art  pour  découvrir  la  caufe  de 
cette  fupprefiion  ;  fi  elle  vient  de  la  grofiefie  ,  c’eft  un  cas  très-délicat  ,  il 
s’agit  de  la  malade  Sc  des  intérêts  de  la  fociété  ,  il  faut  obferver  fi  cette 
fupprefiion  n’efi  pas  accompagnée  des  fymptornes  de  la  grofiefie  :  les 
nourrices  ordinairement  11e  doivent  pas  avoir  leurs  réglés  ,  vouloir  les 
provoquer  dans  ce  cas  ,  ce  feroit  fupprimer  le  lait  en  détournant  le  cours 
des  humeurs  ailleurs  ;  il  y  a  cependant  des  nourrices  qui  par  rapport  à 
leur  tempérament  ont  leurs  réglés  alors  on  pourrait  les  provoquer  fi 
elles  étoient  fupprimées  ;  enfin  à  l’âge  de  quarante  ou  cinquante  ans  les 
femmes  ce  fient  d’avoir  leurs  réglés  ;  alors  nous  ne  devons  pas  les  provo¬ 
quer  fans  des  raifons  particulières  ,  mais  on  peut  le  faire  ,  fi  étant  fuppri- 
inées  brufquement ,  il  en  refaite  des  fymptornes  fâcheux. 

Signes  qui  font  connoître  les  caufes  de  la  fupprejfwn  des  Réglés « 

Nous  avons  dit  que  cette  fupprefiion  venoît  ou  pouvoit  venir  du  re¬ 
lâchement  des  fibres ,  de  leur  roideur  ,  de  leur  confiridHon  fpafmodique  , 
de  l’épaifiifiement  feul  des  fluides  ,  de  i’épaifiifiement  joint  à  la  trop  grande 
quantité  des  fluides  ,  enfin  de  l’âcreté  de  ces  mêmes  fluides  ;  comme 
donc  les  emmenagogues  11e  conviennent  que  dans  le  cas  de  relâchement 
des  folides  5c  d’epaifiifiement  des  fluides  ,  pour  ne  rien  laifier  à  defirer 
dans  un  lujet  fi  important  ,  il  efi:  néceiïaire  que  nous  indiquions  ici  les 
lignes  par  lefqueîs  on  peut  reconnoître  les  différentes  caufes  d’où  dépen¬ 
dent  la  fupprefiion  ou  la  diminution  des  réglés ,  le  tempérament  nous  porte 
fort  à  la  connciilance  de  la  caufe  de  la  fupprefiion  ,  comme  aufii  les  iyrnp- 
îomes  que  nous  allons  remarquer  ;  ainfi  le  tempérament  froid  pituiteux  , 

I.  Partie .  C  c 


196  MATIERE 

des  douleurs  gravaiives  qui  n'ont  rien  de  tenfsf  ,  d’aigu  ,  l’habitude  m al¬ 
la  lie  du  corps  nous  dénotent  que  la  fuppreffion  vient  du  relâchement  des 
folides;le  tempérament  mélancholique  où  les  fibres  font  roides  ,  les  hu¬ 
meurs  épaifîes  par  fécherefle  nous  porte  à  croire  que  la  fupp refilon  vient 
de  la  roideur  des  fofides  5c  de  répaifiiilement  fec  des  fluides  ,  fur-tout  fi  à 
ce  tempérament  fe  joint  un  exercice  violent  qui  aura  précédé  ,un  régime  de 
vie  propre  à  former  des  humeurs  épaiffes  ,  un  corps  robufie  :  on  connaît 
rérétifme  dans  les  tempéraments  vifs  ,  bilieux  ,  par  la  vivacité  ÔC  la  trop 
grande  fenfibilité  aux  moindres  imprefiions  ,  &  lorfque  la  malade  fe  plaint 
d'une  douleur  vive  ÔC  lancinante  ,  qu’elle  rapporte  principalement  à  la 
région  hypogafirique  ;  dans  ce  cas  nous  devons  foupçonner  que  la  fuppref- 
lion  vient  de  l'éréîifme  ,  du  fpafine  ,  ou  de  l'irritation  du  genre  nerveux  qui 
efi  produite  d'ailleurs  dans  ce  tempérament  par  l'âcreîé  des  humeurs  ;  les 
vices  des  fluides  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  fuppreffion  des  réglés  ,  fe 
réduifent  ,  comme  nous  avons  dit  à  la  pléthore  fi*C  à  l'épaiffiffement  vif- 
queux  ,  gîutineux  qui  peut  être  inflammatoire  lorfqu’ii  y  a  âcreté  ;  pour 
ce  qui  efi  de  la  pléthore  ,  les  lignes  font  la  rougeur  de  l’habitude  du  corps 9 
du  vifage  ,  des  îevres  ,  un  pouls  plein  ,  quelquefois  petit  5  une  douleur 
tenfive  par  tout  le  corps  ,  particuliérement  vers  l'hypogafire.  Ces  figues 
font  confirmés  fi  la  malade  n'a  pas  fait  d’exercice  ,  Il  elle  a  mangé  des 
aliments  pleins  de  fucs  &  propres  à  fournir  beaucoup  de  chyle  ;  de  plus 
s’il  n’a  pas  paru  de  vices  dans  les  digeftions  :  de-là  on  déduit  que  la  ma¬ 
lade  a  fait  plus  de  fang  qu’à  l'ordinaire  ,  qu'ainfi  il  abonde  ;  mais  le  fang 
étant  trop  abondant  doit  s'épaifiîr  ,  car  les  forces  vitales  font  oppri¬ 
mées  ,  le  pouls  petit  ,  lent ,  l'épaifiifiement  inflammatoire  efi  difiingué  de 
répaifiliïement  gélatineux  fimple ,  parle  degré  de  chaleur,  par  des  inflam¬ 
mations  qui  paroiffent  en  différentes  parties  du  corps  ;  Tâcreté  des  humeurs 
fe  connoît  principalement  par  la  chaleur  âcre  répandue  fur  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps  ,  par  la  foif ,  le  tempérament  bilieux  ,  le  pouls  grand  ,  quel¬ 
quefois  la  fuppreffion  des  réglés  efi  combinée  avec  d’autres  maladies  , 
dont  la  caufe  efi  toute  différente  de  celle  de  la  fiipprefiion.  M.  de  la  Mure 
a  vu  deux  ou  trois  fois  dans  un  tempérament  pétuiteux  9  avec  une  habi¬ 
tude  cedémateufe  ,  la  fuppreffion  des  réglés  produite  par  rérétifme  ,  ce  qui 
paroiffoit  par  la  douleur  vive  ôc  lancinante  rapportée  à  l’hypogafire  ;  alors 
il  faut  varier  les  remedes  pour  remplir  deux  indications  fi  différentes.  Entre 
les  caufes  internes  de  la  fuppreffion  des  réglés  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  il  peut  y  en  avoir  d’externes  par  vice  de  conformation  ,  par  exemple  ; 
dans  ce  cas  tout  fe  fait  naturellement  à  l’intérieur  }  5c  il  arrive  cependant 


•  Médical  u.  *97 

fuppredion  des  réglés  :  on  voit  cela  dans  les  filles  miperforées  ,  l’hymen 
étant  dur  ,  quelquefois  offifié  ,  dans  ce  cas  les  filles  ont  des  douleurs  grava- 
tives  rapportées  aux  parties  de  la  génération  qui  paroi ffent  gonflées  ;  alors 
le  fang  s’accumule  dans  l’utérus  ?  dans  le  vagin  ,  la  iécrétion  des  réglés  fe 
fait  à  l’ordinaire  ,  mais  il  y  a  un  vice  local  qui  empêche  l’excrétion  ;  il 
y  a  des  obfervations  par  lefquelles  il  confie  que  5  quoique  l’orifice  extérieur 
du  vagin  parût  bien  difpofé  ,  il  y  avçut  néanmoins  dans  l’intérieur  des 
cloifons  membraneufes  ,  c’efi:  ce  qu’au  doit  examiner  ;  l’orifice  de  la 
matrice  peut  être  auffi  bouché  ;  dans  ce  cas  les  injections  ,  les  fomen¬ 
tations  }  les  cataplafmes  émollients  conviennent.  Après  avoir  examiné  les 
différentes  caufes  de  la  fuppre(lion  des  réglés  ,  nous  obferverons  de  nou¬ 
veau  que  les  emmenagogues  proprement  dits  ,  ne  conviennent  que  lorfque 
cette  fupprefiion  dépend  do  relâchement  des  fdlides  &  de  Fépaiffiffement 
des  fluides ,  encore  faut-il  obferver  que  cet  épaifiiffement  ne  foit  pas  in¬ 
flammatoire  ;  dans  le  cas  de  pléthore  ,  il  faut  faire  précéder  une  ou  deux 
faignées ,  parce  que  fans  cette  précaution  ,  les  emmenagogues  agitant  le 
fang  pourroient  augmenter  le  mal  êc  caufer  quelqu’inflammation  ;  on  com¬ 
mence  par  la  faignée  du  bras  ,  après  quoi  on  peut  faigner  du  pied  ;  on 
doit  avoir  égard  à  l'état  des  premières  voies  &  examiner  fi  les  digeffions 
fe  font  bien  ,  car  très-fouvent  le  mal  dépend  de  ces  premières  voies  ; 
alors  il  faut  purger  s’il  y  a  indication  ,  faire  vomir  s’il  eff  néceffaire  ,  en¬ 
fin  donner  des  ftomachiques  chauds  ou  froids  ,  félon  le  cas ,  enfuite  on 
peut  en  venir  aux  emmenagogues  ;  quant  au  choix  des  emmenagogues  , 
il  ne  peut  fe  faire  que  par  la  connoiffance  détaillée  de  ces  médicaments 
que  nous  allons  donner ,  les  emmenagogues  nous  font  fournis  par  les  trois 
régnés. 

Emmenagogues  tirés  du  Régné  Végétal .j 
La  Rus ,  la  Sabine  >  V  Armoife  ,  la  Mairie  aire» 

C  E  font  les  Emmenagogues  du  régné  végétal  les  plus  ufités  ;  on  les 
affocie  ordinairement  dans  pîufieurs  cas  ,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après  ,  aufli  nous  les  réunirons  dans  cet  article. 

La  Rue. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  celle  de  jardin  ,  ruta  hortenfis  ,  8t  la  rue 
fauvage  ,  ruta,  fylveftris  ,  qui  ne  different  pas  effentiellement  entre  elles  » 
mais  feulement  par  la  grandeur  de  la  plante  ôC  des  feuilles  ;  la  rue  fau¬ 
vage  eft  plus  petite,  les  feuilles  plus  étroites,  elle  a  auffi  l’odeur  un 

Ce  2 
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peu  plus  forte ,  8c  le  goût  un  peu  plus  âcre  que  celle  de  jardin  ;  elles  o ni 
d’ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  vertus  toutes  les  deux  :  on  préféré  pour 
l'ufage  celle  de  jardin, 

La  Sabine . 

Il  y  en  a  auffi  de  deux  efpeces  ,  la  fabine  à  feuilles  de  tamarin  ,  fa - 
bina  folio  tamarifù  9  6c  la  fabine  à  feuilles  de  cyprès ,  fabina  feminea 
folio  cuprejjï  :  elles  font  d’ufage  toutes  les  deux. 

V  Armoife. 

Ses  feuilles  font  nombreufes ,  placées  alternativement ,  d’un  verd  fon¬ 
cé  en  deiïtis  ?  blanchâtres  en  deiTous. 

La  Matricaire ; 

La  Matricaire  ,  Matrïcarîa  herba  virginea ,  très-recommandée  dans  fa 
chlorofe.  Nous  allons  d’abord  expofer  les  cas  généraux  où  ces  quatre  plan¬ 
tes  conviennent  ;  nous  marquerons  eofuite  les  différents  degrés  de  force 
qui  fe  trouvent  dans  chacune  d’elles  ,  après  nous  parlerons  des  cas  par¬ 
ticuliers  où  chacune  eft  appropriée. 

Cas  généraux  ,  où  ces  quatre  Plantes  conviennent . 

On  les  emploie  avec  (accès  dans  les  cas  de  fuppreffion  ou  de  diminu¬ 
tion  des  réglés  ,  pourvu  cependant  qu'elles  dépendent  du  relâchement  des 
folides  &  de  répaifliflement  des  fluides  ,  (  car  c'eft  une  condition  nécef- 
ceffaire  pour  pouvoir  fe  fervir  de  ces  quatres  emmenagogues  des  au¬ 
tres  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  ainfî  nons  ne  la  répéterons  plus  ) 
dans  le  cas  des  lochies  fupprimées  contre  l'ordre  naturel  y  toujours  avec 
les  mêmes  conditions  de  la  part  des  folides  8c  des  fluides  ;  dans  les  ac¬ 
couchements  difficiles  8C  laborieux  qui  dépendent  d’une  efpece  de  foi- 
bîeffe  ,  à  caufe  du  relâchement  des  folides  &  de  l'ëpaiffiffement  des  flui¬ 
des  ,  lorfque  le  fœtus  ne  fe  donne  que  peu  ou  point  de  mouvement  , 
comme  lorfqu'il  eft  mort  ÔC  que  l’accouchement  doit  fe  faire  par  les  feuls 
efforts  de  la.  nature  ;  dans  les  cas  qui  fuivent  l’accouchement  ,  comme  lorf¬ 
que  l'arriere-faix  ,  c’eft-à-dire  ,  les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  , 
Ôt  le  placenta  par  lequel  il  efl:  attaché  à  l’utérus  ,  lors  ,  dis-je  ,  que  l’ar- 
riere-faix  qui  doit  être  chaifé  bientôt  après  l’expulfion  du  fœtus  y  efl  retenu 
dans  l’utérus ,  &  y  produit  des  hémorragies  confîdérables ,  des  douleurs  * 
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des  inflammations  ;  dans  certaines  maladies  qui  dépendent  fou  vent  de  la 
fuppreilion  des  réglés,  comme  dans  la  chlorofe  ou  pâle  couleur  des  filles  , 
qui  préfente  un  coup  d’œil  œdémateux  ,  une  efpece  d'état  cachétique  ,  ac¬ 
compagné  de  lailitude  fpontanée  ,  des  douleurs  obfcures  ,  d’un  appétit 
dépravé ,  comme  de  manger  du  plâtre  ,  de  la  terre  ,  ou  d’un  délire  mé¬ 
lancolique  ,  comme  de  compter  les  carreaux  des  vitres ,  les  carreaux  de  la 
chambre;  dans  la  paflîoo  hyflérique  ,  dans  des  tempéraments  pituiteux, 
St  alors  on  les  donne  ,  fait  dans  le  temps  du  paroxyfme* ,  foi t  dans  l’in¬ 
tervalle  du  paroxyfme  ,  ou  même  dans  des  perfonnes  d’un  tempérament 
vif  ,  mais  dans  ce  dernier  cas  on  ne  les  donne  que  dans  le  temps  du 
paroxyfme  :  tels  font  les  cas  où  l'on  emploie  ces  quatres  plantes  St  où 
même  on  les  aifocie  ,  elles  n’ont  pas  cependant  uns  égale  vertu  ou  une 
égale  force.  La  plus  aétive  de  toutes  ces  plantes  ,  c’ell  la  fabine  qui 
échauffe  extrêmement ,  qui  procure  le  plus  furement  St  le  plus  confia  minent 
l’évacuation  des  réglés  ,  St  qui  aide  le  plus  puiilamment  l'exclu  lion 
du  fœtus  St  de  l’arriere-faix.  Parmi  le  filles  de  mauvaife  vie  ,  il  y  en  a 
qui  font  ufage  de  la  fabine  pour  rappeller  leurs  réglés  ,  St  fe  procurer 
l'avortement  :  cette  plante  ne  produit  pas  toujours  cet  effet  ,  mais  elle 
caufe  toujours  quelqu’hémorragie  ,  foit  par  la  bouche  ,  foiî  par  le  nez. 
M.  de  la  Mure  a  vu  une  fille  qui  avoir  ufé  de  la  fabine  dans  cette  mau¬ 
vaife  fin  ,  qui  n’avorta  cependant  pas  ,  mais  qui  eut  une  hémopthifie  qu'on 
arrêta  par  les  remedes  convenables  ,  elle  porta  fou  fruit  les  neuf  mois  à 
l'ordinaire  ;  c’efl  fans  doute  quelque  cas  particulier  St  femblable  à  celui- 
ci  où  la  fabine  n’a  pas  procuré  l’avortement  ,  qui  a  fait  douter  quelques 
Auteurs  de  la  vertu  de  cette  plante  pour  produire  cet  effet  ;  mais  ce  n’efl 
pas  par  des  cas  particuliers  qui  dépendent  du  tempérament  ,  des  difpofi- 
tions  particulières  du  fujet  ,  qu’on  doit  juger  de  la  vertu  de  cette  plante 
aufîî  bien  que  des  autres ,  mais  par  le  gros  ,  pour  al o ü  dire  ,  des  obfer- 
votions.  Or  il  efl  certain  que  le  fentiment  général  des  Auteurs  fe  réunit  à 
regarder  la  fabine  comme  un  des  plus  puiffants  St  des  plus  dangereux 
emmenagoques  :  c’efl  un  remede  qu’on  doit  redouter  ,  St  dont  on  ne  doit 
fe  fervir  que  dans  le  cas  d’un  grand  relâchement  des  folides  St  d'un  grand 
épaiflifTement  des  fluides  ;  fa  force  efl  telle  qu'on  prétend  qu’appliquée 
extérieurement  fous  la  plante  des  pieds  ou  portée  dans  les  fouliers  ,  elle 
provoque  les  réglés.  Après  la  fabine  ,  la  rue  efl  la  plus  aélive  des  qua¬ 
tre  plantes  dont  nous  avons  parlé  ;  c’efl  un  puiffant  emmenagogue  ,  mais 
violent  St  moins  mal-faifant  que  la  fabine  ,  enfuite  la  matricaire  qui  eff 
allez  adlive  ,  enfin  l’artnoife  efl  celle  qui  efl  la  moins  adtive  des  quatre^. 
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celle  dont  on  peut  fe  fervir  avec  moins  de  crainte  d^chauffer  :  on  y 
joint  ordinairement  la  rue ,  l’armoife  §C.  la  matricaire  pour  Pufage  ;  il 
eft  rare  qu'on  emploie  la  fabine  ,  fl  ce  n’eft  dans  des  cas  défefpérés  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit  plus  haut  dans  les  cas  eu  les  fui  ides  font  extrêmement 
relâchés  ÔC  où  les  fluides  font  extrêmement  épaulas  ,  où  par  conféquent 
on  ne  craint  point  d’augmenter  la  circulation. 

Cas  particuliers  ou  chacune  de  ces  Plantes  eft  appropriée. 

La  Rue . 

Outre  les  cas  où  Pon  emploie  avec  fuccès  comme  emmenagogues 
la  rue  ,  elle  convient  en  particulier  dans  les  écrouelles  ;  on  en  fait  prendre 
le  matin  à  jeun  trois  à  quatre  feuilles  aux  enfants  affligés  de  cette  ma¬ 
ladie  y  ils  les  mangent  avec  leur  pain,  &Z  en  continuent  long-temps  l’u- 
fage  ,  ou  on  leur  en  fait  avaler  le  fuc  dépuré  à  la  dofe  que  nous  mar¬ 
querons  ci-après.  La  décoètion  de  rue  fournit  un  bon  gargarifme  dans 
le  feorbut  froid  dans  la  petite  vérole ,  lorfque  les  grains  occupent  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  8c  du  goder  ,  8c  gênent  la  refpiration  ou  la  déglu¬ 
tition  ,  ou  l’une  l’autre  tout  enfemble  :  on  fait  aufli  un  bon  reme- 
de  pour  difliper  les  teignes  de  la  cornée  §£  îa  cataraéfe  commençante,  ÔC 
dans  les  fuffufions  où  l’humeur  acqueufe  eff  troublée  ,  on  fait  foufïler  dans 
l’œil  malade  l’odeur  de  la  rue  par  une  jeune  perfonne  faine  qui  en  a 
mâché  auparavant ,  ou  bien  on  en  fait  recevoir  à  l’œil  malade  par  un 
entonoir  renverfé  la  vapeur  de  la  rue  dont  on  a  fait  une  décoèfion 
dans  le  vin  blanc  ;  la  rue  eif  encore  anthelmentique  ,  on  en  applique 

l’huile  extérieurement  dans  ce  cas-là. 

-/ 

La  Sabine. 

Elle  eff  aufli  regardée  comme  un  très-bon  anthelmentique  dans  les 
affeéfions  vermineufes  des  enfans  ,  on  en  ordonne  le  fuc  mêlé  avec  le 
lait  St  adouci  d’un  peu  de  fucre  qu’on  donne  au  malade  d’heure  en  heure 
dans  une  cuillerée  à  café,  extérieurement  on  îa  regarde  comme  déter- 
five  Sz  réfolutive  ,  &C  on  l’applique  avec  fuccès  dans  les  tumeurs  froides  , 
comme  fur  les  loupes.  La  poudre  feche  de  fabine  eft  regardée  comme 
efearrotique  pour  ronger  Sc  confumer  les  chairs  ,  <3c  pour  déterger  les 
ulcérés  baveux  5c  fordides  ,  5c  elle  produit  de  bons  effets  ,  on  en  fau- 
poudre  les  ulcérés. 
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UArmoife . 

Elle  n’a  pas  d’autres  vertus  bien  marquées  que  les  générales;  quelques 
Auteurs  prétendent  qu’elle  eft  bonne  contre  la  îafîîtude  après  de  longs 
voyages  &C  de  grands  exercices ,  ôc  difent  s’être  bien  trouvés  des  bains 
ou  demi-bains ,  des  lotions  de  pieds  faites  avec  une  décoétion  de  cette 
plante  6c  de  camomille  ;  d’autres  regardent  cette  vertu  comme  chimérique, 
&  traitent  cette  pratique  de  ftiperftition;  les  auteurs  qui  affurent  qu’elle 
a  réuOi  dans  les  cas  propofés ,  font  allez  refpeéfables  pour  qu’on  ne  doive 
pas  regarder  touî-à-fait  comme  imaginaire  cette  vertu, 

La  Matricaire. 

On  la  préféré  aux  autres  plantes  dans  les  coliques  venteufes  ,  lorfque 
les  vents  font  retenus  par  des  matières  vifqueufes  ,  glaireufes  ,  dans  les 
douleurs  qui  furviennent  après  l’accouchement  &  qui  dépendent  d’un  fond 
de  paillon  hyilérique  ,  jointe  au  vice  des  premières  voies  ,  elle  a  auiîi 
une  vertu  anthelmentique  allez  allurée. 


Vertus. 


o  '  ":ol 
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De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  fuit  que  ces  plantes  font  emine* 
uagogues,  antihyilériques ,  llomachiques  ,  toniques,  carminatives ,  anthel- 
mentiques  ,  quelques-unes  font  auffi  déteriïves  ,  réfoluîives  ÔC  fcarroti- 
ques  appliquées  extérieurement,  nous  en  parlerons  dans  la  claffe  des  exter¬ 


nes. 


Façon  cF adminijirer  ces  Plantes  9  Dofes. 


O  N  fe  fert  de  ces  plantes  en  infufion  ,  en  décoéiion  8c  des  eaux  difliî- 
lées  de  ces  mêmes  plantes.  On  ordonne  les  feuilles  en  infufion  ÔC  en 
décoéiion  ;  l’infuflon  vaut  mieux  à  la  dofe  de  demi-once  pour  une  livre 
d’eau,  celle  de  rue  à  la  dofe  d’une  pincée  ou  d’une  pincée  ÔC  demie  dans 
le  vin  blanc  à  caufe  de  fon  odeur  forte  &  défagréable.  On  donne  la  pou¬ 
dre  ou  affociée  avec  d’autres  remedes  fous  forme  de  bol  ,  ou  délayés 
dans  quelque  liqueur  appropriée  ;  la  dofe  en  efl  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  trente  tout  au  plus  ,  fur-tout  de  la  fabine.  Si  on  ahbcie 
la  poudre  de  ces  plantes  ,  la  dofe  de  chacune  doit  diminuer  à  propor¬ 
tion  ,  en  mettant  ,  par  exemple,  quinze  grains  de  chacune  lî  on  en  emploie 
deux.  Le  fuc  exprimé  de  ces  plantes  efl  dépuré  par  rélidence  ,  s’ordon- 


202  MATIERE 

ne  depuis  une  once  jufqo’à  une  &  demie  ou  deux  îe  matin  Sc  le  foin 
O n  emploie  les  eaux  diftillées  de  ces  mêmes  plantes  pour  la  bafe  des 
potions  emmenagogues  ,  depuis  une  once  demie  jufrju'à  deux  onces  fi 
la  potion  doit  fe  prendre  dans  une  feule  dofe  ,  ou  depuis  trois  onces 
jufqu'à  quatre ,  fi  on  doit  la  prendre  à  cuillerée.  L’huile  de  rue  par  in- 
fufion  fe  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  (ix  onces  de  feuilles  de  rue 
achées  bien  menues  ,  on  verfe  deiTus  une  livre  de  bonne  huile  d’olive  , 
on  laide  le  tout  pendant  une  quinzaine  de  jours  expofe  au  foleii  dans 
une  bouteille  fermée  ,  on  coule  enfuite  l'huile  à  laquelle  on  ajoute  de 
nouvelles  feuilles  ,  répétant  la  même  chofe  une  ou  une  troifieme  fois,  enfin 
on  cuit  le  tout  au  bain  marie  Ton  fépare  l’huile  qu'on  garde  pour 
l'ufage  :  on  remploie  contre  les  vers  ,  &  pour  cela  on  met  fur  le  nombril 
des  enfants  qui  y  font  fujets  du  coton  imbibé  de  cette  huile. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

M  O  N  SIEUR  Freind  a  injedfé  du  fuc  de  ces  plantes  dans  des  animaux 
vivants  5c  en  a  mêlé  avec  du  faitg  exîravafé  ,  6c  il  obferva  que  ces  plan¬ 
tes  divifent  ÔC  atténuent  le  fang  même  extravafé  ,  6c  qu'elles  augmentent 
les  forces  de  la  circulation  ;  elles  agiffent  vraifemblablement  par  des  prin¬ 
cipes  huileux  9  aromatiques  ;  mais  comment  agiiTent- t-elles  ?  C’efl  ce  qu’on 
ne  fait  pas  encore. 

Le  Safran  }  Crocus  >  crocum. 

Ce  font  de  petits  filaments  qu’on  retire  d’une  plante  de  ce  nom  ;  leur 
partie  inférieure  eft  plus  menue  ,  blanchâtre  ,  d’un  jaune  pâle  ,  la  partie 
fupérieure  efi  un  peu  plus  large  ,  légèrement  crenelée  &  d’un  roux  tirant 
fur  le  pourpre  ,  fes  filaments  ont  une  odeur  particulière  ,  âcre  ,  agréable, 
aromatique  ,  fubtile  ,  qui  fe  répand  beaucoup  ,  qui  porte  à  la  tête  5i 
qui  procure  le  fommeil  ,  ils  font  légèrement  amers  ,  il  n'en  faut  qu’une 
petite  quantité  pour  donner  â  beaucoup  d’eau  la  couleur  jaune  ,  ou  la 
couleur  de  citron  qui  approche  de  la  couleur  de  pourpre  ;  la  plante  dont 
on  les  tire  &  qu’on  appelle  Crocus  fativus  ,  croît  en  Europe  ,  en  France, 
en  Angleterre  comme  en  Orient  ,  celui  d’Europe  vaut  autant  que  celui 
d’Orient  ;  il  y  a  des  peuples  qui  regardent  le  fafran  comme  excellent  pour 
affaifonner  les  viandes  ,  nous  nous  en  fervons  principalement  dans  la  mé¬ 
decine  :  on  choifit  le  fafran  récent  ,  d’une  odeur  forte  ,  d’une  couleur 
luifante  ,  qui  tache  les  mains  lorfqu'on  le  froide  &  qui  ne  fe  met  pas 
facilement  en  poudre. 


Cas 
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Cas:  .  . 

Dans  tous  les  cas  de  fuppreilion  des  réglés  y  où  les  quatre  plantes 
précédentes  conviennent  ,  dans  la  fupprefiîon  des  lochies ,  dans  les  accou¬ 
chements  |  difficiles  6c  laborieux  ,  lorfque  l’enfant  ne  fe  donne  aucun 
mouvement  ou  qu’il  e(i  mort  ,  dans. le  cas  où  l’arriere-faix  e/l  retenu  dans 
la  matrice,  dans  la  chlorofe  ,  dans  les  ob/lruétions  ;du  foie  qui  dépen¬ 
dent  d’une  lymphe  épaiffie  ,  dans  les  autres  maladies  qui  dépendent  de  la 
même  caufe  ,  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  comme  dans  l’allhme  qui 
dépend  fouvent  d’une  lymphe  vifqueufe,  dans  la  toux  invétérée  qui  dépend 
de  la  même  caufe  ,  dans  la  phthiiie  îuberculeufe  lorfque  les  tubercules 
ne  font  pas  fchirreux  ,  ni  produits  par  une  lymphe  âcre  9  dans  la  paffion 
hyftérique.  Quelques-uns  croient  qu’on  le  peut  employer  dans  les  maladies 
de  la  tête  ,  telle  que  l’apoplexie  ;  mais  il  ne  feroit  pas  prudent  de  s’eu 
fervir  dans  ce  cas  à  caufe  de  fa  vertu  narcotique. 

.  Vertus .  ,  .  ,r 

- 

C’est  un  Emmenagogue  allez  puùîant  ,  propre  à  faciliter  î’exclufion 
du  fœtus  mort  ôc  de  l’arriere-faix  ,  apéritif  béchique ,  comme  il  paroît 
par  les  effets  qu’il  produit  dans  les  affe&ions  de  la  poitrine  dont  nous 
avons  parlé  ;  extérieurement  c’.eft  un  réfolutif  dont  on  fe  fert  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  mais  nous  en  parierons  fous  ce  point  de  vue, 
dans  la  Matière  Médicale  externe  ,  ain/i  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur 
fes  ufages  externes. 

Maniéré  de  s’en  fervir  ,  Dojes . 

O  N  l’ordonne  ordinairement  en  poudre  ,  en  i’affocianî  à  quelqu’autre 
médicament  ,  ôc  on  l’incorpore  avec  le  hrop  d’armoife  ,  ou  avec  qud- 
qu’autre  approprié  pour  en  former  un  bol  ;  la  dofe  du  fafran  e/l  depuis 
dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  trente  tout  au  plus  ,  une  plus  haute  dofe  pour- 
roit  être  dangereufe  ;  il  confie  par  un  grand  nombre  d’obfervations  qu’uns 
trop  haute  dofe  de  fafran  caufe  non-feulement  la  pefanteur  de  tête  &  le 
fommeil  ,  mais  encore  quelquefois  des  ris  immodérés  &  convullifs  6c 
enfin  la  mort  même  ;  c’e/l  pourquoi  on  ne  doit  s’en  fervir  intérieurement 
qu’avec  modération  en  commençant  toujours  par  une  petite  dofe ,  comme 
par  dix  grains  ,  &  augmenter  enfuite  s’il  le  faut  ;  on  ne  fait  pas  dans  quel 
principe  réhde  la  vertu  du  fafran. 

I.  Partie*  D  d 
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La  Myrrhe  ,  Myrrha  elecia  >  Troglodytica. 

C’EST  un  fuc  gommo-réfineux  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  de 
différente  groffeur  de  cette  partie  de  l’Ethiopie  qu’on  appeüoit  autrefois 
le  pays  des  Troglodytes,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Troglodytica.  La 
gomme  eft  un  fuc  réfineux  ,  puifqu’elle  s’enflamme  comme  les  refînes  , 
&  que  d’ailleurs  l’efprit  de  vin  reéfifié  en  tire  une  teinture  ou  une  partie 
réfineufe  ;  elle  n’eft  pas  cependant  toute  diffoute  par  l'efprit  de  vin  ,  mais 
il  refte  une  partie  fans  odeur  ÔC  fans  amertume  qui  fe  dilfout  dans  l’eau  ; 
la  myrrhe  eft  jaunâtre  ,  afîez  friable  ,  tranfparente  en  quelque  maniéré  Sc 
bdllante  Iorfqu’on  la  brife,  on  y  voit  des  veines  blanchâtres  difpofées  en 
forme  d’ongle  ,  fon  goût  eft  amer  ,  un  peu  âcre  ,  aromatique  ,  fon  odeur 
eft  forte  5c  agréable  quand  on  la  brûle  ;  les  Anciens  diftinguoient  deux 
fortes  de  myrrhe  ,  favoir  ,  celle  qui  étoit  liquide  qu’ils  appeiloient  ftaéfe  , 
&  celle  qui  étoit  folide  ou  en  maffe  :  ils.  diftinguoient  encore  deux  fortes 
de  myrrhes  liquides  ,  l’une  qui  étoit  naturelle  ôi  qui  découîoit  d’elle-même 
«des  arbres  avant  qu’on  y  fît  une  incifion  ,  ou  qu’on  l’exprimât  des 
morceaux  de  myrrhe  récente  ;  l’autre  qui  étoit  faite  par  l’art  ,  étoit  une 
myrrhe  récente  pilée  avec  une  petite  quantité  d’eau  que  les  Anciens 
pafToient  en  l’exprimant  fortement  :  on  ne  connoît  pas  aujourd’hui  la  myr¬ 
rhe  liquide  ,  mais  feulement  la  folide  dont  nous  avons  déjà  fait  la  def- 
cription  ;  on  la  choifit  friable  ,  légère  ,  de  même  couleur  de  tous  côtés  ? 
amere ,  âcre,  odorante» 

Cas . 

Ont  s’en  fert  dans"5  le  cas  de  fuppre/Iion  des  réglés  Sc  dans  tousfle* 
autres  cas  où  nous  avons  déjà  dit  qu’on  employoit  le  fafran,  dans  la  fup- 
preftion  du  flux  hémorroïdal,  dans  les  obftruélions  de  la  matrice  5c  des 
autres  vifceres  ,  dans  le  cas  de  coéfion  léfée  par  le  relâchement  des  fibres 
du  ventricule  6c  par  l’épaiftifTement  des  fucs  gaftriques  ,  dans  l’afthme  r 
la  toux  invétérée  ,  la  phthifie  tuberculeufe  ,  avec  les  conditions  que  nous 
avons  indiqué  en  parlant  du  fafran  ;  dans  les  affeéHons  vermineufes ,  dans 
les  fievres  malignes,  putrides,  peftilentielles  ,  exhantématiques  ,  dan$ 
les  ulcérés  foit  internes  ,  foit  externes. 

Vertus. 

La  myrrhe  eft  un  emmenagogue  très-puiffant  apéritif  chaud  ,  atî* 
thelmentique  alexitere  ,  béchique  *  réfolutif  ;  elle  échauffe  beaucoup  , 
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Sc  rappelle  non-feulement  les  mois  des  femmes  ,  mais  encore  toutes  les 
autres  éruptions  de  fang  dans  quelque  partie  du  corps  qu’elles  fe  faffent , 
&  même  elle  les  augmente  ;  c'eft  pourquoi  on  doit  être  très-circonfped: 
■dans  fon  ufage  ÔC  ne  la  jamais  donner  aux  peribnnes  qui  ont  été  fujettes 
au  crachement  ou  piffement  de  fang  ,  ou  à  quelqu'autre  hémorrhagie  ;  il 
ne  faut  pas  non  plus  la  donner  aux  femmes  enceintes ,  de  peur  qu'elle  ne 
caufe  l’avortement ,  enfin  on  ne  doit  l’employer  que  lorfqu’on  ne  craint  pas 
d'échauffer. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes. 

On  donne  la  Myrrhe  en  fubftance  depuis  demi-drachme  jufqu’à  une 
fous  forme  de  bol  ,  à  caufe  de  fa  grande  amertume  ;  on  peut  l'afTo- 
cier  avec  des  remedes  appropriés  aux  maladies  qu’on  traite  &  fui  van  t  les 
indications  qu'on  a  à  remplir  ,  comme  avec  les  apéritifs  dans  les  obf- 
îrudfions ,  avec  les  ftomachiques  dans  la  codfion  léfée  3  alors  on  diminue 
â  proportion  la  dofe  de  la  myrrhe. 

Elixir  de  Propriété  de  Paracelfe . 

La  Myrrhe  entre  dansla  compofition  de  l’Elixir  de  Propriété  qu’on 
fait  en  prenant  égale  dofe  de  myrrhe  ,  de  fafran  ÔC  du  meilleur  aloès  fuc- 
cotrin  ,  dont  on  tire  la  teinture  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  rectifié  ; 
cet  élixir  a  les  propriétés  de  chacun  des  médicaments  dont  on  le  retire  , 
d’où  lui  eft  venu  le  nom  d’élixir  de  propriété  ,  la  dofe  de  cet  élixir  eft 
depuis  dix  gouttes  jufqu’à  vingt.  II  y  a  encore  pîufieurs  médicaments  tirés 
du  régné  végétal  qui  font  emmenagogues ,  nous  en  parlerons  dans  la  claffe 
des  anîihyftériques. 

Emmenagogues  tirés  du  régné  animal # 

Toutes  les  différentes  parties  des  animaux  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  claffe  des  diurétiques  chauds  Ôt  des  fudorifiques ,  peuvent  être  regardés 
comme  emmenagogues;  on  en  verra  la  raifon  ,  li  on  fe  rappelle  les  effets 
généraux  que  produifent ,  foit  les  diurétiques  chauds  ôt  les  fudorifiques  , 
ioit  les  emmenagogues  dont  nous  parlons.  Mais  parmi  ces  animaux  ,  il  y  en 
a  un  qui  nous  fournit  un  emmenagogue  très-aflùré  :  c’eft  le  Cafloreum 
qu’on  retire  du  Caftor  ,  c’eft  celui  qu’on  emploie  ordinairement  fous  ce 
point  de  vue  ,  c’eft  auffi  celui  dont  nous  parlerons  ici. 
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Caftoreum. 


Entre  les  parties  poffiérieures  de  i’animal  amphybie  qu’on  appelle 
Cafter  ,  on  voit  quatre  poches  mambraoeufes  qui  doivent  être  diftinguées 
des  tefticules  du  Caftor  mâle  ,  puifqu'on.  trouve  cette  poche  dans  le  Caftor 
femelle  ,  ôC  que  d’ailleurs  les  tedicules  fe  trouvent  placés  fous  Fos  pubis  du 
cafter  mâle  8c  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  La  fauffe  perfuafion  où  Ton 
étoit  autrefois  que  ces  poches  étoienî  les  tedicules  du  caftor  ,  avoit  donné 
lieu  â  la  vieille  fable  qu’on  débitoit ,  que  cet  animal  fe  voyant  pourfuivi 
des  chaffeurs  ,  fe  çoupoit  lui-même  ces  prétendus  tedicules  5c  les  leur  jet- 
toit  pourfe  délivrer  de  leur  pour  fui  te  ,  on  en  eft  revenu  depuis  long-tempsq 
les  deux  poches  fupérieures  font  principalement  d’ufage  ,  elles  font  compo- 
fées  de  trois  membranes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  dans 
les  autres  vifceres  creux  ;  dans  ces  poches  fe  trouve  enfermée  une  liqueur 
qui  s’épaiflît  aifém^nt  à  la  chaleur  ,  elle  répand  une  odeur  forte,  péné¬ 
trante  ÔC  défagréable  ;  cette  liqueur  a  in  fi  épaiffie  ,  forme  un  fuc  concret  * 
noirâtre  §£  otiéhieux  qu’on  appelle  Caftoreum, 


Cas . 

O  N  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  cas  des  lochies  fupprimées ,  d'ârrièrè-- 
faix  retenu  après  l'accouchement  ,  dans  l'accouchement  difficile  5c  labo¬ 
rieux  ,  dans  la  fuppreffion  des  réglés  ,  toujours  lorfque  ces  cas  dépen¬ 
dent  de  l’épaiffifTement  des  fluides  &  que  les  folides  font  relâchés  ,  ou  du 
moins  auffi  mois  que  dans  l’état  de  fanté  en  un  mot  lorfqu’on  ne  craint 
pas  d’échauffer  ;  il  y  a  cependant  un  cas  ou  ,  quoiqu'au  premier  coup- 
d’œil  il  paroiffe  qu’il  y  a  à  craindre  d’échauffer  ,  on  peut  6c  on  doit  em¬ 
ployer  le  Caftoreum  ,  c’eff  lorfque  les  fymptomes  dépendent  d’un  érétifme. 
hyftérique  de  l’utérus  ,  ce  qui  arrive  allez  fouvent  après  l’accouchement. 
En  parlant  des  antihyftériques  ,  nous  donnerons  les  lignes  par  lefquels  on 
connoît  la  paffion  hyftérique  :  on  fe  fert  auffi  du  Caftoreum  avec  fuccès 
dans  les  maladies  convullives  ,  comme  dans  l’épilepfie  ,  foit  effentielle, 
qui  dépend  du  vice  feul  du  cerveau  ,  foit  fympto  manque  ou  accidentelle 
qui  furvienî  après  quelqu’autre  maladie*,  dans  les  coliques  venteufes  ;  en 
général  on  appelle  colique  ,  une  douleur  plus  ou  moins  grande  qu’on  ref- 
fenî  dans  quelque  vifcere  du  bas-ventre  :  il  y  en  a  de  plufïeurs  efpeces  , 
celle  dont  nous  parlons  en  eft  une  ,  elle  eft  commune  aux  hyflériques  ÔC 
aiix  hypocondriaques  ,  on  la  connoît  principalement  aux  lignes  fuivants  t. 
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on  voit  un  gonflement  générai  de  l’abdomen  caufé  par  des  matières  vapo- 
reufes  ,  éîaftiques  ,  aériennes  contenues  dans  les  boyaux  ,  l’abdomen 
préfente  beaucoup  de  ré  finance  ÔC  il  y  a  beaucoup  de  douleur  ,  une  dou¬ 
leur  tenlîve  ,  en  le  frappant  ou  entend  à  peu- près  un  fan  fembîabîe  à  celui 
d’une  caille  :  à  ces  fymptômes  qui  cara&érifent  la  colique  venteufe  ,  il 
s’en  joint  un  autre  ,  favoir  ,  que  lorfque  les  malades  peuvent  fe  délivrer 
de  ces  matières  vaporeufes  ,  élaftiques  ,  aériennes  >  foi?  par  le  haut ,  fois 
par  le  bas  ,  ils  fe  [entent  foulages  *  on  ne  doit  plus  douter  qu’ils  ne  foient 
atteints  d’une  colique  venteufe  ,  alors  quelques  gouttes  de  Cafioreum  caL, 
ment  les  douleurs.  Le  Cafioreum  convient  aufîî  dans  le  hoquet  lorfqu’il 
efl  produit  par  des  mouvements  convulhfs  ,  foit  du  ventricule  ,  foit  de 
l’œfophage  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  ;  en  général  il  convient  dans 
tous  les  cas  où  il  s’agit  de  donner  du  ton  aux  fol  ides  ,  d’atténuer  les 
fluides  j  dans  les  obltruéfions  ,  dans  la  ch'oroie  ,  dans  la  cachexie. 

Vertus. 

E  N  faifant  attention  à  tous  ces  cas  ,  on  voit  évidemment  que  le  Caftor~ 
reum  eft  un  très-bon  emmenagogue  ,  fur-tout  s’il  faut  employer  un  em- 
menagoguc  dans  le  cas  où  la  paillon  hyftérique  efl  de  la  partie  ;  c’efè 
un  bon  anîihyftérique  ,  carminatif  ,  apéritif  dans  les  cas  d’obfirudions 
dépendantes  des  fluides  épaiflis  ;  il  agite  ,  atténue  le  fan  g  donne  plus 
d’aéHvité  aux  organes  de  la  circulation. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

O  NT  ordonne  le  Cafioreum  en  fubftance  pulvérifé  ou  bien  la  teinture  de 
Cafioreum  ;  en  fubftance  on  l’ordonne  depuis  huit  grains  ou  dix  jufqu’à 
trente-un  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  ;  on  peut  aufii  l’af- 
focier  avec  le  fafran  St  avec  les  poudres  de  rue  ,  de  myrrhe  ôc  de  fa- 
bine  ,  &  alors  on  incorpore  ces  poudres  avec  le  fîrop  d’armoife  pour 
en  former  des  bols  :  on  tire  du  Cafioreum  une  teinture  par  l’efprit  de 
vin  ,  cette  teinture  dont  on  fe  fer?  ordinairement  fe  donne  depuis  huit 
gouttes  jufqu’à  vingt  ou  vingt -cinq. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

ÎL  efl  vraifemblable  que  le  Cafioreum  agit  par  Tes  parties  volatiles  ,  al- 
kaîefcentes  >  fulphureufes  }  inflammables  dont  il  efl  imprégné  ;  nous  fa- 
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vcms  que  ces  parties  ont  îa  vertu  d’irriter  les  folides  ,  de  divifer  ,  d’at¬ 
ténuer  les  fluides  ,  c’eft  ainfï  que  le  Cafloreum  agit  comme  emtnenagogue 
&  comme  apéritif.  De  plus  ,  félon  les  expériences  de  M.  Haller  ,  rien 
n’efi  plus  propre  que  les  exhalaifons  fulphureufes  pour  diminuer  &  dé¬ 
truire  le  reiïbrt  des  vapeurs  élaffiques  ,  alnfl  Ton  connaît  comme  il  agit 
dans  les  coliques  venteufes. 

Emmenagogues  tirés  du  régné  minéral . 

Les  différents  minéraux  que  nous  avons  mis  parmi  les  purgatifs  ,  les  diu¬ 
rétiques  chauds  &  les  fudorifiques  peuvent  être  aufiî  regardés  comme  em- 
menagogues  ,  h  on  fait  attention  aux  effets  généraux  que  produiient  ces 
différents  médicaments.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  fer  ,  de  fes  diffe¬ 
rentes  préparations  ,  quoique  ce  foit  un  bon  emmenagogue  ,  parce  que 
nous  aurons  lieu  d’en  parler  dans  la  claffe  des  apéritifs  ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  parier  du  Borax. 

Le  Borax . 

r 

C’est  une  fubflance  faline  ,  d’un  goût  faîé  ,  âcre  5c  piquant  ,  qui  fe 
difîbut  aifément  dans  l’eau  9  8C  fe  cryiiallife  ,  5c  forme  des  cryftaux  affez 
fembîables  à  ceux  d’alun  ;  autrefois  les  Vénitiens  nous  l’apportoient ,  c’eft 
pourquoi  on  l’appelle  Borax  de  Venife  ;  préfentement  il  n’y  a  gueres  que 
les  Hollandois  qui  le  mon  dînent  &C  le  vendent. 

Cas . 

On  l’emploie  dans  îa  fupprefîion  des  réglés  §C  dans  les  maladies  qui  en 
dépendent  ,  comme  les  pâles  couleurs  ,  dans  la  fupprefîion  des  lochies  , 
dans  l’accouchement  difficile  ÔC  laborieux  ,  fur-tout  iorfque  l’arriere-faix 
eft  retenu  dans  la  matrice  :  ou  l’emploie  ,  dis-je  ,  dans  ces  maladies  avec 
fuccès  ,  quand  on  n’a  pas  trop  à  craindre  d’un  tempérament  vif  ;  on  s’ea 
fert  auffi  dans  les  obfirudlions  des  vifceres  du  bas-venîre  qui  dépendent 
d’une  lymphe  épaiflie  ÔC  du  relâchement  des  vaiffeaux  ,  dans  la  cachexie 
ou  bouffifîure  de  l’habitude  du  corps  avec  un  coup  d’œil  œdémateux  ; 
dans  l’hydropifie  commençante  ,  lorfques  les  eaux  épanchées  ne  font  point 
âcres  ÔC  qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de  foif,  c’eft  un  bon  emmenagogue, 
apéritif  chaud  ,  diurétique  chaud  ,  tonique  ,  atténuant. 

-  Maniéré  de  s'en  fervir  ÿ  Do  fes. 

On  le  donne  en  fubflance  fous  forme  folide  à  la  dofe  de  dix  grains  juf- 
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qu’à  vïngt  feul  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ,  du  queîqueîqu’autre  véhi¬ 
cule  ,  ou  affocié  avec  quelqu’autre  emmenagogue  ,  comme  avec  le  fafran  , 
la  myrrhe  ;  dans  le  cas  de  paillon  hylïérique  ,  on  l'aiïbcie  avec  le  Caf- 
toreum  ,  en  fubfiance  fous  forme  liquide  on  le  donne  de  la  même  façon  que 
le  nitre  ;  on  le  réduit  en  poudre  &  on  le  fait  infufer  dans  l’eau  à  la  dofe 
de  trois  grains  jufqu'à  trente  fur  un  livre  d’eau  dont  on  fait  prendre  au 
malade  par  verrées  en  guife  de  pîifane. 

Pharmacologie  Rationnelle * 

Sa  vertu  paroît  réfïder  dans  fon  principe  faîin  alkali  fixe  dont  l’aâiôa 
efè  modérée  par  le  feî  fédatif.  L’on  ne  fait  pas  bien  comment  on  le  com- 
pofe  ;  mais  les  chymiftes  en  retirent  le  feî  fédatif  de  M.  Homhert  dont  on 
ne  connoît  pas  la  composition  :  on  en  retire  aufiî  un  feî  alkali  fixe  fembla- 
ble  à  la  bafe  du  fel  marin  ;  M.  Baron  en  réunifiant  le  fel  fédatif  avec 
la  bafe  du  fel  marin,  a  formé  du  borax;  le  fel  alkali  fixe  domine  dans  le 
borax  ,  mais  il  n’efi  pas  feul  ,  car  quoique  la  folution  du  borax  donne  la 
couleur  verte  au  firop  des  violettes  ,  cependant  mêlée  avec  un  fel  acide  , 
elle  n'entre  pas  en  efFervefcence  ,  ce  qui  prouve  qu’il  n’efi:  pas  un  fel 
alkali  fixe  ;  il  n'efi:  pas  non  plus  un  pur  acide  ,  puifqu'ii  n’entre  pas  en 
efFervefcence  quand  on  le  mêle  avec  un  alkali ,  il  efl  donc  compofé  com¬ 
me  nous  avons  dit ,  du  fel  fédatif ,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien 
la  compofition  intérieure  ,6c  d’un  fel  alkali  fixe  tel  que  nous  avons  défigné® 

Les  B é chiques. 

\ 

Tout  le  monde  fait  que  îa  refpiration  elf  une  des  fondrons  vitales 
peut-être  la  plus  néceffaire  à  la  vie  :  on  fait  aufii  que  les  organes  de  la 
refpiration  font  les  poumons  6c  les  voies  aériennes  ;  la  léfion  de  cette  fonc¬ 
tion  elTentielle  des  organes  qui  y  fervent  ,  mérite  donc  toute  notre  at¬ 
tention  ,  les  remedes  qu’on  emploie  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon  ou  les  voies  aériennes  ou  les  organes  de  la  refpiration  ,  font  ap¬ 
pelles  en  général  pedoraux  ou  thorachiques  ;  or  on  a  remarqué  que  l’ex- 
pedoration  x  c’eft-à-dire  ,  l’évacuation  ,  l'expulfion  des  humeurs  ,  foit  des 
véficules  des  poumons,  foit  des  bronches  ,  on  a  ,  dis  -  je  ,  remarqué 
que  l'expedoration  étoiî  falutaire  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  ; 
c'eft  pourquoi  on  s’efl  appliqué  à  chercher  des  remedes  qui  pufient  pro¬ 
curer  &.  faciliter  l'expedoration  ,  ÔC  on  les  a  appelles  Béchiques ,  ainfi 
les  béchiques  font  des  remedes  qu’on  ordonne  dans  la  vue  de  procu** 
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rer  ou  d’aider  l’expeâoration  ;  les  matières  qui  doivent  être  expe<3orées  ou 
chafiees,  peuvent  réfifter  à  la  force  de  l’air  qui  fait  effort  pour  les  em¬ 
porter  ,  ou  parce  quelles  fout  trop  épaiffes  ,  vifqueufes  ,  adhérentes  aux 
parois  des  vélicules  ou  des  bronches  ,  ou  bien  parce  qu’elles  font  trop  te¬ 
rmes  8t  fluxiles  ou  en  petite  quantité  ,  avec  une  certaine  acrimonie  par  la¬ 
quelle  elles  irritent  les  vélicules  8c  Ses  bronches  éludant  l’a&ion  de  l’air 
par  leur  ténuité  8t  leur  fluxilité  ;  c’eft  cette  confidération  qui  a  fait  divi- 
fer  les  médicaments  béchiques ,  en  bechiques  incilus  5c  bechiques  incraf- 
fants  ;  les  premiers  en  atténuant  les  matières ,  font  qu  eilcs  offiein  moins  de 
réfiftance  à  l’aftion  de  l’air  ,  qui  dès-lors  devient  propre  St  fuffifant  pour 
détacher  St  amener  avec  lui  ces  matières  ;  les  autres  en  enveloppant  les 


matières  âcres  ÔC  tenaces  d’une  efpece  de  mucilage  ,  émouffent  ÔC  arrê¬ 
tent  d’une  part ,  leur  aêtion  contre  les  parois  des  véficules  ÔC  des  bron¬ 
ches  y  qui  font  pareillement  enduites  du  même  mucilage  capable  de  les 
défendre  contre  l'acrimonie  des  matières  ,  ÔC  de  l’autre  ils  donnent  du 
corps  à  ces  matières  tenaces  ;  enforte  qu’elles  préfentent  allez  de  furface  à 
l’adion  de  l’air  ,  ÔC  deviennent  capables  de  mieux  recevoir  fes  impreflions 
ÔC  d’être  chafïées  par  l'expectoration. 


¥  Indications . 


En  général  les  Bechiques  ,  foit  incififs  ,  foit  incraiïants ,  font  indiqués 
dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  ,  les  maladies  qui  affeédent  les 
poumons  ,  ÔC  les  autres  organes  de  la  refpiration  ,  foit  aiguës  ,  foit  chro¬ 
niques.  Les  maladies  aiguës  font  ou  aiguës  inflammatoires  ou  aiguës 
fimples  ,  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  font  la  pleuréfie  ÔC  la  périp¬ 
neumonie  ,  la  pleuréfie  ,  félon  quelques-uns  ,  affeéfe  la  Plevre  coftale  , 
félon  d’autres  les  mufcles  iiiîercoltaux  ,  ÔC  félon  d'autres  la  plevre  qui 
recouvre  ÔC  enveloppe  les  poumons  mêmes.  Voici  les  lignes  auxquels  on 
reconnoît  cette  maladie  ;  la  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins  grande  , 
une  douleur  pongitive  ,  rapportée  à  différentes  parties  de  la  poitrine  , 
c’eft-à-dire  ,  quelquefois  au  devant  de  la  poitrine  ÔC  très-fouvent  ÔC  pour 
l'ordinaire  aux  côtes ,  d’où  vient  que  les  anciens  appelaient  cette  mala¬ 
die  ,  morbus  lateralis  ,  une  bevre  aiguë  avec  un  pouls  dur  ÔC  une  toux 
qui  fur  vient  ÔC  qui  accompagne  prefque  toujours  la  pleuréiie.  Tout  le 
monde  convient  que  ces  fymptomes  viennent  de  l'inflammation  de  quelque 
partie  de  la  poitrine  ;  quoiqu’on  ne  convienne  pas  précifément  du  fiege 
de  la  maladie  ,  la  plupart  des  Auteurs  cependant  croient  à  préfent  que 

c’eft 
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e’eff  la  plèvre  coffale  :  or  en  fuppofant  ce  fentîment  on  peut  concevoir 
qu’il  peut  y  avoir  tout  ce  que  nous  avons  dit  ;  car  par-là  la  refpiration 
eft  gênée  ,  de-là  le  cours  du  fang  par  les  poumons  n’eft  pas  fi  libre  ,  le 
fang  agit  alors  avec  plus  de  force  dans  les  vaiffeaux  ,  il  doit  comprimer 
les  cellules  ou  les  véficules  pulmonaires  ;  cette  comprefîion  donne  un  em¬ 
barras  fuffifant  pour  occafionner  la  toux.  La  péripneumonie  qui  eff  une 
Inflammation  du  poumon  ,  eff  marquée  par  une  difficulté  de  refpirer  , 
avec  une  douleur  gravative  ,  rapportée  à  îa  poitrine  ,  à  une  partie  de  la 
poitrine  feulement ,  foit  à  toute  la  poitrine  avec  une  fievre  aiguë ,  un 
pouls  mol  ;  la  toux  furvient  a u ffi  accompagnée  d’une  expectoration  ,  tan¬ 


tôt  jaunâtre  ,  tantôt  rougeâtre  ou  fanguinolente  ,  ÔC  fouvent  même  pure¬ 
ment  ianguine  :  on  a  obfervé  que  ces  maladies  font  ordinairement  guéries 
par  1  expeéforaîion  ,  ainfi  les  béchiques  font  ordonnés  dans  ces  cas  ,  mais 
il  faut  que  les  inflammations  foient  éréfipélateufes  ou  phlegmoneufes  ; 
dans  ces  deux  cas  la  conffitution  du  (ang  eff  différente  ,  il  faut  des  re- 
medes  differents.  L'inflammation  éréfipélaîeufe  fe  connoît  par  le  tempé¬ 
rament  du  malade  bilieux  où  le  fang  efi  fluide  ÔC  âcre.  2°.  Par  le  cara&ere 
de  la  chaleur  qui  eff  âcre  ;  on  la  fent  en  tenant  quelque  temps  la  main 
appliquée  fur  Phabitude  du  corps  du  malade  ,  on  l’appelle  ardeur.  30.  Par 
la  foif  que  le  malade  éprouve  qui  eff  extrême  ;  les  figues  de  la  maladie 
ph  le  g  moneufe  font ,  i°.  le  tempérament  fanguin  ;  20.  uae  chaleur  douce, 
c’eft-à-dire  ,  fans  fentîment  d’ardeur  ,  quoique  la  chaleur  foit  augmentée  ; 
3°.  par  la  foif  ou  du  moins  une  foif  modérée  ;  dans  celle-ci  le  fang  eff 
épais  ,  vifqueux ,  de  même  que  les  matières  qui  doivent  être  expeCforées. 
Les  béchiques  incififs  conviennent  par  conféquent  ;  au  lieu  que  dans  l’in¬ 
flammation  éréfipélaîeufe  le  fang  étant  fluide  ÔC  âcre  ,  ÔC  les  matières 
qui  doivent  être  expeCforées  ayant  le  même  défaut  ,  parce  que  îa  lymphe 
participe  de  la  nature  du  fang,  les  béchiques  incraffants  font  indiques. 
Il  y  a  cependant  des  cas  allez  rares  où  le  fang  paraît  participer  ÔC  de 
lacreté  éréfîpélateufe  5c  de  répaiffîffement  phlegmoneux  ;  dans  ces  cas  il 
faut  avoir  égard  à  ce  qui  domine  ,  ÔC  approprier  les  remedes  ou  les  ma¬ 
rier,  enfemble.  Telles  font  les  maladies  aigues  inflammatoires  delà  poitrine 
où  les  béchiques  font  indiqués  ;  il  y  a  encore  d’autres  maladies  aiguës  de 
la  poitrine  ,  mais  aiguës  fans  caraCtere  bien  marqué  d’inflammation  ou 
ils  font  pareillement  indiqués  ;  ces  maladies  aiguës  non  inflammatoires 
font  3e  catarre.  Le  catarre  eff  une  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins 
accompagnée  d’un  toux  fréquente  ÔC  quelquefois  de  la  fievre  occafionnée 
par  le  froid  auquel  on  a  expofé  le  corps  chaud  ;  lorfque  cette  difficulté 
I.  Partie ,  E  e 
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de  refpirer  eft  fi  grande  quelle  femble  menacer  le  malade  de  fuffocatîo».; 
on  l’appelle  catarre  fuffoquant  ;  le  catarre  ne  s'étend  pas  ordinairement  au 
delà  de  vingt  jours ,  quelquefois  même  il  fe  termine  dans  quatre  ou  cinq 
jours  fans  aucune  mauvaife  fuite  ;  cependant  comme  il  attaque  une  fonc¬ 
tion  des  plus  néceffaires  à  la  vie  ,  on  le  range  parmi  les  maladies  aiguës- 
Le  Catarre  eft  de  deux  efpeces  ,  f  un  qui  eft  pour  ainfi  dire  fec  ÔC  qu’on 
appelle  catarre  ferrein  ,  l’autre  qu’on  appelle  catarre  humide  ;  le  premier 
eft  accompagné  d’une  toux  feche  ,  c’eft  â-dire  ,  des  efforts  que  l’on  fait 
pour  expedforer  fans  que  cependant  on  expedfore  que  peu  ou  point  du 

tout  ;  l’autre  au  contraire  eft  accompagné  d’expedforation  copieufe  &  vif- 

« 

queufe.  Dans  le  catarre  ferrein  les  matières  qui  provoquent  la  toux  &  qu1 
doivent  être  expedtorées  ,  font  âcres  ,  les  béchiques  font  indiqués  ;  dans 
le  catarre  humide  les  matières  font  vifqueufes  ÔC  tenaces  ,  comme  il  paroît 
par  l’expedoratiort  ,  les  béchiques  incififs  conviennent  ;  enfin  les  béchi- 
ques  font  encore  indiqués  dans  les  maladies  chroniques  qui  attaquent  les 
poumons  ou  les  autres  organes  de  la  refpiration  ,  tels  que  fafthme  ,  l’emop- 
thifie  &  la  phthifie.  L’afthme  eft  une  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins 
conüdérable  qui  revient  par  paroxyfmes  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  nécefTaire 
que  cette  difficulté  de  refpirer  foit  continuelle  ,  puifqu’on  trouve  des  afth- 
matiques  qui  refpirent  avec  autant  de  liberté  après  les  paroxyfmes  que 
dans  fétat  de  fanîé  ,  quoique  néanmoins  pour  l’ordinaire  cette  difficulté 
de  refpirer  foit  habituelle ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  malades  fe  plaignent 
toujours  de  cette  difficulté  même  après  les  paroxyfmes.  On  divife  fafthme 
en  humide  en  fec  ,  mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  n’eft  pas  feulement 
par  fexpedoration  qu’on  doit  juger  de  la  nature  de  fafthme  &  des  reine- 
des  qui  y  conviennent,  parce  qu’il  y  a  en  a  qui  étant  attaqués  d’une  aftlïme 
fec  ,  expedforent  cependant  beaucoup  ;  je  fuppofe  un  homme  d’un  tem¬ 
pérament  vif,  ardent  ôt  tournant  vers  le  mélancholique  ,  attaqué  d'un 
afthme  ,  il  expedlorera  des  férofités,  cependant  les  béchiques  incififs  échauf¬ 
fants  feront  nuifibles  ;  d’où  vient  donc  f  expectoration  dans  ce  cas  ?  de 
ce  que  le  fang  eft  féché  dans  ce  tempérament  ,  en  forte  que  la  lymphe 
ne  fe  mêle  pas  exactement  avec  le  fang  ;  la  partie  fereufe  fumage  pour 
ainfi  dire  aux  autres  parties  du  fang  5c  paroît  furabondante  ,  quoiqu’elle 
ne  la  foit  pas  effedtiveinent  &  qu’au  contraire  elle  foit  moindre  ;  ainfi 
ce  n’eft  pas  feulement  par  f expectoration  ,  mais  par  le  tempérament  ôC 
les  caufes  qui  ont  précédé  ,  qu’on  doit  juger  de  la  nature  de  fafthme. 
L’afthme  vrai  pituiteux  fe  connoît  non-feulement  par  la  toux  humide  ? 
jnais  encore  par  le  tempérament  pituiteux  ,  par  le  relâchement  des  foli» 
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des  :  il  dépend  d’une  lymphe  épaiffie  ,  vifqueufe ,  dans  celui-ci  les  béchi¬ 
ques  incilifs  conviennent  ;  l’afthme  fec  au  contraire  dépend  d’une  lymphe 
épaiffie  ,  non  par  vifcofité  ,  niais  par  féchereffe  avec  âcreté  qui  engorge 
les  glandes  des  vélîcules  pulmonaires  ôc  des  bronches  ;  dans  cet  autre  les 
bachiques  incraffants  conviennent  ,  les  incilifs  nuiroient  &  cauferoient  des 
inflammations  :  il  y  a  une  autre  efpece  d’afthme  qu’on  appelle  convulfff 
qui  s’obferve  chez  les  hommes  hypocondriaques  Ô£  chez  les  femmes  hyf- 
îériques  ;  dans  celui-ci  la  refpiration  eff  libre  après  le  paroxyfme  ,  il  y 
a  un  gonflement  venteux  du  bas- ventre  ,  le  malade  fent  le  mouvement 
de  quelque  corps  qui  roule  indifféremment  dans  le  bas-ventre  ÔC  qui  fern- 
ble  quelquefois  le  menacer  de  fuffocation  ,  il  rend  des  vents  ,  foit  par  le 
haut  ,  foit  par  le  bas  ,  qui  le  fouîagent.  Les  médicaments  indiqués  dans 
ce  cas-là  ne  font  pas  proprement  les  béchiques  ,  mais  les  antifpafino- 
diques  qui  font  alors  les  fondrions  des  béchiques.  Les  béchiques  font  suffi 
indiqués  dans  î’hémopthifie  héréditaire,  périodique  :  on  diffingue  deux  for¬ 
tes  d’hémapthifie  ,  Tune  eft  adventice  ,  l’autre  héréditaire  ;  rhémopthifie 
adventice  dépend  de  quelque  effort  violent  ,  de  quelque  exercice  forcé  9 
elle  doit  être  attribuée  à  l’impétuolïté  du  fang  qui  diffend  les  vaiffeaux 
Bc  les  rompt  même  ,  en  forte  que  îe  fang  s’épanche  dans  les  cavités  pul¬ 
monaires  5c  bronchiques  ;  les  remedes  les  plus  propres  dans  ce  cas-îà 
font  les  faignées ,  le  repos ,  les  béchiques  ;  rhémopthifîe  héréditaire  dé¬ 
pend  de  la  foibleffe  du  tiffu  des  poumons  qui  donne  lieu  à  des  tubercules 
qui  croillent  5c  preflent  les  poumons  ,  les  vaiffeaux  fanguins  ,  en  forte 
que  le  fang  croupit ,  s’accumule  ,  devient  âcre  ÔC  ronge  par  fon  acrimo¬ 
nie  les  membranes  des  vaiffeaux  qui  crevent  à  la  fin  après  piufieurs 
efforts  de  toux  fec he.  Les  béchiques  incraffants  font  alors  indiqués  pour 
empêcher  que  le  fang  âcre  n’irrite  les  poumons  ;  les  incilifs  nuiroient 
parce  qu’ils  augmentent  la  circulation  ,  l’impétuofité  du  fang.  Enfin  les 
béchiques  font  indiqués  dans  la  phthifie.  La  phthifie  ell  une  confomption 
fucceffive  de  tout  le  corps  accompagnée  d’une  fievre  lente  qui  redouble 
quelquefois  îe  foir  ,  quelquefois  le  matin  ,  quelquefois  à  toute  heure  de 
la  journée  ,  d’une  légère  difficulté  de  refpirer,  d’une  toux  ôi  d’une  ex¬ 
pectoration  de  matières  purulentes  ;  elle  dépend  d’un  ulcéré  ,  ou  des  tuber¬ 
cules  ulcérés  dans  le  poumon  ;  il  faut  déterger  les  ulcérés  en  procurant 
l’évacuation  du  pus  qui  en  féjournant  fur  les  bords  ,  pourroit  former  des 
callofités  ,  occafionner  des  nouvelles  inflammations  6c  de  nouveaux  ulcé¬ 
rés  ,  les  béchiques  conviennent  \  incilifs ,  fi  la  matière  expedorée  eft  vil- 
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queufe  ,  tenace  ,  8 C  ne  peut  fe  détacher  ;  incraffants ,  fi  elle  efl  ichoreufe , 
c’efl-à-aire  ,  tenues  âcre. 

Contre-indications . 

En  faifant  attention  aux  cas  oü  les  béchiques  tant  incififs  qu’inc raflants 
font  indiqués  ,  on  comprend  aifément  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  ;  car 
les  béchiques  incraffants  font  contre-indiqués  dans  les  cas  où  les  béchiques 
incififs  font  indiqués  &  vice  versa . 

Précautions « 

Les  précautions  qu’on  doit  prendre  dans  l’adminiflration  des  béchiques 
font  les  fuivantes  :  i°.  l’on  doit  faire  une  attention  férieufe  aux  cas  où  les 
béchiques  incififs  font  indiqués  8c  à  ceux  où  les  incraffants  conviennent  , 
pour  ne  pas  donner  les  premiers  lorfque  les  autres  font  indiqués;  2°.  il 
faut  auffi  faire  attention  aux  maladies  qui  exigent  ces  remedes  8c  obferver 
que  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  dont  nous  avons  parlé  ,  £< 
dans  îefquelles  nous  avons  dit  que  les  béchiques  étoient  indiqués  ,  peuvent 
être  ou  efTentielles  ou  bien  fymptomatiques  ;  car  la  péripneumonie  ,  par 
exemple  ,  peut  être  effentieîîe  ,  Ôt  c’eff  alors  que  les  béchiques  font  prin¬ 
cipalement  indiqués  ;  ou  fymptomatiques  ,  c’efl-à-dire  ,  qu’elle  peut  être 
ce  qu’elle  efl  fouvent  ,  fur-tout  à  Montpellier  ,  (ymptome  de  la  fîevre 
putride  ,  8t  alors  on  doit  fonger  à  détruire  la  matière  dans  fon  fond  , 
c’eft-à-dire  ,  la  fievre  putride  ,  8c  pour  cet  effet  les  meilleurs  remedes 
font  les  émétiques  les  catartiques  ;  cependant  cela  n'empêche  pas  que 
pour  obvier  aux  fymptomes  urgents  de  la  péripneumonie  on  ne  prefcrive 
les  béchiques  ,  quoiqu’on  n'en  attende  pas  la  guérifon  de  la  maladie  , 
comme  dans  la  péripneumonie  eifentieile  ;  30.  il  arrive  fouvent  que  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  dépend  de  l’inflammation  du  foie  qui  fait  que  le  diaphragme 
ne  peut  s’abaiffer  autant  qu'il  le  faudroit  pour  l’inTpiration  ,  ce  qui  gêne 
la  refpiration  8c  occafîonne  une  toux  feche  ,  dans  ce  cas  les  béchiques  font 
inutiles  ;  il  faut  tourner  toute  fon  attention  du  côté  de  l'inflammation  du 
foie  ,  alors  les  faignées ,  les  fomentations  émollientes  conviennent  ;  40.  il 
arrive  auffi  très-fouvent  que  la  toux  chez  les  enfants  efl  fymptome  d’une 
affeéhon  vermineu fe  ,  dans  ce  cas  les  béchiques  font  pareillement  inutiles; 
il  faut  attaquer  la  cau!ê  du  mal  ,  la  matière  vermineufe  ou  les  vers  par 
les  antheimentiques  ,  les  ftomachiques  ;  50.  dans  les  maladies  même  aiguës 
inflammatoires  des  organes  de  la  refpiration  où  les  béchiques  font  le 
mieux  indiqués  h  il  faut  s’attacher  à  ces  médicaments  fans  cependant* 
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négliger  les  autres  fecours.  Cependant  plufieurs  Médecins  célébrés  ont 
blâme  dans  ces  maladies,  les  faignées  &C  les  autres  fecours  ,  comme  les 
purgatifs  ,  crainte  que  l’expedforation  qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont 
la  nature  fe  fert  pour  guérir  ces  maladies  ,  ne  fût  empêchée  ou  fuf- 
pendue  ;  néanmoins  il  eft  certain  que  la  faignée  produit  dans  ces  fortes  de 
cas  des  très-bons  effets  ;  elle  arrête  la  grande  impétuofiîé  du  fang  ,  prévient 
les  ftagnations;  il  faut  alors  ,  pour  ainfi  dire  ,  oublier  le  fonds  de  la  ma¬ 
ladie,  pour  obvier  aux  fymptomes  les  plus  dangereux  5c  les  plus  urgents  : 
ainfi  on  doit  faigner  toutes  les  fois  que  la  faignée  eft  indiquée  ,  5c  elle 
Feft  toutes  les  fois  que  le  cours  du  fang  eft  trop  rapide  ,  quand  il  y  a 
une  trop  grande  difficulté  de  refpirer  ,  &  fur-tout  dans  les  tempéraments 
pléthoriques.  M.  Sydenham  aiTure  qu’il  n’a  prefquc  point  guéri  de  pleuré¬ 
tiques  ,  qu’il  ne  leur  ait  tiré  trente-deux  onces  de  fang  :  il  croyoit  la 
faignée  néceffaîre  dans  ce  cas-là  ,  non- feulement  comme  un  remede  pal¬ 
liatif,  mais  même  comme  curatif:  il  eft  vrai  que  fur  la  fin  de  la  mala¬ 
die  ,  quand  l’expeéforation  fe  fait  allez  bien  ,  la  faignée  pourroit  nuire  7 
mais  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  il  n’y  a  qu’une  extrême 
foibîefte  qui  puifle  contre-indiquer  la  faignée  ;  car  fi  la  foiblefle  n’eft  pas 
fi  confidérable  ,  on  doit  faire  faigner  ,  mais  moins  fouvent  ,  &  tirer 
même  moins  de  fang  à  chaque  faignée.  6°.  Enfin  on  doit  faire  un  choix 
exaéf  des  béchiques  félon  les  cas  ,  choix  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la 
connoilïance  détaillée  de  ces  médicaments  à  laquelle  nous  allons  palier  en 
commençant  par  les  béchiques  incilifs. 

Béchiques  ineififs* 

Ils  font  tirés  des  trois  régnés  ,  du  régné  végétal  ,  du  régné  minéral  # 
&  du  régné  animal. 

Béchiques  incififs  pris  du  régné  végétal . 

La  Camphrée  de  Montpellier  ,  Camphorata  Monfpelienfis  ,  cffic. 

Cette  plante  eft  ainfi  appellée  à  caufe  d’une  odeur  aromatique  8t 
qui  approche  un  peu  du  camphre  ,  qu’elle  répand  lorfqu’on  la  froide 
entre  les  doigts  ;  fa  faveur  eft  un  peu  âcre  ,  elle  vient  communément 
dans  tout  le  Languedoc  ,  on  la  trouve  en  quantité  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier  :  on  ne  counoit  bien  fa  vertu  que  depuis  la  fin  du  fiecle  dernier  ; 
c’eft  à  M.  Burlet ,  premier  Médecin  d'Efpagne ,  que  nous  en  devons  la? 
découverte» 
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Cas . 

■  La  camphrée  eft  recommandée  fpécialement ,  feïon  les  obfervatîons  de 
M.  Burlet ,  dans  l’afthme  humide  ,  c'eil-à-dire  ,  qui  non-feulement  eft  ac¬ 
compagnée  d’expeêforation  copieufe  ,  mais  encore  qui  fe  trouve  dans 
des  tempéraments  vraiment  pituiteux  ,  foit  que  Taffhme  foit  (impie  , 
foit  qu'il  foit  compliqué  avec  l’hydropifie  ;  mais  M.  Burlet  obferve  que 
cette  plante  ne  convient  que  dans  Jes  hydropifies  commençantes  ou  il 
n'y  a  ni  fîevre ,  ni  toux  ,  ni  chaleur  ,  ni  (ignés  de  pourriture  6c  d’âcreté  : 
elle  peut  atiffî  être  employée  avec  fuccès  ,  félon  le  même  Auteur,  dans 
la  cachexie  ,  dans  la  chîorofe  ,  dans  les  obilrudions  des  vifceres  ,  mais 
récentes  &  dépendantes  du  relâchement  des  foîides  Sc  de  l’épaiffiflement 
vifqueux  des  fluides  9  dans  le  fcorbut  froid  où  les  folides  font  relâchés 
&  les  fluides  épaifîis  par  vifcofité. 

Vertus . 

Il  paroit  par  les  cas  où  l’expérience  a  fait  voir  que  la  camphrée 
convenoit,  que  c'eff  un  béchique  incifif  ,  apéritif  allez  aéfif,  hydrago- 
gue  ,  allez  bon  diurétique  chaud  ,  diaphonique  6c  fudorifique  ,  pouffant 
tantôt  par  le  couloir  des  reins  9  tantôt  par  ceux  de  la  peau  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  qu'elle  échauffe  beaucoup  ,  comme  l’a  obfervé  M.  Bur¬ 
let  ,  ôt  après  lui  pîufieurs  autres  Médecins.  M.  de  la  Mure  a  éprouvé  la 
même  chofe  ,  aufli  on  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  les  cas  où  l'on  ne  craint 
pas  d'échauffer  ;  M.  Burlet  ne  la  donnoit  que  dans  l’afthme  vraiment  pi¬ 
tuiteux  ,  même  dans  ce  eas-ià  n’en  pas  continuer  trop  long-temps  Til¬ 
lage  ,  mais  il  faut  l'interrompre  de  temps  en  temps. 

Maniéré  de  s’en  fervir  y  Dofes . 

On  peut  l’ordonner  en  décoêfion  cC  en  infufion  ;  la  meilleure  façon 
de  s'en  fervir  c’eff  en  infufion  fous  forme  de  ptifane  qu’on  prend  pour 
boilfon  ordinaire  :  on  prend  pour  cela  les  extrémités  des  tiges  les  plus 
menues  &  les  plus  chargées  de  feuilles ,  on  les  fait  infüfer  à  la  dofe  de 
trois  drachmes  jufqu’à  trois  5c  demies  dans  une  livre  d’eau  ;  en  cas  d’hy- 
dropifîe  avec  cachexie ,  on  peut  Tinfufer  à  la  même  dofe  dans  une  pinte 
de  vin  blanc  ,  ou  iï  Ton  craint  d’échauffer  dans  Teau  commune. 
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Èn  faifant  attention  à  fes  effets  de  pouffer  par  les  urines  8t  par  les 
lueurs  ,  il  paroît  que  fa  vertu  réfîde  dans  fes  parties  aromatiques ,  ÔÇ 
qu’elle  agit  en  augmentant  le  jeu  des  vaiffeaux  la  circulation  ;  par  ce 
moyen  la  quantité  qui  furabonde  de  férofité  ed  chaffee  dehors  ,  ÔC  c'efî 
c’ed  ainfi  qu’elle  aide  l’expeèforaîion  ,  facilite  la  refpiration  dans  Tadh> 
me  humide. 

Lierre  terreftre  >  Hœdera  terreftris . 

On  fe  fert  principalement  de  fes  feuilles  qui  font  ameres  >  un  peu  aro¬ 
matiques  ,  cette  plante  ed  très-ufiîée. 

Cas • 

/ 

On  fe  fert  avec  fuccès  du  lierre  terredre  dans  l’afthme  vraiment  pitui¬ 
teux  ,  fpéciaîement  dans  les  maladies  du  poumon  qui  dépendent  de  quel- 
qu’ulcere  de  cette  partie  ,  comme  dans  la  phthifie  pulmonaire  ;  on  s’en 
fert  aufli  dans  les  ulcérés  des  autres  parties  :  c'ed  un  Médicament  très- 
propre  à  procurer  l'évacuation  de  la  matière  purulente  ôt  à  déterger  les 
ulcérés  :  on  l’emploie  dans  le  cas  de  fuppuration  aux  poumons  qu’on 
ne  peut  caraétérifer  dViceres  ,  comme  îorfque  la  péripneumonie  fe  ter¬ 
mine  par  la  fuppuration  ou  qu’il  fe  forme  une  vomique.  Ethmuler  rap¬ 
porte  qu’une  phthifie  fcorbutique  fut  guérie  radicalement  par  la  feule 
décoéfion  de  cette  plante  ;  pîufîeurs  adorent  la  même  chofe  de  la  vomi¬ 
que.  M.  de  la  Mure  en  a  fait  l’expérience  avec  fuccès  dans  une  femme 
qui  avoit  été  attaquée  d’une  péripneumonie  qui  fut  fuivie  de  fuppuration 
la  malade  rendoit  par  les  crachats  une  matière  purulente  extrêmement 
épaiffe  &C  de  mauvaife  qualité  :  elle  fut  guérie  par  l’ufage  de  cette  plan¬ 
te  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le  lierre  terredre  échauffe  beaucoup  7  5C 
qu’ainfi  on  ne  doit  l’employer  dans  les  cas  que  nous  venons  de  propo» 
fer  ,  que  Iorfque  la  matière  purulente  ed  épaiffe  ,  vifqueufe  tenace  , 
lorfqu’on  ne  craint  pas  d’échauffer.  Quelques  auteurs  recommandent 
le  lierre  terredre  dans  Thémoptliifie  ,  dans  la  dyffenterie  ,  dans  le  piffement 
de  fang  ;  mais  comme  cette  plante  échauffe  beaucoup ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  011  ne  peut  l’employer  dans  tous  ces  cas  indidinêfe- 
ment ,  &  on  doit  faire  une  férieufe  attention  à  la  conditution  du  fang  * 
au  tempérament  ,  fans  quoi  on  rifqucroiî  de  tomber  dans  des'  erreurs 
pernicieufes ,  fi  on  prefcrivoii  ce  reme.de  dans  tous  les  cas  propofés  fur 
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îa  témoignage  des  auteurs  qui  le  prefçrivent  un  peu  trop  généralement  J 
ainfi  îe  lierre  terreftre  ne  (aurait  convenir  dans  les  hémopîhifies  hérédi¬ 
taires  qui  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  bilieux  ,  SC  qui  ont  cou¬ 
tume  de  dégénérer  en  phthîfie  :  on  ne  peut  l’employer  que  îorfque  îe 
fang  efi:  naturellement  épais  par  vifcofité  ,  ce  qui  fait  qu  il  croupit  dans 
les  vailTeaux  des  poumons  5c  les  rompt  ,  d'on  vient  le  cracnement  de  fang , 
comme  il  arrive  dans  le  fcorbut  froid  avec  relâchement  des  fol  ides  êÇ 
épaiffifTement  des  fluides  fans  douleur  vive  :  il  en  eft  de  même  de  la  dyf- 
fenterie  lorfqu’eüe  eif  effentielle  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’elle  dépend  du  vice 
des  premières  voies  où  les  fucs  font  aigres ,  les  inîellins  relâchés ,  le  lierre 
terreftre  peut  convenir  ,  mais  dans  la  dyffenterie  fymptomaîique  qui  dé¬ 
pend  de  r irritation  des  intefiins  ou  de  leur  inflammation  ,  il  ne  peut  con¬ 
venir  ,  il  augmenîeroit  ou  occafionneroit  l’inflammation  ;  enfin  il  ne  con¬ 
vient  pas  dans  îe  piffement  de  fang  que  Iorfque  cette  hémorragie  dépend 
du  relâchement  des  vailTeaux  ;  c'efi:  avec  ces  reflexions  qu’il  faut  Cui¬ 
vre  les  auteurs  ,  lorfqu’ils  recommandent  le  lierre  terrefire  dans  ces  fortes 
d'hémorragie.  Le  lierre  terreflre  convient  aufii  dans  îe  cas  de  coétion 
léfée,  dans  lequel  cas  les  matières  tournent  vers  l'acide  ,  ce  qu’on  con- 
noît  par  les  rapports  aigres  ,  par  l'abfence  de  la  foif ,  les  folides  font 
relâchés  ,  SC  il  y  a  une  accumulation  de  fucs  épaifiis  ;  dans,  ce  cas  le  lierre 
terrefire  eft  indiqué  ,  il  détruit  l'acide  des  premières  voies  ,  ce  qu’il  fait 
en  donnant  du  ton  aux  vailTeaux  ,  aux  inteftins;  pour  la  même  raifon  on 
l'ordonne  avec  fuccès  dans  les  affeêèions  vermineu fes  des  enfants  qui  dé¬ 
pendent  d'un  femblabîe  vice  des  premières  voies  ,  du  relâchement  des 
folides,  des  matières  qui  tournent  vers  l’acide  ,  comme  on  le  voit  par 
les  rapports  qu’ils  rendent  qui  Tentent  l'aigre  :  on  le  preferit  aufi]  dans 
les  obftruéfions  des  vifeeres  du  bas-ventre  ,  pourvu  qu’elles  dépendent 
du  relâchement  des  folides  &£  de  l’épaiffiffement  vifqueux  des  fluides. 
Dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes  d'ob  firucüons  ,  par  exem¬ 
ple,  dans  l’iêtere  froid  :  on  s’en  fert  aufii  avec  fuccès  dans  les  coliques 
néphrétiques  dépendantes  des  matières  gîaireufes  engagées  dans  les  voies 
urinaires  ,  des  graviers  ,  des  calculs  avec  relâchement  des  folides  ,  mais 
pourvu  qu'on  ne  craigne  pas  d’échauiTer  ;  enfin  l'on  obferve  que  le  lierre 
terrefire  efi:  très-bon  dans  les  maux  de  tête  même  invétérés ,  5c  on  em¬ 
ploie  alors  le  fuc  dépuré  par  réfidence  que  l’on  fait  renifler.  M.  Ray  af- 
fure  qu'il  a  connu  des  perfonnes  tourmentées  depuis  plus  de  dix  ans  ,  par 
des  douleurs  très-vives  ,  qui  avoient  été  foulagées  auffi-tôt  après  avoir 

'  fait 
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fait  ufage  de  ce  fuc,  ÔC  qui  n’avoient  jamais  fenti  d’accès  depuis  ce 
temps-là* 

V zrtus . 


En  faifant  attention  aux  différents  cas  ou  nous  venons  devoir  que  îe 
lierre  terreftre  étoit  employé  avec  fuccès,  on  voit  que  c’eft  un  béchique 
ir\cifîf  très-propre  à  déterger  les  ulcérés  ,  ÔC  à  faciliter  l’évacuation  des 
matières  purulentes  ,  épaiffies  8c  vifqueufes  ,  aftringent  allez  aéfif  qu’on 
doit  éviter  toutes  les  fois  qu’on  craint  d’échauffer,  bon  apéritif  chaud  , 
ftomachique  chaud  très-propre  à  s’oppofer  à  la  formation  de  1  acide  , 
propre  auff  à  îe  détruire  ,  antheîmentique  ,  diurétique  chaud  qu’on  doit 
employer  avec  circonfpeétion  ,  enfin  ,  félon  M.  Ray ,  bon  céphalique 
dans  les  maux  de  tête  invétérés. 


Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes . 

On  remploie  de  différente  façon  ,  i°.  en  ptîfane  ;  on  fait  infufer 
théiformement  une  ou  deux  pincées  de  lierre  terreftre  dans  deux  ou  tro’s 
livres  d’eau  ,  ÔC  on  en  fait  prendre  au  malade  pour  boifîon  ord'naire 
dans  les  cas  de  péripneumonie  fuppurée  qui  jette  le  malade  dont  la 
phthifie  pulmonaire.  2°.  Si  on  craint  d’échauffer,  on  fe  fert  de  cette  infufioa 
pour  couper  le  lait,  foit  à  égale  partie,  c’eft:- à-dire  ,  mettant  moitié 
lait  ôc  moitié  infufion  de  lierre  ter  retire,  foit  au  tiers  ou  au  quart  * 
c*eft-à-dire  ,  joignant  feulement  au  lait  un  tiers  ou  un  quart  de  la  même 
infufion  ,  fuiva.nt  que  l’on  craint  plus  ou  moins  d’échauffer.  Dans  ce  cas 
on  l’ordonne  non -feulement  comme  médicament  ,  principalement  pour  dé¬ 
terger  ,  mais  aufîi  comme  fubfidiaire  ,  pour  faire  que  le  lait  pa fie  mieux 
6C  ne  s’aigriffe  pas  dans  les  premières  voies.  30.  On  l’ordonne  suffi  avec 
le  petit  lait  ,  on  y  jette  une  pincée  de  lierre  terreftre  pour  empêcher 
pareillement  qu’il  ne  s’aigriife  dans  les  premières  voies  :  on  s’en  fert  de 
la  forte  dans  les  cas  où  l’on  veut  délayer  la  maffe  du  fang.  4°.  On  l’ajoute 
au  bouillon  ÔC  apozemes  rafraîchiffants ,  non-feulement  comme  ftoinachi- 
que  ,  mais  encore  comme  atténuant  ÔC  apéritif.  50.  O11  le  prefcrit  en  pou¬ 
dre  depuis  deini-gros  jufqu’à  un  gros ,  ÔC  alors  on  l’affacie  avec  l’antihefc- 
îique  de  Poterius  ou  avec  la  poudre  de  la  camphrée  ,  en  l’incorporant 
avec  le  firop  même  de  lierre  terreftre  ,  mais  il  vaut  mieux  l’ordonner  en 
infufion  théiforme  ,  ou  avec  îe  luit  ,  le  petit  lait  ou  les  bouillons ,  on  peut 
auffi  ordonner  le  Aie  exprimé  de  lierre  terreftre  ÔC  dépuré  par  refidonce  à  la 
dofe  de  trois  drachmes  ou  tro’s  dr  h  mes.  ÔC  d  mies  datas  tous  les  cas  où  nous 
I.  Partie,  F  f 
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avons  dit  que  la  plante  convenait  ;  on  emploie  principalement  ce  fuc 
comme  médicament  errein  dans  les  maux  de  tête  invétérés.  6°.  On  fe  fert 
encore  du  firop  de  cette  même  plante  ,  c’efî  le  firop  approprié  pour  les 
maladies  du  poumon  lorfqu’on  ne  craint  pas  d’échauffer  trop  ,  car  fi  l’on 
craint  d’échauffer  ,  on  lui  fu  h  dit  ne  le  firop  de  capillaire  :  on  emploie  or¬ 
dinairement  ce  firop  pour  incorporer  les  médicaments  peéforaux  dans  le  cas 
d’afthme  pituiteux  ,  on  peut  y  ajouter  ce  firop  depuis  trois  onces  jufqu’à  trois 
ÔC  demi  à  l’infufion  du  lierre  terreffre  ou  à  celle  de  la  camphrée  ,.  on  fait 
prendre  un  verre  de  cette  infufion  avec  le  firop  de  deux  en  deux  heures  dans 
le  cas  indiqué.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  Pharmacologie  du  lierre  terxef» 
are  ,  parce  que  nous  n'avons  rien  de  certain  à  cet  égard. 

Le  Benjoin  ,  Benjoinum  >  Beljoe * 

C'est  un  fuc  réfineux  ,  dur ,  friable,  inflammable  ,  formé  de  diffè¬ 
res  miettes  ou  petits  morceaux  brillants  ,  tantôt  jaunes  y  blanchâtres  y 
réunis  enfemble  ÔC  qui  font  une  malle  d'un  goût  réfineux  ôc  gras,  d’une 
odeur  agréable  ÔC  pénétrante  ,  fur-tout  lorfqu’on  le  brûle  :  on  en  trouve 
de  deux  fortes  dans  les  boutiques  ,  le  premier  s’appelle  amygdaloides  :  il  eft 
pâle  ou  d’un  rouge  brun,  il  contient  des  grains  blancs  comme  des  aman¬ 
des  ;  l’autre  eft  noirâtre  ,  il  n’a  point  de  taches  blanches  ,  ou  très-peu  ;  ou 
l’apporte  du  royaume  de  Siam  ÔC  des  ifles  de  Java  ÔC  de  Sumatra  ;  on 
choifî  celui  qui  eft  luifant ,  qui  contient  des  taches  blanches  femblable  à 
des  amandes  ,  qui  a  une  odeur  agréable  ÔC  qui  n'efi  pas  chargé  de  par¬ 
ties  hétérogènes.  L’arbre  qui  donne  le  benjoin  s’appelle  Benjoinum  ,  Mo 
Linœus  l’a  placé  parmi  les  lauriers  ,  parce  que  fes  fleurs  font  femblable, s 
à  celles  de  cet  arbre.. 

Cas.. 

O  N  s'en  fert  dans  l’afthme  pituiteux  ,  dans  la  phthifie  pulmonaire  * 
dans  les  ulcérés  ÔC  la  fuppuration  des  poumons  ,  lorfque  la  matière  pu¬ 
rulente  expc&orée  eft  épaiffe ,  vifqueufe ,  ôc  qu’on  ne  craint  pas  d’échauffex^ 

J Vertus. 

C’EST  un  béchique  incifîf ,  atténuant,  affez  aéfif  ÔC  échauffant. 

Maniéré  de  s'en  fervir  y  &  fes  Do  fes.. 

Comme  c’eft  un  remede  réfineux  qui  ne  fe  difïbut  point  dans  l’eau  , 
«a  le  donne  dans  un  jaune  d’œuf,  on  le  diffout  dans  quelque  liquepr 
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graiffeufe  ou  huileufe  à  la  dofe  de  dix  grains  jufqu’â  quinze  grains  ,  on 
peut  aller  jufqu’à  vingt  ;  mais  comme  c'eit  un  remede  échauffant  ,  il 
vaut  mieux  commencer  'par  une  petite  dofe  :  on  peut  augmenter  la  dofe 
dans  la  fuite  s'il  eft  nécefîaire.  On  fe  fert  auffi  dans  les  mêmes  cas  des 
fleurs  de  benjoin  qu’on  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  quantité 
fufHfanîe  de  benjoin  concafîé  ,  on  le  met  dans  un  pot  de  terre  couvert 
d'un  cornet  de  papier  fur  un  feu  doux  ,  il  s’élève  de  belles  fleurs  blan¬ 
châtres  Si  luifantes  qui  s’attachent  au  cornet  ,  on  les  retire  du  cornet 
avec  une  plume  5c  on  continue  l’opération  jufqu’à  ce  que  les  fleurs  com¬ 
mencent  à  devenir  jaunes  :  on  ordonne  les  fleurs  de  la  même  maniéré 
que  le  benjoin ,  c’efl-à-dire  *  dans  quelque  véhicule  graiffeux  ôi  hui¬ 
leux  ,  mais  à  moindre  dofe  ,  ÔC  feulement  depuis  quatre  grains  jufqu’à 
dix  ou  douze ,  parce  qu’elles  font  plus  adfives  que  le  benjoin.  La  vertu 
du  benjoin  paroît  réfider  dans  fa  partie  réfineufe  volatile  qui  atténue  , 
divife  les  fluides  5c  irrite  les  folides. 

Capillaire  y  Capillus  veneris  ?  Adiantum. 

On  diftingue  dans  les  boutiques  plufieurs  efpeces  de  capillaire  ,  le 
vrai  capillaire  ou  le  capillaire  de  Montpellier  ,  Adiantum  verum  ou  capil¬ 
lus  veneris  Monfpclienfis.  Celui  du  Canada  ,  le  capillaire  commun  ou 
noir  ,  le  capillaire  rouge  ;  de  tous  les  capillaires  ufités  en  médecine  ,  les 
plus  connus  font  celui  de  Montpellier  ôc  celui  du  Canada  ,  ils  font  con¬ 
nus  de  tout  le  monde,  nous  n’en  ferons  pas  la  defeription. 

-  Cas * 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  du 
poumon,  dans  les  maladies  aiguës  fimpîes  ,  dans  les  maladies  chroniques* 
i°.  Dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  ,  comme  dans  la  pleuréfie  , 
la  péripneumonie  ,  mais  fur-tout  lorfque  le  fang  a  un  cara&ere  d’épaiflîf- 
fetnent  ,  comme  lorfque  l’inflammation  eft  phlegmoneufe  ,  parce  que  le 
capillaire  échauffe  toujours  un  peu  ;  aînfi  dans  l’inflammation  éréfipéla- 
teufe  il  eft  mieux  de  s'en  abftenir  quoiqu’il  n'y  ait  pas  beaucoup  à  craindre 
de  fon  ufage  même  dans  ce  cas-là  ,  mais  feulement  pour  garder  ,  s’il  eff 
permis  de  parler  ainfi  ,  une  plus  grande  précifion  dans  la  pratique  de  la 
Médecine.  2°.  Dans  les  maladies  aiguës  fîmples  ,  comme  dans  le  catarre, 
mais  dans  le  catarre  humide  entretenu  par  une  lymphe  bronchique,  épaiffe, 
vifqueufe  ;  on  l’emploie  avec  moins  de  fuccès  dans  le  catarre  ferrein  dé- 
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pendant  d’une  lymphe  tenace  ÔC  âcre.  30.  Dans  les  maladies  chroniques; 
comme  dans  l’émopthifie  ,  mais  fur-tout  lorfque  le  fang  a  un  cara&ere 
d’épaiftilîement ,  fans  âcreté  du  moins  confidérabîe  ,  dans  l’afthme  humi¬ 
de  ,  dans  la  phthihe  ,  lorfque  la  maîiere  purulente  eft  un  peu  épailfe  ,  vif- 
queufe  &  tenace  ,  dans  tous  les  cas  où  le  lierre  terreftre  s’emploie  ,  on 
peut  à  plus  forte  raifon  employer  le  capillaire  ;  il  eiî  vrai  qu’il  a  moins 
de  vertu  y  mais  il  échauffé  moins  ;  enfin  on  l’emploie  avec  fuccès  dans 
les  obftrufiions  des  vifceres  du  bas-ventre  ,  comme  du  foie  ,  de  la  rate  , 
du  méfentere  qui  dépendent  des  matières  épaiffes  ÔC  vifqueufes  ,  qui  en¬ 
gorgent  les  glandes  de  ces  vifceres.  Quelques  Auteurs  même  le  regardent 
comme  fpécifique  daus  les  obftruélions  de  la  rate  5c  du  méfentere  dans 
la  fievre  lente  des  enfants,  qui  dépend  très-fouvent  de  ces  dernieres  obf* 
îru&ions. 

Vertus. 

C’est  un  très-bon  béchique  incifif,  qui  échauffe  peu,  apéritif  dans 
les  cas  d’obftrudtions  dont  nous  avons  parlé. 

Maniéré  de  s'en  fervir  >  &  [es  Dofes* 

On  emploie  le  plus  fouvent  le  capillaire  en  infufion;  on  fait  infufer 
à  chaud  demi-poignée  ou  une  poignée  de  fcmmités  de  capillaire  dans  un 
pot  d’eau  ,  on  coule  cette  infufion  ,  ÔC  on  la  garde  pour  fervir  de  boiffon 
ordinaire.  IVT.  Fournier ,  Doéfeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  allure 
avoir  guéri  par  cette  feule  infufion  un  grand  nombre  d'enfants  def- 
féchés  H.  pre.que  confumés  par  la  fievre  lente  produite  par  les  obftruc- 
îions  du  méfentere:  on  fe  fert  de  cette  infufion  ,  non  feulement  dans  les 
cas  que  nous  avons  indiqués  ,  mais  encore  dans  prefque  toutes  les  mala~ 
dies  aiguë  ,  t  ourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’ac  i  nonie  ,  car  dans  ce  cas  on  pré-* 
fere  la  ptifane  ou  l’eau  de  riz  ,  de  poulet.  L’infufïon  ou  la  ptifane  de 
cap  11 1  r j  pouffe  ordinairement  par  les  urines  ,  par  les  fueurs  ,  elle  atté¬ 
nua  &  divife  le  fa  ig.  On  ajoute  le  capiPaire  aux  apozemes  8c  aux  bouillons 
apéritifs  ,  §£  alors  on  \  t  employer  toutes  les  efpeces  de  capillaire  en- 
femble  ou  une  feule  efpece  ,  à  la  dofe  d’une  poignée.  On  fe  fert  aufïi  du 
firop  fait  avec  le  capillaire  de  Montpellier  pour  donner  de  la  confïftance 
aux  bols  béchiques  ,  dans  le  cas  où  l’on  craint  que  celui  du  lierre  ter¬ 
reftre  n'échauffe  trop;  la  dofe  en  eft  depuis  demi-once  jufqu’à  une,  on 
ajoute  quelquefois  le  même  fîrop  à  l’infufion  de  capillaire  à  la  même  dofec. 
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La  Bourrache  ,  Borrago . 

Cas . 


On  s’eti  fert  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine* 
foit  qu’elles  foient  phlegmoneufes  *  foit  qu’elles  foient  éréfipélateufes  * 
mais  avec  plus  de  fuccès  dans  les  premières  que  dans  les  autres  ;  dans  le 
catarre  humide  produit  par  la  fuppreffon  de  l’infenfible  tranfpiration  , 
dans  i’afthme  pituiteux  ,  dans  les  cas  de  tubercules  qui  dépendent  d’une 
lymphe  épaiffe  5C  vifqueufe  ,  en  un  mot  dans  toutes  les  maladies  où  il  y 
a  difficulté  de  refpirer  :  il  faut  remarquer  que  cette  plante  *  quoique  rangée 
parmi  les  béchiques  incififs  qui  font  échauffants  ,  n’échauffe  prefque  pas  , 
ou  même  elle  eft  rafraîchi  lia  rite  plutôt  qu’échauffante  félon  quelques  Au¬ 
teurs  :  On  s’en  fert  auff  dans  les  cas  d’émopthiiie ,  dans  les  obffruêlions 
des  vifceres  dépendantes  d’humeurs  delféchées  aîtrabilaires  ,  comme  par- 
loient  les  Anciens ,  St  même  dans  la  paffioa  hyfférique  5t  hypocon¬ 
driaque. 

Vertus *■ 

C’est  un  béchique  incifîf  dont  on  fe  fert  non-feulement  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  mais  même  dans  les  maladies  inflammatoires  ;  apéritif, 
qui  n’échauffe  pas  ,  léger  fudorifîque  ou  diaphonique  ,  qui  produit  auffi 
Cet  effet  fans  échauffer  ;  diurétique  ,  qui  tient  en  quelque  façon  le  milieu 
entre  les  diurétiques  chauds  êc  les  diurétiques  froids  ,  c’eff  .une  plante 
très-ufiîée  en  médecine. 

Maniéré  de  s'en  fervir  *  Dofes. 

On  fe  fert  principalement  du  fuc  de  bourrache  ou  fimplement  dépuré 
par  réfîdence  &C  crud  ,  ou  qu’on  fait  bouillir  un  peu  6c  dépurer  par  ré- 
fideoce  ;  fi  on  craint  qu’étant  dépuré  Amplement  par  rélidence ,  il  ne 
fatigue  pas  trop  l’effomac  ,  ÔC  à  cette  raifon  nous  remarquerons  que  îe 
fuc  de  la  bourrache  ÔC  des  autres  plantes  peut  fe  dépurer  ou  fe  clarifier 
par  îe  repos  ou  par  l’ébullition  6c  la  colature.  Les  fucs  dépurés  par  le 
feul  repos  ont  plus  de  vertu  ,  mais  ils  unifient  à  ceux  qui  ont  l’effomac 
fo’bîe  ,  car  ils  font  pefants  ,  c’eff  pourquoi  ils  ont  befoin  d’une  légère 
ébullition  dans  ce  cas-là.  Cette  ébullition  diminue  un  peu  la  vertu  ,, 
mais  ne  la  leur  fait  pas  perdre  entièrement  :  ainfi  dans  le  cas  de  périp¬ 
neumonie  *  li  l’effomac  eû  robuffe  ,,  il  faut  donner  le  fuc  de  bourrache  dd^ 
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puré  Amplement  par  réfldence  ,  mais  il  i’efiomac  eft  foibîe  ,  il  faut  le  faire 
légèrement  bouillir  8c  puis  le  laiffer  dépurer.  On  donne  le  fuc  de  bourra¬ 
che  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ou  trois  onces  deux  heures  après  le 
bouillon  de  quatre  en  quatre  heures.  On  continue  fon  ufage  tant  que 
Ton  croit  que  la  refpiration  e(l  gênée  ,  que  l’expeéforation  fe  fait  diffici¬ 
lement  ,  ou  même  tout  le  temps  qu'il  foulage  le  malade  ,  quand  mê¬ 
me  l’expe&oration  &C  la  refpiration  fe  feroient  aifément.  On  fe  fert  des 
feuilles  de  bourrache  pour  faire  la  décoêfion  5C  la  bafe  des  purgations 
dans  le  cas  de  pleuréfie  Sc  de  péripneumonie,  on  prend  une  poignée  de 
bourrache  ,  on  la  fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pour  un  ou 
deux  verres  :  vers  la  fin  de  l’ébullition  ,  on  ajoute  les  purgatifs  qu’on  a 
deffein  d'employer  ,  5C  fi  on  purge  en  deux  verres  ,  on  délaye  dans  la 
colature  du  premier  verre  deux  onces  de  manne  ,  &  dans  le  fécond  une 
once  ou  une  once  6c  demie.  On  peut  aiguifer  ce  purgatif  par  quelques 
grains  de  tartre  émétique.  On  ajoute  les  feuilles  de  bourrache  à  la  dofe 
de  demi-poignée  ou  d’une  poignée  aux  bouillons  ÔC  apozemes  dans  les 
cas  d’obftruéfions  des  vifceres  &  d’affieêfion  hyftérique  hypocondria¬ 
que.  On  fe  fert  auffî  de  l’eau  diflillée  des  fleurs  de  bourrache  pour  bafe 
des  juîeps  dans  les  maladies  du  poumon  dans  les  obflruêtions.  Quel¬ 
ques  Auteurs  mettent  cette  eau  au  rang  des  eaux  cordiales  ;  d'autres  s'élè¬ 
vent  contre  ce  fentiment ,  fuivant  en  cela  le  préjugé  ,  comme  il  arrive 
allez  fouvent  :  on  s’en  fert  auffi  pour  bafe  des  potions  cordiales.  On  ob- 
ferve  que  les  feuilles  de  bourrache  defléchées  ,  jettées  fur  le  feu  ,  fufent 
Comme  le  nitre  ,  &  que  la  décoéfion  leur  fait  perdre  une  partie  de  leur 
vertu.  Il  efl  vraifemblable  que  leur  vertu  rélide  dans  un  principe  filin  ni¬ 
treux  volatil ,  mais  ou  ne  fauroit  déterminer  quel  eft  ce  principe  ,  ni 
comment  il  agit. 

Velar  ,  Eryfinum . 

On  fe  fert  ici  du  firop  d’ Eryfinum  principalement  ,  Sc  rarement  de  la 
plante  en  fubflance  :  elle  efl  cependant  ulitée  ailleurs  ôc  très-utile  dans 
les  cas  fuivanîs. 

Cas  • 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  l'afthme  pituiteux ,  dans  la  toux  invé¬ 
térée  dépendante  d’une  lymphe  épaiffe  ,  glutineufe  ,  vifqueufe  ,  tenace  , 
qui  engorge  les  glandes  8t  les  tuyaux  fécrétoires  &  excrétoires  des  pou¬ 
mons  6c  des  bronches  ;  dans  les  phthif  es  vers  la  fin ,  quand  les  malades 
manquent  de  forces  pour  expe&orer  :  c’eff  un  très-bon  reinede  dans 
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lotîtes  Tes  maladies  chroniques  des  poumons  ,  mais  on  ne  l’emploie  pas 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  de  la  poitrine  ,  parce  qu’il  échauffe 
trop  &C  augmente  beaucoup  la  circulation  :  on  peut  l’employer  dans  le 
catarre  humide  dépendant  des  matières  vifqueufes  SC  tenaces  ,  mais  fans 
caradere  d’inflammation  ni  de  chaleur  :  on  l’emploie  aulfi  dans  les 
extindions  de  voix  ,  dans  les  enrouements  qui  dépendent  d’une  humeur 
vifqueufe  ou  qui  enduit  les  cordçs  vocales  ou  les  vaiffeaux  aériens.  Ron¬ 
delet  ,  Profeffeur  de  l’Univerfité  de  Montpellier  ?  guérit  par  ce  feul  re- 
mede  plufieurs  Chantres  qui  avoient  entièrement  perdu  la  voix  ,  8c  il 
les  guérit  très-promptement  ;  c’efl  pourquoi  on  appelle  le  firop  de  cette 
plante  ,  firop  des  Chantres  :  on  s’en  fert  encore  dans  la  colique  d’efto- 
mac  dépendante  de  l’accumulation  des  matières  glaireufes  qui  occafîon- 
nent  FacefTence  dans  les  premières  voies  ;  il  convient  aufli  dans  la  co¬ 
lique  proprement  dite  ,  produite  par  la  même  caufe.  M.  Riviere  a  guéri 
plufieurs  perfonnes  attaquées  de  ces  fortes  de  coliques  par  la  feule  de* 
codion  du  velar  ;  enfin  on  s’en  fert  encore  dans  le  feorbut  froid  ,  dans 
lequel  le  jeu  des  folides  eft  ralenti  ,  la  circulation  lente  ,  les  fluides  font 
épaiflîs  avec  un  caradere  d’âcreté. 

Vertus . 

\  ■ 

C’est  un  béchique  incifif  qui  échauffe  beaucoup,  ainfi  il  faut  bien 
diflinguer  les  cas  où  on  doit  l’employer  »  apéritif  chaud  ,  flomachique 
chaud  ,  antifeorbutique  chaud. 

Maniéré  de  s'en  fervir  5  &  fes  Dofe  s. 

On  peut  s’en  fervir  en  décodion  ou  en  infufion  ;  la  décodion  lui 
fait  perdre  une  partie  de  fa  vertu  ,  on  s’en  fert  en  infufion  :  on  les  fait  in- 
fufer  demi-poignée  de  feuilles  â'Eryfïnum  dans  une  livre  d’eau  ,  ÔC  on  en 
fait  prendre  au  malade  quatre  ou  cinq  verres  par  jour  :  on  les  ajoute  aufli 
aux  bouillons  antifeorbutiques  ,  à  la  dofe  d’une  poignée ,  hachées  ou  pilées 
même  légèrement  ;  le  firop  d'Eryfinum  ou  des  Chantres  fe  fait  avec  le  fuc 
exprimé  de  cette  plante  le  miel  ou  le  fucre.  Celui  de  Lobel  tire  fa 
principale  vertu  de  Y  Er y  finit  m .  On  fe  fert  du  firop  d'Eryfnum  dans  le 
cas  d’enrouement  ,  d’extindio  n  de  voix  depuis  une  once  julqu’à  une  ÔC 
«lemie  ;  on  peut  ajouter  ce  firop  à  l’infufion  à’ Eryfnum  ,  à  celle  de  bour¬ 
rache  ,  de  capillaire  ,  à  la  même  dofe  &  dans  les  mêmes  cas  que  nous 
avons  marqués  ci-devant  ,  fuivant  qu’on  craint  plus  ou  moins  d’échauffer*- 
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Les  principes  dans  Ierquels  rifïde  la  vertu  de  YEryfinum  font  extrême¬ 
ment  volatils  ,  puifqu'on  les  perd  par  l’ébullition  ,  on  en  connoît  feule¬ 
ment  les  efFets~irecanduires  qui  font  d’aiguillonner  les  folides  ,  d'augmen¬ 
ter  leur  jeu  ,  d’agiter  5c  d’atténuer  les  fluides. 

Béchiques  incififs  tirés  du  Régné  animal . 

i 

Le  régné  animal  ne  nous  fournit  qu’un  médicament  qu’on  puiife  rangef 
parmi  les  béchiques ,  c'eft  le  Blanc  de  Baleine. 

Blanc  de  Baleine  ,  S  per  ma  Ceti. 

Ce  médicamenta  été  abfolument  inconnu  aux  Anciens  ,  il  n’y  a  que 
peu  de  temps  qu’on  le  connoît  ;  c’eff  une  fubflance  tendre  ,  blanche  ,  allez 
femblable  au  fuif ,  moins  grafTe  cependant  &  plus  friable  ,  d’un  goût  un 
peu  vifqueux,  5«C  qui  n’a  prefque  pas  d’odeur.  Le  nom  de  Sperme  qu’on 
lui  a  donné  ,  en  latin  ,  Sperma  Ceti  ,  fait  allez  connoître  l’idée  qu'en  ont 
eu  certains  Auteurs  :  ils  ont  cru  que  c’étoit  le  fperme  ou  la  femence  de 
la  baleine  mâle,  qui  après  le  congrès  fortoit  en  partie  de  la  nature  de  la 
baleine  femelle  ,  fe  répandoit  dans  la  mer  ÔC  furnageoit  enfuite  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  ,  d’où  on  la  retiroit  pour  la  préparer  ;  d’autres  au  con¬ 
traire  ont  cru  que  c’étoit  une  matière  bitumineufe ,  ou  un  bitume  mi¬ 
néral  qui  étoit  apporté  d'ailleurs  dans  la  mer  ,  &  s’accumuîoit  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  mais  à  préfent  on  e&  très-alluré  par  les  recherches  des  Sa¬ 
vants  qui  ont  voyagé  dans  le  Nord  ,  où  l’on  prépare  le  blanc  de  baleine  , 
que  ce  n’elf  ni  la  femence  de  la  baleine  mâle  ,  ni  un  bitume  minéral  ,  ÔC 
on  elf  convaincu  qu’on  le  retire  de  l'intérieur  du  crâne  de  la  baleine  mâle  , 
mais  les  fentiments  font  partagés  touchant  la  matière  dont  on  le  compofe. 
II  y  en  a  qui  croient  que  c’eft  avec  une  huile  qu’on  trouve  abondamment 
dans  l'intérieur  du  crâne  autour  du  cerveau  de  cet  animal  mondrueux  , 
d’autres  que  c’ed  avec  la  propre  fubftance  du  cerveau  :  on  ne  s’accorde 
pas  noii  plus  fur  la  façon  dont  on  le  prépare.  Plufieur-s  difent  qu’on  fait 
bouillir  de  la  baleine  avec  une  forte  leflî ve  imprégnée  de  quelque  alkali 
fixe  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  coiûîflance  :  on  met  ,  difent-ils  , 
cette  malle  dans  des  vaiffeaux  appropriés  pour  la  faire  refroidir ,  il  s'en  fé- 
pare  une  huile  qui  fumage  ,  on  ôte  cette  huile  ,  on  fait  fondre  de  nouveau 
cette  mafTe  folide  ,  enfuite  on  la  laide  refroidir  pour  qu’elle  reprenne  une 
forme  folide  ,  alors  on  la  coupe  en  morceaux  tels  qu'on  nous  les  en¬ 
voie  ;  d’autres  croient  qu’on  en  fépare  la  fubltance  huileufe  en  padant  le 

tout 


Médicale;  «  217 

fout  à  travers  un  fac  ,  &  qu’enfuite  on  fait  macérer  le  réfidu  dans  une 
lefîive  faite  avec  la  chaux  vive  5c  les  cendres  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une 
certaine  confiftance.  On  choi/it  le  blanc  de  baleine  qui  a  un  beau  blanc  , 
on  rejette  celui  qui  commence  à  jaunir  ,  parce  que  ç'eft  une  marque  qu’il 
commence  à  rancir. 

Cas. 


— 

Le  blanc  de  baleine  eft  extrêmement  en  ufagé  ,  tant  intérieurement 
qu’ extérieurement  ;  nous  parlerons  de  fes  derniers  ufages  dans  la  Matière 
Médicale  externe  extérieurement  :  on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  des  poumons,  foît /impies  ,  foiî  inflammatoires  ,  foit  que 
les  inflammations  foient  phlegmoneufes  ,  foit  qu’elles  foient  éréfipélateu- 
fes  ;  dans  le  catarre ,  foiî  humide,  foit  ferrein  ,  foit  fuffoquant  ;  dans  tou¬ 
tes  les  efpeces  d’aftiime  ,  foit  pituiteux  ,  foit  fec  ,  foit  même  convul/if  ;  dans 
la  phthi/ie  ,  dans  la  dyftenterie  avec  exulcération ,  dans  les  coliques  vives 
dépendantes  des  matières  âcres  c£  irritantes  ,  dans  les  affections  fpafmo- 
diques  è>£  convul/ives  ,  dans  les  maladies  des  reins  &C  des  voies  urinaires, 
dans  \  les  ulcérés  internes  ,  fur-tout  ceux  qui  attaquent  les  reins  ,  les  ure* 
teres  ou  la  ve/fie  ,  dans  les  douleurs  vives  des  accouchées  ,  &  dans  ce  der¬ 
nier  cas  il  eft  d’un  grand  ufagc. 


Vertus . 

C’est  un  béchique  i'ncifif qui  n’échau/Fe  pas  du  moins  fenfibîement  , 
puifqu’on  l’emploie  même  dans  les  inflammations  éré/îpélateufes  ou  il  y  a 
plus  à  craindre  d’échauffer  ,  il  eft  au/Ti  déterfif ,  on  s’en  fert  dans  les  ulcé¬ 
rés  internes  :  on  peut  auftî  le  regarder  comme  diurétique  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires. 

Maniéré  de  s9  en  fervir  ,  Do  fes. 

On  l’ordonne  ordinairement  dans  l’huile  d’amandes  douces  ou  dans  l’huile 
de  lin  exprimée  fans  feu  ,  à  la  dofe  de  demi-gros  jufqu’à  trois.  Baglivi  le 
regardoit  prefque  comme  fpécifxque  dans  la  pleurélie  &  la  péripneumonie  : 
on  peut  l’ordonner  de  la  forte  dans  ces  maladies  le  foir,  une  ou  deux  heu¬ 
res  après  le  bouillon  :  on  peut  auffi  l’ordonner  dans  les  bouillons  même  de 
quatre  en  quatre  heures  ,  ÔC  alors  la  dofe  eft  feulement  de  fept  grains  juf¬ 
qu’à  huit  ,  ou  quinze  tout  au  plus  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ;  il  faut 
que  le  bouillon  foit  un  peu  chaud  ,  car  autrement  le  blanc  de  baleine  ne 
fe  diflbti  îroit  pas  ,  cette  façon  de  donner  le  blanc  de  baleine  eft  très  en 
h  Partie .  G  g 
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üfage  &C  très-faîutairô  en  cas  de  maladies  inflammatoires  ;  on  peut  auffi 
l'ordonner  de  la  même  façon  dans  les  differentes  efpeces  de  catarre  :  on 
donne  encore  le  blanc  de  baleine  fous  forme  de  foîide  ,  on  peut  l'affocier 
avec  queiqu’autre  béchique  ,  5c  l'incorporer  avec  le  firop  de  velar ,  de 
lierre  terreilre  ou  de  capillaire  ,  fuivant  qu’on  craint  plus  ou  moins  d’é¬ 
chauffer  ,  pour  former  des  bols  ,  la  dofe  en  efl  alors  depuis  quinze  grains 
jufqu'à  trente  ,  ou  de  dix  jufqu’à  quinze  fi  ou  doit  renouveîîer  fouvent 
les  bols  ;  dans  la  phîhifie  ,  dans  tous  les  autres  cas  ,  lorfque  les  crachats 
viennent  difficilement  ,  on  le  donne  fous  forme  de  looc  qu'on  fait  avec 
deux  gros  de  blanc  de  baleine  &  une  once  de  firop  violât  ou  de  frop  de 
capillaire  ou  d'Eryfînum  ,  &C  on  fait  fuccer  ce  looc  au  bout  d’un  bâton  de 
régliffe  émouffé  ,  afin  qu’il  demeure  plus  long-temps  dans  la  bouche  ÔC 
qu’il  foit  porté  plus  direéfement  dans  le  poumon,  dans  le  temps  de  l’inf- 
p  nation. 

Pharmacologie  rationnelle . 

i  v 

Elle  n’eft  pas  connue  ,  il  efl  vraifemblable  qu’il  agit  comme  ad  ou¬ 
tillant  par  fa  partie  huiieufe  ,  pourvu  que  le  blanc  de  baleine  ne  foit  pas 
rance  ,  c’eff  pourquoi  on  doit  le  choifir  blanc  ;  c'efl  auffi  à  caufe  de  fa 
partie  hui  leu  fe  qu’il  ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau  ,  mais  feulement  dans  quel¬ 
que  menftrue  gras  comme  le  jaune  d'œuf;  il  atténue  par  fa  partie  faline 
qu'il  tire  de  fa  préparation  car  en  le  préparant  y  on  le  fait  macérer  dans 
une  leffive  allez  forte. 

Béchique  s  incififs  tirés  du  régné  minéral . 

Le  Soufre  ,  Sulphur . 

Le  Soufre  qui  efl  le  principal  béchique  incifif  qu’on  tire  du  régné  mi¬ 
néral,  elt  un  fuc  minéral  coagulé  ,  folide,  fec  ,.  friable  ,.  qui  fe  fond  au 
feu  ,  qui  s’enflamme  aifément  îorfqu’il  ne  fait  que  toucher  les  charbons  ar¬ 
dents  ,  &  qui  étant  allumé  donne  une  flamme  bleue  ,  une  odeur  forte,  pé¬ 
nétrante  ,  acide  8c  nuiflble  aux  poumons  :  on  diffingue  deux  fortes  de  fou- 
fre  9  le  foufre  naturel  qui  n’a  point  été  paffé  par  le  feu  ,  le  foufre  faéHce 
efl  celui  qui  a  été  dépuré  par  le  feu  &  qu’on  retire  de  certaines  eaux  mi¬ 
nérales  ,  comme  des  eaux  chaudes  d’ Aix-la-Chapelle  en  Savoie  ,  ou  des 
mines,  comme  dans  la  Campagne  de  Rome  ,  ou  d’un  certain  pyrite  ,  comme 
dans  le  pays  de  Liege  :  on  dépure  le  foufre  fa&ice  par  le  feu  ,  on  le  dé¬ 
pouille  des  parties  hétérogènes &  enfuite  on  en  forme  de  grandes  maffes  p 
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qu'on  appelle  communément  foufre  en  malle  ,  5c  on  le  coule  dans  des  ca¬ 
nons  de  fer  qu’on  a  frottés  d’huile  ,  il  a  alors  la  forme  de  bâton  ,  &  on 
Tappeüe  communément  foufre  en  canons.  Le  foufre  ainfi  purifié  ,  s’ap¬ 
pelle  foufre  commun  dont  nous  nous  fervons  ,  l’ufage  du  foufre  en  me* 
decine  ,  efi  très-ancien.  Hippocrate  le  regardoit  comme  un  très-bon  anti- 
hyfiérique  ,  il  l'employait  en  fumigation. 

Cas. 

O  N  s'en  fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  fïmples  &  fans  in¬ 
flammation  qui  affedtent  la  poitrine  ,  comme  dans  le  catarre  humide  :  on 
s’en  fert  fur-tout  &  plus  fûrement  dans  les  maladies  chroniques,  comme 
dans  l’afihme  pituiteux  ,  dans  l’afthme  tuberculeux  lorfque  les  tubercu¬ 
les  font  produits  par  une  lymphe  épaifiie  ,  vifqueufe  ;  dans  les  hémopthi- 
fïes  héréditaires  qui  dépendent  des  tubercules  ;  dans  la  fuppuration  des 
poumons  lorfque  les  crachats  font  épais ,  vifqueux  ,  comme  dans  les  phthi- 
iies  fcorbuîiques  ou  écrouelîeufes  ;  car  fi  les  crachats  étoient  clairs  ,  com¬ 
me  dans  les  fuppurations  d'un  mauvais  caraéfere  ,  il  faudroit  s'en  abftenir  : 
on  fe  fert  encore  du  foufre  intérieurement  dans  les  affeéfions  cutanées  # 
comme  dans  la  gratelle,  la  gale  ,  &c.  dans  ce  cas  le  foufre  aide  Sc  augmen¬ 
te  la  tranfpiration  ,  (  ce  qu'on  reconnoit  aifément  par  Todeur  du  foufre 
qu'exhalent  les  corps  de  ceux  qui  en  ont  pris  intérieurement  ,  &  cela  peu 
de  temps  après  qu’ils  en  ont  pris  )  atténue  &C  divife  le  fang ,  ôte  les  em¬ 
barras  produits  par  des  matières  épaifies  :  on  a  même  obfervé  qu’il  étoit 
purgatif  &  qu'il  lâche  doucement  le  ventre* 

Vertus . 

* 

Le  foufre  eft  un  béchique  încifif  ,  médiocrement  a<Sif ,  qui  échauffe 
très-peu  ,  fondant ,  très-bon  diaphonique  5c  fudorifique  dans  les  affeéfiont 
cutanées  ,  légèrement  purgatif. 

Maniéré  de  s" en  fervir ,  Dofes. 

On  fe  fert  du  foufre  commun  &C  de  fes  différentes  préparations  ;  le 
foufre  commun  s’ordonne  lavé  plufieurs  fois  \  pour  cet  effet  on  le  pile  , 
on  le  lave  dans  l’eau  chaude  dix ,  douze  ou  feize  fois  plus  ou  moins  :  ces 
lotions  affoibliffent  l’acide  vitriolique  qui  eft  dangereux  ,  car  les  acides  , 
foit  végétaux,  foit  minéraux  ,  font  extrêmement  nuifibles  à  la  poitrine  ; 

G  g  a 
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ainfi  lavé  on  îe  prend  ordinairement  depuis  dix  grains  jufqu’â  quinze  ; 

(  une  moindre  dofe  peut  fuffire  comme  nous  le  dirons  ci-après  )  dans  les 
maladies  du  poumon  on  va  jufqu’à  un  fcrupule  ou  même  jufqu’à  trois  ; 
dans  les  ulcérés  des  autres  parties  du  corps  qui  n’exigent  pas  tant  de  mé¬ 
nagement  que  les  affeéTions  du  poumon  ,  comme  aufll  lorfqu’on  veut  ex¬ 
citer  la  diaphorefe  dans  les  affeéïions  cutanées  :  on  fe  fert  autîi  des  fleurs 
de  foufre  qu’on  prépare  de  cette  maniéré  :  on  pile  la  quantité  de  foufre  qu’on 
veut  ci  que  Ton  met  dans  une  cucurbite  de  terre  fur  un  petit  feu  ,  on  couvre 
la  cucurbite  d’un  pot  de  terre  renverfé  ,  les  fleurs  fe  fubliment  dans  le 
pot ,  ce  font  les  parties  intégrantes  les  plus  fines  du  foufre  qui  s’élèvent 
en  forme  de  farine  ;  les  fleurs  de  foufre  s’ordonnent  comme  béchiques  de¬ 
puis  dix  grains  jufqu’à  quinze  dans  un  jaune  d’œuf,  ou  alfociées  avec  d’au¬ 
tres  béchiques  Si  incorporées  avec  quelque  ùrop  approprié  ,  comme 
celui  d'EryJînum  ,  de  lierre  tefrefire  ,  de  capillaire  ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  obfervant  dans  ce  dernier  cas  que  dans  chaque  prife  il  n’y  ait 
pas  plus  de  dix  grains  de  fleurs  de  foufre  :  on  ordonne  ces  mêmes  fleurs 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  trois  fcrupules  comme  fudorifiques  ,  telle  eft 
la  dofe  à  laquelle  on  prefcrit  ordinairement  ,  fait  le  foufre  commun  ,  fait 
les  fleurs  de  foufre  :  elle  paraît  cependant  un  peu  forte  ,  on  pourroit  la 
diminuer  fans  inconvénient,  mais  même  avec  utilité.  M.  de  la  Mure  a  eu 
fouvent  occaiioo  de  faire  ufage  du  foufre  ,  il  l’a  toujours  prefcrit  à  une 
moindre  dofe  ,  Sc  il  s’en  eft  bien  trouvé  dans  deux  occafions  entre  autres  P 
il  ne  l’a  prefcrit  qu’à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  Si  il  en  a  vu  de  très- 
bons  effets  ;  dans  l’une  le  malade  étoît  attaqué  d’une  phthifie  lente,  il  fut 
guéri  par  Y  ufage  du  foufre  pris  le  matin  à  jeun  ,  à  la  dofe  de  fix  grains  dans 
un  jaune  d’œuf  ;  dans  l’autre  cas  il  s’agiffoit  d’une  affeéf ion  cutanée  ,  ac¬ 
compagnée  de  pullules  8c  d’une  eonflipation  qui  durait  depuis  deux  ou 
trois  fetn  unes  ,  le  malade  n’allant  à  la  Telle  qu’au  moyen  des  lavements  • 
M.  de  la  Mure  lui  fit  prendre  le  foufre  à  la  dofe  fufdite. ,  dès  le  fécond 
jour  îe  malade  alla  du  ventre  Si  fut  extrêmement  foulagé  de  fes  déman- 
geaifons  cutanées  qui  fe  diflîperent  entièrement  ,  de  même  que  les  pullules 
par  Fufage  continué  du  foufre  avec  le  laitage  :  il  efl  donc  prudent  de  ne 
donner  le  foufre  qu’à  cette  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  ,  de  commencer  au 
moins  par  cette  moindre  dofe  :  on  peut  augmenter  fuccelïïv ement  cette 
do  ê  fi  elle  n’operc  pas  allez  ,  comme  cela  pourroit  arriver  dans  certains 
cas.  Cette  précaution  efl  d’autant  plus  fage  que  le  foufre  échauffe  toujours  , 
Si  qu’on  doit  éviter  cet  inconvénient  quand  on  veut  en  avoir  de  bons  effets; 
dans  Taithme  humide  ôi  dans  la  phthifie  lente  on  emploie  allez.  commune- 
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snent  le  baume  de  foufre  ,  on  le  prépare  de  cette  manière  :  cm  prend  du 
foufre  ou  de  fleurs  de  foufre  à  volonté  ,  on  verfe  delFus  ,  foit  de  l’huile 
fîmple  ,  foit  de  l’huile  de  térébenthine  ,  d’anis  £>C  de  fenouil  ,  de  fuccin  en 
allez  grande  quantité  ,  pour  qu'elle  furpaiïe  le  foufre  de  trois  ou  quatre 
doigts  :  on  fait  digérer  au  bain  de  fable  à  une  douce  chaleur  jufqu’à  ce  que 
îe  foufre  foit  bien  dillout  ,  ce  qu'on  connoît  par  la  couleur  rouge  qu’il 
prend  ,  on  IaifTe  alors  refroidir  la  liqueur  ,  on  la  fépare  de  la  lie  &  on  la 
garde  pour  î’ufage  :  il  y  en  a  qui  donnent  à  ce  baume  la  coriliftance  de 
lirop  en  faifant  évaporer.  On  appelle  ce  baume  de  foufre  térébenthine 
anifé  ,  fenouil  fucciné  ,  félon  les  différentes  huiles  qu'on  emploie  ;  la  dofe  de 
ce  baume  eh:  depuis  trois  ou  quatre  gouttes  jufqu’à  dix  ou  quinze  tout  au  plus 
dans  une  once  de  quelque  lirop  approprié,  comme  de  capillaire,  de  lierre 
terreftre  ;  le  baume  de  foufre  anifé  eft  plus  a<Rif  que  les  autres  ;  celui  qu’on 
prépare  avec  l’huile  de  fuccin  eft  préféré  dans  les  affeéîions  hyftériques  ÔC 
hypocondriaques  ÔC  dans  les  différentes  maladies  de  la  matrice  ;  le  baume 
de  foufre  entre  dans  la  compolïtion  des  pilules  balfamiques  de  Richard  Mor¬ 
ton  y  dont  on  fe  fert  dans  la  phthilie  lente  des  fcorbutiques  &  des  écrouel- 
leux  ou  la  fievre  eft  très-petite  s’il  y  en  a  ,  ÔC  les  crachats  épais  ôc  vifqueux, 
îa  fuppuration  purement  lymphatique  ,  c’eft  uniquement  dans  ces  cas  que 
ces  pilules  peuvent  convenir  ;  elles  nuiroient  dans  la  phthilie  avec  fievre 
lente  manifefte  :  il  y  a  encore  une  autre  préparation  du  foufre  qui  eft  pré¬ 
férée  à  toutes  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’eft  îe  baume  de  foufre 
de  M.  Homberg ,  qui  fe  fait  en  tirant  avec  l’efprit  de  vin  une  teinture  de  îa 
partie  bituminèufe  du  foufre  dégagée  de  tout  acide  ÔC  de  toute  terre  ,  8C 
épaiilie  jufqu'à  conliftance  de  lirop ,  c’eft  le  baume  de  foufre  le  plus  naturel 
&le  plus  excellent  dans  les  a  fie  (Rions  du  poumon  ;  la  dofe  en  eft  depuis 
trois  ou  quatre  gouttes  jufqu'à  dix  ou  quinze  s,  de  îa  même  maniéré  que 
les  précédentes  ,  c’eft-à-dire ,  avec  quelque  lirop  approprié*  - 

Pharmacologie  rationnelle . 

Nous  connoilfons  les  principes  qui  compofent  îe  foufre  ,  mais  nous 
n’en  fouîmes  par  plus  avancés  ,  pour  expliquer  comment  ces  principes  agif- 
fent  ;  par  l'analyfe  chymique  on  retire  du  foufre  prefque  une  égale  quan¬ 
tité  de  trois  fubftances  entièrement  différentes  ,  dont  l'une  eft  d’acide  vi- 
trioîique  ,  l’autre  eft  bitumineufe  ,  ÔC  îa  troifieme  terreufe  &  fixe  ;  ainli 
le  foufre  eft  compofé  d’un  fel  vitrioîique  ,  d'une  huile  bitumineufe  &  d'une 
terre  fubtile  ,  ce  qu'on  fait  aufîî  par  l'analyfe  ou  par  la  décompo/iticm 
du  foufre,  on  le  f^it  aufîî  par  fa  compolïtion  artificielle  >  car  en  mettant 
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du  bitume  avec  du  Tel  vitriolique  on  forme  un  foufre  fa£Hce  ,  ainfi  nous 
connoiffons  tant  par  l’analyfe  que  par  la  cotnpofition  artificielle  ,  les  prin¬ 
cipes  du  foufre  ,  &  quoique  nous  ne  publions  pas  expliquer  comment  ils 
agirent  ,  nous  en  connoiffons  cependant  les  effets  fecondaires  ,  ce  qui 
füfïït  pour  la  pratique  ;  ces  effets  fecondaires  font  d’atténuer  le  fang  fans 
pourtant  l'incendier  ,  car  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  ufent  du  foufre 
font  du  fang  par  les  feîles  fans  avoir  fenti  la  moindre  chaleur  ,  fympto- 
me  qui  difparoît  fi  on  fufpend  Fufage  du  foufre  ;  il  atténué  „  divife  les 
matières  tenaces  5i  vifqtieufes  ,  oC  déterge  les  ulcérés. 

B é chiques  incra (] ants . 

ÎLS  font  prefque  tous  tirés  du  régné  végétal  ;  nous  allons  commencer 
par  les  gommes  ,  nous  pafferons  enfuit e  aux  racines  ël  aux  femences  mu- 
cilagineufes ,  aux  fruits  8c  aux  huiles  qu'on  emploie  fous  ce  même  point  de 
vue;  nous  avons  déjà  donné  la  définition  desbéchiques  incraffants,  ainfi  nous 
ne  la  repétérons  pas  ici. 

Gommes  Bêchiquec . 

ha  Gomme  Arabique  ,  Gummi  Arabicum • 

C’e  s  T  un  fuc  gommeux  épaifiî ,  réduit  en  morceaux  de  différente  grof- 
feur  &  de  différente  figure  ,  les  uns  étant  ronds  5c  les  autres  longs  , 
cylindriques  St  tortillés  comme  des  vers  ,  ces  morceaux  font  tranfparents , 
d’un  jaune  pâle*  ou  même  entièrement  jaunes  ,  biffants ,  ridés  ordinaire¬ 
ment  à  leur  furface  ,  brillants,  fragiles  en  dedans  comme  du  verre,  ils 
s’amoîliffent  dans  la  bouche  5c  s’attachent  aux  dents  ,  ils  donnent  à  l’eau 
dans  laquelle  on  les  diffout  une  vifeofité  gluante  &C  fans  goût  :  on  nous 
apporte  la  gomme  arabique  d’Egypte  ,  d’Arabie  8c  des  côtes  d’Afrique  ; 
on  choifit  pour  Fufage  celle  qui  eff  blanche  ou  d’un  jaune  pâle  ,  trans¬ 
parente  ,  luifante  ,  feche  8t  qui  n’eft  point  chargée  de  parties  hétérogènes; 
ce  fuc  découle ,  foit  naturellement  ,  foit  par  incîfîon  du  tronc  St  des 
branches  de  l’arbre  qu'on  appelle  Acacia  folio  feopivides  leguminofœ  ;  celui 
qui  découle  naturellement  des  pruniers ,  des  cérifiers  St  d’autres  arbres  de 
notre  pays  ,  lui  ell  extrêmement  anoîogue  ,  St  lui  eft  fouvent  fubftitué 
dans  les  boutiques  ,  on  y  trouve  cependant  la  vraie  gomme  arabique  ; 
çe  fuc  eft  abfoiument  gommeux  St  ne  fe  diffout  que  dans  l’eau. 

Ças. 

O  N  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  des  poumons ,  foit  chro¬ 
niques  ,  foit  aigues  fans  inflammation  ,  dans  lefquelles  on  remarque  ma 
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cara&ere  d’âcreté  Sc  d’ardeur  dans  le  fang  :  on  s’en  fert  rarement  dans  les 
maladies  aiguës  inflammatoires  du  même  vifcere  ,  mais  communément  au 
contraire  dans  les  maladies  aiguës  (impies  avec  la  conftitution  du  fang 
que  nous  avons  déterminée  ,  comme  dans  le  catarre  ferrein  où  l’on  fent 
une  certaine  chaleur  ,  ardeur  ,  âcreté  au  fond  du  golier  ,  &  dans  la  tra- 
chée-artere  ,  Sc  où  les  malades  font  des  efforts  prefqu’inutiles  ou  infuffi- 
fants  pour  cracher  ;  dans  î’hémopthifie  héréditaire  dépendante  du  fang 
âcre  qui  irrite  ÔC  corrode  les  vaiffeaux  pulmonaires  ;  dans  les  phthifies 
pulmonaires  où  la  matière  eft  tenue  9  îympide  ,  âcre  &C  excite  beaucoup 
de  picotement  2k  une  toux  feche ,  opiniâtre  avec  un  fentiment  d'ardeur 
rapporté  au  fond  du  gcfïer  8c  à  la  trachée  artere  ;  dans  Fafthme  fec  du 
même  caractère.  On  emploie  outre  cela  la  gomme  arabique  dans  les  ulcé¬ 
rés  internes  des  autres  parties  ,  fur-îout  dans  les  ulcérés  des  reins  9  de  la 
veffie  accompagnés  de  beaucoup  de  chaleur  ,  d'ardeur  lorfque  la  matière 
efl  tenue  âcre  ;  dans  l'ardeur  d'urine  9  la  dyfurie  ,  la  (frangurie  ,  la 
dyffenterie  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  d’âcreté  dans  les  premières  voies  9 
qui  corrode  5c  enleve  le  mucus  de  la  tunique  veloutée  des  intefiins. 

Vertus » 

C’est  un  très-bon  béchique  incraffant  propre  à  donner  de  la  confiance 
aux  matières  trop  tenues  oC  fluxiles  ,  à  envelopper  8t  émouffer  leur  âcreté ? 
à  en  défendre  par  conféqueot  les  parois  des  vaiffeaux  des  inteftins  ,  à  fup- 
pléer  au  mucus  qui  manque  à  ces  derniers  en  induifant  leurs  parois. 

Maniéré  de  s'en  fervir  9  &  Ces  Dcjes., 

L  A  gomme  arabique  s’ordonne  de  pîufieurs  façons  ;  en  fubffance  fous 
forme  folide  depuis  dix  grains  jufqu’à  dem  i-  drachme  ou  même  une 
drachme,  on  l’affocie  avec  la  poudre  de  réglilfe  &  on  l’incorpore' '.avec 
quelque  (irop  adouciffant  ,  comme  celui  de  capillaire  ,  de  Jïmphiium  pour 
en  former  des  bols  qu'on  donne  de  quatre  en  quatre  heures  :  on  l’ordonne 
â  la  (lofe  de  demi-once  diffoute  dans  l’eau  d’orge  ,  ou  dans  l'eau  commune 
pour  fervir  de  bafe  aux  émulùons  avec  les  femences  froides  ,  on  y  ajoute 
quelque  (irop  adouciffant,  par  exemple,  celui  d’althæa  ;  on  le  prefcrit 
de  la  forte  dans  les  fuites  de  dyffenterie  ,  de  diarrhée  tormineufe  lorfque 
le  mucus  des  inteftins  e(f  emporté  ;  dans  la  dyfurie  ,  la  ftrangurie  ,  dans 
les  maladies  du  poumon  ,  on  l’ordonne  fous  forme  de  looc  ;  par  exemple, 
en  diffout  une  drachme  ou  une  drachme  demie  de  gomme  arabique  dasis 
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quatre  ou  cinq  onces  cTInfufion  de  capillaire  ou  de  bourrache  ,  on  hit 
bouillir  jqfqu’à  confiftance  de  lirop  ,  on  peut  ajouter  à  ce  mucilage  quelque 
firop  approprié  ,  comme  une  once  de  firop  violât  ou  de  firop  de  pavot 
blanc  fi  la  douleur  eft  vive  &  une  once  d’huile  d’amandes  douces  ;  en 
fait  prendre  ce  looc  par  demi-cuillerées  ou  avec  un  cuiller  à  café. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

La  gomme  arabique  contient  des  parties  mucilagineufes  ,  gîutineufes  , 
très-propres  à  envelopper  les  parties  âcres ,  à  fe  coller  aux  parois  des 
vaiffeaux  5C  des  inteftins ,  &  à  fuppléer  au  défaut  du  mucus  lorfqu’il  eft 
emporté. 

Gomme  adragant  ,  Tragacantha  ou  Tragacanthùm. 

C’EST  un  fuc  gommeux  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  de  différente 
groffeur  8C  de  différente  figure  ,  quelquefois  jaune  ,  tranfparent  ,  fec 
quoiqu’un  peu  gluant  ,  fans  odeur  y  fans  goût.  La  gomme  adragant  dé¬ 
coule  d’elle-même  ou  par  incifion  que  l’on  fait  au  tronc  ou  aux  branches 
d’une  plante  qui  s’appelle  Tragacantha  cretica  incana  flore  parvo  lineis  pur - 
pureis  flrato .  On  trouve  cette  plante  dans  l’ifle  de  Crete  ,  la  Grece  &.  l’Alie; 
on  choifit  pour  l’ufage  celle  qui  eft  blanche  ,  on  rejette  celle  qui  eft  rou¬ 
geâtre  ou  noirâtre  y  ou  chargée  de  parties  hétérogènes  :  on  emploie  la 
gomme  adragant  dans  les  mêmes  cas  ,  de  la  même  façon  5c  à  la  même 
dofe  que  la  gomme  arabique;  elle  a  par  conféquent  les  mêmes  vertus  , 
ainfi  nous  ne  les  répéterons  pas  :  il  faut  feulement  remarquer  qu’étant 
diffoute  dans  l’eau  ,  elle  forme  un  mucilage  plus  épais  que  la  gomme 
arabique. 

Racines  mucilagineufes.  p 

Racine  de  Réglijfle. 

La  Régîiffe  eft  une  racine  longue,  farmenteufe  ,  de  la  groffeur  du 
doigt ,  de  couleur  grife  ou  roufsâtre  en  dehors  y  jaune  en  dedans  ,  d’une 
faveur  douce  ,  c’eft  la  racine  d’une  plante  qui  porte  le  même  nom  ÔC  qui 
vient  d’elle-même  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  en  Languedoc. 

Cas. 

Ils  font  les  mêmes  que  ceux  où  nous  avons  dit  que  conviennent  îa 
gomme  arabique  5c  adragant  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  catarre  ferrein  , 
l’afthme  fée  ,  la  phthifie  >  i’hémopthifie  avec  fechereffe ,  âcreté. 

Maniéré 


Médicale; 
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Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Vofes . 

Otf  la  prefcrit  en  fublhnce  fous  forme  folide  ,  par  exemple,  on  prend 
demi-drachme  ou  une  drachme  de  poudre  de  réglilfe  à  laquelle  on  ajoute 
les  gommes  fufdites  pour  former  des  bols  avec  quelque  firop  approprié, 
on  la  prefcrit  plus  fouvent  en  ptifime  :  on  prend  ,  par  exemple  ,  une 
poignée  d’orge  bien  lavée  ,  on  la  fait  bouillir  dans  quatre  livres  d'eau  ,  on 
y  ajoute  une  drachme  ou  une  drachme  ÔC  demie  de  réglilfe  ,  on  la  laide 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  fe  falfe  une  écume  fur  la  furface  ,  alors  on  coule 
la  décoéfion  ÔC  on  la  garde  pour  î’ufage.  Dans  les  ptifanes  de  riz  ,  d'al- 
îhæa  ÔC  autres  adoucilfantes  ,  on  ajoute  ordinairement  une  drachme  ou  une 
drachme  ÔC  demie  de  réglilfe  fur  la  fin  de  la  decoêiion.  Ces  ptifanes 
s'ordonnent  non-feulement  dans  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  béchi- 
ques  incraffants  conviennent  ,  mais  encore  dans  toutes  les  maladies  aiguës 
où  il  y  a  beaucoup  -d’ardeur  ÔC  d  âcreté  :  on  fe  fert  aufiî  du  fuc  de  ré¬ 
gi  i  lie  qui  efi:  de  pluiîeurs  fortes  ,  entr’autres  le  blanc  ÔC  le  noir  ;  le  fuc 
de  réglilfe  blanc  fe  fait  avec  la  poudre  de  réglilfe  ,  d’iris  de  Florence  , 
d’amidon  ÔC  le  fucre  blanc  pulvérifé  ,  on  mêle  le  tout  avec  le  mucilage 
de  la  gomme  adragant  dilfout  dans  l’eau  de  fleurs  d'orange  ,  on  fait  une 

pâte  folide  dont  on  forme  des  bâtons  qu'on  feche  à  l’ombre  ;  le  fuc  de 

_ 

réglilfe  noir  fe  prépare  avec  l’extrait  de  réglilfe  ,  le  fucre  pulvérifé  ,  la 
gomme  arabique  dilfoute  ,  le  mucilage  de  gomme  adragant  extrait  dans 
l’eau  de  fleurs  d’orange  ;  on  mêle  Je  tout  pour  former  des  tablettes  ou 
des  petits  bâtons  :  on  fe  fert  du  fuc  de  réglilfe  comme  d’une  efpece  de 
looc  qu’on  fait  fucer  au  malade  ;  la  réglilfe  agit  par  fa  partie  mucila- 
gineufe  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  des  deux  médicaments  ci-delfus. 
Parmi  les  racines  mucilagineufes  ,  on  compte  celle  d'aîthæa  ou  de  gui¬ 
mauve  ,  elle  a  à-peu-près  les  mêmes  vertus  ;  elle  convient  dans  les  mêmes 
cas  ,  ÔC  s’ordonne  de  la  même  façon  que  celle  de  réglilfe  ;  nous  en  avons 
déjà  parlé  au  rang  des  diurétiques  froids. 


Semences  mucilagineufes  ,  Semences  de  Pfillium. 


Ces  fernences  font  menues  ,  oblongues  ,  noirâtres ,  lifTes  ,  douces  au 
toucher  ,  luifantes  ÔC  relfemblantes  à  des  puces  ,  tant  par  la  figure  que 
par  h  couleur,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  pfillium  ou  de  herba 
pullicaris  ,  herbe  aux  puces ,  à  la  plante  qui  les  produit. 

V  ■  ■  .  ,  V;,  ;  .  ...  ...  '  *  -  -, 
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Cas . 

On  emploie  les  femences  de  Pfyllium  dans  les  maladies  du  poumon  * 
dans  les  a  dédiions  des  voies  urinaires  &.  dans  tous  les  autres  cas  où  ou 
bous  a  dit  que  la  gomme  arabique  convenoit. 

Maniéré  de  s'en  fervir  >  &  fes  Dofes* 

On  fe  fert  principalement  du  mucilage  extrait  de  ces  femences  pour  la 
bafe  des  loocs  pe&oraux  ;  on  prend  ,  par  exemple  ,,  trois  onces  de  ces  fe¬ 
mences  quantité  fuffifante  d’infufion  de  bourrache  ou  de  capillaire  ,  on 
fait  cuire  le  tout  jufqu’à  confiftance  de  firop  ,  on  ajoute  une  once  d’huile 
d’amandes  douces  ou  d’huile  Je  lin  6 1  une  once  de  (irop  d’althæa  ou  de 
quelqu’autre  approprié  ,  ce  Iooc  convient  dans  le  catarre  ferrein  ,  dans 
l’afthme  fec  ;  on  peut  joindre  ces  femences  aux  émuîfions  au  nom¬ 
bre  de  trente  fur  -  tout  dans  l’ardeur  d’urine  en  cas  d’inflamma¬ 
tion  éréfipélateufe  ,  d’ulceres  des  voies  urinaires  ;  quelques-uns  donnent 
l’infufion  de  ces  femences  au  nombre  de  onze  ou  treize  dans  fept  ou  huit 
onces  d’eau  pour  purger  les  enfants  dans  le  cas  de  colique  vermineufe  ; 
cette  vertu  efi:  douteufe  ,  ces  femences  peuvent  même  augmenter  le  mal 
en  fourni  liant  aux  inteffins  un  mucilage  qui  fouvent  n’eft  que  trop  abolît 
dant  dans  ce  cas.. 

Semences  de  Coing ;. 

Elles  conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédentes  8C  ont* 
les  mêmes  vertus  ,  avec  cette  différence  pourtant  qu’elles  ont  quelque 
chofe  d’alfringent  ,  ainfï  dans  le  cas  d'hémopthifie  ,  on  a  coutume  dç 
préférer  ce  mucilage  à  celui  des  autres  femences  pour  bafe  des  loocs ,  oa 
peut  auiîi  joindre  ces  femences  avec  les  autres. 

Fruits  Mlicilagineux ... 

Les  Jujubes  ,  Jujuhœ  vel  Zipphœ, 

Ce  font  des  fruits  de  la  figure,  de  la  groffeur  d’une  olive  ,  compoféâ 
d’une  pellicule  un  peu  épaiffe  ,  d’un  jaune  rouge  6c  dont  la  pulpe  eff 
blanchâtre  ,  molle  ,  fongueufe ,  d’un  goût  vineux  placée  autour  d’un  rouge 
oblong  ,  pointus  aux  deux  bouts  ,  l’arbre  qui  les  porte  s’appelle  jujubier,, 
sgpiphus  :  on  le  cultive  en,  Provence  r  en  Languedoc  \  on  doit  choifir  le& 
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juiubes  pefantes  9  remplies  de  beaucoup  de  chair  ,  fuccuîentes ,  molles , 
douces  Si.  cependant  vineufes. 

Cas . 

On  emploie  les  jujubes  avec  fuccès  dans  les  maladies  du  poumon, 
foit  aiguës  ,  foit  chroniques  ,  foit  aiguës  (impies  ,  foit  aiguës  in¬ 
flammatoires  lorfque  l’inflammation  eft  éréüpéîateufe  ,  dans  la  toux  invé¬ 
térée  ,  feche  ,  avec  un  fentiment  d'ardeur  8c  d’âcreté.  Dans  rhémopthifie 
héréditaire  où  le  fang  eft  âcre  ÔC  corrode  les  vailleaux ,  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent  dans  la  pleuréfîe  ,  la  péripneumonie  ,  dans  la  phthilie  pul¬ 
monaire  accompagnée  d'une  toux  feche  où  la  matière  eft  âcre  ,  tenue 
fluxile  &  excite  beaucoup  de  picotement  ,  dans  les  ulcérés  internes 
des  autres  parties  ÔC  fur-tout  des  premières  voies  ,  dans  la  dyffenterie  avec 
exulcération  ÔC  phlogofe  ,  dans  les  ulcérés  des  reins ,  des  uréteres  ,  de  la 
veftîe ,  dans  l’ardeur  d’urine  ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  la  gomme 
arabique  convient. 

Vertus . 

C'e  s  T  un  médicament  béchique  ,  incraffant ,  adouciftant* 

'  ,  H  :  '  'I V  ' 

Maniéré  de  s'en  fcrvir  ,  Dofes .  f 

On  les  ordonne  le  plus  ordinairement  dans  les  ptifanes  pe&oraîes  avec 
la  réglifle  par  nombre  depuis  fept  jufqu'à  quinze;  on  peut  les  prefcrire  en 
plus  grand  nombre  (I  elles  font  petites  ;  on  peut  aufti  les  ordonner  dans 
les  bouillons  béchiques  au  même  nombre  ;  leur  vertu  paroît  réfïder  dans 
cette  pulpe  moëileufe  ,  vifqueufe. 

Les  Sebeftes  ,  Sebefien. 

Les  Sebeftes  font  de  petits  fruits  femblables  a  de  petites  graines  deffe- 
chées  ,  elles  font  noirâtres,  recouvertes  d'une  pellicule  qui  contient  une 
pulpe  brune  ,  vifqueufe  ,  douce  au  goût ,  fort  adhérente  à  un  petit  noyau 
qui  quelquefois  eft  applati  &  quelquefois  à  trois  côtes,  l’arbre  qui  les 
porte  s'appelle  febeftena  domeftica  ,  il  naît  en  Egypte  ,  il  faut  choifir  les 
febeftes  pleines,  grattes  ,  charnuës  ,  douces  :  on  les  emploie  dans  les 
mêmes  cas  que  les  jujubes  ,  mais  il  faut  remarquer  que  les  febeftes  font 
plus  vifqueufes  ;  ainfi  dans  le  cas  où  l’eftomac  ne  fait  pas  bien  fes  fondions 
on  doit  préférer  les  jujubes ,  dans  le  cas  au  contraire  où  il  y  a  beaucoup 
d  âcreté  ÔC  que  l’eftomac  fait  bien  fes  fonctions  %  on  préféré  les  febeftes. 

H  h  z 


Raifins  fecs. 

Les  Raifins  fecs  ou  paflerilles  font  des  fruits  mûrs  de  vigne  ,  deffeche's 
au  foleil  ou  au  four.  On  préféré  pour  l’ufage  ceux  qui  ont  été  delïéchés 
au  foleil  ,  &  non  au  four,  car  ces  derniers  contiennent  trop  d’acide.  On 
diftingue  trois  principales  fortes  de  railins  fecs.  Ceux  de  damas  qui  font 
les  plus  gros  ,  ceux  qui  tiennent  le  milieu  ,  comme  ceux  du  Languedoc 
qu’on  appelle  vulgairement  paffenlles  ,  raifins  de  Provence  ,  ÔC  ceux  qui 
font  les  plus  petits,  comme  ceux  de  Corinthe.  On  emploie  indifféremment 
ces- trois’ efpeces  de  raifins,  après  avoir  ôté  les  pépins  ,  dans  les  ptifanes 
peéforales  à  la  dofe  de  dcmi-ooce  ou  d’une  once ,  ou  dans  les  bouil¬ 
lons  y  on  les  ajoute  fur  la  fin  de  la  codfion.  Ils  conviennent  dans  les  mêmes 
cas  que  les  autres  béchïques  incraflants  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Us  agjifent  par  leur  fuc  mielleux  &  doux  qui  eit  moins  vifqueux  que  celui 
des  jujubes  des  febefies. 

Figues  feches . 


Ce  font  de  figues  mûres  5c  féchées  au  foleil  ,  on  doit  les  choifir  molles  , 
pefantes  ,  remplies  intérieurement  d’un  fuc  d’une  graine  jaune  ,  d’un 
goût  mielleux,  «èn  rejette  celles  qui  font  noires  &.  qui  ont  une  msuvaife 
odeur.  On  les  emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  médicaments  précédents, 
on  les  ordonne  par  nombre  depuis  quatre,  fept  ou  huit  fui  van  t  leur  grof- 
feur  pour  une  livre  de  ptifane  pedforaîe.  Elles  font  moins  vifqueufcs  que 
les  jujubes  ,  le  degré  d’âèreté  des  humeurs  6c  l'état  de  l’eftomac  doivent 
nous  déterminer  pour  ceux  de  ces  fruits  qui  font  plus  ou  moins  vifqueux  ; 
plus  il  y  a  d’âcreté  ,  plus  le  ton  de  l'eftomac  etë  gr  nd  ,  plus  ces  fruits 
doivent  être  choifis  vifqueux;  nous  joindrons  encore  ici  l’huile  d’amandes 
douces  &C  de  liai  comme  béchïques  incraifants. 

-  .  ,  v  {  z:  -fi  : 

Huiles  d'amandes  douces  &  de  lin . 

O  N  emploie  encore  fréquemment  les  huiles  d’amandes  douces  ,  de  îio 
récentes  &  exprimées  fans  feu  comme  béchïques  incraflants  ,  &  on  les 
préféré  meme  dans  le  cas  de  phîagofe  :  on  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où 
les  autres  béchïques  conviènnenî  ,  dans  les  affeèfions  vermineufes  des 
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enfants  avec  un  caraéfere  d’âcreté  ,  dans  les  maladies  des  voies  UFinaires 
où  il  y  a  ardeur  ,  dans  la  dyfurie  ,  la  flraogurie  ,  dans  les  irritations 
des  voies  urinaires  dépendantes  des  graviers  qui  irritent  caufent  des. 
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contrarions  fpafmodiques  ;  dans  ce  dernier  cas  on  donne  les  huiles  avec 
Feau  ou  la  décoction  de  pariétaire  ,  le  drop  de  limon  ou  celui  de  guimauve, 
ou  quelqu’autre  approprié.  Dans  les  maladies  de  la  poitrine  on  les  donne 
fous  forme  de  îooc  qu’on  peut  faire  de  cette  maniéré  ;  fur  trois  onces  ou 
quatre  de  mucilage  de  graine  de  coing  ,  on  ajoute  une  once  d’huiîe  d’a¬ 
mandes  douces  avec  un  drop  approprié  ,  ou  bien  dans  la  même  quantité 
de  ce  mucilage  on  peut  diffoudre  une  once  de  blanc  de  baleine  ou  ajouter 
une  once  d’huile  d’amandes  douces.  Baghvi  regardoit  ce  remede  comme 
fpécifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  inflammatoires  ,  dans  la  périp¬ 
neumonie  ,  par  exemple  ,  lorfqu’elle  elf  putride  8t  qu’on  ne  peut  pas  em¬ 
ployer  des  purgatifs  plus  aéfifs  ,  on  peut  faire  prendre  deux  onces  d’huile 
d’amandes  douces  de  quatre  en  quatre  heures  ,  ce  remede  agit  dans  ce 
cas-là  comme  purgatif  &  comme  béchique  ;  dans  les  autres  maladies 
on  peut  ordonner  l’huile  d’amandes  douces  jufqu’à  trois  onces ,  &  répéter 
même  cette  dofe  de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures. 

* 
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CHAPITRE  SECOND. 

DES  ALTÉRANTS. 

TT 

Jiif  N  divifant  les  médicaments  internes  en  évacuants  8c  en  altérants  t 
nous  avons  dît  que  les  évacuants  font  ceux  qui  changent  les  difpolitions 
vicieufes  de  notre  corps  ,  en  produifant  des  évacuations  fenfibles  ;  que 
les  altérants  font  ceux  qui  opèrent  le  même  changement  ou  qui  rétabfif- 
fent  l’ordre  de  l’économie  animale  ,  (ans  produire  aucune  évacuation  du 
moins  fcnfible.  En  conlidérant  les  altérants  fous  ce  point  de  vue  ,  plu- 
fieurs  doutent  s’il  y  a  vraiment  des  médicaments  altérants  ,  c’eft-à-dire  , 
des  médicaments  qui  rétablilfent  l’ordre  de  l’économie  animale  ,  fans  pro¬ 
duire  d’évacuations  fenfibles  ,  prétendant  que  les  médicaments  qu’on  rangs 
parmi  les  altérants  ,  produifent  leurs  bons  effets  ,  en  occafionnant  tou¬ 
jours  quelques  évacuations.  On  ne  peut  pas  douter  cependant  qu’il  n’y  ait 
des  médicaments  qui  rétablilfent  l’ordre  naturel  fans  produire  aucune  éva¬ 
cuation  ,  tels  font  les  médicaments  cardiaques.  On  voit  aulli  tous  les  jours 
que  le  mercure  guérit  des  véroles  les  plus  invétérées  ,  fans  produire  au¬ 
cune  évacuation  du  moins  fenfible.  fl  y  a  même  des  médicaments  qui  bien 
loin  de  rétablir  Tordre  naturel  en  produifant  quelqu’évacuation  ,  opèrent 
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ce  changement  en  arrêtant  les  excrétions  ou  des  évacuations  fenfibîes  9 
comme  les  aftringents  >  mais  il  faut  convenir  que  parmi  les  médicaments 
altérants ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  produifent  des  évacuations.  Pour  obvier 
donc  à  l’inexa&itude  qui  naît  de  la  définition  des  altérants ,  on  pourroit 
lui  en  fubfiituer  un  autre  qui  reviendroit  au  même  ,  fans  fouffrir  le  même 
inconvénient ,  en  appellant  médicaments  altérants  ,  ceux  dont  l'adhon  fur 
le  corps  humain  ,  n’emporte  pas  avec  elle  l’idée  néceîîaire  de  quelques  ex¬ 
crétions  fênfibies.  Cette  définition  convenant  à  toutes  les  efpeces  d’aite- 
rants  ,  il  nous  fufiira  d’en  faire  l’application  à  une  feule  ,  favoir  aux  apéri¬ 
tifs.  On  connaît  aifément  que  des  médicaments  peuvent  ouvrir  des  voies 
o  b  fi:  rué  es  ,  embarraffées  ,  fans  produire  cependant  aucune  évacuation  fen- 
fible.  L'action  des  apéritifs  n’emporte  donc  pas  avec  elle  l’idée  néceîîaire 
de  quelque  excrétion  fenfible.  Il  en  eft  de  même  des  autres  altérants  ;  les 
altérants  qui  félon  la  définition  que  nous  venons  de  donner  ,  font  des 
piédicaments  dont  l’adtion  fur  le  corps  humain  n’emporte  pas  avec  elle  l’idée 
néceîîaire  de  quelque  excrétion  fenfible  f  les  altérants  ,  dis  -  je  ,  rëtablif- 
fent  l'ordre  naturel  de  l’économie  animale  ,  où  cet  état  dans  lequel  l’hom¬ 
me  fait  ou  peut  faire  avec  facilité  9  alacrité  confiance  les  actions  qui 
lui  font  propres  ,  en  changeant  ÔC  en  corrigeant  fimplcment  l’état  vicieux 
foit  des  foiides  ,  foit  des  fluides.  En  faifant  donc  attention  aux  différents 
vices  qui  peuvent  fe  rencontrer ,  foit  dans  les  foiides  ,  foit  dans  les  fluides , 
nous  trouverons  la  divifion  que  nous  devons  faire  des  altérants.  Or  ces 
vices  peuvent  être  confidérés  fous  deux  points  de  vue  différents  ,  c’eft-à- 
dire  ,  en  général  ÔC  en  particulier;  en  général ,  en  tant  qu’ils  fe  trouvent 
dans  les  foiides  ou  dans  les  fluides ,  fans  faire  attention  à  aucune  maladie 
particulière  ,  n’y  ayant  aucune  partie  fpéciaîement  affediée.  En  particu¬ 
lier  ,  eu  égard  à  une  maladie  en  particulier  ,  à  une  caufe  déterminée  de 
quelque  maladie  ,  de  quelque  fymptome  ,  ou  enfin  à  quelqu’autre  partie 
fpéciaîement  aifedtée.  Delà  naît  la  divifion  des  médicaments  altérants  en 
généraux^  en  particuliers  ou  fpécifiques  ,  ainfi  appellés ,  parce  qu’un  long 
îifage  les  a  pour  ainfi  dire  confacrés  pour  certains  cas  particuliers.  La 
bonne  méthode  exige  que  nous  commencions  ,  par  ce  qu’il  y  a  de  géné¬ 
rai  ,  avant  que  nous  paillons  au  particulier  ;  fuivant  les  loix  de  cette  mé¬ 
thode  ,  nous  allons  commencer  par  les  altérants  généraux  ,  nous  parle¬ 
rons  enfuite  des  altérants  fpécifiques» 
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Altérants  Généraux .■ 


Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  la  divifion  qu’on  doit  Faire  de  ces  mé¬ 
dicaments  ;  à  la  vérité  il  n’eft  pas  douteux  que  cette  divifion  ne  puiffe  être 
prife  du  vice  des  folides  5c  des  fluides  ,  le  même  vice  pouvant  être  com¬ 
battu  par  des  médicaments  très  -  différents  ,  delà  vient  une  difficulté  pour 
la  divifion  que  l’on  veut  faire.  Il  paroît  cependant  qu’on  peut  établir  une 
divifion  affez  méthodique  ÔC  allez  fatisfaifante  ,  en  faifant  fur  ces  vices  les 
réflexions  fuivantes.  D’abord  nous  remarquerons  que  les  folides  conlidérés 
fîmplement  comme  fluides  ,  font  abfoîument  indifférents  à  toutes  fortes 
d’états  de  tenfiôn  ou  de  relâchement ,  de  dureté  ou  de  moîleffe  ;  ôt  de 
même  les  folides  conlidérés  comme  fluides  font  indifférents  pour  l’état 
d’épai ffifrement  ou  de  fluxilité  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  fi  on  les  confidere 
par  rapport  à  l’économie  animale  ;  fous  ce  point  de  vue  ils  doivent  avoir 
entr’eux  un  certain  rapport  qu’on  ne  fauroit  précifément  déterminer  parce 
qu’ils  different  félon  les  différents  fujets.  Les  folides  agiffent  par  deux  for¬ 
tes  de  forces  ,  par  leur  force  de  relfort  ou  cfélaflicïté  8t  par  leur  force  de 
ton  ;  le  relfort  eft  cette  propriété  par  laquelle  les  parties  d’un  corps  ,  après 
avoir  été  éloignées  de  leur  fituation  naturelle  ,  la  reprennent  enfuite  dès 
que  la  caufe  qui  les  éloignait  celle  :  plus  elles  la  reprennent  fubitement 
exaéfement  ,  plus  elles  font  élafôques.  La  force  ou  le  ton  eff  cette  difpofi- 
tion  des  corps  animés  qui  les  rend  fufcepîibles  de  contraéiion  &£  d’irrita¬ 
tion  fpontanée.  Le  reffort  peut  fe  trouver  dans  tous  les  corps  naturels  ,  8C 
fe  trouve  effectivement  même  dans  les  cadavres  :  le  ton  au  contraire  ne 
fe  trouve  que  dans  les  corps  animés.  Les  folides  peuvent  donc  pécher  ou 
par  trop  ou  par  défaut  de  ton  ,  par  trop  ou  par  trop  peu  de  reffort  ; 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  trop  de  ton  dans  les  folides  ,  il  y  a  aufîi  trop  de  îen- 
fion.  C’eff  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  une  partie  enflammée  ,  la 
tendon  efc  augmentée  ,  le  ton  naturel  des  foiides  eft  auffi  augmenté  au  point 
que  le  même  corps  irritera  &  caufera  de  la  douleur  fur  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  qui  n'auroit  fait  que  chatouiller  fi  cette  partie  eût  été  dans  l’état  na¬ 
turel  ;  il  en  eft  de  même  du  défaut  du  ton  ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a  pas 
allez  de  ton  dans  les  folides ,  il  n’y  a  pas  non  plus  allez  de  tenfion  ;  il  doit 
y  avoir  des  médicaments  propres  à  remédier  à  ces  deux  vices;  les  médi¬ 
caments  ftimulants  augmentent  la  tenfion  ,  ils  font  donc  bons  quand  les; 
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folides  pechent  par  défaut  de  ton  ;  ceux  qui  relâchent  diminuent  la  ten¬ 
fion  ,  font  donc  propres  îorfque  les  folides  pechent  par  trop  de  ton» 
Les  folides  peuvent  aufli  pécher  par  trop  ou  par  trop  peu  de  refîort  ,  coin* 
me  nous  avons  dit  ;  ie  re/Tort  ou  la  propriété  élaftique  dépend  du  tiiïu  plus 
ou  moins  ferré  des  parties  :  ainiï  quand  î’élafticité  eft  augmentée  ,  le  tiiïu 
eft  plus  ferré.  Les  médicaments  qui  augmentent  les  reilorts  ,  reiïerrenî  donc 
davantage  le  tiiïu  des  parties  ,  on  les  appelle  aftringents  ;  ceux  qui  dimi¬ 
nuent  les  reilorts  rendent  le  tiiïii  moins  ferré  ,  &  on  les  appelle  émollients; 
les  fluides  peuvent  pécher  par  trop  de  confiftance  ou  par  trop  de  fluxiliîé  , 
ils  peuvent  être  trop  épais  ou  trop  fluxiles  :  s’ils  font  trop  épais  ,  ils  cau- 
fent  des  embarras ,  des  obftruêlions  de  différente  nature  ,  félon  les  diffé¬ 
rents  vaifTeaux  dans  lefquels  fe  font  les  embarras.  Les  reinedes  convena¬ 
bles  à  cet  état  font  les  apéritifs  5c  les  atténuants  :  fi  au  contraire  les  fluides 
n'ont  pas  aiTez  de  confiftance  ,  s’ils  font  trop  fluxiles  ,  il  fe  fait  des  épan¬ 
chements  contre  nature  ,  foit  dans  les  vailTeaux ,  foit  dans  leurs  orifices.  Les 
médicaments  propres  à  remédier  à  ce  vice  des  fluides  font  les  incraiïants. 
Enfin  les  fluides  peuvent  pécher  par  âcreté  ,  ils  peuvent  être  trop  alkalef- 
cenîs  par  le  développement  des  parties  falines  ,  fulphureufes.  Les  médica¬ 
ments  propres  à  envelopper  5c  à  émouffer  cette  âcreté  ,  font  les  adouciffants  ; 
delà  nous  pouvons  déduire  la  divifion  des  médicaments  altérants  confidérés 
en  général  en  flimulants  ,  relâchants  ,  afringents  ,  émollients  ,  apéritifs  f 
incrajfants  &  adouciffants  ;  nous  allons  commencer  parles  ftimulants. 

Des  Stimulants  ou  Cardiaques . 

Les  médicaments  ftimulants  font  ceux  qui  rétablirent  le  ton  des  folides 
îorfqu'il  eft  diminué»  Nous  ne  les  appellerons  pas  toniques  parce  que  ce 
mot  tonique  préfente  naturellement  à  J’efprit  l’idée  d’un  médicament  qui 
rétablit  le  ton  ,  foit  Iorfqu'il  eft  diminué  ,  foit  îorfqu'il  eft  trop  augmenté  , 
au  lieu  que  les  ftimulants  ne  rétablirent  le  ton  que  Iorfqu'il  eft  diminué. 
Les  médicaments  ftimulants  ne  font  point  differents  des  cardiaques  qui 
font  des  médicaments  qui  rétabliffent  promptement  le  ton  des  folides  con- 
fidérablement  diminué  ,  on  les  appelle  Cardiaques  ,  parce  qu’ils  rétabiif- 
ient  l’exercice  des  actions  dont  le  cœur  eft  le  principe. 

Effets  fenfibles  des  Stimulants , 

Le  ton  naturel  des  folides  dépend  d’un  certain  degré  de  tenfion  ,  les 
ftimulants  augmentent  le  ton  5c  par  conféquent  la  tenfion  des  fblides  : 

ils 
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iis  agîffent  auffi  fur  les  fluides  ,  foit  immédiatement  ,  foit  médiate- 
ment  en  tant  qu’ils  augmentent  le  jeu  ,  TadHon  des  foîides  fur  eux ,  ils 
broient ,  atténuent,  divifent  les  fluides  ;  tels  font  les  effets  fenflbîes  que  les 
m  mulants  produifent  ordinairement  dans  le  corps  humain  ;  je  dis  ordinai¬ 
rement  ,  parce  que  les  Simulants  de  même  que  les  purgatifs  5c  les  autres 
médicaments  ne  produifent  pas  toujours  leurs  effets  fur  toutes  fortes  de 
fujets  ,  6c  que  comme  il  n'y  a  aucun  purgatif ,  par  exemple  ,  dont  l’effet 
foit  affuré  ,  de  même  il  n’y  a  aucun  ftimuîant  dont  l’effet  foit  confiant  fur 
tous  les  fujets  :  c’eft  ainfi  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  tombent  en  fyncope 
à  l’odeur  du  mufe  ,  de  la  rofe ,  tandis  que  d’autres  perfonnes  en  font 
reveillées  6c  affeéfées  agréablement  :  par  où  l’on  voit  que  ce  qui  augmente 
le  ton  dans  les  uns  ,  le  diminue  dans  les  autres  ,  ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  ne  reconnoifîe  des  médicaments  Simulants  ;  il  fufft  pour  cela  qu’ils 
produifent  le  plus  ordinairement  ,  le  plus  conftamment ,  les  effets  que  nous 
avons  indiqués  ,  comme  il  fuffit  pour  appeller  un  médicament  purgatif  , 
qu5il  produife  le  plus  ordinairement  des  évacuations  par  les  felles  ,  quoi¬ 
qu’il  puilfe  arriver  qu’il  n’ait  pas  cet  effet  dans  quelques  fujets  dans  cer¬ 
tains  circonftances  ;  à  l’égard  de  la  maniéré  dont  les  ftimulants  produifent 
leurs  effets ,  elle  ne  nous  eft  pas  bien  connue  ,  3c  il  n’eft  pas  aifé  de  la  dé¬ 
terminer. 

Indications . 

SELON  la  définition  que  nous  avons  donné  des  flimulants  ,  ils  font  in¬ 
diqués  en  général  toutes  les  fois  que  le  ton  efl  diminué  :  on  connoît  que  le 
ton  efl  diminué  par  la  diminution  des  mouvements  naturels  ,  foit  vitaux  , 
foit  mufeuiaires  ,  6C  par  la  diminution  de  fenfibilité  ,  par  conféquent  ils 
font  indiqués  dans  les  maladies  fyncopales  ,  favoir ,  i°.  dans  la  lipothymie  , 
qui  arrive  lorfque  les  forces  vitales  commencent  à  diminuer  ,  ce  qu’on 
connoît  par  la  foibleffe  du  pouls  ,  6C  que  les  forces  mufeuiaires  6c  l'e¬ 
xercice  des  fens  ,  comme  du  taêl ,  de  l’ouie  font  diminuées  fubitement 
la  chaleur  fubfiflant  encore  ;  2°.  dans  la  léthargie  dans  laquelle  les  forces 
vitales  6c  les  forces  mufeuiaires  font  prefque  nulles.  La  chaleur  eft  beau¬ 
coup  diminuée  ,  les  mains  ,  les  pieds  6c  le  vifage  font  froids  ,  6c  le  fenti- 
ment  prefque  éteint  ;  30.  dans  la  fyncope  proprement  dite  qui  eft  un  abat¬ 
tement  fubit  de  toutes  les  forces  vitales  6c  mufeuiaires  ,  dans  laquelle  les 
malades  deviennent  tout  d'un  coup  pâles  6c  froids  ,  6C  qui  eft  accompagnée 
d'un  pouls  petit  6c  imperceptible  ,  d’une  fueur  froide,  d’une  perte  de  con- 
naiffance  6e  de  fentiment }  6c  d’une  refpiration  prefqu’infenlible  ;  dans 
I.  Partie,  I  i 
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l’afphîxîe  qui  efi:  une  privation  fubite  ,  non- feulement  du  mouvement  St 
dirfentiment  ,  mais  même  du  pouls  5c  de  îa  refpiration  ;  enforte  que  quel¬ 
ques  moyens  que  l’on  prenne  pour  s’affurer  s’il  y  a  quelque  refpiration  , 
il  n’efl  pas  poffible  d’en  appercevoir  le  moindre  mouvement,  ce  qui  fait  que 
les  malades  relient  comme  morts  ,  d’où  vient  qu’on  dit  que  cette  maladie 
efl  imago  fimillïma  mords  ;  les  Simulants  Si  les  cardiaques  font  encore  in¬ 
diqués  dans  les  afFeélions  foporeufes  ,  caraélérifées  par  îa  perte  ou  par  la 
diminution  des  forces  mufculaires  5c  du  fentiment  jointe  à  un  penchant 
vers,  un  fommei!  confiant  &  profond  ;  dans  ces  affeélions  le  malade  perd 
l’ufage  des  fens  oC  l’excercice  des  mouvements  volontaires  ,  tout  entre 
dans  le  relâchement  ,  les  forces  vitales  fubfiflent ,  cependant  avec  cette 
différence  que  dans  les  unes  les  forces  font  augmentées  &  dans  les  autres 
elles  font  comme  dans  l'état  naturel  ou  même  diminuées.  Dans  les  affec¬ 
tions  foporeufes  faiiguines  ,  le  pouls  efl  fouvent  plus  vigoureux  que  dans 
l'état  naturel  ?  la  refpiration  efl  quelquefois  augmentée  ;  dans  les  pituiteufes 
le  pouls  efl  plus  petit  ,  la  refpiration  diminuée  ,  tout  efl  dans  un  plus  grand 
relâchement  ,  les  flîmuîants  conviennent  principalement  dans  les  affcéfions 
foporeufes  pituiteufes  ,  ils  conviennent  aufli  dans  les  fanguines ,  à  caufc 
du  relâchement  qui  fe  trouve  par  rapport  au  mouvement  mufculaire  &C  à 
l’exercice  des  fens  ;  ainfi  les  flimuîants  ou  les  cardiaques  font  indiqués 
dans  l’apoplexie  ,  le  carus ,  la  léthagie  ,  dans  le  coma  fomnolentum  ,  foit 
que  ces  maladies  foient  effentielles  ,  foit  qu’elles  foient  fymptomatiques 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  cours  des  fievres  malignes  à  coagulo  / 
ils  font  encore  indiqués  dans  les  maladies  paralytiques  >  dans  lefquelles  un 
ou  plufieurs  membres  font  privés  du  fentiment  ou  du  mouvement ,  ou  feu¬ 
lement  de  l’un  ou  de  l’autre  ,  fans  que  l'efprit  foit  affeélé  ;  ni  que  l’on 
puiffe  attribuer  à  la  douleur  r  ni  â  la  convuîfion  cette  immobilité  ou  cette 
înfenfibilité  ,  ces  maladies  dépendant  du  relâchement  des  parties  ncrveufes 
&  mufculeufes.  La  paralyfie  efl  ou  univerfelîe  ou  particulière  ;  univer- 
feîle  ,  fi  elle  afflige  tout  le  corps ,  ou  du  moins  une  grande  partie  ;  parti¬ 
culière  ,  fi  elle  n’afflige  qu’une  partie  ou  un  membre.  La  paralyfie  fuc- 
cede  fouvent  à  l’apoplexie  :  on  l'appelle  hémiplégie  lorfqu’elle  occupe  tout 
un  côté  du  corps  ,  paraplégie  lorfqu’eîle  occupe  une  partie  confîdérable 
du  corps  ,  comme  depuis  le  torax  jufqu’aux  pieds  ;  les  flimuîants  convien¬ 
nent  dans  toutes  ces  maladies  ,  mais  dans  les  particulières  les  flimuîants  to¬ 
piques  conviennent  mieux  :  ils  font  encore  indiqués  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  ,  dans  les  fievres  où  les  forces  font  extrêmement  abattues  ,  comme 
dans  les  fievres  malignes  à  coagulo  ,  marquées  par  un  abattement  univerfef 
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des  forces  tmifculalres  &  vitaîes  qui  fe  fait  conttoître  par  îa  petiteffe  du 
pouls  ,  par  un  penchant  aux  affections  foporeufes.  Dans  ce  cas-la  ils  font 
indiqués  non-feulement  comme  palliatifs  ,  mais  même  comme  préferva- 
îifs  ,  fur-tout  dans  les  fievres  malignes  à  coagulo  ,  iorfqu’on  attend  tout 
d’un  émétique  ou  d’un  purgatif  ;  parce  que  ces  remedes  affoibliffant  par 
çux-mêmes  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  il  eff  néceffaire  dans  ces  cas 
que  nous  venons  d’indiquer  ,  de  les  marier  avec  les  ffimulants  ou  les  car¬ 
diaques  ,  qui  alors  remédient  à  l’abattement  aéfuel  des  forces  ,  &  prévien¬ 
nent  celui  qui  pourroit  fuivre  l’admiaiffration  de  l’émétique  ou  du  purgatif. 

Contre-indications . 

Elles  fe  préfentent  d’elles-mêmes  en  faifant  attention  aux  effets  que  les 
Simulants  produifent  ,  puifqu’ils  augmentent  le  ton  ,  il  eff  vifible  qu’on 
doit  s’en  abffenir  toutes  les  fois  que  les  folides  pechent  par  excès  de  ton  , 
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ainfi  les  ffimulants  font  contre-indiqués  ,  i°.  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
guës  inflammatoires  lorfque  le  pouls  eff  fort  6c  tendu  ,  fur-tout  dans  les 
tempéraments  vifs  ÔC  bilieux  ;  2°.  outre  ces  cas  où  les  ffimulants  font  con¬ 
tre-indiqués  ,  il  y  en  a  d’autres  ,  où  quoique  du  premier  coup  d’œil  ils 
paroiffent  indiqués  avec  une  légère  attention,  on  voit  qu’ils  font  contre- 
indiqués  ;  nous  avons  dit  qu’ils  étoient  indiqués  dans  le  cas  où  tout  eff 
relâché  ,  le  pouls  lent  ,  les  forces  vitales  &  mufculaires  abattues  ;  il  eff  ce¬ 
pendant  des  cas  où  quoique  les  malades  aient  ainfi  les  forces  abattues , 
les  extrémités  froides ,  des  fueurs  froides  répandues  fur  l’habitude  du  corps  , 
les  ffimulants  ou  les  cardiaques  font  néanmoins  contre-indiqués  ;  je  fup- 
pofe  qu’un  homme  foit  épuifé  à  la  fuite  d’une  hémorragie  produite  par 
des  vaiffeaux  confidérables  ,  je  dis  que*  dans  le  temps  que  l’hémorragie 
fubfiffe  ,  l’ufage  des  cardiaques  6C  des  ffimulants  feroit  extrêmement  pré¬ 
judiciable.  Il  faut  alors  tourner  toute  fon  attention  fur  l’hémorragie  pour 
la  détourner  par  tous  les  moyens  poffibles  ÔC  s’ahffenir  de  tous  les  remedes 
qui  augmentent  la  circulation ,  5c  qui  dans  ce  cas-là  ne  manqueroient  pas 
d’augmenter  le  mal  bien  loin  de  le  diminuer  ;  ce  que  la  raifon  dlde ,  l’ex¬ 
périence  le  confirme.  M.  Boerrhaave  fut  appelîé  pour  voir  un  homme  qui 
avoit  reçu  un  coup  d’inftrument  tranchant  à  l’épaule  par  -  devant  ,  qui 
avoit  coupé  l’artere  axillaire;  l’hémorragie  avoit  été  fi  confidérable  que  tout 
le  corps  du  bleffé  étoit  prefque  froid  ÔC  qu’il  fe  trouvoit  à  la  derniere  ex¬ 
trémité.  M.  Boerrhaave  jugea  prudemment  que  les  cordiaux  feroienî  con¬ 
traires  dans  ce  cas ,  il  fe  contenta  de  lui  faire  donner  de  temps  en  temps 

ua  peu  d’eau  feulement  j  le  bras  du  côté  bielle  devint  paralytique  5C  fe 
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deffecha  9  fans  cependant  tomber  en  gangrené.  M.  Louver  rapporte  qffuÀ 
jeune  homme  fut  extrêmement  affaibli  par  une  hémorragie  qui  fe  fît  par 
le  nez  ,  on  fe  contenta  de  le  foutenir  avec  du  bouillon  ,  fans  employer 
les  Cardiaques,  &C  le  malade  guérit.  M.  de  la  Mure  a  vu  un  homme  feptua- 
génaire  qui  à  la  fuite  d’une  fievre  putride  ,  eut  une  hémorragie  par  les 
felles  fi  confidérable  qu’elle  le  jetta  dans  la  plus  grande  foibîeffe  ,  il  ne  fe 
fervit  point  des'  cardiaques  ,  il  fe  contenta  de  lui  faire  prendre  des  bouillons 
en  petite  quantité  de  trois  en  trois  heures  &  de  lui  faire  mettre  de  quatre 
en  quatre  heures  une  petite  cuillerée  de  vin  dans  la  bouche  ,  par  ce  moyen 
le  malade  fe  remit  très-bien.  Ainfi  dans  le  cas  de  foibîeffe  extrême  occafion- 
née  par  quelqu’hémorragie  >  quoique  les  cardiaques  paroiffent  d’abord  in¬ 
diqués  ,  il  eft  vifible  cependant  qu’ils  font  contre-indiqués  li  l’hémorragie 
eft  confidérable  &  qu’elle  fe  faffe  par  la  rupture  de  quelque  vaiffeau  con- 
fidérable ,  c’eft  de  quoi  l’on  peut  s’affurer  li  l'hémorragie  a  été  occafion- 
née  par  des  caufes  extermes  ,  par  exemple  ,  par  une  bîeffure  qui  n’a  point 
pénétré  dans  aucune  cavité  ;  il  eft  plus  aifé  de  juger  du  diamètre  des  vaif- 
feaux  ouverts  8c  de  la  néceffité  d’ufer  ou  de  s’abftenir  des  cardiaques.  Il 
eft  plus  difficile  de  porter  fon  jugement  là-deffus  ,  Iorfque  les  vaiffeaux 
ouverts  font  internes;  cependant  li  les  déjeéffons  de  fang  font  fréquentes» 
copieufes  ,  ÔC  que  le  fang  foit  fluide  Sc  d’un  rouge  vif,  il  paroît  que  les 
vaiffeaux  ouverts  font  conlidérables ,  ÔC  qu’ainli  les  cardiaques  font  contre- 
indiqués;  fi  au  contraire  le  fang  eft  noirâtre  ou  coagulé  ÔC  que  les  déjec¬ 
tions  foient  éloignées  l’une  de  l’autre  §C  en  petite  quantité  ,  on  juge  alors 
qu’il  n’y  a  que  de  petits  vaiffeaux  ouverts  ,  &  dans  ce  dernier  cas  on  peut 
donner  les  cardiaques  en  les  mariant  avec  les  aftringents  ;  30.  enfin  il  eft 
des  cas  où  quoique  les  cardiaques  foient  indiqués  %  iis  nuiroient  cependant 
fi  on  les  donnait  feuls  ÔC  fans  précaution  ;  c’eft  ce  qui  arrive  quelquefois 
dans  la  fyncope  ,  lorfqu’elle  eft  produite  par  des  douleurs  extrêmement 
vives  ,  alors  elle  dépend  d’un  refferrement  univerfeî  des  vaiffeaux  ,  les  for¬ 
ces  du  cœur  ne  peuvent  furmonter  les  réfiftances  ;  dans  ce  cas- la  les  car¬ 
diaques  donnés  feuls  ne  feroient  qu’augmenter  la  crifpation  &C  le  mal  ;  il 
en  eft  de  même  dans  la  paillon  hyftérique  ou  hypocondriaque  ,  il  faut 
alors  au  moins  affocier  les  cardiaques  avec  le#  relâchants  ,  les  joindre  ,  par 
exemple  ,  à  Vopium  ou  donner  le  laudanum  liquide  dans  la  compofitioti 
duquel  entrent  des  médicaments  cardiaques  :  on  peut  le  donner  dans  l’eau 
de  fleurs  d’orange  ,  de  même  dans  le  choiera  morhus  fi  le  pouls  eft  perdu  s 
le  corps  froid  ;  s’il  paroît  des  convullîons ,  il  convient  de  donner  le  lau¬ 
danum  liquide  dans  beau  de  fleurs  d’orange  ,  qui  eft  un  léger  cardiaque* 


Médical  e. 


247 


§ 

Précautions * 

Les  principales  précautions  qu’on  doit  prendre  en  adminifîrant  les 
cardiaques  ou  ftimulants  roulent  fur  les  cas  où  Ton  doit  les  donner }  5c 
fur  ceux  où  Ton  doit  s’en  abfîenir  :  c’eft  ce  qu’on  peut  connoître  en  fai- 
fant  attention  aux  cas  où  nous  avons  vu  qu’ils  étaient  indiqués  5C  à 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués ,  à  ceux  où  quoiqu’ils  paroiffent  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  indiqués  ,  ils  font  cependant  contre-indiqués  ,  §£  enfin 
à  ceux  où  quoiqu’indiqués  ,  ils  ne  doivent  être  indiqués  qu’avec  ména¬ 
gement  ,  §£  aflociés  avec  d’autres  médicaments  appropriés  ;  enfin  il  faut 
faire  attention  au  choix. des  différents  cardiaques  ;  on  fera  en  état  de  le 
faire  par  le  détail  que  nous  en  allons  donner.  Les  médicaments  Simulants 
ou  cardiaques  nous  font  fournis  par  les  trois  régnés  ,  le  régné  végétal 
nous  en  fournit  abondamment ,  tous  les  bois  ,  toutes  les  écorces  ,  raci¬ 
nes  ,  en  un  mot  toutes  les  plantes  aromatiques  peuvent  être  rangées  par¬ 
mi  les  ftimulants  ou  les  cardiaques  ,  ainfi  la  plupart  des  purgatifs  ,  les 
diaphoniques  ,  Jes  diurétiques  chauds  font  cardiaques  ;  le  régné  animal 
nous  fournit  aufll  plufieurs  cardiaques  ou  ftimulants  ;  nous  n’en  parlerons 
pas  ici  ,  parce  que  nous  l’avons  déjà  fait  dans  la  claffe  des  fudorifîques  , 
en  parlant  de  la  poudre  de  corne  de  cerf,  de  la  poudre  de  vipere  :  nous 
allons  commencer  par  les  Simulants  tirés  du  régné  végétal  ,  nous  par¬ 
lerons  enfuite  de  ceux  qui  nous  font  fournis  par  le  régné  minéral. 

Stimulants  ou  Cardiaques  tirés  du  régné  végétal . 

1 

Ils  font  en  très-grand  nombre  ;  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui 
font  les  plus  ufités  fous  ce  point  de  vue  :  outre  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  la  cîaffe  des  purgatifs  ,  des  diurétiques  ,  des  fudorifî¬ 
ques  ,  nous  aurons  occafion  de  parler  de  plufieurs  autres  ,  lorfqu’il  fera 
queftion  des  céphaliques ,  des  fébrifuges  ,  des  antihyftériques  ,  des  anti- 
fpafmodiques.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  ftimulants  fîmples ,  nous 
pafîerons  encore  aux  compofés  qui  font  le  plus  en  ufage  ,  tels  que  la  con¬ 
fection  d’hyachinte ,  la  confection  d’alkermès  ,  la  teinture  des  métaux  ? 
connue  fous  le  nom  de  lilium  de  Paracelfe , 

Les  Santaux  ,  Santala. 

ÎL  y  a  trois  fortes  de  Santaux  ,  favoir  ,  le  jaune  ou  le  citrin  ,  le  blanc 
Çt  le  rouge,  Le  fantal  çitrin;  fantalum  fiavum  vd  çhrinum  ,  eft  un  boi$ 
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compare  ,  pefant  ,  follde  ,  ayant  des  fibres  droites  ,  ce  qui  fait  qu’ott 
peut  le  fendre  aifément  en  de  petites  planches  ,  d’un  roux  pâle  8t  jaunâ- 
tre  6c  tirant  un  peu  fur  le  citrin  ,  d’une  odeur  aromatique  ÔC  pénétrante  , 
d’un  goût  un  peu  amer  ,  mais  dont  l’amertume  n’eft  pas  défagréable.  Le 
fantal  blanc,  fantalum  album ,  rie  différé  du  citrin  que  par  fa  couleur  qui  eft 
plus  pâle  ,  Ôt  par  fon  odeur  qui  eft  plus  foibie  ,  car  au  refie  ,  la  fublian- 
ce  eft  la  même  ;  on  croit  que  l’un  Ô4  l’autre  viennent  du  même  arbre  ,  il 
naît  dans  les  Indes  orientales*  Le  fa  niai  rouge  ,  fantalum  rubrum  ,  eft  un 
bois  folide  ,  compacte,  pefant ,  dont  les  fibres  font  tantôt  droites ,  tantôt  mon¬ 
dées  ,  d’un  rouge  foncé  fans  odeur  manifefte  ck  prefque  fans  goût  ;  l’arbre 
qui  donne  le  fantal  rouge  s’appelle  Pantaga  ,  il  naît  auflî  dans  les  Indes 
orientales  ,  le  fantal  citrin  eft  le  plus  en  ufage  comme  cardiaque. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  ou  le  ton  des  folides  eft  diminué*,  dans 
la  diminution  ou  la  foiblefîe  du  pouls  ,  dans  le  cours  de  ventre  fereux  , 
dans  l’afthme  pituiteux  qui  dépend  du  relâchement  des  vaiffeaux  &  de  l’ac¬ 
cumulation  de  la  lymphe  ,  dans  les  vaiffeaux  excrétoires  ôf  fécrétoires ,  dans 
la  palpitation  accompagnée  d’abattement  de  force  6c  de  défaillance  ,  ôC 
en  général  dans  toutes  les  palpitations  ,  mais  fur-tout  dans  les  fymptoma- 
tiques  ;  c’eft  aufli  un  bon  remede  contre  les  obftrudions  des  vifceres  du 
bas-ventre  ,  fpéciaîement  du  foie  ,  mais  feulement  îorfque  les  obftruélions 
font  lentes  ,  c’eff-à-dire ,  lorfqu’eîles  dépendent  du  relâchement  des  folides 
ou  de  répaifTiflemenî  vifqueux  des  fluides  ,  comme  par  exemple  ,  du  re¬ 
lâchement  des  tuyaux  biliaires  8c  de  l’épaiflifTement  vifqueux  de  la  bile  , 
dans  les  cas  d’obftruôfions  du  foie  :  on  s’en  fert  encore  dans  le  cours  de 
ventre  ,  foit  bilieux  ,  foit  même  fanguin  ,  comme  dans  le  flux  hépatique  ? 
dans  lequel  il  paroît  qu’il  y  a  un  relâchement  confidérable  dans  les  pre¬ 
mières  voies  8c  où  le  fang  eft  comme  aqueux  ,  cours  de  ventre  qui  eft 
fouvent  entretenu  par  les  obftruôlions  du  foie.  M.  Riviere  les  recomman¬ 
de  dans  les  flux  de  fang  invétérés  ,  accompagnés  même  de  beaucoup  d’ar¬ 
deur  ;  nous  voyons  cependant  qu’on  doit  s’en  abftenir  dans  les  cas  où  il 
y  a  ardeur  ,  où  les  folides  font  tendus ,  parce  qu’ils  ne  pourroient  qu’aug¬ 
menter  le  mal  :  il  eft  vrai  que  M.  Riviere  les  donnoit  pour  lors  tous  les 
trois  enfemble  en  décoéfion  ,  de  de  cette  maniéré  la  portion  la  plus  acti¬ 
ve  s’étoit  diftipée  en  partie  Sc  ils  n’étoient  prefque  qu’aftringents  ;  ce  qui 
fuffit  pour  juftifier  la  pratique  de  M,  Riviere  ,  mais  non  pour  employer 
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les  fantaux  dans  les  cas  indiqués  ,  Toit  en  fubftance  ,  foît  en  infufion  , 
fur  -tout  le  fantal  citrin  :  on  peut  les  employer  aufli  en  décodion  dans  le 
flux  de  fang  où  il  n’y  a  pas  de  chaleur  ,  ni  diffolution  ,  mais  relâchement 
&  attonie  des  vaifîeaux. 

Vertus . 

Les  fantaux  font  ftimulants ,  cordiaux,  béchiques  ,  incififs  ,  aflez  a c* 
tifs  ,  hépatiques  9  apéritifs ,  6c  même  on  peut  les  regarder  en  certains 
cas  comme  aftringents  ;  ces  vertus  fe  trouvent  dans  les  trois  fantaux  , 
mais  à  différents  degrés  ;  le  plus  adif ,  c’eft  le  citrin  ,  le  blanc  vient 
après  ,  enfin  le  rouge  eft  le  moins  ftimuîant  ,  le  moins  cardiaque  ,  on 
l’emploie  principalement  comme  aftringent. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes . 

On  ordonne  les  fantaux  ,  mais  fur-tout  le  fantal  citrin  qui  eft  le  plus 
en  ufage  ,  en  fubftance  ,  en  infufion  5i  en  décodion  ;  en  fubftance  on 
^ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’â  vingt  ou  trois  drachmes  tout  au  plus , 
cette  dofe  eft  fuffifante  ,  une  plus  haute  dofe  pourroit  être  nuifihle.  M. 
de  la  Mure  a  donné  le  fantal  à  une  perfonne  foupçonnée  d’une  œdeme 
dans  les  poumons  dont  les  forces  étoient  extrêmement  abattues  ,  &  dans 
laquelle  tout  étoit  extrêmement  relâché  ;  il  l’a  ,  dis-je  ,  donné  à  la  dofe 
de  dix  grains  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ,  $C  il  a  obfervé  que  cette 
petite  dofe  donnée  deux  ou  trois  fois  n’avoit  pas  laiffé  d’échauffer  con* 
fidérablement  le  malade  ;  c’eft  pourquoi  dans  l’ufage  de  ce  remede  comme 
dans  bien  d’autres  ,  il  eft  plus  prudent  de  commencer  par  de  petites  dofes, 
on  en  eft  quitte  pour  augmenter  enfuite  fi  elles  ne  fuffifent  pas  :  on  peut 
l’ordonner  en  fubftance  ou  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ,  ou  bien  en 
l’affociant  avec  quelqu’auîre  médicament  de  la  même  claffe  ,  &  l’incor¬ 
porant  avec  quelque  firop  approprié  ,  comme  le  firop  d’alkermès  ;  en  in* 
fufîon  on  l’ordonne  depuis  vingt  grains  jufqu’â  demi  -  drachme  ou  une 
drachme  tout  au  plus  :  on  peut  faire  une  infufion  théiforme  en  verlant  par 
exemple  fix  onces  ou  fept  d’eau  bouillante  fur  trois  onces  de  fantal.  On 
l’ordonne  aufti  en  décodion  lorfqu’il  faut  purger  ,  dans  les  cas  où  Ton 
craint  que  le  purgatif  n’affoibliffe  trop  ,  comme  dans  les  fievres  malignes , 
dans  les  cours  de  ventre  fereux  ;  dans  ces  cas  il  eft  cependant  néceffaire 
de  purger  ,  pour  évacuer  les  matières  des  premières  voies  qui  en  paffant 
dans  les  fécondés  ,  pourraient  augmenter  le  mai  ;  alors  il  eft  allez  nécef¬ 
faire  d’ajouter  à  la  décodion  de  la  purgation  trois  drachmes  de  fantal  ci*» 
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tria  ou  même  un  peu  plus  :  on  fe  fert  suffi  de  la  décoédion  des  trois  fan*' 
taux  préparés  ,  comine  celle  du  bois  de  gayac  dans  les  cas  d’obftruc- 
tions  des  vifceres  invétérées  ,  dans  le  flux  hépatique  ,  dans  le  cours  de 
ventre  fereux  :  on  prend  de  chaque  fental  réduit  en  poudre  une  once  ,  on 
fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  deux  livres  d'eau  commu¬ 
ne  ,  enfuite  on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  >  &  on  fait  pren¬ 
dre  au  malade  une  ou  deuxverrées  de  cette  décoédion  le  matin  8i  autant  le 
foir  mettant  deux  heures  d’intervalles  entre  chaque  ver rée  ;  quand  on  veut 
fupprimer  ou  arrêter  quelque  évacuation  ,  on  doit  préférer  le  fantal  rou¬ 
ge  ,  mais  s’il  s’agit  de  relever  le  ton  ,  de  foutenir  les  forces  ,  il  faut  choi- 
fir  le  citrin. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

L  A  vertu  Simulante  des  fantaux  paroît  rélïder  dans  leurs  parties  hui- 
leufes  ,  aromatiques ,  volatiles  ;  ce  qui  fe  prouve  ,  i°.  par  la  façon  de  les 
adminifdrer,  car  dans  la  décoédion  ils  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  ;  2°. 
le  fantal  cytrin  qui  efi:  le  plus  ftimulant  de  tous  ,  eld  celui  dont  l’huile  efî 
plus  fubtile  5c  plus  abondante  ,  8c  au  contraire  le  fantal  rouge  qui  eld  le 
moins  Idirnuîant  9  contient  une  huile  beaucoup  plus  épaiffe  plus  pe- 
fante  ,  d’où  il  fuit  que  leur  vertu  Simulante  dépend  de  cette  partie  hui- 
leufe  volatile.  Au  relie  nous  ne  devons  pas  palier  fous  bien  ce  qu’il  y  a  parmi 
les  Praticiens ,  une  difpute  au  fujet  des  cas  généraux  où  les  fantaux  con¬ 
viennent  ,  les  uns  les  regardent  comme  des  remedes  rafraîchillanîs  Ô£  qui 
temperent  le  bouillonnement  du  fang  ,  les  autres  les  placent  parmi  les 
échauffants  :  li  on  fait  attention  à  leurs  effets  ,  à  leur  odeur  aromatique  , 
on  fera  plus  porté  pour  ce  dernier  fentiment  ,  c’efd  auffi  celui  que  nous 
avons  fuivi  avec  le  plus  grand  nombre  des  Praticiens  les  plus  fameux. 
D’ailleurs  l’ufage  journalier  fait  voir  qu’ils  font  cardiaques  ,  propres  à  ré^ 
tablir  6t  augmenter  le  ton  ,  &  par  conféquent  échauffants  :  ils  ont  pu  ne 
pas  paroître  tels  à  ceux  qui  les  ont  donnés  en  décoédion  ,  fur-tout  li  la  dé* 
coédion  a  été  forte  ôt  faite  fans  précautions. 

Racines  Cardiaques . 

Il  y  en  a  plufîeurs  qui  ont  cette  vertu  ;  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celles  qulont  plus  de  force  5c  qui  font  les  plus  ulitées  fous  ce  point  de 
vue. 


Racine 
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Racine  cT Angélique* 

"  t 

C*  E  S  T  la  racine  d’une  plante  appellée  en  Latin  Angelica  Sativa  ou 
ïmperatoria  Sativa .  M.  Tour  ne  fort  rapporte  cette  plante  au  genre  des  im- 
pératoires ,  à  caufe  de  la  reftemblance  des  graines  ôt  des  fleurs  ;  elle  croît 
en  Boheme ,  fur  les  Alpes  ,  fur  les  Pyrénées  ôc  même  fur  les  montagnes  de 
l’Auvergne  ,  d’où  on  nous  apporte  fa  racine  feche.  Cette  racine  eft  groife 
de  trois  doigts ,  fe  divife  en  plulieurs  branches  St  a  beaucoup  de  fibres  , 
elle  eft  ridée  ,  d’un  brun  grisâtre  ,  blanche  en  dedans  ,  grisâtre  en  dehors, 
d’un  goût  âcre  ,  amer  ,  d’une  odeur  aromatique  allez  agréable ,  on  doit 
choifir  celle  qui  eft  entière  St  non  cariée. 

Cas, 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  ftimuîants  conviennent ,  lorfque  les 
forces  ,  foit  vitales  ,  foit  mufculaires  ,  font  abattues  ,  le  ton  diminué 
dans  la  lipothymie  ,  la  léthargie ,  la  fyncope  même  ,  principalement  hors 
de  l’attaque  dans  les  perfonnes  qui  y  font  fujettes  ,  car  durant  l’attaque  il 
faut  avoir  recours  à  des  médicaments  plus  vifs  ,  plus  adifs;  dans  les  fievres 
malignes  à  coagulo  ,  dans  lefqueiies  le  pouls  eft  petit  ,  lent  ou  petit  ,  mais 
fréquent  ,  la  chaleur  au  deffous  de  la  naturelle  ,  les  fyncopes  fréquentes  , 
les  forces  abattues  ;  dans  les  fievres  malignes  peftilentielles  qui  ne  d  ffe- 
rent  de  celles-ci  que  par  des  bubons  ,  des  charbons  SC  autres  éruptions  cu¬ 
tanées  ;  dans  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  ,  telles  que  l’dfthme 
humide  dans  lequelj  les  tuyaux  bronchiques  font  extrêmement  relâchés  5c 
gorgés  d’une  lymphe  épaiffe  &  vifqueufe  ;  dans  les  maladies  aiguës  de  la 
poitrine  qui  font  de  la  même  nature  ,  comme  dans  le  catarre  humide  fans 

s 

figues  d’inflammation  ;  dans  les  confions  léfées  dépendantes  du  relâche¬ 
ment  des  fibres  de  l’eftomac  ÔC  des  inteftins  où  les  matières  de  la  digef- 
tion  tournent  vers  l’acide  ;  dans  ces  circonftances  >  il  s’accumule  dans  les 
premières  voies  des  matières  glaireufes  qui  donnent  lieu  à  l’afteéfion  ver- 
mineufe  ,  il  furvient  aufii  très-fouvent  des  coliques  venteufes  produites  par 
la  raréfadion  de  l’air  emprifonné .  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  matières 
glaireufes  ,  elle  eft  recommandée  dans  l’un  &C  l’autre  cas. 

Vertus . 

/ 

L  A  racine  d’Angélique  eft  un  ftimulant  cardiaque  ,  alexipharmaque  ou 
propre  à  réfifter  au  venin,  bon  béchique  ,  incifif,  adif ,  qu'on  ne  peut 
1.  Partie*  K  k 
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employer  que  dans  I’afthme  vraiment  pituiteux  ,  dans  le  catarre  humide  ^ 
c’eft  un  ftomachique  chaud  ,  carminatif. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  ,  &  fes  Dofes. 

O  N  la  prefcrit  en  fuhftance  ,  en  infufion  &  en  décodion  ,  on  fe  ferfc 
aufti  de  l’eau  diftillée  de  fa  plante.  En  fubftance  ,  en  poudre  depuis  un 
fcrupule  jufqu'à  deux  ou  trois  tout  au  plus  dans  quelqu’eau  cordiale  ou 
fudorifique  ,  par  exemple  ,  dans  celle  de  fcabieufe  ,  de  chardon  bénit.  On 
peut  auili  l'ailocier  avec  la  poudre  de  queîqu’autre  ftimuîant  5c  en  for¬ 
mer  des  bols  ,  en  les  incorporant  avec  quelque  iirop  approprié  ,  comme 
avec  celui  d'alkermès  ou  celui  d'œillet  qui  font  appropriés  dans  ces 
circonftances.  En  infulion  depuis  demi  -  drachme  jufqu'à  trois  tout 
au  plus.  [  II  faut  remarquer  qu’il  y  a  dans  Monfieur  Geofrci  à 
l'article  de  l'Angélique  une  faute  conbdérable  dans  la  première  for¬ 
mule  ,  car  il  fait  monter  la  dofe  jufqu'à  une  once  ^  c’eft  vraifetnbla- 
blement  une  faute  d'impreftion  ,  puifqu-e  dans  la  formule  fuivante  la  dofe 
n'eft  que  d'un  demi-gros.  ]  On  la  fait  in-fufer  dans  cinq  ou  fix  onces  de 
quelque  liqueur  fpiritueufe  >  comme  dans  du  vin  blanc  ^  dans  du  bon  vin 
vieux  y  généreux  ,  comme  on  dit  y  par  exemple  y  dans  le  vin  d'Efpagne 
ou  le  vin  miifcat  ,  choifliïant  le  plus  généreux  ,  félon  qu’il  eft  nécefïaire 
de  reveiller  le  ton.  En  décodion  depuis  une  drachme  jufqu'à  une  drachme 
6c  demie  dans  le  cas  d'hydropifie  récente  ,  où  il  n'y  a  pas  de  fievre  , 
de  foif  ,  ni  d’ardeur  ,  mais  où  les  humeurs  font  dans  une  efpece  de  vifco- 
fîté  ,  dans  ce  cas-là  on  peut  l'ajouter  aux  bouillons  appropriés  à  la  dofe 
indiquée.  On  peut  auftî  dans  le  même  cas  la  donner  en  poudre  dans  une 
cuillerée  de  bouillon.  On  peut  encore  l'ordonner  en  décodion  à  la  même 
dofe  dans  le  cas  de  fievre  maligne  à  coagulo  ,  de  dyllenterie.  Alors  on 
l'ajoute  à  la  décodion  qui  doit  fervir  de  bafe  à  la  purgation  pour  foutenir 
les  forces.  On  la  regarde  comme  alexipharmaque  y  8t  fous  ce  point  de 
vue  plulieurs  Médecins  confeillent  en  cas  de  pefte  de  la  faire  macérer 
dans  du  vinaigre  d’en  boire  tous  les  matins  deux  cuillerées  ,  ou  bien 
de  mettre  un  morceau  de  cette  racine  fur  la  langue  8c  de  la  mâcher.  On 
prétend  que  ceux  qui  en  ufent  de  la  forte  font  moins  en  danger  de  con- 
trader  la  pelle  par  le  commerce  qu’ils  ont  avec  ceux  qui  en  font  déjà  at¬ 
teints.  On  faupoudre  les  habits  avec  la  même  poudre;  fi  cette  vertu  n’eft 
pas  hors  de  doute  ,  du  moins  elle  n’eft  pas  contraire  à  la  raifon  ,  puis¬ 
qu'on  fait  que  l’ Angélique  releve  le  ton  des  folides  ;  &  les  met  par  cou- 
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féquent  en  état  de  n’être  pas  fi  aifément  entamés  par  les  miafmcs  pour-; 
ridants  &  peflilenîiels. 

Pharmacologie  rationnelle . 

*  La  vertu  de  l’Angélique  réfïde  vraifemblablement  dans  fa  partie  huî« 
Ieufe  ,  aromatique  ,  volatile  :  elle  a  l’odeur  aromatique  ,  le  goût  piquant; 
ainfi  fa  vertu  eft  mieux  confervée  quand  on  la  donne  en  fubftance  ou  eu 
infufion  qu’en  décodion  ;  c'eft  pourquoi,  fi  on  la  donne  en  décodion  , 
il  faut  que  cette  décodion  foit  légère,  £>C  il  vaudroit  mieux  peut-être  la 
donner  en  infufion  théiforme. 

Impératoire  >  AJlrantia ,  Magiflrantia  vel  Ofiruntium. 

La  racine  qui  porte  tous  ces  noms  ,  mais  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
boutiques  principalement  fous  le  nom  d’impératoire  ou  d’otruche  ,  eft 
oblongue  ,  de  la  groffeur  du  doigt,  ridée  &  comme  fillonnée  ,  fibreufe, 
brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d'une  odeur  aromatique  ,  péné¬ 
trante  ,  d’un  goût  âcre  §C  piquant  ,  êc  qui  échauffe  la  bouche  quand  on  la 
mâche  pendant  quelque  temps  ;  la  plante  dont  on  la  tire  s’appelle  Impe~ 
ratoria  major  ou  AJlrantia  :  elle  fe  plaît  fur  les  Alpes  6c  les.  Pyrénées  , 
c'eft  delà  qu’on  nous  apporte  cette  racine  feche. 

Cas . 

La  racine  d’impératoire’ convient  absolument  dans  tous  les  mêmes 
cas  que  celle  de  l’Angélique  ,  mais  elle  eft  plus  fpécialement  alexiphar- 
maque  :  on  la  préféré  dans  le  cas  des  plaies  faites  par  des  inftruments  em- 
poifonnés  lorfque  le  poifon  eft  coagulant  :  elle  eft  extrêmement  vantée  dans 
l’hydropifie  récente  ,  dans  les  fievres  quartes  invétérées  ,  pourvu  qu'elles 
foient  entretenues  par  le  relâchement  des  foîides  ,  8c  par  une  lymphe 
épaifte ,  vifqueufe  ,  tenace ,  félon  la  remarque  d'Hoffman.  Simon  Pauli 
allure  avoir  guéri  plufieurs  dartres  invétérés  ,  avec  un  onguent  coni- 
pofé  avec  trois  onces  ou  trois  onces  êC  demies  de  poudre  de  cette  ra¬ 
cine  5c  un  peu  de  faindoux  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’il  y  a  certains 
dartres  qu'il  feroit  dangereux  de  guérir  ou  d'empêcher  de  fortir.  La 
matière  morbifique  eft  quelquefois  jettée  fur  la  partie  extérieure  oü 
elle  produit  des  dartres  ,  des  ulcérés ,  dans  ce  cas-là  on  ne  doit  pas  les 
guérir. 
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Vertus . 


Cette  racine  convenant  dans  les  mêmes  cas  que  celle  d’Angelique * 
fes  vertus  font  aufïi  les  mêmes  ,  avec  cette  ^différence  feulement  que  fa 
vertu  alexipharmaque  eft  plus  marquée. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Do  fes. 

O  N  l'ordonne  aufîî  de  la  même  façon  que  l'Angélique  depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  fcrupuîe  ou  demi  -  drachme  tout  au  plus  dans  le  cas  de 
paralyfïe  ,  d’hémiplégie  ,  de  paraplégie.  En  infufion  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  trente  tout  au  plus  dans  le  vin  blanc  :  on  peut  cependant  aller 
jufqu’à  deux  drachmes  ,  mais  alors  on  fait  prendre  l’infulion  par  cuille¬ 
rées  ,  Sc  dans  le  cas  des  coliques  venteufes  produites  par  des  matières 
gîaireufes.  En  décoéfion  la  dofe  en  eft  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux 
tout  au  plus  ;  on  l'ajoute  à  cette  dofe  aux  bouillons  6c  aux  décodions 
des  purgations  dans  le  cas  où  l’on  a  beioin  d’un  cardiaque  pour  fouîenir 
les  forces  d'un  malade  qu'on  veut  purger.  Lçs  principes  dans  lefquels 
rélîde  la  vertu  de  cette  racine  paroifîent  être  les  mêmes  que  ceux  de  l’an¬ 
gélique  ,  mais  ils  font  plus  pénétrants ,  plus  a&ifs* 

La  Zèdoaire  f  ZeodorL 

On  Fapporte  de  la  Chine,  mais  on  ne  connoît  pas  bien  encore  ïa 
plante  dont  on  la  tire  :  cette  racine  eft  tubéreufe  denfe  ,  fol  de  ,  longue 
de  trois  ou  quatre  pouces  ,  de  la  grolTeur  du  doigt  y  elle  fe  termine  par 
les  deux  bouts  en  une  pointe  moulTe;  elle  eft  de  couleur  de  cendre  en 
dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût  légèrement  amer  r  elle  a  peu 
d’odeur.  On  emploie  la  racine  de  zèdoaire  dans  les  mêmes  cas  que  nous 
avons  dit  qu’on  fe  fervoit  de  celle  d'angélique  5c  d'impératoire  ,  fes  vertus 
font  les  mêmes.  Nous  ne  les  répéterons  pas,  elle  eft  plus  adtive  que  les 
deux  autres  ,  quoiqu’elle  foit  moins  odorante  ,  moins  aromatique  ;  c’eft 
pourquoi  on  ne  l’ordonne  en  fubftance  que  depuis  quinze  grains  jufqu'à  une 
demi-drachme  tout  au  plus  T  en  infufion  depuis  une  drachme  jufqu'à  trois 
tout  au  plus.  On  fe  fert  plus  communément  de  l’angélique  &  de  l’im- 
pératoire  qu'il  eft  plus  aile  d'avoir  ;  la  Zèdoaire  fe  trouve  fouvent  cariée  * 
parce  qu’elle  nous  eft  apportée  de  la  Chine.  Elle  s’emploie  pa^  préfé¬ 
rence  dans  les  affections  vermineufes|des  enfants  9  affociée  avec  le  mercury 
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doux  :  elle  paroît  avoir  les  deux  mêmes  principes  que  les  deux  racines 
précédentes  ;  on  l’emploie  rarement  en  décoéfion. 

La  Cannelle  ,  Cinnamomum . 

Ce  S  T  l’écorce  de  l’arbre  appelle  Cinnamomum  ou  Cannella  Zelanica  ; 
elle  eft  mince  de  l’épaifTeur  d’une  carte  à  jouer  ,  quelquefois  de  deux 
lignes  roulée  en  cornets  plus  ou  moins  longs  ,  d’un  pouce  de  large  le 
plus  fouvent  ,  d’une  fubftance  Iigneufe  St  fïbreufe  ,  caifantô  cependant  , 
dont  la  fuperfîeie  eft  quelquefois  ridée  ,  quelquefois  unie  ,  de  couleur 
d’un  jaune  noirâtre  ,  d’un  goût  âcre  y  piquant  ,  mais  agréable ,  douceâtre  > 
aromatique  ,  d’un  odeur  douce  St  pénétrante  ;  le  cannellier  ou  l’arbre 
dont  on  tire  cette  écorce ,  naît  dans  l’ifle  de  Ceyian. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  forces  tant  vitales  que  mufcuîaire# 
font  abattues  ;  dans  la  lipothymie  ,  dans  la  lipoplexie  ,  les  affeéfions 
foporeufes  ,  dans  les  paralylîes  ,  foit  univerfelles  ,  foit  particulières  qui 
en  font  fouvent  les  fuites  ;  dans  le  cas  de  coéfion  léfée  dépendante  des 
matières  glaireufes  ,  dans  les  coliques  venteufes  ,  dans  les  accouche¬ 
ments  difficiles  8t  laborieux  ,  lorfque  les  forces  ou  les  efforts  de  la  mere 
deviennent  trop  foibles  pour  procurer  l’exciulion  du  fœtus  ,  dans  i’hydro- 
pihe  récente  où  il  n’y  a  ni  ardeur,  ni  chaleur  ,  ni  foif  ;  dans  la  fuppreftîon 
des  réglés  qui  dépend  du  relâchement  de  l’attonie  des  fibres  ,  dans  le  cas 
de  cachexie  ,  des  pâles  couleurs  chez  les  filles  ou  de  chlorofe  ,  l’eau  de 
cannelle  ,  foit  fpiritueufe  ,  foit  orgée  dont  nous  parlerons  ci-après  ,  entre 
dans  prefque  tous  les  médicaments  qu’on  donne  comme  cordiaux  lorfque  le$ 
forces  font  abattues* 

Vertus » 

C’est  un  ftimuîant ,  cardiaque ,  alexipharmaque  ,  ftomachique  chaud 
aéfif,  carminatif,  emmenagogue* 

Maniéré  de  s3 en  fervir ,  Dofes * 

<  *• 

O  N  donne  la  cannelle  en  fubftance  SC  en  infulion  ,  rarement  en  dé» 
coftion ,  le  plus  ordinairement  en  infufion  ;  en  fubftance  on  peut  l’or¬ 
donner  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  fcrupule  dans  une  cuillerée 
de  vin  on  dans  l’eau  de  fcabieufe  de  chardon-bénit  :  on  i’affoeie  aufS 
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avec  d'autres  cardiaques,  Bc  on  en  forme  des  opîates  ou  des  bols  ,  en  les 
incorporant  avec  le  firop  d’aîkermès  ou  d’œillet  :  en  infufion  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  une  demi-drachme  ou  une  tout  au  plus  ;  on  fa  t  inùifer 
par  exemple  ,  demi-drachme  dans  quatre  onces  de  bon  vin  vieux  qu’on 
fait  prendre  au  malade  dans  le  cas  de  codîon  léfée  ,  de  vomiifement  , 
de  diarrhée  dépendante  de  la  rapidité  des  humeurs  :on  fe  fert  aufîi  de  l’eau 
de  cannelle  ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l’eau  de  cannelle  fpiriîueufe  ÔC 
l’eau  de  cannelle  orgée  ;  Feau  de  cannelle  fpiritueufe  fe  prépare  de  cette 
façon:  on  prend  une  livre  de  cannelle  concaffee  ,  trois  livres  de  vin  blanc, 
deux  onces  d’orge,  trois  livres  d’eau  de  Mélifîe  diftillée,  on  fait  macérer  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  ;  on  dût  lie  la  liqueur  à  un  feu  convenable ,  ÔC  on 
conferve  pour  Fufage  les  trois  livres  d'eau  qui  viennent  les  premières  , 
c’eft  Feau  de  cannelle  fpiritueufe  qui  eft  chargée  des  parties  fpiritueufes 
du  vin.  L’eau  de  cannelle  orgée  fe  prépare  de  la  même  maniéré  avec 
une  décodion  d’orge  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  la  cancelle  Bc  qu’on 
a  fait  diftiller  enfuite  ,  celle-ci  eft  plus  foibîe  :  on  s’en  fert  lorfqu’on 
craint  Fadivité  d’un  remede  trop  échauffant.  Dans  les  potions  cordiales 
on  ordonne  d’ajouter  une  once  ou  une  once  ÔC  demie  d’eau  de  cannelle. 
On  ajoute  aufli  la  cannelle  à  la  dofe  de  trois  fcrupuîes  dans  les  crèmes 
de  riz  qu’on  fait  prendre  aux  convalefcents  ,  dans  les  cas  où  les  fibres  de 
î’eftomac  ou  du  canal  inteftinal  font  trop  relâchées ,  on  fait  bouillir  In 
cannelle  avec  le  riz  pendant  qu’il  cuit. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

L  A  vertu  de  la  cannelle  réfide  dans  fa  partie  huileufe  aromatique 
Volatile  qui  eft  contenue  principalement  dans  la  pellicule  fine  qui  revêt 
intérieurement  cette  écorce  ;  car  on  retire  plus  de  cette  partie  huileufe 
ou  de  cette  huile  ,  d’une  livre  de  cette  pellicule  ,  que  de  fîx  livres  de 
cette  écorce  ;  le  refte  de  cette  écorce  n’en  eft  cependant  pas  deftitué. 

Les  doux  de  Girofles  ,  Cariophili  aromaticis. 

Ce  font  des  fruits  cueillis  avant  leur  maturité  ,  de  figure  de  doux 
prèfque  quadrangulaires  ,  d’un  brun  noirâtre ,  qui  ont  à  leur  fommet 
quatre  petites  éminences  en  forme  d’étoile  ;  ils  font  âcres  6c  un  peu  amers  , 
agréables  ,  leur  odeur  eft  très-pénétrante  ,  lorfqu’ils  font  mûrs  on  le  ap¬ 
pelle  amrophili  ,  iis  font  rares  chez  nous  ,  l’arbre  qui  les  porte  s'appelle 
giroflier.  Il  naît  dans  les  ifles  Moluques  ;  les  Holiandois  le  cultivent  aufli 
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avec  grand  foin  dans  î’ifle  Ternata  :  on  fe  fert  des  doux  de  girofles  prin¬ 
cipalement  dans  les  cuilines ,  on  les  emploie  aufîi  en  Médecine. 

Cas . 

Ils  conviennent  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  ftimuîants 
étoient  employés  ,  dans  les  fyncopes  ,  dans  la  paralyfie  de  la  langue  ,  on 
peut  alors  en  faire  mâcher  dans  le  cas  de  codion  léfée  îorfqu’il  y  a  relâ¬ 
chement  des  folides  ,  St  accumulation  de  matières  glaireufes ,  en  un  met 
dans  tous  les  cas  où  la  cannelle  St  les  autres  Simulants  conviennent* 

Vertus . 

a  "■  ■  v  jît  L  4L 

Les  doux  de  'girofles  font  des  Simulants  allez  adifs  ,  ftomachiques 
chauds  ,  bons  carminatifs  ,  emmenagogues  qu’on  peut  employer  dans  les 

cas  de  fupprelîion  des  réglés  5t  «d’accouchements  laborieux. 

\  . 

Maniéré  de  s9 en  fervir ,  Dofes . 

V  r  '  ?  ,r  .  .  ’> 

On  les  ordonne  en  fabliau  ce  depuis  fix  grains  jufqu’â  dix  ou  quinze 
tout  au  plus  ,  feuls  ou  alTociés  à  la  cannelle  ou  à  la  noix  mufeade  ;  ou 
fe  fert  aulïï  de  l’huile  de  girofles  intérieurement  ,  à  la  dofe  de  deux  ,  trois 
ou  quatre  gouttes  dans  queîqu’eau  cordiale  ,  comme  l’eau  de  girofles  , 
de  cannelle  dans  le  cas  d’apoplexie  pituiteufe  pour  donner  du  ton  * 
dans  les  cas  de  coliques  venteufes  dépendantes  de  fattonie  des  vaif- 
feaux  8t  de  l’accumulation  des  matières  vifqueufes  ,  glaireufes  ;  plulieurs 
ordonnent  l’huile  de  girofles  intérieurement ,  dans  les  accès  de  fievre  in¬ 
termittente  ,  fur-tout  quotidienne  ,  quartes  légitimes  y  îorfque  le  froid  eil 

excefuf ,  St  qu’on  craint  une  fyncope  mortelle  :  on  s’en  fert  auffi  alors 

/ 

dans  l’eau  de  cannelle  ;  on  fe  fert  encore  de  cette  huile  extérieurement» 
Les  principes  dans  lefqueîs  réfide  la  vertu  des  doux  de  girofles  parodient 
être  les  mêmes  que  ceux  de  la  cannelle  ,  mais  ils  font  plus  adtifs. 

La  Noix  Mufeade  ,  Nux  Mo f car  a >  nux  miriftica  &  aromatica * 

C’est  le  noyau  du  fruit  dfan  arbre  appelle  mufeadier  qui  vient  de  lui- 
même  dans  les  ifles  Mohiques  ;  ce  noyau  eft  ferme  St  compade  ,  fragile  r 
cependant  odorant ,  d’une  couleur  prefque  cendrée  ,  parfémé  en  dedans 
de  veines  d’un  rouge  brun  St  d’un  jaune  blanchâtre  ,  répandues  de  côté 
d’autre  fans  ordre  ,  d’un  goût  âcre  &  agréable  quoiqu  amer  ,  d’une 
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fubftance  huileufe  5C  onéïueufe  ,  il  eft  couvert  de  trois  enveloppes  ou  de 
trois  écorces  ,  la  première  eft  épaifte  ,  charnue  ,  molle  ,  pleine  de  fuc  ,  ve¬ 
lue  St  roufte  ,  d’un  goût  acerbe  St  aftringent  ;  fous  celle-ci  on  en  trouve 
une  fécondé  en  forme  de  réfeau  d’une  fubftance  vifqueufe  ,  huileufe  ,  min¬ 
ce  St  comme  cartilagineufe  ,  d’une  odeur  aromatique  fort  agréable  ,  d'un 
goût  âcre  mêlé  d'un  peu  d'amertume  ,  de  couleur  de  fafran  ou  jaunâtre  , 
c'eft  cette  fécondé  enveloppe  qu'on  appelle  Macis  ;  à  travers  les  mailles  de 
cette  fécondé  enveloppe  ,  il  en  paroît  une  troilieme  qui  eft  une  coque 
dure  ,  mince  ,  ligneufe  ,  d’un  brun  roufsâtre  ,  caftante  ,  laquelle  contient  le 
noyau  ou  la  noix  mufcade  proprement  dite  ,  on  fait  un  grand  ufage  de  la 
noix  mufcade  dans  les  cuifines }  on  s’en  fert  aufti  en  médecine  dans  les 
cas  fuivants. 

Cas .  t 

La  noix  mufcade  convient  dans  tous  les  cas  ou  les  ftimulants  ont  lieu,  fpé- 
cialement  dans  le  cas  d'une  difficile  déglutition  produite  par  la  paralyfïe 
des  organes  de  la  déglutition  ,  fur  -  tout  dans  les  vieillards  St  à  la 
fuite  des  longues  maladies  des  afteéfions  foporeufes  ;  cette  paralyfïe  fe  con- 
noît  par  les  caufes  qui  ont  précédé  8t  parce  qu'on  n’apperçoit  aucune 
tumeur  ni  à  l’intérieur  ni  à  l’extérieur  ,  St  que  les  malades  ne  fe  plaignent 
d’aucune  douleur.  M.  Etmulier  la  recommande  beaucoup  dans  ce  cas-là  : 
elle  eft  auffi  recommandée  dans  le  cas  de  coétion  léfée  dépendante  de  ma¬ 
tières  glaireufes ,  dans  les  coliques  venteufes  ,  St  fur-tout  en  fumigation 
dans  le  cas  des  lochies  fupprimées  St  d’enflure  de  la  matrice  (  inflatio 
uteri  )  où  l’utérus  paroît  extrêmement  gonflé  de  matières  aériennes  ,  ce 
gonflement  vient  à  la  fuite  des  accouchements.  M.  de  la  Mure  l’a  obfervé 
une  fois  dans  une  fille  ,  on  conduit  alors  la  vapeur  par  un  tuyau  dans  le 
vagin. 

Maniéré  de  s  en  fervir  ,  Dofes. 

On  ordonne  la  noix  mufcade  en  fubftance  ,  réduite  en  poudre  depuis 
fix  jufqu'à  quinze  grains  ,  ou  un  fcrupule  tout  au  plus  ,  feule  ouaftociée  avec 
la  poudre  de  cannelle  ;  dans  la  diarrhée  qui  furvient  pour  avoir  trop  man¬ 
gé  ,  ou  avec  trop  de  voracité  St  qu'on  appelle  communément  bénéfice  de 
de  la  nature,  on  fait  une  rôtie  au  vin  St  on  y  ajoute  la  noix  mufcade  , 
c'eft  un  bon  aftringent  dans  ce  cas-là;  la  vertu  de  la  noix  mufcade  réfide 
pareillement  dans  un  principe  huileux  ,  aromatique  volatil  :  ceux  qui  en 
font  un  trop  grand  ufage  tombent  dans  une  efpece  de  fomnolence. 

Le 
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Le  Macis . 

C’est  la  fécondé  enveloppe  de  la  noix  mufcade  ,  nous  l’avons  dit 
ci-deiïus. 

Cas. 

» 

Ils  font  les  mêmes  que  ceux  où  la  noix  mufcade  convient,  fa  vertu 
eff  auffi  la  même  ,  mais  plus  aéfive  ;  c’eft  pourquoi  on  la  préféré  à  la 
noix  mufcade  dans  le  cas  d’accouchement  difficile  ,  de  lochies  fupprimées. 

Maniéré  de  s3 en  fervir  ,  Dofes . 

On  l’ordonne  en  fuMance  réduite  en  poudre  depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
fcrupule  tout  au  plus  ,  feul  ou  afïbcié  avec  la  cannelle  fous  forme  de  bcls  , 
en  infufion  dans  du  bon  vin  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  demi-dracbhie 
tout  au  plus  dans  le  cas  des  diarrhées  fereufes ,  de  coéfion  léfée  ;  on  s’en 
fert  plus  ordinairement  dans  Je  s  maladies  des  femmes  ,  dans  la  cachexie  , 
la  chlorofe  :  il  faut  l’employer  avec  beaucoup  de  circonfpeêfion  ,  parce 
que  fon  ufage  n’eft  pas  fans  danger.  Hoffman  raconte  qu’une  jeune  fille 
tomba  dans  le  délire  ,  pour  avoir  pris  trop  de  Macis  pour  faire  venir  fes 
réglés  ;  les  principes  aélifs  du  macis  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  noix 
mufcade^,  mais  plus  énergiques  :  voilà  les  principaux  médicaments  Simu¬ 
lants  fimples  qui  font  en  ufage  ,  nous  allons  parier  de  quelques  compo« 
filions  que  l’on  emploie  très-communément  dans  la  même  vue. 

Confection  de  Kermès . 

Elle  tire  fon  nom  d’un  médicament  qui  entre  dans  fa  compofition; 
&  qui  paroît  le  plus  lui  communiquer  fa  vertu  ftimulante  ,  c’eli  la  graine 
de  kermès  ou  graine  d’écarlate  y  granum  infeclorium  :  on  la  trouve  fur  les 
feuilles  &  fur  les  branches  d’une  efpece  de  chêne  appeilé  ilex  aculcata 
cocciglandifera ,  qui  eli  commun  en  Languedoc  &  en  Provence  ;  les  Auteurs 
ont  beaucoup  difputé  fur  l’origine  de  cette  graine  ,  &  fur  le  regne'auquel 
elle  doit  être  rapportée.  M.  de  Réaumur  a  démontré  que  c’efi:  une  efpece 
d’infeéie  de  la  famille  de  ceux  qu’il  appelle  galle- infe clés  ;  cette  graine  eft 
line  coque  membraneufe  de  la  groffeur  d’un  pied  ,  unie  ,  brillante  ,  d’un 
rouge  brun  ,  couverte  d’un  duvet  très-fin  ou  d’une  pouffiere  grife  rem¬ 
plie  de  petits  œufs  rougeâtres  ,  ou  même  d’animaux  qui  étant  preffés  entre 
les  doigts  ,  répandent  une  liqueur  de  couleur  d’écarlate  ,  d’un  goût  un 
L  Partie ,  L  1 
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peu  âcre  ,  un  peu  amer  SC  d’une  odeur  qui  n’eft  pas  défagrésble  ,  le  ker* 
niés  eft  employé  dans  les  arts  mécbaniques  &  dans  la  médecine  ;  en  Mé¬ 
decine  ,  on  l’emploie  en  poudre  ,  on  en  forme  auffi  un  (irop  dont  on  fe  fert 
pour  la  bafe  de  la  confection  de  kermès  ;  le  kermès  entre  encore  dans 
pîufieurs  autres  préparations  :  en  poudre  ,  il  s’ordonne  depuis  un  fcrupuîe 
jufqu’  à  demi-drachme  dans  du  vin  ou  dans  queîqu’eau  cordiale  ,  il  efi  fti- 
mulant ,  cordial  ;  on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  la  fyncope  ,  dans  la  lipo¬ 
thymie  y  en  un  mot  toutes  les  fois  qu'il  faut  fouîenir  les  forces  abattues  ; 
outre  cela  il  eft  auffi  aftringent  fur-tout  lorfqu’il  eR  récent  ,  mais  pourtant 
allez  delTeché  pour  être  mis  en  poudre  :  on  s’en  fert  fpécialement  dans  les 
accouchements  difficiles  ,  pour  prévenir  l’avortement  après  des  coups 
des  chûtes  ,  c'eff  pourquoi  les  femmes  greffes  qui  craignent  de  faire  des 
faillies  couches  avalent  fouvent  un  morceau  de  foie  cramoifi  ;  les  bons  effets 
qu'elles  en  éprouvent  ne  peuvent  venir  que  du  kermès  dont  cette  foie  a 
été  imprégnée  dans  la  teinture.  M.  Geoffroi  dit  qu'il  a  connu  pîufieurs 
femmes  qui  n’avoient  jamais  pu  parvenir  à  leur  terme  fans  avorter  ,  &  qui 
fe  font  heureufement  accouchées  au  bout  de  neuf  mois  fans  aucun  accident , 
après  avoir  pris  le  remede  fuivanî  :  il  prenoit  une  drachme  de  graine 
de  kermès  récente  ,  autant  de  confection  d'hyacinthe  &  un  fcrupuîe  de 
germe  d’œuf  deffeçhé  réduit  en  poudre  ,  (  au  lieu  de  germe  d'œuf  on 
pourront  fubffituer  pareille  dofe  de  fantal  rouge)  5c  fuffifante  quantité  de 
firop  de  kermès  ,  il  mêloit  le  tout  8c  faifoit  neuf  pillules  pour  trois  dofes 
qu’il  faifoit  prendre  de  fix  en  fix  heures  ,  faifant  avaler  par- deffus  un  verre 
de  bon  vin- mêlé  avec  de  l'eau  ,  ou  avec  une  eau  cordiale  convenable- 

i 

Sirop  de  Kermès:» 

On  prépare  le  firop  de  kermès  de  cette  maniéré  :  ïorfque  les  graines 
de  kermès  font  dans  leur  mâturité  au  mois  de  Mai  8c  de  Juin  ,  on  les 
cueille  ,  on  les  pile  dans  un  mortier  ,  on  les  laiffe  enfuite  digérer  dans 
un  lieu  frais  pendant  fept  ou  huit  heures  ,  afin  que  le  fuc  fe  divife  un  peu 
foit  moins  tenace  ;  alors  on  l'exprime  &  on  le  met  à  l’écart  pendant 
quelques  heures  ,  afin  que  les  parties  groffieres  aillent  au  fond  du  vaiffeau  , 
on  verfe  la  liqueur  ÔC  on  la  fépare  de  la  lie  qui  eft  épaiffe  ;  on  mêle  avec 
le  fuc  dépuré  une  partie  de  fucre  égale  ,  &C  on  le  fait  cuire  à  un  feu 
doux  jufqu’à  la  confiftance  drun  firop  épais  ;  on  appelle  ce  mélange 
firop  de  kermès  ;  à  Montpellier  on  mêle  trois  parties  de  fucre  avec  une 
feule  partie  du  fuc  de  kermès  pilé  >  $C  on  macéré  pendant  un  jour  dan$ 
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tjn  lieu  frais.  Ce  fue  étant  paffé  &  exprimé  acquiert  la  confiftance  de  fîrop* 
il  eft  meilleur  que  le  précédent  ,  auquel  le  fer  a  enlevé  une  grande  por¬ 
tion  des  particules  volatiles ,  le  firop  de  kermès  s'ordonne  depuis  une 
once  jufqti'à  une  once  ÔC  demie  ,  foit  qu'on  le  donne  feul  ,  foit  qu’on  l’a¬ 
joute  aux  potions  cordiales,  ou  qu’on  s’en  ferve  pour  incorporer  quelques 
médicaments  ;  dans  la  confection  de  kermès ,  le  drop  de  kermès  fert  de 
bafe  ,  on  y  ajoute  la  poudre  de  cannelle  ,  de  fantal  citrin  ,  l'ambre  gris 
&.  le  mufc  qui  font  des  ftimiilanîs  cordiaux  ,  &  la  pierre  lazuli  qui  eft  un 
fort  purgatif  ,  avec  quelques  feuilles  d’or.  Cette  confection  eft  confidéra- 
blement  ftimuîante  ,  cordiale  }  on  peut  en  retrancher  la  pierre  lazuli , 
comme  on  fait  à  Paris. 

Cas. 

O  N  fe  fert  de  la  confection  de  kermès  dans  tous  les  cas  où  il  faut  réta¬ 
blir  les  forces  abattues  ,  dans  les  fîevres  putrides  ,  dans  les  maladies 
longues ,  aiguës ,  malignes  à  coagulo  ,  exhantématiques  lorfque  les  forces 
font  abattues  ;  la  dofe  en  eft  depuis  demi-drachme  jufqu’à  une  drachme 
&C  demie  ,  on  i'aflbcie  fouvent  avec  la  confection  d’hyacinthe. 

Quelques  Auteurs  croient  que  le  trop  grand  ufage  de  la  confection  de 
kermès  n’eft  pas  fans  danger  ,  6c  qu'elie  occafionne  quelquefois  des  dou¬ 
leurs  vives  ,  des  dyiïenteries ,  ces  mauvais  effets  ne  peuvent  être  attribués 
qu'à  la  pierre  lazuli  ;  ii  cette  pierre  eft  retranchée  ,  il  n’eft  pas  probable 
que  la  confection  de  kermès  puifte  nuire  ,  pourvu  qu’elle  foit  prife  modé¬ 
rément. 

Confection  d* Hyacinthe. 

Elle  tire  fon  nom  d'une  pierre  précieufe  ,  nommée  hyacinthe  ,  qui 
entre  dans  fa  compofition  :  elle  eft  d’un  jaune  rouge  &C  éclatant  ,  6c  nous 
eft  apportée  des  Indes  orientales  Ôi  autres  pays.  Les  trois  fantaux  ,  le 
fafran,Ia  myrrhe,  la  terre  figillée  ,  les  graines  de  kermès  ,  le  topaze  ,1e 
zaphire  ,  l'étnéraude  6c  quelquefois  l'ambre  gris  ,  le  mufc  ,  les  feuilles 
d’or  ,  d’argent  ,  y  entrent  aufîi  :  pour  incorporer  les  drogues  qui  entrent 
dans  cette  compofition  ,  on  fe  fert  du  firop  de  limon  fait  avec  le  feul 
fuc  de  limon  8t  le  fucre ,  les  anciens  attribuoient  aux  pierres  précieufes 
qui  entrent  dans  cette  confection  une  vertu  alexipharmaque  ;  nous  n'exa¬ 
minerons  par  ici  les  vertus  particulières  dp  chaque  drogue  de  cette  compo¬ 
fition  ,  mais  feulement  celles  de  l’enfemble  ou  de  la  confection  d’hya¬ 
cinthe, 

JL  I  * 


MATIERE 


%6z 

Cas . 

N 

On  s'en  fert  toutes  les  fois  que  le  pouls  devient  petit  ,  que  les  forces 
font  abattues ,  dans  les  fievres  aigues  malignes  a  coagulo\  pefliîentielies 
îorfqu’il  faut  relever  les  forces  abattues  ,  dans  les  foiblelTes  qui  furvien- 
nent  ou  qui  dépendent  des  diarrhées  fereufes  ,  dans  celles  qui  font  occa- 
fionnëes  par  un  vomiflement  dépendant  des  matières  gîaireufes  ,  épailles  > 
aigres  ,  qui  féjournent  dans  les  premières  voies  ;  dans  les  cas  de  cette  efpe- 
ce  ,  on  la  donne  ,  non-feulement  comme  remede  palliatif  pour  relever 
les  forces  ,  mais  même  comme  remede  curatif  ,  parce  qu’elle  contient 
dans  fa  compofïtion  des  médicaments  allringents  :  ces  diarrhées  St  cette 
forte  de  vomiiïement  que  nous  avons  déterminé  ,  font  principalement  les 
c  \s  où  on  la  préféré  aux  autres  :  on  peut  la  joindre  à  la  confection  de 
kermès  3  s’il  faut  relever  des  forces  extrêmement  abattues. 

Maniéré  de  s'en  fervir  9  Dopes . 

On  la  donne  de  plufieurs  façons  ;  dans  les  cas  des  fievres  ou  des- 
maîadies  aiguës  qui  ont  un  peu  traînés  ,  aiguës  par  décidence  îorfque  les 
forces  font  abattues  ,  on  la  donne  de  quatre  en  quatre  heures  à  la  dofe 
de  demi-drachme  délayée  dans  une  ou  deux  eu  lîerées  de  bouillon  ,  Sc  on 
boit  par  deiïus  le  refte  du  bouillon  ,  ou  bien  dans  une  cuillerée  d'eau  de 
fleurs  d’orange  dans  l’entre-deux  des  bouillons  de  quatre  en  quatre  heu¬ 
res  pareillement.  Dans  les  cas  de  fîevre  putride  avec  fo^bleffe  ,  cas  où  il 
faut  purger  ,  quoique  les  purgatifs  paro;fFenî  contre-ind  qués  à  caufe  de  la 
foi  bielle  ,  dans  ces  cas  ,  dis-je  ,  pour  foutenir  les  forces  pendant  les  éva¬ 
cuations  ,  ou  bien  on  ajoute  une  drachme  de  confection  d'hyacinthe  aux 
pu  rgatifs  ,  ou  bien  on  donne  à  cuillerée  la  potion  cordiale  faite  avec  trois 
onces  d'eau  de  feabieufe,  trois  onces  de  chardon  bénit  ou  quatre  onces 
d’une  feule  de  ces  eaux  cordiales  ,  une  once  de  confection  d’hyacinthe  , 
une  drachme  de  confection  de  kermès  St  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs 
d'orange  ,  par  ce  moyen  l’on  foutient  l’aCtion  de  ce  purgatif  Si  après  les 
premières  prifes  de  cette  potion  cordiale  les  forces  fe  foutiennent  allez  , 
il  faut  celfer  de  la  donner  ,  parce  qu’elle  releveroit  trop  le  ton  ?  li  au  con¬ 
traire  cette  potion  n'étoit  pas  fufBfante  ,  on  pourroit  y  ajouter  le  lilium 
de  Paracelfe  :  on  peut  encore  donner  la  confection  d'hyacinthe  comme  un 
flomachîque  chaud  dans  le  cas  de  eoCtion  léfée  avec  foibleiïe  dans  les  tem¬ 
péraments  pituiteux  Iorfque  les  matières  tournent  vers  l’aigre.  Il  n'dl  paa 
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aïfé  de  déterminer  dans  quel  principe  réfide  précifément  la  vertu  de  la 
confection  d'hyacinthe  ,  quoiqu'on  fâche  qu’il  entre  dans  fa  compofition 
pîufîeurs  médicaments  dont  on  connoît  les  vertus ,  l’union  de  tous  ces  in¬ 
grédients  peut  faire  une  vertu  plus  marquée. 

Lilium  de  Paracelfe  >  ou  Teinture  des  Métaux. 

Cette  teinture  fe  prépare  ainfi  :  on  prend  du  régule  de  mars,  d'étain 
de  cuivre  ,  on  les  fait  fondre  enfemble ,  on  en  compofe  une  malle  régu- 
line  ,  en  la  faifant  refroidir  on  la  pulvérife  enfuite  ,  8c  on  y  ajoute  le 
tartre  crud  &  le  fei  de  niîre  ;  on  fond  le  tout  enfemble  ,  le  jetîant  cuil¬ 
lerée  à  cuillerée  dans  un  creufet  rouge  ,  obfervant  chaque  fois  de 
couvrir  le  creufet  pour  laifier  palier  la  détonnatîon  ôc  la  fumée  ,  on  con¬ 
tinue  de  même  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  la  poudre  ;  lorfque  le 
tout  eft  bien  fondu  ,  on  Je  jette  dans  un  mortier  pour  avoir  la  régule 
qu’on  met  en  poudre  dans  un  matras  ,  verfant  delfus  deux  pots  d’efprit 
de  vin  :  on  le  place  fur  un  feu  de  fable  pendant  quinze  jours  ,  le  remuant 
de  temps  en  temps  ,  après  quoi  on  filtre  la  liqueur  ,  St  on  a  le  lilium  de 
Paracelfe  ,  ainfi  appelle  du  nom  de  fon  inventeur  ,  ou  la  teinture  des 
métaux.  C’eft  un  cordial  extrêmement  vif  ôc  aCUf  qu’on  emploie  lorfqu'il 
s'agit  de  relever  les  forces  extrêmement  abattues,  de  les  relever,  dis-je  , 
promptement  ,  comme  dans  les  fievres  malignes  à  coagulo  ,  dans  l'apople¬ 
xie  ,  dans  le  carus  ,  dans  les  cas  où  le  fang  eft  extrêmement  épaifiî  pour 
empêcher  un  épaiifillement  mortel  ;  on  l'ajoute  aux  potions  depuis  dix 
gouttes  jufqu’à  vingt- cinq.  Lorfque  tout  eft  dans  une  attonie  extrême  ÔC 
qui  menace  d  une  mort  prochaine  ,  on  peut  le  donner  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  quarante  ,  ou  même  fans  dofer  ,  fi  la  foi  bielle  eft  extrême  ,  feul 
ou  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange  :  on  a  obfervé  que  quoique  ce  médicament 
foit  un  ftimulant  ,  il  ne  lailfe  cependant  pas  des  marques  confidérables  de 
chaleur ,  ce  qui  prouve  que  fon  aêfion  eft  extrêmement  vive  mais  paffagere; 
on  a  fait  entr'autres  ,  cette  remarque  dans  un  cas  où  une  trop  grande  dofe 
de  laudanum  a  voit  jetté  le  malade  dans  une  affedlion  foporeufe  qui  me- 
naçoit  d'une  mort  prochaine  :  on  lui  donna  une  demi-once  de  lilium  de 
Paracelfe ,  il  ne  fut  pas  échauffé  ,  il  revint  fans  aucune  fuite  fâcheufe. 

Eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  Aqua  Reginæ  Hungariœ . 

Pour  avoir  l'Eau  de  la  Reine  de  Hongrie  on  fait  macérer  pendant 
trois  ou  quatre  jours  de  romarin  dans  l’efpnt  de  vin,  enfuite  ou% 
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(Mille  à  un  feu  de  fable  ,  c’eft  un  cordial  vif  :  on  s’en  fert  le  plus  ordi¬ 
nairement  extérieurement ,  on  la  fait  flairer  ,  on  l'applique  fur  les  tem¬ 
pes  ,  au  poignet.  On  peut  s’en  fervir  auffi  intérieurement  dans  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  cannelle  orgée  ,  ou  bien  d’eau  de  cannelle  fpiritueufe  ,  à  la 
dofe  de  huit  ou  neuf  gouttes  ;  ce  que  nous  avons  dit  de  l'eau  de  la  Reine 
de  Hongrie  peut  s’appliquer  à  l’eau  de  m élidé. 

La  Thériaque  >  Theriaca. 

ÏL  faut  la  diftinguer  en  récente  SC  en  vieille;  la  récente  eft  en  même 
temps  cordiale  &  narcotique  à  caufe  de  l’opium,  qui  y  entre  6c  qui  y 
domine  alors  ;  c’eft  pourquoi  elle  eft  bonne  dans  le  cas  d’afFoibliiïement 
occafionné  par  des  fuperpurgations  ,  par  des  cours  de  ventre  ou  autres 
évacuations  ,  mais  en  vieiliiffant  elle  perd  cette  qualité  ,  le  laudanum 
étant  exalté  &  perdant  fa  force.  L’ancienne  eft  donc  particuliérement  cor¬ 
diale  :  on  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  confection  d'hyacinthe  >  elle 
eft  fur-tout  recommandée  prife  intérieurement  contre  les  morfures  des  ani¬ 
maux  venimeux  ,  6C  contre  les  poîfons  coagulants,  c’eft  de-là  même  qu’elle 
tire  fon  nom.  Nous  aurons  lieu  de  parler  encore  de  la  thériaque  dans  la 
clafle  des  relâchants. 

Des  Relâchants  ou  Narcotiques . 

Les  relâchants  font  ceux  qui  diminuent  le  ton  des  folides  trop  aug¬ 
mentés  ,  ils  font  abfolument  oppofés  aux  ftimulants  qui ,  comme  nous  avons 
dit ,  augmentent  le  ton  des  mêmes  folides  trop  diminués.  Le  ton  eft  trop 
augmenté  ou  il  peche  par  excès  quand  il  y  a  trop  de  fenfibilité  &  trop  de 
contradfilité  ou  de  mouvement  ,  le  trop  de  mouvement  fuit  de  trop  de 
fenfibilité.  Les  Anciens  diftinguoient  trois  fortes  de  relâchants  :  voici  fur 
quoi  ils  fe  fondoient.  Le  ton  peut  être  trop  augmenté  dans  une  partie  dé¬ 
terminée  ,  &C  delà  en  conféquence  dans  toute  la  machine  ,  par  exemple  ; 
fuppofé  qu'une  aiguille  ou  une  épine  foit  fichée  dans  une  partie  tendi- 
neufe  ,  il  eft  fûr  que  le  ton  eft  augmenté  dans  cette  partie  affeCtce  ,  ÔC 
fouvent  toute  la  machine  fouffre  en  conféquence  de  cette  partie  affeCtée 
ou  piquée  ,  car  il  fuit  fouvent  des  convulfions.  Le  ton  par  conféquent  eft 
augmenté  dans  tous  les  folides  dans  ce  cas-là  ,  mais  feulement  en  confé¬ 
quence  du  ton  augmenté  dans  la  partie  affeCtée  ou  piquée.  Cela  poié  , 
les  Anciens  appelaient  médicaments  relâchants  ceux  qui  agiffoient  immé¬ 
diatement  diminuoiçnt  le  ton  dans  la  partie  afFeCtée  ,  d’où  l’augmenta- 


Médical  e. 
tïon  du  ton  qui  fe  répandoit  ,  ou  fuivoit  dans  toutes  les  autres  parties  , 
étoit  en  même  temps  diminué  ,  5c  ceux  qui  diminuoient  le  ton  ,  en  di¬ 
minuant  la  trop  grande  fenfibilité  ,  étoient  appelles  anodins.  Il  peut  fe 
faire  aufli  que  le  ton  foit  auffi  diminué  en  ôtant  la  caufe  qui  l’avoit  aug¬ 
menté  ,  comme  dans  la  fuppofition  que  nous  avons  faite  ci-devant  ,  en 
ôtant  l’éguille  ou  l’épine  qui  étoit  fichée  dans  une  partie  ;  car  cette  caufe 
étant  ôtée  ,  le  ton  ou  la  fenfibilité  diminuera  dans  cette  partie  ,  ôc  par  con- 
féquent  dans  toutes  les  autres  dans  lefquelles  il  n’étoit  augmenté  qu’en 
eonféquence  de  la  partie  affeéiée.  Les  médicaments  qui  diminuoient  le 
ton  ,  en  ôtant  la  caufe  qui  l’avoit  trop  augmenté  ,  étoient  appellés  chez 
eux  Parégoriques  ,  c’eft-à-dire  ,  confolants  ,  parce  que  la  caufe  étant  ôtée, 
les  malades  fe  fentoient  foulagés  6c  comme  confoiés.  Enfin  ils  concevoient 
des  médicaments  relâchants  qui  n’opéroient  le  relâchement  qu’en  dimi¬ 
nuant  la  faculté  de  fentir  ,  fans  agir  immédiatement  &C  fpécialement  fur  la 
partie  affeéiée  ,  mais  en  agiffant  fur  tout  le  fyffême  nerveux  ,  fur  l’origine 
des  nerfs  ,  5C  iis  les  appelloient  narcotiques.  Ceux  qui  relâchoient  ÔC  en 
même  temps  produifoient  le  fommeil  ,  étoient  appellés  proprement  hyp¬ 
notiques.  Ce  que  nous  venons  de  dire  n’empêche  pas  qu’en  général  par  le 
mot  anodin  on  n’entende  tout  médicament  qui  calme  la  douleur  ,  mais 
pris  à  la  rigueur  ,  in  fcnfu  fubdiclo  ,  lignifie  un  médicament  qui  calme  la 
douleur  en  agiffant  immédiatement  Sc  fpécialement  fur  la  partie  affeôfée 
dont  il  diminue  le  ton  ;  de  même  on  entend  en  général  par  narcotiques  , 
les  médicaments  qui  font  dormir  en  agiffant  immédiatement  fur  l'origine 
des  nerfs  ,  fur  tout  le  fyffême  nerveux  ,  quoique  les  médicaments  qui  pro- 
duifent  cet  effet  foient  appellés  proprement  hypnotiques.  Nous  parlerons 
des  anodins  proprement  dits  dans  la  Matière  Médicale  externe  >  nous  ne 
parlerons  ici  que  des  relâchants  de  la  troifieme  claffe  ,  c’eff-à-dire  ,  des 
Narcotiques  qui  font  prefque  tous  tirés  du  pavot  5c  de  fes  différentes  pré¬ 
parations* 

Effets  fenfibles  des  Narcotiques * 

Ces  effets  font  ou  généraux  ou  particuliers  ;  nous  appelions  effets 
généraux  des  narcotiques  ,  ceux  qu’ils  produifent  le  plus  ordinairement 
le  plus  conftamment  ;  les  effets  particuliers  font  ceux  qu’ils  produifent  ,  eu 
égard  à  certaines  circonffances  particulières* 

Effets  généraux . 

Quelque  temps  après  qu’on  a  donné  les  narcotiques  à  une  perfonne  ' 
F  exercice  des  fens  diminue  peu-à-peu  y  cette  perfonne  fe  fent  appéfantie  ? 
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les  organes  des  fens  fe  refufent  de  plus  en  plus  à  leurs  aâions  ,  le  tnouve- 
ment  diminue  ,  l'aftoupiffement  vient  ,  la  chaleur  augmente  ,  le  pouls  de» 
vient  plus  fort  ,  plus  plein  ,  plus  foupîe  ou  plus  mol ,  fans  augmenter  ce¬ 
pendant  en  fréquence  ,  la  peau  paraît  mbite  Sa  fe  couvre  enfuîte  de  fueurs  : 
fi  on  excepte  l'excrétion  de  la  peau  qui  augmente  ,  toutes  les  autres  font 
diminuées  avec  les  forces  ou  même  fupprimées  ,  comme  ,  par  exemple  , 
l’excrétion  de  l'urine  ,  de  la  falive  ,  le  fommeil  eft  plus  ou  moins  long  , 
plus  ou  moins  profond  ,  fuivant  l’aéHvité  du  narcotique  8t  la  difpofltion 
du  fujet;  la  perfonne  s’éveillant  fent  fa  tête  appéfantie  ,  fe  trouve  comme 
engourdie  ,  Sa  fe  plaint  d’une  efpece  de  langueur  d’eftomac  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  toujours  li  le  remede  n’a  pas  été  donné  avec  une  certaine  précaution. 

Effets  particuliers *  -  / 

Ils  dépendent,  i°.  du  tempérament  de  la  perfonne  ou  de  Fidiofin- 
crafle ,  2°.  de  l'habitude  ,  30.  de  certaines  catifes  particulières.  i°.  De  Fidio- 
fmcrafie  ,  par  exemple  ,  l'expérience  fait  voir  que  les  narcotiques  loin  de 
marquer  les  effets  ci-devant ,  produifent  des  infomnies  ,  des  veilles  opi¬ 
niâtres  ,  des  vomiffements  ,  dans  des  tempéraments  'bilieux  ,  dont  la  tête 
fe  prend  aiiemenî  ,  comme  chez  les  femmes  hyftériques.  i°.  De  l’habitude 
ou  de  la  coutume  :  elle  met  de  grandes  différences  dans  les  effets  des 
narcotiques  ,  car  on  obferve  tous  les  jours  que  les  perfonnes  qui  fe  font 
accoutumées  peu-à-peu  aux  narcotiques  ont  befoin  quelquefois  d'une 
grande  dofe  d'opium  pour  faire  leurs  fondions  avec  une  certaine  affaires  , 
autrement  ils  font  pefants  ,  engourdis  ;  c’eft  ainfi  que  les  Turcs  habitués  à 
V opium  y  au  lieu  de  prendre  de  Feau-de-vie  pour  s’animer  au  combat  , 
comme  dans  les  autres  pays  ,  prennent  au  contraire  une  forte  dofe  d’o- 
pium  ,  par  où  Fon  voit  que  les  effets  particuliers  font  bien  différents  des 
généraux  ,  foit  à  caufe  du  tempérament  ,  fait  à  caufe  de  la  coutume. 
3°.  Des  caufes  particulières  :  il  arrive  affez  fouvent  que  les  excrétions  , 
comme  celles  de  l’urine  ,  de  l'expedioraîion  ,  font  fupprimées  à  caufe  du 
fpafme  ,  de  l’érétifme  des  parties  ,  fur-tout  des  fpinéfers.  C’eft  ainfi  pa¬ 
reillement  que  les  lochies  peuvent  être  fupprimées ,  Sa  le  font  même  affez 
fouvent  a  came  d  un  infultus  hyfterique.  Dans  ce  cas  les  narcotiques  qui 
diminuent  naturellement  les  excrétions  étant  adminiftrés  ,  bien  loin  de 
diminuer  ou  de  fupprimer  ces  excrétions  ,  les  rétablilfent  en  ôtant  la 
caufe  qui  occafionnoit  cette  fuppreffion  ;  ainfi  il  eft  des  caufes  particu¬ 
lières  qui  font  que  les  narcotiques  produifent  en  apparence  des  effets  op- 
pofés  aux  généraux. 
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Indications . 

Les  narcotiques  font  indiqués,  i°.  dans  les  maladies  doîorifiques  ai¬ 
guës  ,  20.  dans  les  veilles  opiniâtré,  30.  dans  les  maladies  fpafmo- 
diques  ,  40.  dans  les  maladies  évacuatoires  ,  foit  fanguines  ,  foit  fé- 
reufes  ou  blanches  ,  50.  dans  les  maladies  ou  les  excrétions  font  fuppri- 
mées  à  caufe  de  rérétifme  ou  de  la  convulfion.  i°.  Ils  font  indiqués  dans 
les  maladies  doîorifiques  fi  la  douleur  dépend  de  la  difienfion  des  fibres 
nerveuies  qui  menacent  une  rupture  prochaine  ;  ainfi  une  partie  a ffeétée 
de  douleur  ,  efi:  une  partie  dont  la  tenfion  ,  la  fenfibilité  ,  le  ton  font 
augmentés;  par  conféquent  tout  ce  qui  pourra  diminuer  la  fenfibilité  di¬ 
minuera  a u ill  le  ton  ;  les  narcotiques  produifent  aufiî  cet  effet  comme  nous 
l’avoos  vu  ci-devant  ;  ils  font  donc  indiqués  dans  les  maladies  dolorifi- 
ques  ;  mais  il  faut  difiinguer  plufieurs  maladies  doîorifiques  ,  car  il  y  a 
des  douleurs  vives  ,  c’efi:  principalement  dans  ce  cas  que  les  narcotiques 
conviennent  ,  ÔC  il  y  a  des  douleurs  lourdes  ,  obfcures  ,  gravatives  ,  Sc 
alors  on  ne  doit  les  donner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpedàon.  20.  Dans 
les  veilles  opiniâtres  ou  dans  l’infomnie  ,  foit  qu’elle  foit  effentielle  ,  foit 
qu’elle  foit  fymptomatique.  L’infomnie  efi:  quelquefois  eilentîelle  ,  c’efi: 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  travaillé 
d’efprit  ;  fouvent  elle  efi  fymptomatique  ,  comme  prefque  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  ,  fievres  ,  où  Finfomnie  fe  trouve  de  la  partie  ,  le  fommeil 
efi:  néceffaire  pour  rétablir  les  forces  ,  ainfi  on  doit  tâcher  de  le  procurer 
pour  les  rétablir.  30.  Dans  les  maladies  fpafmodiques  convulfives ,  mais 
feulement  dans  celles  qui  dépendent  d’une  tenfion  dolorifïque  ,  comme  il 
arrive  dans  une  attaque  de  pafiion  hyfiérique ,  ou  à  Foccafion  d’une 
piquure  ,  d’une  blelfure  ;  dans  l’épilepfie  effentielle  les  narcotiques  fe¬ 
raient  dangereux.  40.  Dans  les  maladies  évacuatoires  ,  îorfqu’elîes  af- 
foibliffent  le  malade  ,  les  narcotiques  qui  fufpendenî  &  arrêtent  les  éva¬ 
cuations  font  indiqués  ,  foit  que  les  évacuations  foient  féreufes  comme 
dans  les  cours  de  ventre  fereux  ,  foit  qu’elles  foient  fanguines  comme 
dans  le  vomiffetnent  de  fang  ;  dans  la  dylfenterie  ,  dans  Fhémopthlfie  pro¬ 
duite  par  un  fang  âcre  qui  a  corrodé  les  vaiffeaux  ,  lorfque  les  malades 
touffent  prefque  continuellement  6c  expectorent  peu  ;  en  un  mot  ,  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  qui  affoibliffent  notablement  le  malade  , 
excepté  cependant  dans  les  cas  de  fueur  ,  parce  que  ,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  les  narcotiques,  bien  loin  de  diminuer  cette  excrétion,  l’aug- 
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mentent  au  contraire  ou  la  procurent.  50.  Dans  les  maladies  dans  le fqu el¬ 
les  les  évacuations  ou  les  excrétions  font  difficiles  ,  laborieufes  ,  diminuées  , 
fufpendues  ou  fupprimées  à  caufe  de  l’érétifme  ÔC  de  la  convullion  de 
quelque  partie  ,  fur-tout  de  quelque  fphinéïer  ,  comme  dans  une  efpece 
d’ifchurie  ou  entière  fuppreffion  d’urine  qui  dépend  de  rérétiftne  du  fphinc- 
ter  de  la  veffie  ;  dans  le  cas  d’accouchement  difficile  laborieux  ,  lorf- 
qu’îl  dépend  du  fpafme  de  l’utérus  ;  dans  le  cas  d’expedoration  difficile  , 
lorfqu’eîîe  eff  occafionnée  par  l’érétifme  des  véficules  pulmonaires  ou  des 
vaiffeaux  aériens. 

Contre  -  indications * 

E  N  faifant  attention  aux  effets  que  les  narcotiques  produifent ,  on  voit 
les  cas  où  ils  font  contre-indiqués  ;  nous  avons  obfervé  ,  6 C  l’expérience 
journalière  fait  voir  que  les  narcotiques  relâchent  ou  diminuent  le  ton  , 
la  fenfibilité  ,  la  contradilité  ,  le  mouvement  des  parties  ;  ils  affaibli ffent 
fur*tout  îorfqu’ils  ne  font  pas  donnés  avec  toute  la  précaution  requtfe  * 
laiffent  des  laffitudes  ,  des  pefanteurs  de  tête  ,  ils  dérangent  l’effomac  ; 
enfin  en  diminuant  la  fenfibilité  ,  iis  peuvent  mafquer  ou  pallier  la  mala¬ 
die  ,  fur-tout  dans  les  maladies  évacuatoires  ,  les  douleurs  peuvent  dif- 
paroître  par  leur  ufage  ,  &  par-là  le  Médecin  11e  pourra  pas  difiinguer  la 
maladie  dont  elles  font  la  fuite.  Delà  on  peut  aifémen.t  déduire  les  cas  ou 
les  narcotiques  font  contre-indiqués ,  car  puifqu’ils  affbibliffent ,  il  s’en¬ 
fuit  qu’on  doit  s’en  abftenir  ,  ou  du  moins  qu’on  ne  doit  les  donner  qu’avec 
une  très-grande  circonfpedion.  i°.  Dans  le  cas  d’affoibliffement  des  mala¬ 
des  3  quoique  d’ailleurs  ils  paroiffent  indiqués  ,  par  exemple  ,  je  fup- 
pofe  un  phthifique  :  dans  ce  cas  il  eff  important  de  calmer  la  toux  ,  de 
tenir  les  poumons  en  repos  pour  prévenir  de  plus  grandes  irritations  qui 
pourraient  occafionner  des  déchirures  des  vaiffeaux  ,  d’ailleurs  le  fommeii 
rétablit  les  forces.  Ces  raifons  paroiffent  donc  indiquer  les  narcotiques,  & C 
effedivement  dans  ce  pays  on  eff  fort  en  ufage  de  le  donner  dans  ce  cas 
affez  indiffindement  ;  nous  croyons  cependant  qu’il  faut  alors  le  compor¬ 
ter  avec  beaucoup  de  circonfpedion  ;  car  quoique  d’abord  Je  fommeii 
rétabliffe  les  forces  ,  cela  n’eft  pas  vrai  généralement  de  toutes  fortes 
de  fommei!  ;  le  fommeii  procuré  par  le  Laudanum  n’efi;  pas  naturel ,  il 
eft  agité  par  des  rêves  ,  &.  bien  loin  que  les  malades  foient  toujours 
conftamment  refaits  par  un  tel  fommeii ,  fouvent  ils  fe  plaignent  d’être 
plus  foibles  le  matin  après  avoir  dormi  ;  de  plus  les  narcotiques  excitent 
les  fueurs  :  or  >  fur  la  fin  les  Tueurs  affbibliffent  çonfidérablement  les  phthi- 
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flques  ;  ainfi  non- feulement  on  ne  rétablit  pas  les  forces  de  ces  malades  , 
mais  même  on  les  diminue  ,  outre  cela  le  laudanum  dérange  l’eftomac 
dont  les  fondions  cependant  doivent  bien  être  confïdérées  &  ménagées 
dans  les  phthifiques  :  cela  fait  que  l'ufage  du  lait  qui  efl  fi  nécefTa ire  dans 
ce  cas-lâ  devient  beaucoup  plus  difficile  ,  8c  peut-être  ce  qui  le  rend  im¬ 
praticable  à  Tégard  de  plulieurs  phthifiques  ne  vient  que  de  l’ufage  des 
narcotiques.  Il  efi  vrai  que  les  narcotiques  fufpendent  ou  diminuent  la  toux  , 
l'irritation  des  poumons  ,  ce  qu’on  doit  avoir  principalement  en  vue  ;  c’eff 
auffi  par  cette  raifon  qu'on  eil  porté  dans  ce  cas  à  donner  les  narcotiques  , 
mais  alors  on  doit  faire  une  efpece  de  comparaifon  ,  ôc  fe  déterminer  par 
le  parti  qui  foudre  le  moins  d'inconvénients.  Si  les  inconvénients  qui  réful- 
tent  du  défaut  de  fommail  ne  furpafîent  pas  ceux  qui  réfuîtent  de  l’ufage 
des  narcotiques  ,  c'effà-dire  ,  fi  la  toux  n'efi  pas  trop  violente  ni  trop  fré¬ 
quente  ,  il  faut  s’abflenir  de  l'ufage  des  narcotiques  ,  ôc  n'y  avoir  recours 
que  lorfqtie  la  toux  ÔC  l’irritation  font  fi  confidérables  qu'elles  furpafTent 
les  inconvénients  qui  réfuîtent  de  l’ufage  des  narcotiques  ;  d’autant  plus 
que  pendant  le  forain  eil  les  matières  s’accumulent  dans  les  voies  aériennes 
ÔC  peuvent  caufer  enfuite  une  plus  grande  irritation  ,  &  occalionner  une  plus 
grande  rupture  des  vaiffeaux.  2°.  Quant  aux  évacuations  ,  il  eft  des  cas  où 
les  narcotiques  font  indiqués ,  d'autres  où  ils  font  contre-indiqués  :  il  faut 
ufer  de  beaucoup  de  prudence  pour  ne  pas  faire  des  fautes  à  cet  égard  ;  fi 
les  évacuations  font  portées  à  un  très-haut  point  qu’il  y  ait  convulfion  ,  les 
narcotiques  ne  font  pas  alors  contre-indiqués  ,  mais  dans  les  commence¬ 
ments  ils  le  font ,  par  exemple  ,  dans  le  commencement  du  choiera  morbus , 
le  laudanum  feroit  très-préjudiciable  ,  il  exciteroit  des  inflammations  ,  des 
météorifmes  ,  parce  qu'en  arrêtant  dans  les  commencements  l’évacuation  ? 
on  retiendroit  le  loup  dans  la  bergerie  ;  ainfi  dans  le  commencement  il 
faut  laifîer  agir  la  nature  ,  donner  des  adouciffants  ,  ce  n’efî  que  vers  la 
fin  qu'on  peut  employer  les  narcotiques  ;  il  en  eft  de  même  dans  les  cas 
de  fuperpurgations  :  on  a  vu  quelquefois  des  effets  î rès-funeffes  ,  l'inflam¬ 
mation  ,  la  mort  même  s’enfuivre  de  l'adminiffration  trop  prompte  des 
narcotiques  ,  il  faut  employer  auparavant  les  adouciffants  :  il  faut  être  très - 
circonfpeéf  fur  l’ufage  des  narcotiques  ,  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  évacua¬ 
tion  naturelle,  par  exemple,  du  flux  menflruel  ;  leur  adminiflration 
dans  ce  cas  ,  rifqueroit  de  caufer  des  inflammations  ,  des  météorifmes  du 
bas- ventre ,  des  inflammations  de  poitrine.  Si  on  veut  les  employer,  ce 
n’efl  que  dans  les  cas  où  les  infomnies  feroient  très- confidérables  ,  les  dou¬ 
leurs  extrêmes ,  autrement  fi  la  douleur  n'efl  pas  preffante  ,  il  faut  s’en  abC. 
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tenir  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  cas  des  maladies  des  femmes  oit  les  narco¬ 
tiques  paroi  tient  indiqués  ,  il  faut  être  attentif  de  les  interroger  fur  les 
réglés  :  fi  elles  les  ont  aéfuelîement  ,  ou  fi  elles  font  prochaines  ,  c’efi:  une 
raifon  pour  s'abfienir  des  narcotiques ,  pourvu  qu’il  n’y  en  ait  pas  de  plus 
preiïante  pour  les  donner  ;  enfin  dans  les  maladies  évacuatoires  ?  on  doit 
s’aMenir  des  narcotiques  dans  les  commencements  non-feulement ,  parce 
que  par-ià  on  retient  le  loup  dans  la  bergerie  ,  mais  encore  parce  que 
par-là  on  fe  cache  l’état  de  la  maladie  qui  fe  trouve  palliée  ou  mafquée 
par  les  narcotiques.  En  général  il  faut  obferver  5c  favoir  les  effets  que  pro¬ 
duifent  les  narcotiques  ;  pour  bien  difiinguer  les  cas  où  ils  font  indiqués  de 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués  ,  fi  le  ton  n’efi:  pas  extrêmement  augmenté  , 
fi  les  fymptomes  ne  font  pas  trop  violents  ,  il  faut  s’en  abfienir.  Il  faut 
au fii  avoir  égard  aux  effets  particuliers  qu’ils  produifent  ,  eu  égard  au  tem¬ 
pérament  ,  à  l’habitude  ,  pour  cela  il  faut  interroger  les  malades  fur  les 
effets  que  produifent  chez  eux  les  narcotiques  ,  fuppofé  qu’ils  en  aient  déjà 
ufé  ,  nous  avons  vu  qu'ils  caufoient  quelquefois  des  délires  ,  des  infoin- 
nies  ^  des  vomilTemenîs  ;  il  efl  donc  très- important  de  les  interroger  fur  les 
effets  qu’ils  ont  produits  chez  eux  ,  comme  auffi  fur  les  efpeces  des  narco¬ 
tiques  dont  ils  fe  font  fervis  ,  5c  de  la  dofe  qu’ils  en  ont  prife. 

Précautions. 

Elles  fe  déduifent  des  cas  où  les  narcotiques  font  indiqués  8c  de 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués  ,  elles  dépendent  du  choix  qu'on  doit 
faire  ô£  qui  fera  connu  par  le  détail  où  nous  allons  entrer.  Les  narco¬ 
tiques  les  plus  en  ufage  font  le  pavot  &  fes  differentes  préparations  fur- 
tout  du  pavot  qu’on  appelle  papayer  hortenfe  famine  albo.  Nous  allons 
parler  de  ces  differentes  préparations  5c  de  la  maniéré  dont  on  les  ad- 
miniftre  ,  à  l'égard  des  cas  où  on  les  emploie  ,  nous  n’en  dirons  rien 
ici  pour  éviter  la  répétition^  on  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  nous  avons 
dit  que  les  narcotiques  en  général  étoient  indiqués* 

Décoction  de  Tête  de  Pavot . 

Le  Narcotique  le  plus  fimpîe  efi:  la  décoéfion  de  pavot  même  .*  on 
prend  pour  cela  une  tête  de  pavot  ordinaire  (  fi  elles  font  petites  ,  on 
peut  en  prendre  deux  ou  trois  fuivant  la  groffeur  ,  comme  aufii  on  n'en 
prend  que  la  moitié  ,  fi  elles  font  trop  groffes  )  on  coupe  cette  tête  en* 
petits  morceaux  }  on  rejette  les  femences  ôc  on  fait  bouillir  dans  fix 
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livres  d’eau  jufqu’à  diminution  de  la  moitié  ,  on  peut  adoucir  cette  dé¬ 
coction  avec  un  peu  de  fiicre  ,  il  vaut  mieux  l’ordonner  fans  fucre  fi  le 
malade  n’efl  pas  rebuté.  On  rend  cette  décoétion  plus  légère  en  ne  faifant 
bouillir  que  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ,  5c  alors  on  pourroit  s’en  fervir 
pour  bafe  d’une  émulüon  narcotique  qu’on  feroit  ainfi  :  ,on  pileroit  dans  un 
mortier  les  fetnences  de  pavot  auxquelles  on  pourroit  ajouter  par-deffus  les 
femences  froides  ,  verfant  en  même  temps  la  décoëfion  légère  dont  nous 
parions  ,  on  pourroit  y  ajouter  le  firop  de  nymphæa. 


Syrop  de  Pavot  blanc  ,  ou  de  Diacode  de  Méconium . 

On  fe  fert  de  la  tête  de  Pavot,  on  le  prépare  ainfi  :  on  prend  une 
once  de  tête  de  pavot  qu’on  coupe  en  morceaux  dont  ou  rejette  les 
femences  ,  on  les  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  quatre 
onces  d’eau  de  fontaine  ,  enfüiîe  on  les  fait  bouillir  jufqu’à  diminution 
de  la  moitié  ,  on  coule  avec  expreflion  ;  011  mêle  avec  cette  colature 
quatre  onces  de  fucre  ,  oC  on  fait  cuire  jufqu’à  confiilance  de  firop.  Le 
firop  de  pavot  blanc  efl  le  narcotique  le  plus  ulité  dans  les  maladies  aiguës 
inflammatoires. 

L'Opium . 


C’est  un  fuc  concret  gommo-réfîneux ,  pefant ,  compare,  pliant, 
d’un  roux  noirâtre  ,  d’une  odeur  défagréable  ,  d’un  goût  arner  ,  âcre  , 
formé  en  gâteau  applati  :  on  nous  l’apporte  de  la  Natalie  ,  de  l’Egypte 
&  des  Indes.  Il  découle  par  incifion  de  la  tête  du  pavot  dans  plufieurs 
provinces  de  l’Afie  mineure.  On  feme  les  champs  de  pavot  blanc  ,  comme 
nous  femons  ici  le  bled.  Les  Auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  maniéré 
dont  on  retire  ce  fuc  des  têtes  du  pavot.  M.  Tournefort  rapporte  que  la 
plus  grande  quantité  d'opium  fe  tire  par  la  cotitufion  &C  rexprefîion  des 
têtes  de  pavot  ;  mais  d’autres  favants  qui  ont  été  fur  les  lieux  où  l’on 
prépare  Y  opium  ,  ne  parlent  point  de  cette  façon  de  le  tirer.  Le  pavot 
étant  prefque  mur  ,  on  fait  des  incifions  à  la  tête  de  cette  plante  ,  le  len¬ 
demain  on  recueille  le  fuc  qui  a  coulé,  c’efl  le  plus  eflimé.  Le  furlen- 
demain  on  fait  une  deuxieme  incifion  ÔC  quelquefois  une  troifieme  ,  &  on 
recueille  de  même  le  fuc  qui  découle  ,  mais  il  efl  moins  eflimé  que  le 
premier.  Le  fuc  de  la  première  incifion  efl  brunâtre  ,  l’autre  efl  plus 
noirâtre  ;  le  fuc  ainfi  recueilli  s’épaiflit  bientôt ,  on  y  fait  une  préparation 
en  l’humeétant  avec  un  peu  d’eau  ou  de  miel  ,  on  le  remue  avec  une 
grofle  fpatule  de  bois  jufqu  a  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiilance  bi  la  vifco- 
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fi  té  de  la  poix  qu’on  prépare  avec  foin  ,  après  quoi  on  en  fait  de  petits 
gâteaux  ,  tels  qu’on  nous  l'apporte, 

^  Le  Laudanum . 

I L  eft  chargé  de  parties  hétérogènes  ,  on  le  purifie  avec  deux  fortes 
de  menftrues  ,  favoir  avec  les  menftrues  aqueux  &C  avec  les  mendrues  fpiri- 
tueux ,  parce  que  c'eft  un  fuc  gommo-réfïoeux  ,  oo  procédé  de  cette 
maniéré  :  on  prend  la  quantité  d'opium  qu’on  veut ,  on  îe  coupe  par  mor¬ 
ceaux  ,  on  le  met  dans  un  matra  s  ,  verfant  par-deffus  de  Tefprit  de  vin 
jufqu'à  l’éminence  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  ;  on  fait  digérer  à 
un  feu  modéré  jufqu’à  ce  que  le  mendroe  foit  chargé  d'opium  ;  ayant  re¬ 
tiré  cette  teinture  ,  on  y  verfe  encore  du  même  efprit  de  vin  qu'on  retire 
de  même  lorfqu'il  ed  chargé  d'opium  ,  ce  qu’on  réitéré  jufqu’à  ce  que 
refprit  de  vin  ne  fe  charge  plus  ;  enfuite  on  y  verfe  de  l'eau  de  pluie 
pour  avoir  une  autre  teinture  ,  alors  on  mêle  enfemble  ces  deux  teintures  , 
ÔC  on  les  fait  évaporer  jufqu'à  confidance  d’extrait  ,  c’ed  îe  Laudanum  fo- 
lide  ou  l'opium  dépuré.  L 'opium  pris  intérieurement  ed  le  plus  agidant 
narcotique  ,  il  entre  dans  pîudeurs  compofitions.  Dans  la  Thériaque  ,  on 
préféré  la  thériaque  récente  à  la  vieille  lorfqu’il  faut  fortifier  ,  mais  en 
même  temps  relâcher.  Dans  les  pillules  de  cinogloffe  ,  ces  pillules  font 
affez  en  ufage  dans  certains  pays  à  la  dofe  de  fix  grains  jufqu'à  quinze  , 
elles  réufliifent  quelquefois  dans  des  cas  où  le  Laudanum  ne  réuffit  pas. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham. 

O  N  fe  fert  aufli  de  l'opium  pour  faire  îe  laudanum  liquide  de  Sydenham 
aind  appelié ,  parce  que  cet  Auteur  ed  le  premier  qui  en  a  fait  la  def- 
cription  ,  ou  même  qu’il  en  ed  l’inventeur  :  on  prend  pour  cela  deux 
onces  d'opium  en  tranches  petites  ,  une  once  de  fafran  oriental  ,  une 
drachme  de  cannelle  en  poudre,  une  drachme  de  doux  de  girofle  ;  on  fait 
digérer  îe  tout  au  bain  marie  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  du  vin 
d'Efpagne  ou  dans  du  vin  de  Canarie  ;  on  décante  ,  on  filtre  la  liqueur  , 
c’ed-là  le  laudanum  liquide  de  Sydenham . 

Maniéré  de  fe  fervir  de  ces  Médicaments  ,  Dojes. 

On  les  donne  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  narcotiques 
étoient  indiqués ,  on  les  évite  dans  tous  ceux  où  ils  font  contre-in¬ 
diqués  :  on  fe  fert  de  la  décoêlion  de  la  tête  de  pavot  dans  les  cas  où 
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Médicale. 

Ton  veut  calmer  fans  faire  dormir  ,  comme  dans  ïe  catarre  ou  la  toux 
eft  incommode  ,  fréquente  ,  on  fait  cette  décodion  jufqu’à  diminution 
de  la  moitié  ou  du  tiers  ,  félon  le  befoin.  Le  firop  de  pavot  s’ordonne 
dans  les  adultes  depuis  trois  drachmes  jufqu’à  quatre  ou  fix  ou  même  une 
once  ,  dans  les  enfants  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux  ou  trois.  On 
l’ajoute  aux  émulfions  dans  les  fievres  aiguës  inflammatoires  quand  la 
douleur  eft  vive  &  qu’elle  interrompt  le  fommeil  ;  on  prépare  alors  l’émuî- 
fion  avec  les  femences  de  pavot  blanc  des  femences  froides  ,  qu'on  pile 
en  verfant  deiïùs  une  décodion  appropriée  ,  &  on  y  ajoute  derni-once  de 
firep  de  pavot  :  il  faut  obferver  que  le  firop  de  pavot  produit  quelque¬ 
fois  chez  les  femmes  hyftériques  des  mauvais  effets  ,  comme  le  vomiffe- 
rnent  ,  les  convulfions  ;  c’eft  pourquoi  dans  ce  cas-là  on  donne  la  dé¬ 
codion  des  têtes  de  pavot  ou  le  laudanum  folide  délayé  dans  un  peu  de 
vin  ou  d’eau  ,  ou  enfin  le  laudanum  liquide  de  Sydenham .  Le  laudanum 
folide  s’ordonne  depuis  demi-grain  jufqu’à  un  grain  ou  deux  ,  il  a  beau¬ 
coup  plus  d’énergie  que  la  décodion  des  têtes  de  pavot  5c  que  le  firop  : 
on  le  donne  aux  femmes  hyflériques  fur -tout,  quoique  chez  elles  le 
laudanum  liquide  pâlie  allez  bien  :  on  s’en  fert  aufti  dans  des  cas  où  il 
s’agit  d’arrêter  des  évacuations  qui  affoiblifient  trop  les  malades  fur  la 
fin  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ,  ou  pour  calmer  des  douleurs 
extrêmement  vives ,  des  coliques  extrêmement  fortes  :  on  commence  à  le 
donner  par  demi-grain  aux  perfonnes  qui  n’ont  jamais  ufé  des  narcoti¬ 
ques  ;  fi  demi-heure  après  on  ne  voit  pas  l’effet  defiré  ,  on  peut  en  don¬ 
ner  encore  demi-grain  ,  ainli  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  voie  qu’il  opéré* 
La  dofe  du  laudanum  liquide  eft  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  vingt  :  on  s’en 
fert  chez  les  femmes  hyftériques  ;  c’eft  auiTi  la  préparation  la  plus  con¬ 
venable  dans  le  cas  d’épuifement  caufé  par  un  vomiffement  ;  dans  le 
Choiera  morhus ,  dans  les  fuperpurgations  :  on  en  donne  dix  gouttes,  par 
exemple  ,  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange ,  de  menthe.  On 
peut  fubftituer  le  laudanum  8c  à  fes  préparations  (  fuppofé  que  le  malade 
ne  puifle  pas  les  fupporter  )  demi-drachme  ou  une  drachme  de  thériaque  , 
ou  huit  ou  neuf  grains  de  pillules  de  cinogîoffe. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  ne  nous  apprend  rien  de  bien  fatisfaifant  ;  les  Anciens  regar» 
doient  Y  opium  comme  un  poifon  froid  au  quatrième  degré  ,  ils  ne  l’em- 
ployoient  que  très-rarement ,  §C  encore  l’aftocioient-ils  à  des  médica- 
nients  chauds  ;  nous  favons  cependant  que  ce  n’eft  pas  un  médicament: 
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froid  ,  puifqu’il  eft  en  partie  réfineux  ,  &  que  les  refînes  échauffent  bien 
loin  de  refroidir  :  il  eft  compofé  d’une  partie  réfineufe.  Quelques-uns  ont 
dit  que  fa  vertu  narcotique  dépendait  de  fa  partie  gommeufe  ;  cette  par¬ 
tie  gommeufe  ,  feîon  eux  ,  étant  difîoute  par  les  fucs  de  l'effomac  &  en- 
fuite  portée  dans  le  fang  vers  les  tuyaux  fécrétoires  des  esprits  ,  les 
bouchoient  en  quelque  façon  ,  &  empêchait  le  cours  de  ce  fluide  ,  d’où 
fuivoit  ce  relâchement  :  ils  attribuoient  à  la  partie  réfineufe  l'augmenta- 
tion  de  la  circulation  ,  de  la  chaleur  ;  l'excrétion  de  la  peau  ,  difoient- 
ils  ,  n’étoit  pas  interrompue  ,  parce  que  cette  excrétion  fe  fait  par  des 
pores  ou  des  tuyaux  qui  ne  font  pas  entourés  de  vaifîeaux  fanguins  ;  mais 
il  relie  toujours  à  demander  pourquoi  la  partie  gommeufe  n'intercepte 
pas  le  cours  des  efprits  qui  vont  au  cœur  8t  aux  organes  vitaux  :  il  n’eff 
pas  aifé  d’y  répondre  ;  d’autres  expliquent  aujourd’hui  fon  aêfion  par  fa 
partie  réfineufe,  cette  partie  étant  mêlée  avec  le  fang  ,  le  raréfie  ,  dif- 
tend  les  vaifTeaux ,  d’où  s'enfuit  la  compreflion  des  vaifîeaux  fécrétoires  , 
le  relâchement  ,  cette  opinion  fouffre  les  mêmes  difficultés  que  la  précé¬ 
dente.  M.  Mead  dit  que  l 'opium  caufe  dans  l'efîomac  une  efpece  de  cha¬ 
touillement  extrêmement  agréable  ,  qui  occupe  tellement  l'ame  ,  que 
toutes  les  autres  fenfations  font  fufpendues  ,  comme  on  voit  tous  les  jours 
dans  les  perfonnes  fortement  occupées  de  quelque  objet  ,  qu’elles  font  in- 
fenfibles  à  tous  les  autres  :  il  admet  suffi  d'une  part  Taêlion  de  la  partie 
réfineufe.  Suivant  ce  fentiment  on  peut  aifé  ment  expliquer  pourquoi  l’o- 
pium  lorfqu’on  y  efl  accoutumé  ,  n’ opéré  plus  fon  effet  étant  donné  à 
la  même  dofe  ,  parce  que  nos  organes  fe  font  aux  impreffions  ,  s’y  ac¬ 
coutument  ,  de  forte  qu'ils  n'en  font  pas  affeélés  ,  à  moins  que  l’impreffion 
ne  devienne  plus  forte.  Far-là  auffi  on  explique  pourquoi  Yopium  produit 
fon  effet  ,  fi  on  augmente  la  dofe  chez  les  perfonnes  qui  y  font  habituées; 
on  explique  encore  pourquoi  il  produit  quelquefois  des  effets  oppofés  , 
comme  le  vomiffement  ,  parce  que  plufïeurs  perfonnes  ont  i’efîomac  ex¬ 
trêmement  fenlible.  Avant  que  de  finir  cet  article  nous  remarquerons  que 
Yopium  étant  un  fuc  gommo-réflneux  ,  la  partie  gommeufe  ne  fe  diffout 
que  dans  l’eau  ,  &  l’efprit  de  vin  ne  retire  que  la  partie  réfineufe  ; 

de  cette  diverfité  de  menftruës  naiffent  différentes  teintures  d’opium  qui 
produifent  des  effets  bien  différents.  M.  Geoffroi  a  obfervé  que  la  teinture 
d'opium  tirée  feulement  avec  l'efprit  de  vin  ,  a  une  vertu  beaucoup  plus 
forte  Sç  caufe  quelquefois  des  délires  maniaques  aux  hypocondriaques.  Il 
a  obfervé  que  ces  perfonnes  dormoient  d’un  fommeil  tranquille  lorfque 
dans  les  infomnies  on  leur  faifoit  prendre  la  teinture  d 'opium  tirée  avec 
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Peau  ,  §£  qu’au  contraire  elles  devenoient  phrénétiques  îorfqu’eîles  pre- 
ooient  de  la  teinture  d’opium  faite  avec  l'efprit  de  vin.  La  teinture  d'opium 
faite  avec  Peau  efi  moins  dangereufe  ,  mais  elle  fe  garde  moins. 

Les  Aflringents . 

Les  médicaments  aflringents  font  ceux  qui  augmentent  le  reffort  trop 
diminué  des  organes  folides  du  corps  humain  ;  ce  reffort  diminué  peut 
être  augmenté  de  pîufieurs  façons  ,  c’efl  ce  qui  a  obligé  de  diflinguer  pla¬ 
ceurs  genres  d’aflringents.  Cette  définition  efl  extrêmement  importante 
pour  la  pratique  :  i°.  on  peut  concevoir  que  les  organes  du  corps  n’ont 
pas  le  reffort  qui  leur  efl  naturel  ,  parce  que  leur  tiflù  efl  moins  ferré  SC 
que  la  cohéfion  des  fibres  eft  diminué  ,  ils  pechent  par  moüeffe,  &  alors 
les  aflringents  convenables  ont  été  appelles  par  les  anciens  pignotiques  ou 
condenfauts  ;  20.  cet  état  de  mollefîe  ou  ce  tiiïu  moins  ferré  peut  dé¬ 
pendre  des  parties  aqueufes  qui  s’inùnuent  entre  les  fibres  ,  diminuent  leur 
cohéfion  5c  les  éloignent  plus  ou  moins  du  point  de  contaêf.  Les  médi¬ 
caments  propres  à  remédier  à  ce  vice  ôtent  ,  enievent  promptement  pour 
ainfi  dire  ,  ces  parties  aqueufes  9  on  les  appelle  aflringents  abforbants. 
30.  Le  reffort  des  vaiffeaux  doit  être  entier  ,  non-feulement  dans  toute  la 
longueur  de  leur  trajet  ,  mais  même  dans  leurs  extrémités.  Or  il  y  a  bien 
des  maladies  caraêférifées  par  des  écoulements  qui  fe  font  par  l’extrémité 
des  vaiffeaux.  Ces  écoulements  ou  ces  évacuations  contre-nature  peuvent 
être  empêchés  par  ces  médicaments  qui  augmentent  la  force  fyflaîtique 
en  refferrant  ces  parties  qui  ne  retiennent  pas  les  humeurs  :  ces  médica¬ 
ments  font  appellés  aflringents  flegnotiques  ,  ou  référants  par  excellence. 
40.  Ces  écoulements  peuvent  être  auili  arrêtés  par  des  médicaments  qui 
enduifent  les  parois  des  vaiffeaux  ,  par  des  matières  vifqueufes  ,  glutinea- 
fes  ,  mucilagineufes  ,  qui  bouchent  pour  ainfi  dire  les  orifices  par  lefquels  fe 
faifoient  l’écoulement  :  on  appelle  ces  médicaments  aflringents  emphrati - 
ques  ou  invifquants  ;  en  faifant  quelques  légères  réflexions  fur  les  diffé¬ 
rents  genres  d’aflringents  on  en  fentira  Inutilité  pour  la  pratique  :  il  efl  évi¬ 
dent  que  les  aflringents  abforbants  peuventXne  pas  convenir  dans  des  cas 
où  les  aflringents  pignotiques  ou  condenfants  conviennent  &  vice  versa  ; 
de  même  les  aflringents  emphratiques  ou  invifquants  peuvent  convenir 
dans  une  infinité  de  cas  où  les  flegnotiques  ne  conviendroient  pas* 
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Effets  fenfibles  des  Àflringents, 

Ces  effets  font  généraux  ou  particuliers  ;  les  aftringents  condenfants  ou 
pignotiques  ont  les  mêmes  effets  que  les  abforbants  :  après  avoir  donné 
ces  médicaments  ,  les  forces  ,  foit  vitales  >  foit  inufeulaires  ,  paroiffent  plus 
grandes  ,  le  pouls  augmente  ,  la  chaleur  auffî  ,  les  fondions  particulières 
paroiffent  fe  rétablir  ;  lorfqu’on  donne  les  aftringents  proprement  dits 
refferrants  ou  ftegnotiques ,  on  voit  que  les  évacuations  ceffent  ou  dimi¬ 
nuent  beaucoup  ,  les  forces  reviennent  ,  le  pouls  augmente  ,  tout  rentre 
dans  l’état  naturel. 

Indications . 

* 

Pour  marquer  les  cas  011  ces  differents  genres  d'aftringents  font  indi¬ 
qués  ,  nous  fuivrons  l’ordre  que  nous  en  avons  donné  ;  ainfi  ,  i°.  les 
aftringents  pignotiques  ou  condenfants  font  indiqués  dans  les  maladies 
chroniques  dans  lefqtielîes  le  îiffu  des  folides  eft  mol  ,  les  fibres  extrême¬ 
ment  relâchées  par  défaut  de  cohéfion  ;  dans  la  cachexie  ou  dans  cette 
mauvaife  habitude  du  corps  dans  laquelle  le  corps  paraît  bouffi  ou  enflé 
mais  enflé  œdétnateufement  ,  dans  la  chîorofe  ou  pâles  couleurs  des  filles , 
dans  l'hydropifie  ,  foit  afcite  ou  du  bas-ventre  ,  foit  même  de  la  poitrine  , 
mais  dans  î’hydropifie  récente  ,  dans  laquelle  il  n’y  a  ni  fîevre  ,  ni  ardeur  ? 
ni  foif  ,  5C  alors  on  les  ordonne  principalement  non  dans  le  deffein  d'é¬ 
vacuer  les  eaux  déjà  épanchées  ,  mais  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  épan¬ 
che  ou  qu'il  ne  s'en  accumule  davantage  ;  dans  les  obftrudions  des  vifce- 
res  dépendantes  du  relâchement  des  fibres  des  vaiffeaux  ôt  de  l’épaiffïfle- 
ment  vifqueux  des  fluides  ;  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes 
d'obftrudions  ,  comme  par  exemple  ,  dans  l’idere  froid  dépendant  d’une 
femblabîe  obftrudfion  du  foie  ;  dans  les  fievres  intermittentes  opiniâtres 
qui  dépendent  auffi  d'obftrudions  ,  &  alors  on  affocie  les  aftringents  avec 
les  fébrifuges  ;  dans  l’afthme  humide  ou  vraiment  pituiteux  dépendant  des 
tubercules  produits  par  une  lymphe  épaiffe  ,  vifqueufe  ;  i°.  les  aftringents 
abforbants  dont  il  n’y  a  que  quelques-uns  de  falins  ,  5c  dont  la  plupart 
font  terreux,  conviennent  dans  les  maladies  des  premières  voies  ,  comme 
dans  la  codion  lefee  ou  par  des  matières  âcres  ,  aigres ,  ce  qu'on  con¬ 
naît  par  les  rapports  aigres  alkalefcents ,  ou  îéfée  par  des  matières  glaireu- 
fes  infipides  ,  ce  qu'on  connoît  par  les  rapports  infipides  ;  dans  le  vo- 
miffement  occafionné  par  cette  codion  Iéfée  dont  nous  venons  de  parler  j 


Médicale.'  277 

dans  le?  cours  de  ventre  dépendants  du  relâchement  des  fibres  des  inteffins 
ou  produit  par  des  matières  alkalefcentes  ;  30.  les  afiringenîs  ftegnotiques 
ou  proprement  dits  refTerrants  ,  conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  les 
abforbants  ,  comme  par  exemple  ,  dans  les  cours  de  ventre  qui  ont  réfifîé 
aux  abforbants  :  outre  cela  ils  conviennent  dans  les  vomiffements  de  fang  , 
dans  ie  flux  de  fang  confidérable  ,  dans  le  piffement  de  fang  ,  dans  le  flux 
immodéré  des  menflrues  ,  des  lochies  ;  en  un  mot  dans  toutes  les  hémor¬ 
ragies  ,  excepté  toutefois  dans  celles  qui  viennent  des  poumons  ,  parce  que 
ces  médicaments  ont  la  propriété  de  coaguler  le  fang.  Or  le  fang  ainfî 
coagulé  ramaffé  dans  les  vaiileaux  du  poumon  ,  comprimeroit  les  véfïcu- 
les  pulmonaires  &  pourvoit  fuffoquer  le  malade  ,  ou  bien  il  pourrait  fur- 
venir  une  inflammation  ,  ainfï  on  doit  être  très-cifconfped:  dans  l’ufage 
de  ces  médicaments  dans  le  cas  d'hémopthifie,  &  on  doit  s'en  abflenir , 
à  moins  que  rhémopthifie  ne  foit  confidérable  ,  qu'elle  mette  le  malade 
dans  un  danger  évident  ;  40.  les  afiringenîs  emphratiques  ou  invifquants 
conviennent  dans  le  vomiffement  de  fang  produit  par  une  inatiere  âcre 
corrodante  ,  dans  les  diarrhées  biîieufes  ,  dans  la  dyffenterie  ,  en  un  mot 
dans  toutes  les  maladies  évacuatoires  produites  par  une  matière  âcre  ÔC 
corrodante  ,  dans  les  hémorragies  des  premières  voies  produites  par  un  fang 
diffout  âcre  ,  dans  le  piffement  de  fang  qui  a  ce  caraêfere. 

Contre-indications . 

E  N  faifant  attention  aux  cas  où  ces  différents  médicaments  font  indi¬ 
qués  ,  on  voit  ceux  ou  ils  font  contre-indiqués  ,  &  où  ils  ne  conviennent 
pas  :  i°.  les  aflringents  pignotiques  font  contre-indiqués  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës  dans  lefquelles  il  fe  trouve  un  caraélere  marqué  d'inflamma¬ 
tion  &C  où  les  folides  font  diffouts  SC  âcres  ,  à  moins  qu’il  ne  fe  préfente 
du  côté  des  premières  voies  des  fymptomes  qui  les  indiquent,  comme  le 
vomiffement  produit  par  des  matières  acefcentes  ,  en  un  mot  dans  toutes 
les  maladies  aigues  ,  même  fimplement  fievreufes  ,  lorfque  fur-tout  le  mou¬ 
vement  du  fang  efl  augmenté  ;  20.  les  aflringents  abforbants  font  contre- 
indiqués  dans  les  mêmes  cas  ;  30.  les  aflringents  llegnotiques  font  contre- 
indiqués  dans  les  hémorragies  qui  viennent  des  poumons ,  à  moins  que  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  elles  ne  foient  fi  confîdérables  qu'elles  mettent 
le  malade  dans  un  danger  évident  ;  dans  toutes  les  évacuations  périodi¬ 
ques  qui  fe  font  avec  le  foulagement  du  malade  ,  comme  dans  le  flux 
menftruel ,  dans  le  flux  hémorroïdal ,  chez  les  hommes  qui  y  font  fujets  ; 
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4°.  les  adringents  emphratîques  font  contre-indiqués  dans  les  mêmes  cas 
que  les  adringents  abforbants.  Ces  médicaments  font  propres  à  ramollir  le 
tiifu  des  foüdes  &  à  épaiilîr  les  fluides. 

Précautions . 

Les  précautions  qu'il  faut  prendre  dans  l’adminidration  des  adringents 
confident  à  bien  didinguer  les  cas  où  un  adringent  de  tel  genre  doit  être 
employé  par  préférence  à  un  autre  d’un  autre  genre.  C'ed  ce  qui  a  fait 
fentir  de  plus  en  plus  l'utilité  de  la  didinéfion  que  nous  avons  faite  des 
différents  genres  d’adringents  ;  de  plus  dans  le  cas  des  maladies  évacua- 
toires  ,  on  doit  être  circonfpeéf  &  examiner  férieufement  fi  telle  ou  telle 
évacuation  doit  être  fupprimée  avant  de  fe  déterminer  pour  fe  fervir  ou 
pour  s'abdenir  des  adringents  ;  nous  allons  à  prêtent  entrer  dans  le  détail 
de  ces  médicaments  fuivant  Tordre  que  nous  en  avons  propofé. 

PREMIER  GENRE. 

Les  Pignotiques  ou  Condenfants . 

LES  adringents  pignotiques  ou  condenfants  font  des  médicaments  qui 
rétabliffent  le  reffort  diminué  des  foüdes  ?  en  rapprochant ,  pour  ainfi  dire* 
les  fibres  les  unes  des  autres  ,  ôt  en  augmentant  les  points  du  contaéf  :  ils 
nous  font  fournis  par  le  végétal  &C  le  régné  minéral  ,  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ces  derniers  ;  nous  aurons  occafion  de  traiter  de  ces  premiers  dans 
la  cîaffe  des  domachiques  chauds  ,  &  dans  celle  des  fébrifuges  ;  les  pigno¬ 
tiques  minéraux  font  les  martiaux  parmi  lefquels  font  le  fer  5c  fes  diffé¬ 
rentes  préparations  dont  nous  allons  parler. 

Le  Fer  &  fes  différentes  préparations . 

L  E  fer  eft  le  plus  dur  de  tous  les  métaux  ,  il  ne  fe  fond  qu'après 
avoir  rougi  ,  &.  pris  la  couleur  blanche  ,  mais  d'un  blanc  livide  lorfqu'iî 
ed  poli  ,  &  noir  lorfqu'iî  n’eft  pas  poli.  Sa  gravité  fpécifique  ed  à  celle 
de  l’or  environ  comme  trois  à  fept.  Ce  font  là  les  principales  proprié¬ 
tés  par  lefquelles  on  peut  didinguer  le  fer  des  autres  métaux  ,  fi  on  y  ajou¬ 
te  encore  celle  qu’il  a  d'être  attiré  par  l’aimant.  Les  principaux  médica¬ 
ments  adringents  qu’on  tire  du  fer  ,  font  la  limaille  de  fer  ,  le  fafran  de 
mars ,  le  tartre  calybé  ,  les  fleurs  martiales.  i°.  On  fe  fert  de  la  limaille  de 
fer  ;  pour  cela  on  pulvérife  le  fer ,  on  le  porphyrife  ,  on  le  réduit  ea 
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une  poudre  très-fine  ,  en  le  paffant  à  travers  un  tamis  ,  on  dit  qu’alors  il 
eff  aîkoolifé  ;  zQ.  on  fe  fert  auflî  du  fafran  de  mars  apéritif  préparé  à  la 
xofée  du  mois  de  mai  ;  ce  n’eft  autre  chofe  que  la  limaille  de  fer  expo- 
fée  à  1  humidité  de  l’air  de  la  nuit  pendant  le  mois  de  mai.  Cette  alterna¬ 
tive  d’humidité  ÔL  de  fechereffe  le  fait  rouiller  ,  on  le  nomme  fafran  de 
mars  apéritif,  crocus  martis  aperiens  ,  pour  le  dlftinguer  d’un  autre  fafran 
de  mars  qu’on  prépare  en  imbibant  fouvent  la  limaille  avec  le  vinaigre  : 
on  appelle  ce  dernier  fafran  de  mars  aflringent  ,  crocus  martis  aàflr  ingens  ; 
40.  on  prépare  ainsi  la  teinture  de  mars  ;  on  prend  dix  ou  douze  onces 
de  fafran  de  mars  apéritif  préparé  à  la  rofée  de  mai ,  deux  livres  de  crème 
de  tartre  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  pendant  douze  ou  quinze  heures  , 
on  paffe  la  liqueur  toute  chaude  ,  êé  on  l’expofe  derechef  à  une  ébullition 
lente  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confïftance  de  firop ,  c’eÆ  la  teinture 
de  mars. 

Tartre  calybê  foluble . 

O  N  fait  le  tartre  calybé  foluble  en  prenant  une  livre  de  teinture  de 
mars  ÔC  quatre  onces  de  fei  de  tartre  :  on  fait  bouillir  le  mélange  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  pendant  une  heure  ,  on  le  paffe  tout  bouil¬ 
lant  par  une  piece  de  drap  ,  on  fait  évaporer  enfuiîe  jufqu’à  iiccité ,  011 
a  alors  le  tartre  calybé  foluble. 

Fleurs  Martiales . 

O  N  les  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend  trois  parties  de  fafran  de 
mars  apéritif ,  deux  parties  de  fel  ammoniac  en  poudre  ,  on  met  le  mé¬ 
lange  dans  une  cucurbite  de  terre  couverte  de  fon  chapiteau  ,  on  pouffe  le 
feu  peu-à-peu  ,  il  s’élève  des  fleurs  qu’on  appelle  fleurs  martiales  :  telles 
font  les  préparations  les  plus  ufitées  ,  fous  le  point  de  vue  que  nous  les 
envifagerons  ici. 

Cas. 

On  emploie  ces  différentes  préparations  martiales  dans  tous  les  cas  ou 
les  fibres  font  extrêmement  relâchées  ,  foit  par  défaut  de  cohéfion  ,  foit 
par  imbibition  aqueufe  ;  ainfi  on  les  ordonne  ,  fous  ce  point  de  vue,  dans 
toutes  1  s  maladies  cachéliques  où  l’habitude  du  corps  paroît  enflée  ,  mais 
enflée  œdémateufement  dans  la  chlorofe  ,  dans  l’hydropifie  ,  foit  de  la 
poitrine  ,  foit  principalement  du  bas-ventre  ,  pourvu  qu’elle  foit  récente , 
&  qu  i!  n’y  ait  ni  fievre  ,  ni  foif ,  ni  ardeur  ,  ni  chaleur  dans  les  obftruc-; 
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lions  des  vifceres  dépendantes  du  relâchement  des  foîides  8C  de  Yêp ahlifFe- 
liient  des  fluides  ;  car  il  faut  remarquer  que  ces  médicaments  ne  convien¬ 
nent  point  dans  les  obliruéfions  dures ,  fchirreufes  ,  parce  qu'ils  augmentent 
les  forces  &  la  circulation  ,  pourroienî  cccalionner  des  inflammations  * 
ainfi  on  doit  s’en  ablfenir  dans  ces  circonllances  ;  ou  bien  fi  on  les  donne  , 
on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de  circonfpe&ion  ,  en  les  joignant  ,  par 
exemple  ,  à  des  médicameuts  adouciflants  :  on  s'en  fert  aufii  dans  Tidere 
froid,  dans  lequel  on  ne  remarque  ni  foi  f,  ni  ardeur  dans  les  maladies 
évacuatoires  ,  comme  dans  les  cours  de  ventre  où  les  déjedions  font  fereu- 
fes ,  6c  qui  dépendent  de  la  férofité  qui  relâche  les  fibres  ;  mais  ils  nui- 
roient  dans  le  cours  de  ventre  accompagné  de  foif,  d’ardeur,  de  chaleur  , 
d'acrimonie  ,  comme  par  exemple  ,  dans  la  diarrhée  bilieufe ,  dans  la  dyf- 
fenterie  :  on  les  emploie  encore  quelquefois  dans  les  hémorragies  ,  com¬ 
me  par  exemple  ,  dans  le  flux  immodéré  des  réglés ,  mais  feulement  lorf- 
qu’elles  dépendent  du  relâchement  des  vaiiïeaux  ou  des  obftrudfions  des 
vifceres ,  ôc  qu’il  n'y  a  ni  fievre  ni  ardeur  ;  dans  ce  cas  feulement  ils  réuf- 
fiilent  ,  parce  qu'ils  ôtent  les  embarras  des  vifceres  qui  gênoient  la  circu¬ 
lation  dans  ces  parties  ,  ce  qui  étoit  caufe  que  le  fang  fe  portoit  avec  plus 
grande  abondance  vers  l’utérus.  Les  embarras  étant  ôtés  le  fang  palTe  plus 
librement  dans  les  vifceres  ,  &C  fe  porte  en  moindre  quantité  vers  l'utérus 
dans  les  obltru&ions  produites  par  des  virus  particuliers ,  comme  par 
exemple  ,  par  les  écrouelles  lorfque  les  matières  qui  forment  fes  em¬ 
barras  font  épailTes  ,  vifqueufes  ,  tenaces  ,  fans  caraéfere  d’acrimo- 
ide  ;  dans  les  fievres  intermittentes  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéra¬ 
ments  pituiteux  ,  comme  dans  les  fievres  quotidiennes  légitimes  ,  dans  les 
fievres  intermittentes  bâtardes  qui  dépendent  des  matières  épailTes ,  vifqueu¬ 
fes  ,  tenaces  ;  dans  les  fievres  quartes  rebelles  qui  dépendent  des  obftruc- 
lions  des  vifceres  ,  on  les  affocie  avec  les  fébrifuges  ordinaires.  On  s'en 
fert  aufli  dans  les  fleurs  blanches  des  femmes  qui  dépendent  du  relâche¬ 
ment  des  vaiiïeaux  excrétoires  ,  ou  de  î’épaiHilTement  vifqueux  des  matiè¬ 
res  lorfque  la  matière  ne  caufe  aucune  démangeaifon  ,  ni  aucune  exulcé- 
ration  ,  ni  excoriation.  S'il  y  a  des  exulcérations ,  on  doit  s’abftenir  des 
martiaux  ,  ils  feroient  nuilibles  ;  dans  les  pallions  hyflériques  5c  hypocon¬ 
driaques  ,  M.  Sydenham  les  regardoit  comme  les  feuls  qui  pouvaient  être 
employés  avec  fuccès  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  affeêfions  peuvent 
fe  trouver  quelquefois  dans  des  tempéraments  pituiteux  chez  lefquels  les 
fibres  font  beaucoup  relâchées  &  où  la  férofité  abonde  ,  &C  alors  les  mar¬ 
tiaux  conviennent  ;  d’autrefois  au  contraire  6c  même  plus  fouvent  elles  fe 
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rencontrent  dans  les  tempéraments  bilieux  chez  qui  les  folides  ne  font 
déjà  que  trop  tendus  ,  la  lymphe  peche  par  fecherefie  ;  dans  ce  cas-là  il 
ne  feroit  pas  prudent  de  donner  les  martiaux  ,  ou  fi  on  les  donne  ,  ce  ne 
doit  être  qu’après  avoir  délayé,  humeéfc  ,  ôt  encore  faut-il  les  joindre  aux 
adoucifiants  :  on  donne  aufii  les  martiaux  pour  rétablir  des  évacuations 
fupprimées  ,  comme  dans  la  fupprefiion  des  réglés  ,  pourvu  qu’elle  dé¬ 
pende  du  relâchement  des  folides  &  de  répaifliffement  vifqueux  des  flui¬ 
des  ;  ce  que  nous  difons  de  cette  évacuation  fupprimée  ,  on  doit  l’enten- 
dre  de  toutes  les  autres ,  avoir  les  mêmes  attentions. 

Vertus . 

Il  eft  aifé  de  les  déduire  des  cas  011  nous  venons  de  voir  que  les  mar¬ 
tiaux  convenoient  ,  ils  font  apéritifs  chauds  ,  afiringents  ,  condenfanîs. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes. 

i°.  On  fe  fert  du  fer  même  en  fubfiance  fans  le  divifer  pour  faire  l’eau 
ferrée  ;  pour  cela  on  fait  rougir  au  feu  quatre  ou  cinq  doux  neufs  plus 
ou  moins  fuivant  leur  grandeur  ,  ÔC  on  les  éteint  dans  l’eau  ,  défi  ce  qu’on 
appelle  eau  ferrée  :  on  la  donne  dans  les  cours  de  ventre  fereux  ,  dans  la 
cachexie  ,  dans  les  pâles  couleurs.  20.  On  fe  fert  aufii  du  même  moyen 
pour  donner  une  vertu  un  peu  afiringenîe  au  petit  lait  ,  Sc  en  même  temps 
pour  empêcher  qu’ils  ne  s’aigrilTent  dans  l’eftomac  en  lui  donnant  du  ton  : 
ou  doit  faire  rougir  au  feu  ,  un  ,  deux  ou  trois  doux  s’ils  font  petits  ,  &£  on 
les  éteint  dans  le  lait  pendant  la  clarification  ,  après  quoi  on  coule  le  lait  , 
Sc  on  s’en  fert.  30.  On  fe  fert  de  la  limaille  de  fer  porphyrifée  ,  tamifée, 
alkoolifée  ,  comme  nous  avons  dit  ci-devant  ;  on  s’en  fert  ,  dis-je  ,  fous 
forme  folide  ;  on  i’afîbcie  aufii  à  d’autres  médicaments  afiringents  à  la  dofe 
de  fix  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  ,  &  on  en  forme  de  bols ,  dans  les 
cas  de  cachexie  ,  des  paies  couleurs  après  avoir  fait  précéder  les  faignées, 
les  purgatifs  &£  les  apéritifs  (impies  ;  on  donne  aufii  la  limaille  de  fer  à  la 
dofe  de  dix  ou  douze  grains  dans  la  première  cuillerée  de  foupe  dans  les 
mêmes  cas.  On  fe  fert  plus  fouvent  du  fafran  de  mars  pour  former  de 
Lois ,  il  entre  dans  prefque  toutes  les  compofitions  où  l’on  croit  avoir  be- 
foin  des  afiringents  condenfants  apéritifs  ,  il  pefe  moins  fur  l’efiomac  que  la 
limaille  de  fer  ,  c’efi  pourquoi  on  le  préféré  :  on  l’a  (foc  ie  aux  autres  médi¬ 
caments  afiringents  dans  les  opiates  à  la  dofe  pareillement  de  fix  jufqu’à 
quinze  ou  vingt  grains  ,  après  avoir  fait  précéder  les  remedes  généraux  & 
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l  «s  autres  apéritifs  plus  (impies  ,  on  le  donne  à  la  dofe  de  fix  grains  ju  fqu'â 
dix  dans  la  première  cuillerée  de  foupe  :  on  l’enferme  suffi  d^ns  un  noue! 
à  la  dofe  d'une  drachme  jufqu’à  demi-once  qu'on  fufpend  dans  les  bouil¬ 
lons  apéritifs  lorfqu'on  veut  leur  donner  une  vertu  plus  énergique.  50.  La 
teinture  de  mars  fe  donne  à  la  dofe  d’une  drachme  ou  deux  dans  quel¬ 
que  liqueur,  dans  un  bouillon  apéritif  ou  dans  un  bouillon  ordinaire  ,  elle 
eft  moins  énergique  que  le  fafran  de  mars  ,  elle  fe  donne  dans  les  mêmes 
cas.  6°.  Le  tartre  calybé  eft  le  plus  foible  des  martiaux,  c’eftpar  celui- 
ci  qu’on  commence  ordinairement  à  la  dofe  de  fix  gr  ains  jufqu'à  quinze 
ou  vingt  :  on  s'en  fert  pour  aiguifer  les  bouillons  apéritifs  ,  on  le  fait 
diftoudre  dans  une  cuillerée  de  bouillon  qu’on  fait  prendre  au  malade  ,  ÔC 
le  refte  du  bouillon  par-deffus.  Il  y  en  a  qui  le  diffolvent  dans  le  bouillon 
même  ,  ce  qui  donne  une  couleur  noire  au  bouillon  ;  c’eft  pourquoi  on  ap¬ 
pelle  ces  bouillons  ,  bouillons  noirs  ;  on  peut  épargner  ce  défagrément  au 
malade  ,  en  Icl  diftbivant  dans  la  première  cuillerée.  70.  On  fe  fert  auffi  des 
fleurs  martiales ,  ou  martiales  du  fel  ammoniac  ,  c’eft  le  plus  aèlif  de  tous 
les  martiaux  :  on  s'en  fert  principalement  dans  les  hydropifies  dépendantes 
d’un  grand  relâchement ,  la  dofe  en  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  quinze  * 
il  eft  rare  qu’on  les  donne  feules  ,  on  les  joint  aux  bouillons  apéritifs  pré¬ 
parés  au  bain-marie  avec  l'eau  ÔC  les  plantes  apéritives  :  on  hache  la  vian¬ 
de  êc  les  plantes  féparement,  &  on  les  range  par  couche  dans  le  pot ,  met¬ 
tant  une  couche  de  viande  &  une  couche  de  plantes  ,  on  jette  les  fleurs 
martiales  fur  les  différentes  couches  ÔC  on  laiffe  le  bouillon  au  feu  pendant 
huit  ou  douze  heures  ;  ici  on  craint  la  vertu  extrêmement  aCtive  de  ce  re  - 
mede  ,  d’ailleurs  il  eft  très-bon.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
réflexions  fur  l'ufage  des  médicaments  martiaux. 

Réflexions  far  Vufage  des  Martiaux . 

i°.  Nous  croyons  qu’on  doit  toujours  commencer  par  les  martiaux,  les 
moins  énergiques  ,  parce  qu’on  a  toujours  à  craindre  ,  foit  dans  les  tem¬ 
péraments  foibles  ,  foit  dans  les  tempéraments  fanguins  tournant  vers  le 
bilieux  ou  le  mélancolique  ;  dans  les  tempéraments  foibles,  il  peut  fe 
faire  que  ces  médicaments  en  augmentant  raftriCtiqn  des  vaiffeaux  ,  aug¬ 
mentent  la  réfiftance  aux  contractions  du  cœur  ,  d’où  il  peut  réfùlter  des 
inflammations.  Dans  les  tempéraments  fanguins  tournant  vers  le  bilieux  ou 
le  mélancolique  ,  parce  que  fi  le  reffort  n'eft  pas  beaucoup  affaibli ,  û  les 
vaiffeaux  ne  font  pas  trop  relâchés,  6i  que  le  fang  foit  trop  épais  ,  il 
peut  en  réfùlter  pareillement  des  inflammations ,  5c  à  plus  forte  raifon 

lorfqu’on 
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lorfqu'on  donne  les  martiaux  dans  les  embarras  des  vifceres  produits  par 
une  matière  épaiile  par  fécherefle  ,  fur-tout  lorfqu’ii  y  a  âcreîé  :  on  doit 
dans  ces  circonftances  non-feulement  commencer  par  les  moins  énergiques , 
mais  même  il  eft  à  propos  de  les  faire  précéder  par  des  bouillons  apéritifs* 
M.  de  la  Mure  a  eu  fouvent  occafion  de  traiter  des  perfonnes  attaquées  des 
pâles  couleurs  ,  il  a  obfervé  que  quand  il  faifoit  prendre  le  bouillon  avec 
îe  tartre  calybé ,  quoique  ce  foit  le  plus  foible  des  martiaux,  il  en  réfultoit 
quelquefois  de  petites  inflammations  éréfipélateufes  aux  parties  inférieures , 

qu’en  fufpendant  pour  quelque  temps  l’ufage  du  tartre  calybé ,  &  or¬ 
donnant  Amplement  les  bouillons  apéritifs  végétaux  ,  ces  fymptomes  dif- 
paroiffoient  &  ne  revenoient  plus  dans  la  fuite.  2°.  Il  y  a  des  Médecins  qui 
regardent  les  martiaux  comme  fpécifiques  dans  les  pallions  hyftériques  ,  5c 
fi  ces  affections  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  pituiteux  ,  cela  eft: 
vrai  ;  mais  dans  les  tempéraments  mélancoliques  ou  bilieux  ,  fi  les  vaif- 
feaux  font  obftrués  par  des  matières  épaiffies  par  fécherefle  ,  s’ils  font  fuf- 
ceptibles  d’une  grande  irritation  ,  on  doit  être  très-circonfpeêf  :  alors  on 
doit  faire  précéder  un  long  ufage  des  délayants  pour  diminuer  la  tenfton 
des  folides ,  donner  le  petit  lait  ,  Sc  affocier  toujours  les  martiaux  avec 
les  adouciffants  ,  les  relâchants  ,  commençant  par  les  moins  énergi¬ 
ques  &C  même  par  les  plus  petites  dofes  ,  comme  par  trois  ou  quatre 
grains  ,  augmentant  enfuite  |fuccefll veinent  félon  le  befoin.  30.  Les  mar¬ 
tiaux  conviennent  dans  les  fîevres  intermittentes  qui  font  rebelles  invé¬ 
térées  ,  entretenues  par  des  obftruéiions  des  vifceres  ;  mais  dans  ce  cas 
ils  ne  réunifient  jamais  mieux  que  lorfqu’on  les  affocie  aux  autres  pur¬ 
gatifs  ;  on  les  donne  fous  forme  d’opiat  ,  mais  à  dofe  moitié  moindre  ,  3c 
on  incorpore  ces  opiates  avec  îe  Arop  d’hyacinthe  ou  avec  le  Arop  de 
chicorée  compofé  avec  la  rhubarbe.  40.  Dans  les  obftrudtions  qui  lotit  ou 
fcorbutiques  ou  vénériennes  ,  on  doit  fe  donner  de  garde  des  martiaux. 
50.  On  fait  faire  de  l’exercice  aux  malades  pendant  fufage  des  martiaux  , 
autrement  ils  ne  produifent  pas  de  A  bons  effets  ,  mais  ils  occafionnent 
des  pefanteurs  ,  des  lafïîtudes  ;  la  raifon  en  eft  que  le  fer  condenfe  les 
folides  ,  refferre  les  vaiffeaux  ,  ÔC  par-là  rend  la  circulation  plus  difficile  ; 
l’exercice  ,  le  mouvement  aident  la  circulation  5 i  augmentent  auffi  le  mou* 
vement  du  coeur. 

Pharmacologie  rationnelle . 

L  e  goût  des  martiaux  eft  ftiptique,  ils  laiflent  fur  la  langue  une  aftriélion 
bien  marquée  ,  ils  reffenent  le  tiffu  des  folides  ,  5C  augmentent  par-là 
1.  Partie *  O  o 
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leur  élafticité  5C  la  circulation  ,  comme  on  le  voit  dans  la  cachexie  ; 
c’eff  par  ceîte  feule  propriété  qu’ils  ont  de  refferrer  qu’on  peut  expliquer  la 
maniéré  dont  ils  agiffent  dans  les  différents  cas.  Nous  avons  obfervé  que 
les  martiaux  rétabliffent  les  excrétions  fupprimées  ,  5c  fufpendent  quel¬ 
quefois  les  excrétions  immodérées  étant  dans  un  cas  apéritifs  dans  un 
2utre  affringent  :  ces  deux  effets  ne  font  oppofés  qu’en  apparence  ;  le  fer 
les  produit  Fun  &  l’autre  en  refferrant.  Dans  les  excrétions  fupprimées  > 
comme  par  exemple  ,  dans  la  fuppreffion  des  réglés  ,  il  arrive  fou  vent 
que  le  fang  eff  gluant  >  la  lymphe  étant  trop  tenace  ÔC  comme  gmmelée , 
d’où  vient  que  le  reffcrî  des  libres  des  vaiffeaux  n’eff  pas  capable  de  les 
pouffer  y  ce  qui  donne  lieu  à  des  obff  méfions  5c  à  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés  ;  dans  ce  cas  les  martiaux  refferrent  îe  tiffu  des  folides  par  leur  vertu 
aftriélive  ,  les  vaiffeaux  fe  contractent  avec  plus  de  force  ,  broient  la 
lymphe  épaiffie  ,  ôtent  les  obffruéfions  &  rétabliffent  les  réglés  par  leur 
affriéfion  ;  d’autrefois  les  martiaux  fufpendent  ou  arrêtent  les  excrétions 
immodérées  ,  par  exemple  ,  les  diarrhées  féreufes  ,  les  évacuations  immo¬ 
dérées  des  réglés  encore  en  refferrant.  Les  diarrhées  féreufes  dépendent 
du  relâchement  des  fibres  &  de  l'abondance  de  la  féroffré  qui  eff  évafée 
dans  les  inteffins.  Les  martiaux  refferrent  les  fibres  ,  leur  donnent  du  ton 
&  rétabliffent  les  excrétions  ordinaires  &  les  fécrétions  ,  ainff  la  férofiîé 
eff  diflribuéc  également  par  tout  le  corps  ,  ils  arrêtent  donc  les  diarrhées 
en  refferrant ,  il  en  eff  de  même  des  hémorragies  utérines  :  en  ne  les 
donne  dans  ce  cas- là  que  lorfqu’on  a  lieu  de  foupçonner  un  embarras 
dans  des  vifeeres  produits  par  un  fang  épais ,  vifqueux  ,  ce  qui  donne 
lieu  à  l’engorgement  8c  à  la  rupture  des  vaiffeaux  utérins.  Que  faut- il  faire 
alors  pour  arrêter  l’hémorragie  ?  il  ne  s’agit  que  de  déharraffer  les  vifeeres 
d’augmenter  la  circulation  ,  c’eff  ce  que  le  fer  produit  par  fa  vertu  ffip- 
tique  en  refferrant  les  folides  ;  cependant  outre  cette  vertu  affriéfive  ,  il 
eff  à  préfumer  que  le  fer  augmente  auffi  îe  ton  des  vaiffeaux  Sc  leurs 
ofcillations  ,  &  cela  en  les  irritant ,  en  les  piquotant ,  par  conféquent  il 
n’agit  pas  toujours  en  refferrant  fi  m  pie  ment. 

SECOND  GENRE. 

Aftringents  absorbants • 

Nous  appelions  médicaments  affrlngents  abforbants  ceux  qui  augmen¬ 
tent  le  reffort  trop  diminué  des  folides  ,  en  abforbant  les  férofités  dont  ils 
font  imbibés  £>C  les  acides  qui  fe  trouvent  ?  foit  fur-tout  dans  les  premier 


Médicale;  28$ 

res  voles  ,  foit  même  dans  les  fécondés  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  : 
on  a  coutume  de  ranger  fous  ce  genre  toute  forte  de  terres  fans  diflinétion; 
nous  en  bannirons  fuivant  îa  définition  que  nous  avons  donnée  ,  la  terre 
lîgillée  qui  n’abforbe  pas  les  acides,  de  même  que  le  bol  d’Arménie  qui 
eft  plutôt  a  fl*  ri  agent  re  (ferrant  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  craie  des 
yeux  d’écreviife  ,  du  corail  5c  des  terres  alkalines  animales. 

La  Craie  ,  Creta  vulgaris. 

C’est  une  fubflance  terreufe ,  denfe  ,  maigre,  friable  ,  qui  s’attache 
promptement  à  la  langue,  fans  y  exciter  aucun  goût  d’affri&ion  6c  qui 
tache  les  mains  ;  il  y  a  plufieurs  efpeces  de  craie  par  rapport  à  la  cou¬ 
leur  ,  la  craie  blanche  ou  la  vraie  craie  ,  la  terre  de  Crete  ainii  appel¬ 
les  ,  parce  qu’autrefois  on  en  apportait  de  cette  ifle  qui  était  fort  efli- 
mée  :  on  en  trouve  à  préfent  en  bien  d’autres  endroits  :  il  y  a  aufli  la  craie 
rouge  ,  la  craie  verte  ,  îa  craie  noire  ou  noirâtre  ,  telle  que  la  craie  de 
Briançon  en  Dauphiné  dont  on  fe  fert  communément  ici  ,  quoiqu’elle 
n’ait  pas  la  vertu  d’abforber  les  acides. 

Cas . 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  le  cas  de  codfion  léfée  par  le  relâche¬ 
ment  du  tiiTu  de  l’eftomac  dans  les  tempéraments  pituiteux  ,  5c  lorfque  les 
aliments  tournent  vers  l’aigre  :  dans  les  maladies  qui  fuivenî  ces  fortes  de 
coédion  léfée,  comme  dans  le  vomiilement  des  matières  acefceotes ,  dans 
les  diarrhées  auiii  acefcentes  qui  font  accompagnées  de  douleurs  vives  , 
mais  dans  îefquelles  cependant  il  n’y  a  point  de  chaleur  ,  mais  un  pouls 
petit  fans  fievre  ;  dans  les  dysenteries  effentielles  qui  dépendent  effen- 
tiellemenî  du  vice  des  premières  voies  des  matières  acefcentes  qui  y  font 
contenues  ;  dans  la  toux  violente  êc  opiniâtre  produite  par  une  pituite 
âcre  ,  dans  la  maladie  commune  en  Allemagne  5C  connue  fous  le  nom  de 
foda  qui  dépend  des  matières  âcres  qui  corrodent  l’eflomac  ;  c’eS  une  ef* 
pece  de  cardialgie  vive  accompagnée  d’ardeur. 

Vertus. 

C’EST  un  médicament  propre  à  abforber  les  férofités  ,  les  acides,  SC 
à  guérir  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  vices  :  on  11e  peut  l’ordonner 
dans  la  toux  que  lorfque  la  matière  tourne  vers  l’aigre. 

O  o  2 
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Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

On  l’emploie  en  fubftance  ,  en  poudre  depuis  dix  grains  ou  vingt ,  ordi¬ 
nairement  on  ne  pafle  pas  une  drachme;  on  peut  l'afTocier  avec  les  yeux 
d’écrevifîe  ,  les  coraux  ,  les  terres  animales  aîkalines ,  ôc  l’incorporer  avec 
quelque  firop  approprié  ,  tel  que  le  firop  de  rofes  rouges  ou  le  firop  de 
coing  :  on  l’emploie  auili  fous  forme  liquide  ,  fur-tout  en  cas  de  dysen¬ 
terie  ;  pour  cela  on  fait  bouillir  ,  par  exemple ,  demi-livre  de  craie  dans 
trois  livres  d’eau  de  fontaine  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ,  on  coule,  ÔC 
on  fait  prendre  la  colature  au  malade  pour  fa  boiffon  ordinaire  :  on  fe 
fert  de  cette  décodion  à  la  dofe  de  fix  onces  pour  bafe  des  émulfïons 
qu’on  fait  avec  les  femences  de  pavot  ÔC  les  femences  froides  dans  le  cas 
de  dy  ffenterie  :  on  s’en  fert  fur*  tout  en  fu  bilan  ce  dans  le  cours  de  ventre 
fereux  >  ÔC  îorfqu'il  y  a  des  acides  dans  les  premières  voies  chez  les  en¬ 
fants  ;  dans  les  fievres  lentes  avec  un  caradere  d'acrimonie  ;  dans  les 
phthifies  pulmonaires  on  eft  obligé  de  donner  le  petit  lait  un  mois  ou  deux 
de  fuite.  Dans  ce  cas  on  ordonne  la  craie  pour  empêcher  que  le  lait 
ne  tende  vers  l'acide  ,  ÔC  afin  que  les  acides  déjà  formés  foient  détruits. 


Les  Veux  d'Ecrevijfe  ,  Oculi  vel  Lapides  Cancrorum . 

Ce  font  des  concrétions  pierreufes  de  la  groffeur  d'un  pois  ,  ordinaire¬ 
ment  convexes  d’un  côté  ,  concaves  de  l’autre  ,  blanches  ,  fans  goût  ÔC 
fans  odeur  ,  on  les  trouve  dans  le  ventricule  des  écreviiïes  au  nombre 
de  deux  ,  une  de  chaque  côté  dans  les  temps  que  ces  animaux  muent  ou 
changent  d'écaiîles.  Ces  yeux  ou  concrétions  pierreufes  doivent  même 

fcjL  N| 

fervir  à  former  la  fnême  écaille  ,  félon  les  obfervations  de  MM.  Vanhel - 
mont  ÔC  Réaumtmfon  les  prépare  de  cette  maniéré  :  on  les  pulvérife  ,  on 
les  porphyrife  ,jàtifuite  on  les  humeêfe  avec  l'eau  de  rofes  ou  de  plantain 
ÔC  on  leur  donne  une  confiftance  un  peu  moîlafîe  >  après  quoi  ou  en  for¬ 
me  de  petits  pains  ou  de  petites  boules  ;  on  s'en  fert  dans  tous  les  cas  ou 
la  craie  convient  ,  on  les  emploie  même  plus  ordinairement  que  la  craie.. 
De  plus  on  les  regarde  comme  propres  à  arrêter  les  hémorragies  utéri¬ 
nes  ,  le  flux  hémorroïdal  ;  mais  îorfque  ces  hémorragies  dépendent  d’un 
fang  diffout  par  aquofité  avec  relâchement  des  vai fléaux  ,  on  les  regarde 
aufîi  comme  diurétiques  chauds  ÔC  lithontriptiques  ,  mais  cette  derniers 
propriété  eft  fort  douteufe  ;  on  s*en  fert  aufîi  Iorfque  les  fonctions  de  l’efta- 
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ïnac  font  dérangées  ,  dans  les  codions  léfiées  par  le  relâchement  des  fibres  , 
dans  les  coliques  des  enfants  dépendantes  des  matières  acefcentes  3  c’eft  un 
bon  anti-acide. 

Dofes. 

On  les  ordonne  ordinairement  fous  forme  de  bols  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ,  on  les  joint  aux  coraux  5c  à  la  craie  de  Briançon  ,  ils  font 
très-propres  à  détruire  l’acide  du  lait  ,  des  émulfions  :  fous  ce  point  de 
vue  y  on  les  préféré  aux  coraux  5C  à  la  craie. 

Le  Corail  y  Cor  allia  rubra  prœparata. 

Le  corail  fe  prépare  de  la  même  maniéré  que  les  yeux  d’écreviffe  ,  c’eff 
une  fu  b  fiance  dure  qui  vient  du  fond  de  la  mer  ,  fous  forme  d’arbriffeaii 
de  la  hauteur  d’un  pied  environ:  il  y  en  a  de  blancs  ,  de  rouges  ,  on  ne 
fait  pas  à  quel  régné  on  doit  les  rapporter.  Quelques-uns  les  rangent  par¬ 
mi  les  minéraux,  d’autres  parmi  les  végétaux  ,  d’autres  enfin  parmi  les 
animaux  :  quoiqu’il  en  foit  ,  on  fe  fert  beaucoup  en  médecine  du  corail 
rouge  préparé  dans  les  cas  fuivants. 

Cas. 

✓  *  ^  » 

Ils  font  abfolument  les  mêmes  que  ceux  où  les  médicaments  précé¬ 
dents  conviennent  ;  on  l’affocie  aux  yeux  d’écreville  ,  fur-tout  dans  les 
hémorragies  utérines  ;  le  corail  a  été  aufii  regardé  comme  antifeptique,  an- 
tifpafmodique  ,  fans  doute  à  caufe  des  bons  effets  qu’il  produit  dans  l’épi- 
lepfie  puérile  ,  qui  efi  fymptome  de  crudité  des  premières  voies  ,  ou  qui 
dépend  des  matières  acefcentes  vermineufes  qui  y  font  contenues  :  on  s’en 
fert  aufii  avec  fuccès  dans  toutes  les  maladies  des  enfants  qui  dépendent 
de  ces  fortes  de  matières  acefcentes  :  on  l’ordonne  de  la  même  façon  SC 
à  la  même  dofe  que  les  deux  précédents  en  forme  de  bol  en  l’affociant 
avec  les  autres  abforbants  ,  5c  en  l’incorporant  avec  le  firop  de  rofea 
rouges ,  de  fymphitum  ou  de  coing. 

Terres  alhalines  animales „ 

Ce  font  les  cendres  des  parties  les  plus  dures  des  animaux  préparés  par  la 
calcination  5c  enfuite  porphyrifés  comme  les  yeux  d’écreviffe  ,  par  exem¬ 
ple  ,  les  cendres  des  os  des  aminaux  ,  de  corne  de  cerf ,  des  écailles  d’hui- 
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tTe  ,  de  coquille  d’œuf,  ont  pourroit  y  rapporter  auflî  les  yeux  d’écreviffe  : 
ou  ordonne  ces  terres  dans  les  mômes  cas ,  de  la  même  façon  ,  à  la  même 
dofe  que  les  médicaments  précédents  ,  rarement  on  pouffe  la  dofe  de  detni- 
fcrupule  à  demi  drachme.  M.  de  la  Mure  a  employé  avec  fuccès  la  pou¬ 
dre  de  coquille  d’œuf  dans  les  cas  d’acidité  *  de  leucophlegmatie  chez  les 
enfants  ;  quand  on  craint  d  échauffer  ,  il  faut  préférer  la  craie  aux  terres 
alkaünes, 

TROISIEME  GENRE. 

% 

Afiringents  fiegnotiques  ,  ou  RcJJerrants  proprement  dits . 

Les  affringenîs  fiegnotiques  font  ceux  qu’on  ordonne  par  préférence 
pour  arrêter  q  a  e  !  q  u’  écoule  m  e  n  t  qui  fe  fait  contre  nature  &  qui  produifent 
cet  effet  en  refferrant  les  vaiffeaux  ,  ils  font  tirés  du  régné  minéral  ÔC  du 
régné  végétal  ,  nous  commencerons  par  les  minéraux. 

Afiringents  fiegnotiques  9  tirés  du  régné  minéral . 

Alun  ,  Alumen . 

ÎL  y  a  deux  efpeces  d’alun  ,  le  naturel  efl  connu  des  anciens  SC  qui  efl  à 
préfenî  très-rare  ,  l’autre  efl  faéfice  ,  on  l’appelle  alumen  rupeum  ,  à  caufe 
de  la  matière  dont  on  le  tire  ,  on  en  fait  en  différents  endroits  ;  celui  qui 
fe  fait  auprès  de  Rome  ,  alumen  romanum  ,  efl  le  plus  efliiné  \  les  an¬ 
ciens  fe  fervoient  de  l’alun  naturel  ,  on  n’emploie  gueres  à  préfent  que 
l’alun  faéüice  :  l’alun  efl  une  fubftance  faline,  blanche  ,  minérale  ,  tranfpa- 
rante  ,  compacte  ,  pefante  ,  qui  imprime  fur  la  langue  une  faveur  qu’il  efl 
difficile  de  définir  ,  mais  qui  efl  aifée  à  reconnaître  quand  on  en  a  goûté 
une  fois  ,  il  y  produit  cependant  une  efpece  d’aflriélion  ,  il  fe  fond  dans 
l’eau  ,  ÔC  fe  hourfoufie  fur  le  feu ,  l’ufage  de  l’alun  efl  très-ancien  dans  la 
Médecine  ,  Hippocrate  s’en  fervoit. 

/  v 

‘  Cas . 

O  N  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  vomi  (Terrien  ts  confîdérables  qui  dé¬ 
pendent  du  relâchement,  de  la  foibleffe  de  l’eflomac  &  des  matières  mu- 
queufes  ,  acides  ,  des  crudités  ,  dans  les  cours  de  vente  fereux  lorfqu’ils 
n’ont  pas  cède  aux  autres  remedes  ,  8c  qu’ils  affoibliffent  trop  les  malades 
dans  les  maladies  évacuatoires  fanguiaes  des  premières  voies  dont  les  fui- 
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tes  font  très-dangereufes ,  5c  dans  lefquelles  il  faut  des  remedes  qui  agif- 
fent  principalement  5c  efficacement  ,  comme  dans  le  vomiffement  de  fang  , 
dans  l'hémorragie  intedinale  ,  dans  la  dyfTenterie  même  ,  dans  les  évacua¬ 
tions  des  mois  immodérées.  Quelques  Médecins  s'en  fervent  même  dans 
l’hémopthifïe  :  on  n’a  pas  borné  fon  ufage  aux  maladies  évacuatoires  , 

on  le  recommande  encore  dans  les  fievres  intermittentes. 

/  . 

Vertus. 

De  ce  détail  il  réfuîte  que  l’alun  ed  un  médicament  adringent  dipti- 
que  très  -  pui (Tant. 

Maniéré  de  s" en  fervir  ,  Dofes. 

On  le  donne  en  fubdance  principalement ,  on  peut  le  donner  suffi  fous 
forme  liquide  ,  en  fubdance  depuis  dix  grains  jtifqu'à  vingt  tout  au  plus  : 
011  peut  î’affocier  au  bol  d’Armenie  ou  au  fang  de  dragon  8t  on  le  fait 
ordinairement  ,  on  incorpore  ces  poudres  avec  le  fïrop  de  rofes  rouges 
ou  celui  de  coing. 

P  Ulules  astringentes  d'Helvétius  le  pere. 

Ni.  Helvétius  compofoit  fes  piîlules  adringentes  fi  célébrés  de  la  maniéré 
fuivante  .-prenez  alun  de  roche  bien  pulvérifé  deux  onces  ,  faiîes-Ie  fondre 
au  feu  ,  enfuite  ajoutez-y  du  fang  de  dragon  bien  pulvérifé  demi-once  ,  on 
fait  des  piîlules  de  la  grolTeur  d’un  pois  a-vec  ce  mélange  avant  qu’il  foit 
durci,  la  dofe  ed  depuis  un  fcrupuîe  ou  demi-drachme  ou  une  drachme  qu’on 
réitéré  de  quatre  en  quatre  heures  jufqu’à  ce  que  l'hémorragie  foit  arrêtée, 
enfuite  on  en  donne  une  ou  deux  dofes  tous  les  jours  pendant  quelque  temps: 
on  fait  boire  au  malade  une  ou  deux  verrées  d’une  liqueur  convenable  après 
avoir  pris  ces  piîlules  ,  par  exemple,  un  verre  de  dédodfion  de  bidorte,  de 
tormentille  ,  de  fymphitum  ou  de  quelqu'autre  décoèfion  adringente.  Ces 
piîlules  conviennent  dans  les  hémorragies  utérines  ,  dans  le  piffement  de 
fang.  Les  Auteurs  qui  prétendent  qu'on  doit  donner  l'alun  dans  les  fievres 
intermittentes  ,  forment  pour  cela  la  poudre  fuivante  :  prenez  alun  ,  nitre , 
noix  mufcade  un  fcrupuîe  ,  mêlez  &C  faites  une  poudre  que  le  malade 
prendra  avant  l’accès.  Si  retnede  n’a  pas  fon  effet  ,  ils  veulent  qu’on  y 
ajoute  un  grain  d'opium  ÔC  un  fcrupuîe  de  iel  de  faturne  ,  ce  remede  ed 
très-recommandé  par  M.  Sydenham  ;  on  pourroit  l'employer  dans  les  de- 
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vres  invétérées  5c  rebelles  lorfque  les  folides  font  extrêmement  relâchés  » 
il  faut  l'efTayer  avec  beaucoup  de  circonfpecfion  ;  fous  forme  liquide  ,  on 
le  donne  à  la  dofe  de  demi-once  ou  d’une  once  diftout  dans  fix  ou  huit 
onces  d'eau  ,  on  peut  y  joindre  le  firop  de  coing  ou  celui  de  rofes  rouges  : 
il  eft  plus  ordinaire  de  fe  fervir  des  pillules  aftringentes  de  M.  Helvétius . 

Précautions . 

i°.  L’alun  refferre  extrêmement  le  tiffu  des  folides  8C coagule  très-for- 
ment  ;  le  fang  qu'on  tiroit  au  malade ,  après  l’ufage  de  l’alun  ,  étoit  très- 
denfe  Sc  reprenoit  fa  fluidité  lorfqu’on  fufpendoit  fon  ufage  ;  il  doit  donc 
être  fufpeét  lorfqu’il  y  a  des  obftruéflons  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre 
produites  par  des  matières  feches  ,  puifqu’il  épaiflit  les  humeurs.  2°.  Il  eft 
très-important  fouvent  de  ne  pas  arrêter  trop  brufquement  les  évacuations 
du  fang  ,  de  peur  d’occalionner  quelque  inflammation  :  il  faut  examiner 
avant  li  elles  font  trop  fortes  ,  fi  elles  affbibliffent  trop  le  malade  ;  c’eft 
dans  ce  cas  feulement  qu'<5n  doit  s’en  fervir  en  commençant  par  de  petites 
dofes  ,  par  exemple  ,  par  cinq  ou  fept  grains  ,  il  faut  même  faire  précéder 
des  aftringents  moins  aéfifs.  30.  II  faut  remarquer  que  l’alun  produit  très- 
fouvent  des  envies  de  vomir  ,  des  cardiaîgies  ;  ainfi  dans  le  cas  où  il  eft 
indiqué  ,  ôc  où  on  veut  prévenir  ces  inconvéniens  ,  on  ajoute  Y opium  ou 
les  gouttes  anodines  ;  par  exemple,  on  fait  prendre  au  malade  cinq  ou 
fix  grains  d’aîun  affocié  avec  fix  gouttes  anodines  ,  par-là  on  remédie  allez 
bien  à  ces  inconvénients.  40.  L’alun  ,  comme  tous  les  antres  ftiptiques  a f- 
îringents  ,  refferre  extrêmement  les  vailTeaux  des  premières  voies  ,  6c  caufe 
fouvent  des  conftipations  j  dans  ce  cas-là  il  faut  donner  des  lavements  avec 
des  plantes  émollientes. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

L’alun  eft  compofé  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre  cretafTée  ou 
bolaire  ;  on  ne  fait  pas  précifément  par  laquelle  de  ces  deux  parties  il  eft 
fliptique ,  mais  c’eft  un  aftringent  des  plus  forts  ;  il  refferre  extrêmement 
les  folides ,  tant  intérieurement  qu’extérieurement  ,  5c  coagule  les  fluides  : 
jî  faut  appliquer  à  l’alun  en  particulier  ce  que  nous  avons  dit  ci  -  de¬ 
vant  des  aflringents  flegnotiques  en  général  ,  qu’on  ne  doit  l’employer 
dans  le  cas  d’hémopthifie  que  lorfqu’eile  eft  confidérable  ,  que  le  ma¬ 
lade  rifque  de  périr  tout  d’un  coup  ;  car  autrement  par  les  ftiptiques  ÔÇ 

par 
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par  Païun  fur-tout ,  l'hémorragie  s'arrête  à  la  vérité  ,  maïs  il  en  peut  ré¬ 
sulter  l’inflammation  du  poumon. 

Le  Bol  d'Arménie  P  Bolus  Armenia  ver  a* 

C’est  une  fubdance  terredre  ,  pefante  ,  grade  ,  friable  ,  qui  laide  fur 
la  langue  une  adriéfion  bien  marquée  ,  il  eft  de  couleur  de  fafran  ou  d’un 
faune  rouge  ,  c’ed  un  médicament  diptique  ,  moins  énergique  que  l’alun, 
on  l’adocie  aux  abforbants  :  on  peut  cependant  l’adocier  à  l’alun  en  tant 
que  diptîque ,  il  convient  dans  les  mêmes  cas  que  l’alun  ,  on  pourroit 
même  le  préférer  à  l’alun  5c  au  fang  de  dragon  dans  les  cas  où  les  flipti- 
ques  forts  font  à  craindre  ,  comme  dans  l’hémopthifie  ;  on  l’ordonne  en 
fubdance  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ,  &  on  en  forme  différents 
opiats  en  i’afTociant  à  d’autres  ftiptiques  ,  il  caufe  des  condipations  comme 
l’alun  ;  toutes  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  ce  dernier  médica¬ 
ment  conviennent  ici. 

Aflringents  Stegnotiques  végétaux , 

Le  Sang  de  Dragon  ,  Sanguis  Draconis . 

C’EST  un  adringent  degnotique  dont  la  vertu  paroît  évidemment  par 
les  effets  qu’il  produit  lorfqu’on  s’en  fert  intérieurement  ;  c’ed  un  remede 
dont  les  Dentides  fe  fervent  fréquemment  pour  affermir  les  dents  ébran¬ 
lées  ,  ce  qu’il  n’opere  qu’en  redërrant  les  gencives  :  d’ailleurs  il  rederre 
pareillement'  les  bords  des  plaies  Sc  les  approche  les  unes  des  autres.  Le 
fang  de  dragon  ed  une  fubdance  feche  ,  réfineufe  ,  friable  ,  qui  fe  fond 
aifément  au  feu  ,  inflammable  ,  d’un  rouge  foncé  extérieurement  ,  d’un 
rouge  aiTez  vif  lorfqu’il  ed  puîvérifé  ;  porté  dans  la  bouche  ,  il  n’y  im¬ 
prime  aucun  goût  déterminé  ,  il  ed  aufli  fans  odeur  :  il  a  été  appelle  fang 
de  dragon  ,  fanguis  draconis  ,  parce  que  les  premiers  qui  s’en  font  fervis 
s’étoient  faudement  imaginés  qu’à  caufe  de  la  couleur  ,  c’étoit  le  fang  de 
quelque  dragon  dedeché  :  on  ed  aujourd’hui  aduré  que  c’ed  le  fuc  qui  dé¬ 
coule  du  tronc  ou  qu’on  retire  du  fruit  d’un  arbre  qu’on  appelle  Draca 
arbor  ,  qui  croît  dans  les  ides  Canaries  ;  dans  les  boutiques  on  le  trouve 
de  deux  façons  ,  en  larmes  ou  en  gouttes  ,  c’ed  de  celui-ci  dont  on  fa 
fert  pour  l’ufage  de  la  médecine  ÔÇ  en  made  :  celui-ci  ed  moins  pur 
mêlé  d’écorce ,  de  terre  ou  d’autres  corps  hétérogènes  ;  les  maréchaux 
$*en  fervent  pour  les  chevaux» 

J.  Partie .  F  P 
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On  trouve  encore  différentes  efpeces  de  fang  de  dragon  falfifîé  ,  une  t roi- 
jfieme  enîr'autres  falfifiée  ,  compofée  de  différentes  efpeces  de  gommes  aux¬ 
quelles  on  donne  la  couleur  avec  du  vrai  fang  de  dragon  ou  avec  du  bois 
de  Bréfil  ,  mais  il  efè  ai fé  de  îe  difîinguer  du  vrai  fang  de  dragon  qui  elè 
inflammable  ,  5c  qui  ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau  ,  au  lieu  que  celui-ci 
n’eff  pas  inflammable  &C  fe  diffout  dans  l’eau. 

Cas * 

L  E  fang  de  dragon  convient  dans  tous  les  cas  ou  l'alun  8c  le  boî  d'Ar¬ 
ménie  conviennent  :  on  le  joint  le  plus  fouvent  à  Talun  ,  comme  dans  les 
plllules  d’Helvétius,  on  îe  joint  aufîl  à  Y  acacia  ,  aux  cachoux  ôc  aux  autres 
aftringents  ,  il  efl  rare  qu’on  îe  donne  feuî.  Iî  faut  rapporter  au  fang  de 
dragon  les  réflexions  que  nous  avons  faites  au  fujet  de  l’alun  :  on  l’ordonne 
en  fubflance  feul  depuis  dix  grains  jufqu'à  vingt  ou  trente  ;  fi  on  l’affocie 
avec  d’autres  aftringents  ,  il  faut  diminuer  la  dpfe  ÔC  ne  l’ordonner  ,  par 
exemple ,  que  jufqu’à  dix  ou  quinze  grains  tout  au  plus;  on  l’incorpore  avec 
quelque  firop  approprié  ,  par  exemple  ,  avec  îe  firop  de  rofes  rouges  ou 
avec  celui  de  coing  ,  ou  bien  avec  les  conferves  de  Kinaroden  ou  de  rofes 
rouges.  On  joint  aufîi  aux  potions  aflringentes  dont  la  bafe  efè  l’eau  de 
plantin  ou  l’eau  de  renouée  ,  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  l’alun  ,  le 
fang  de  dragon  ,  on  l’alTocie  prefque  toujours  avec  l’alun  :  il  faut  remar¬ 
quer  que  quoiqu'il  refferr e  }  il  ne  le  fait  pas  cependant  avec  autant  d’éner¬ 
gie  que  l’alun. 

L'Acacia • 

On  s'en  fert  rarement  ici  ,  on  en  trouve  deux  efpeces  dans  les  bouti¬ 
ques  ,  favoir  ,  celui  d’Egypte  qu’on  appelle  Acacia  vera  ,  fuccus  Acacia:  : 
on  le  tire  du  même  arbre  que  la  gomme  d'Arabie  c'eft-à-dire  ,  de  Y  Aca¬ 
cia  folio  fcorpioides  leguminofœ .  C'efl  un  fuc  concret ,  gommeux,  noirâtre  en 
dehors  ,  jaunâtre  ou  roufîatre  en  dedans  ,  d’une  confiftance  ferme  ,  dure  ,, 
s’amoîliffant  dans  la  bouche  ,  d'un  goût  aflringent  Sc  auftere  à  peu-près 
femblable  à  celui  des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs  :  il  fe  diffout  bien  dans 
l’eau  ,  on  exprime  îe  fuc  des  gouffes  de  cet  arbre  avant  la  matûrité  ;  l’au¬ 
tre  Acacia  eft  celui  de  notre  pays ,  Acacia  nofiras  ,  Acacia  germanica  :  c’efè 
un  fuc  concret  ,  fec  ,  dur  ,  noir  ,  brillant  en  dedans  ,  d’un  goût  acide  , 
auftere  ;  on  exprime  ce  fuc  des  fruits  non  mûrs  du  prunelier  ,  prunus  JyL - 
vejlris  9  il  a  à  peu-près  les  mêmes  vertus  que  l’acacia  véritable» 
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Cas, 


O  N  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  où  Ton  fe  fert  de  Pakm  5c  du  fang  de 
dragon.  Profper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  font  prendre  tous  les 
matins  une  drachme  de  fuc  d’Acacia  difîout  dans  quelque  liqueur  à  ceux 
qui  crachent  le  fang  :  il  eft  plus  prudent  alors  de  s'abftenir  des  ftiptiques  > 
excepté  dans  des  cas  extrêmement  urgents  :  on  ordonne  ce  fuc  intérieure¬ 
ment  depuis  demi-drachme  jufqu'à  une  fous  forme  de  bol  ou  dans  quelque 
liqueur  convenable. 

VHypocifte  ,  Hypociftis . 

Ce  st  un  fuc  defféché  ,  noir  ,  brillant  ,  auftere  ,  la  plante  dont  on  le 
retire  s’appelle  hypociftis  :  elle  naît  fur  les  racines  de  différentes  efpeces  de 
cifte  ;  pour  faire  ce  fuc  ,  on  pile  les  fruits  récents  5c  on  exprime  le  fuc  que 
l’on  fait  enfuite  fécher  au  foleil  ,  5c  que  bon  épaiffit  jufqu’à  la  conhftance 
d’extrait  folide  :  c’eft  un  fuc  gommeux  qui  fe  diffoot  dans  l’eau.  Farnel 
remarque  qu'il  a  la  vertu  ftipîique  plus  marquée  que  l'Acacia  ,  on  l’ordonne 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt  dans  l’eau  de  plantin  ,  on  l'ajoute  aux 
autres  aftringents  pour  en  former  des  opiats  ,  des  bols. 

Le  Cachou  ,  Catechu  ,  &  improprement  Terra  Japonica . 

ï  L  eft  très-uhté  dans  ce  pays-ci  ;  c’eft  une  fubftance  refïno-gommeufe  , 
qui  fe  difîout  dans  Peau  &  dans  Pefprit  de  vin  ,  friable  ,  feche ,  brunâtre 
en  dehors  5c  en  dedans ,  qui  fe  fond  dans  la  bouche  &  y  laide  un  goût 
aftringent  ,  un  peu  amer  d'abord ,  enfuite  plus  doux  plus  agréable  ,  fans 
odeur  :  on  l'appelle  improprement  terre  du  Japon  ,  puifqu’on  ne  trouve 
dans  ce  pays-là  que  le  cachou  qui  en  eft  apporté:  d’ailleurs  on  a  cru  pen¬ 
dant  long-temps  que  c’étoit  une  terre  ,  aujourd’hui  tout  le  monde  convient 
que  c’eft  un  fuc  ,  il  fe  difîout  aifément  dans  l'eau  9  fans  laiffer  aucun  ver¬ 
tige  terreux ,  s’il  eft  pur  ;  de  plus  il  s'enflamme  ,  brûle  dans  le  feu  5  ne 
taillant  que  peu  de  cendres  ,  ce  qui  ne  convient  pas  à  la  terre  ;  mais  on  ne 
convient  pas  de  fon  origine  ,  ni  de  la  plante  dont  on  le  tire  ,  ou  plutôt 
c’eft  un  fuc  que  bon  tire  par  la  décoétion  de  pîufieurs  plantes* 

Cas . 

On  s'en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  aftringents  ftegnoîiqties  convien¬ 
nent  3  mais  fa  vertu  aftringente  eft  beaucoup  plus  modérée  que  celle  des 
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autres  afiringeiits  fiegnotiques  ;  ainfi  on  peut  remployer  plus  furement  dans 
les  crachements  cîe  fang  ,  dans  les  cas  de  codions  léfées  dépendantes  du 
relâchement  des  fibres  de  l’efiomac  ÔC  des  matières  glaireufes  avec  une 
tournure  vers  l’acide  ;  dans  les  vomifiemenîs  ôc  les  diarrhées  dépendantes 
des  mêmes  eau  Tes  ;  dans  les  dyfienteries  efientielles  qui  dépendent  des  ma¬ 
tières  acides  ,  acrimonieufes  contenues  dans  les  premières  voies  :  on  le  re¬ 
garde  aufii  comme  propre  à  rétablir  les  fondions  de  l’eflomac ,  on  le 
donne  pendant  i’ufage  du  lait  pour  donner  du  ton  à  l’elFomac  ,  ÔC  pour 
empêcher  que  le  lait  ne  s’aigriffe  ,  on  s’en  fert  aufii  avec  les  yeux  d’écre.- 
vifie.  i 

Maniéré  de  s3 en  fervîr ,  Dofes . 

O  N  donne  le  Cachou  fetil  ou  affocié  avec  d’autres  allringenîs  ;  on  l’or¬ 
donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  ,  affocié  depuis  dix 
grains  jufqu’à  douze.  On  en  forme  des  bols  qu’on  fait  prendre  au  malade 
tous  les  jours  ou  de  deux  en  deux  jours  ou  de  trois  en  trois  jours  (lavant 
les  indications  :  il  eft  moins  affringent  que  les  autres  médicaments  ,  c’eft 
pourquoi  il  paroît  qu’on  doit  commencer  par  lui.  Vedetius  rapporte  qu’un 
jeune  homme  guérit  par  l’ufage  du  Cachou  d’une  hernie  variqueufe.  On 
peut  aufii  diffoudre  le  Cachou  dans  l’eau  avec  du  fucre  ,  ÔC  y  ajouter  de 
l’ambre  ,  de  la  rhubarbe  ,  de  la  cannelle  ,  ÔC  en  former  des  paifilles  de  la 
groffeur  d’un  pois  que  l’on  tient  dans  la  bouche;  dans  les  catarres  c’eff 
aufii  un  bon  flomachique  dans  les  cas  où  les  déjeéfîons  fe  font  lentement» 

Racines  afiringentes  ftegnotiques - 

La  Bïflcrte  ,  Bifiorta. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  fortes  de  Bifforte  qu’on  vend  pêle- 
mêle  ,  ÔC  qui  ont  à-peu-près  les  mêmes  vertus  ,  l’une  dont  la  racine  eff 
moins  tortue  ,  Bifiorta  vulgaris  radice  minus  intortd  ,  ou  Bifiorta  major 
radice  minus  intortd  ,  ÔC  l’autre  dont  la  racine  efi:  plus  tortue  Bifiorta 
radice  magis  intortd .  On  fe  fer  £  des  racines  de  ceite  plante  qui  font  épaif- 
fes  ,  oblongues  ,  noueufes  ,  plus  ou  moins  repliées  ,  garnies  de  pîufieurs 
filets  capillaires  ,  noirâtres  en  dehors  ,  rougeâtres  en  dedans  ,  d’un  goût 
un  peu  auffere  ÔC  affringent. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  aftringents  ffegnot’ques  convi'en- 
aent ,  dans  les  maladies  évacuatoires  ,,  foit  blanches ,  fo.it  rouges ,  dam, 
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le  vomiffement  fereux ,  dans  le  vomiffemeni  de  fang  ,  dans  les  diarrhées 
féreufes  ,  dans  la  dyffenterie  ,  dans  le  piffemenî  de  fang  ,  dans  l’hémop- 
îhilie,  dans  les  mois  immodérés.  Outre  cela  on  s’en  fert  dans  les  maladies 
aiguës ,  dans  les  fïevres  exhantématiques  ,  comme  dans  la  rougeole  ,  la 
petite  vérole  >  accompagnées  de  flux  de  ventre  colliquatifs  ,  dans  les 
fièvres  malignes  à  dijfolutione  putridâ  fur-tout  lorfqu’il  furvient  des  flux 
de  ventre  ou  des  hémorragies  ,  fo it  hémorragies  par  le  nez  ,  foiî  hérncp- 
îhifîe  ,  foit  vomiffement  de  fang.  Etmuller  dit  s’être  fervi  de  cette  racine 
avec  fnccès  dans  une  hémorragie  qui  venoit  de  fievre  maligne  ,  c’eft 
pourquoi  on  la  regarde  comme  alexipharmaque.  On  la  regarde  suffi 
comme  fudorifique  ,  mais  elle  lui  efl  difputée  par  plufieurs  Auteurs  ;  il 
ne  paraît  pas  même  qu’elle  ait  cette  vertu  par  elle- même  ,  par  exemple  , 
dans  les  fîevres  exhantématiques  qui  portent  vers  la  peau  ,  il  furvient 
des  diarrhées  ,  elles  fufpendent  le  cours  des  humeurs  vers  la  peau  qui  fe 
porte  alors  vers  le  canal  inteffinal  ;  un  médicament  qui  arrête  les  diarrhées, 
peut  très-bien  en  empêchant  le  cours  des  humeurs  vers  les  inteffins  ,  occa- 
fionner  des  moiteurs  ,  ôt  c’ed  auffi  ce  qu’on  obferve  prefque  toujours 
quand  on  donne  les  afiringents  dans  le  cas  de  flux  de  ventre  ,  mais  dans 
ce  cas-là  la  moiteur  n’efi:  pas  l’effet  immédiat  des  médicaments  aflringents , 
mais  feulement  une  fuite  du  refferrement  qu’ils  produifenî  ÔC  qui  empêche 
le  cours  des  humeurs  vers  les  inteffins  ;  il  eff  vraifemblable  que  la  bïilorre 
n’eft  pas  fudorifique  par  elle-même;  félon  Jean  Ray ,  demi-drachme  de 
hifiorte  en  poudre  mêlée  avec  autant  de  fuccin  dans  un  œuf  à  la  coque 
pris  tous  les  jours  pendant  quelque  temps  ,  empêche  l'avortement.  Sylvius 
réunit  cette  racine  à  quelque  emmenagogue  ?  pour  chaffer  quelques  par¬ 
ticules  de  l’arriere-faix  retenues  dans  la  matrice,  ÔC  pour  arrêter  les  hémor¬ 
ragies  qui  en  dépendent. 

Vertus . 


C’est  un  afiringent  ftegnotique  qui  refferre  les  fibres  8c  coagule  le  fang  ,, 
comme  il  paroît  dans  les  fievres  malignes  011  le  fang  efi:  diffout  5C  âcre  ; 
dans  ce  cas  les  autres  afiringents  ,  c^mme  l’alun  ,  Facacia  ,  feroient  trop 
forts. 

Maniéré  de  sy en  fervir  ,  Dofes. 

O  N  donne  cette  racine  principalement  en  décodion  ,  on  peut  auffi  la 
donner  en  infufion  en  fubfiance.  En  fubfiance  réduite  en  poudre  depuis 
dix  grains  jufqu’à  demi-drachme  ,  on  l’affocie  avec  la  tormentille  pour 
faire  des  bols  y  ôi  on  incorpore  le  tout  avec  quelque  iirop  ,  comme  â& 
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rôles  feches ,  ou  avec  la  conferve  des  mêmes  rofes  ,  Ou  avec  celle  de 
klnarodon en  décoéfion  depuis  trois  onces  jufqu’à  trois  &  demies  pour 
trois  ou  quatre  livres  d’eau  :  on  ratifie  la  racine  ,  Sc  on  la  coupe  menue  , 
on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  de  la  moitié  ,  fuivant  les 
indications  ,  on  coule  ,  on  fait  prendre  au  malade  cette  décodtion  par 
verrées  ;  en  cas  d’hémorragie  inteftinale  ,  de  diarrhée  ,  on  donne  des  lave¬ 
ments  avec  la  décodion  de  biftorte  ,  de  tormentille  ,  d’écorce  de  grenade  > 
la  biftorte  agit  principalement  par  un  fel  allez  femblabîe  à  celui  de  l’a  km, 
par  l’analyfe  chymique  on  en  retire  un  fel  acide  ,  un  peu  de  terre  &  beau¬ 
coup  d’huile  qui  tempere  les  vertus  de  cette  racine. 

La  Tormentille  ,  Tor  ment  ilia. 

Sa  racine  qui  eft  principalement  d’ufage  en  Médecine  ,  efl  tubéreufe  * 
suez  épaille  ,  raboteufe  ,  garnie  de  quelques  fibres  capillaires  ,  noirâtre 
extérieurement  ,  intérieurement  un  peu  rougeâtre  ,  mais  moins  que  la 
biftorte,  d’un  goût  un  peu  aftringent ,  elle  refterre  moins  que  la  biftorte, 
aufti  on  la  préféré  à  cette  derniere  lorfqu’on  craint  de  trop  relTerrer 
les  bolides  ,  ou  de  trop  épaiftir  le  fang.  On  a  nommé  cette  plante  tormen¬ 
tille  ,  parce  qu'on  a  prétendu  que  la  racine  pulvérifée  ,  puis  mêlée  avec 
un  peu  de  pyrethre  &  d’alun  5c  mife  dans  la  bouche  ,  foulageoit  le  tour¬ 
ment  ou  la  rage  que  caufe  la  douleur  des  dents.  D’ailleurs  on  l’emploie 
dans  les  mêmes  cas  ,  de  la  même  façon  5C  à  la  même  dofe  que  la  biftorte, 
&  fouvent  on  les  aflocie  enfemble.  On  fe  fert  aufti  de  cette  racine  en 
infufion  ,  en  guife  de  pîifane  ,  la  décocfion  vaut  mieux  ,  parce  qu’il  faut 
plus  de  temps  pour  développer  fes  principes  lorfqu’on  la  fait  infufer  feule¬ 
ment. 

Ecorce  de  Grenade  ,  Malicorium . 

Elle  eft  médiocrement  épaille  8t  comme  de  cuir  ,  un  peu  dure 
cependant  &  caftante  ,  extérieurement  rougeâtre  ,  intérieurement  jaunâ¬ 
tre  ,  d’un  goût  amer  &  auftere  ,  aftringente  :  on  fe  fert  de  l’écorce  de 
grenade  de  jardin  ;  quelques  Médecins  ont  fait  un  fecret  de  la  poudre  de 
cette  écorce  qu’ils  affoeïoient  aux  autres  remedes  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant ,  dans  les  diarrhées  colliquatives  qui  réduifoient  les  malades  à 
l’extrémité. 

Cas . 

O  N  s’en  fert  dans  le  vomiffement  dépendant  du  relâchement  des  fibres 
cîe  l’eftomac  ,  dans  les  hémorragies ,  foit  des  premières ,  foit  des  fécondés 
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voies.  Son  adfc'on  eft  plus  prompte  que  celle  de  la  biftorte  ;  mais  après 
avoir  employé  celle-ci  ,  avant  de  palier  à  l’alun  ,  au  fang  de  dragon  ,  il 
eft  bon  de  fe  fervir  de  cette  écorce  ,  on  peut  l’employer  fur-tout  dans 
le  flux  de  ventre  fereux. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ?  Dofes . 

On  l’emploie  en  fubftance  5c  en  décodion  ;  en  fubftance  réduite  en 
poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  feule  ,  ou  ce  qui  eft  le  plus  ordi¬ 
naire  aiïociée  à  l'alun  ,  au  fang  de  dragon  ;  en  décoélion  depuis  demi- 
drachme  jufqu'à  une  8C  demie  pour  trois  ou  quatre  livres  d’eau  ,  on  fait 
bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  de  la  moitié  fuivant  le  befoin  : 
on  s'en  fert  aufti  dans  les  lavements  aftringents  ;  fa  vertu  aftringente  dépend 
d’un  acide  uni  à  une  matière  terreufe  aftringente  iemblable  à  celui  de  l’alun 
quoique  moins  adif. 

Les  Balaufles  ou  fleurs  de  Grenadier  fauvage  y  Balaufiica. 

On  appelle  Baîauftes  les  fleurs  de  grenadier  fauvage  ,  on  fe  fert  prin¬ 
cipalement  de  celles-ci  en  Médecine  ,  quoiqu’on  puiife  fe  fervir  de  celles 
des  grenadiers  de  jardin  ;  elles  ont  un  goût  acerbe  très -marqué  ,  leur 
vertu  aftringente  ne  le  cede  point  à  celles  de  grenade. 

Cas  z  Dofes . 

O  N  les  emploie  dans  les  mêmes  cas  ,  de  la  même  maniéré  8c  à  la  même 
dofe  que  les  médicaments  précédents  ;  on  joint  ordinairement  la  poudre 
de  Malicorium  à  ces  fleurs  ,  fur-tout  dans  les  cours  de  ventre  colliquatifs  y 
dans  les  hémorragies  inteftinales  internes  lorfqu’il  faut  les  arrêter  promp¬ 
tement. 

Rofes  rouges  ou  de  Provins  >  Rofœ  rubrœ  feu  Provinciales * 

Les  rofes  rouges  qu'on  appelle  aufti  rofes  feches  ,  font  d'une  belle 
couleur  rouge  foncée  &  veloutée  ,  d’une  odeur  fort  douce  agréable 
mais  foibie  ;  elles  ont  tiré  leur  nom  de  Provins,  ville  de  France,  ou 
elles  viennent  en  grande  abondance  ,  ce  font  même  les  plus  belles  &£ 
les  plus  eftimées ,  on  les  cultive  aufti  dans  les  jardins  >  dans  les  autres  en¬ 
droits» 
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Cas . 


Les  rofes  rouges  conviennent  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dît  que 
convenoient  les  racines  aftringentes  dont  nous  avons  parlé  ;  elles  ont  aufli 
une  vertu  aftringente  fiegnotique  ,  mais  beaucoup  moins  énergique  que 
des  médicaments  que  nous  venons  d’indiquer. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

On  s’en  fert  intérieurement  fous  forme  de  ptifane  qu’on  appelle  tein« 
ture  de  rouges  rouges  ou  de  rofes  feches. 

Teinture  de  Rofes  rouges  ou  de  Rofes  feches . 

O  N  la  prépare  ainfi  :  on  fait  infufer  une  demi-poignée  ou  une  poignee 
dans  trois  ou  quatre  livres  d’eau  bouillante  ,  5C  on  y  ajoute  quelques  gout¬ 
tes  d’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre  jufqu’à  une  agréable  acidité  avec  un 
peu  de  fucre  :  on  donne  cette  ptifane  ou  teinture  a  grands  verres  tiede 
dans  toutes  les  hémorragies  violentes ,  5c  elle  réufiit  fouvent  dans  des  cas 
défefpérés  ,  ÔC  lorfque  tous  les  autres  afiringents  ont  ete  employés  inutile¬ 
ment  ,  l’acide  qu’on  y  ajoute  la  rend  plus  aétive  ;  mais  fi  on  vouîoit  em¬ 
ployer  cette  teinture  dans  l’hémopthifie  ,  il  faudroit  retrancher  les  acides, 
parce  que  nous  l’avons  fouvent  remarqué  ,  les  acides  fur  -  tout  tirés  du 
régné  minéral  font  contraires  aux  affections  de,  la  poitrine  ;  mais  on  les  y 
laifie  dans  les  autres  cas  où  on  veut  refferrer  puiffamment  les  folides  8t  coa¬ 
guler  le  fang  trop  diffout ,  comme  dans  les  fievres  maiignes  à  dijfolution * 
putridâ  ,  dans  les  fievres  pefiilentielles  ,  dans  les  fievres  exhanîématiques , 
on  fe  fert  aufii  du  firop  de  rofes  feches  qu’on  préparé  ainfi. 

Sirop  de  Rofes  feches . 

On  met  dans  un  pot  de  terre  verniflé  une  livre  de  rofes  feches  ,  dont 
on  fepare  la  partie  blanche  qu’on  appelle  onglets  ,  ou  verfe  p^r  dellus 
trois  livres  d’eau  bouillante  ,  &C  on  laiiTe  infufer  pendant  huit  ou  neuf 
heures  ,  après  quoi  on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d  un  quart  ;  on  coule 
avec  expreffon  &  dans  la  colature  on  jette  deux  livres  de  fucre  ,  on  cla¬ 
rifie  le  coulage  5c  on  fait  cuire  jufqu’à  confiilance  de  firop,  ceft  le  firop 
de  rofes  feches.  On  s’en  fert  pour  incorporer  les  bols,  les  opiats  aftringenîs, 

on  l’ajoute  aux  potions ,  aux  juleps  aftringents  où  l’on  fait  entrer  les  me- 
;  dicaments 
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dicaments  ci-deffus  ,  on  peut  aulîî  le  donner  feul  à  la  dofe  de  demi-drachme 
ou  une  ÔC  demie  dans  l’eau  de  rofes.  On  fe  fert  aufti  de  la  conferve  de 
rofes  rouges  qui  a  les  mêmes  vertus  que  la  teinture  ôc  Je  flrop  de  rofes 
ronges  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  s’en  fert  pareillement  pour  incor¬ 
porer  les  médicaments  aftringents  ,  on  peut  auffi  la  donner  feule  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  demi-once.  On  l’emploie  avec  fuccès  non* feulement 
dans  les  cas  indiqués  ci-devant,  mais  encore  dans  la  toux,  dans  le  rhume, 
on  la  regardée  comme  appropriée  dans  le  cas  de  phth'ifie ,  d’afthme  tuber¬ 
culeux  produit  par  des  matières  épailles  ,  vifqueufes  ,  d ulcérés  internes  , 
de  fievre  lente  ,  en  faifant  en  même  temps  ufage  du  lait  de  vache  :  il  y 
a  des  obfervations  par  lefque-lies  il  confie  que  des  phthifiques  ont  été  gué¬ 
ris  par  l’ufage  du  lait  de  vache  ÔC  de  la  conferve  de  rofes  ,  continuée 
long-temps  ;  enforte  qu’un  de  ces  malades  employa  en  deux  mois  plus  de 
trente  livres  de  cette  conferve  ôc  un  autre  plus  de  vingt  ,  elle  peut  être 
regardée  dans  ce  cas-là  comme  ftomaçhique  ;  elle  peut  refferrer  les  folides, 
empecher  les  fueurs  ,  refferrer  les  bords  des  vaifleaux  du  poumon  ,  les  dé- 
tergerpour  ainfi  dire  ;  ainfi  de  toutes  les  conferves  dont  on  fe  fert  pour  faire 
palier  le  lait  dans  ces  circonftances  ,  on  peut  donner  la  préférence  à  celle- 
ci.  La  conferve  de  kinarodon  eft-aufii  très-vantée  dans  le  même  cas  &C 
fuivant  même  plufieurs  Auteurs ,  elle  doit  avoir  la  préférence  fur  toutes 
les  autres  ,  on  s’en  fert  de  la  même  façon  ,  à  la  même  dofe.  M.  Synden- 
ham  incorporoit  le  kina  avec  le  ffrop  ou  la  conferve  de  rofes  rouges  dans 
le  cas  de  fievre  quarte,  lorfqu’il  empîoyoit  le  kina  non  pas  tant  peur 
guérir  la  fievre  que  pour  en  fufpendre  pour  ainfi  dire  l’a&ion  :  on  fe 
fert  auffî  des  rofes  rouges  extérieurement.  Nous  en  parlerons  dans  la 
Matière  Médicale  externe .  Pour  achever  ce  que  nous  avons  encore  à  dire 
des  aftringents  ftegnotiques ,  il  nous  refte  à  parler  de  trois  médicaments 
que  tous  les  Médecins  regardent  à  la  vérité  comme  aftringents  ,  mais  dont 
la  façon  d’agir  paraît  differente  à  differents  Auteurs  ;  enforte  que  les  uns 
les  rapportent  aux  aftringents  ftegnotiques  ,  ÔC  les  autres  aux  aftringents 
incraffants  ;  c’eft  du  plantin,  du  fymarouba  ÔC  de  l’ortie  dont  nous  vou¬ 
lons  parler. 

Le  Plantin  ,  Plantago. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  plantin  ;  les  plus  communes  en  médecine 
font  le  grand  plantin  ou  le  plantin  a  feuilles  larges  ,  ÔC  le  plantin  étroit  ou 
Se  petit  plantin  ,  plantin  à  feuilles  étroites. 


L  Partie » 
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Le  Plantin  large. 

Il  a  les  feuilles  larges,  luifantes  ,  couchées  par  terre,  marquées  de  ner¬ 
vures  très-apparentes  fur-tout  au  revers  qui  les  parcourent  dans  toute  leur 
longueur  dont  le  goût  a  paru  amer  à  quelques-uns  ,  infipide  aux  autres  : 
on  fe  fert  communément  de  cette  efpece  de  plantin  ,  parce  qu’elle  efl  la 
plus  commune  ,  à  fon  défaut  on  emploie  la  fuivante. 

Le  Plantin  étroit. 

> 

L  E  plantin  étroit  ou  le  plantin  long  ,  plantago  minor ,  pîantago  angiifîî 
folio  ,  a  des  feuilles  longues  ,  étroites  ,  pointues  ,  légèrement  dentelées , 
velues  ,  marquées  de  fept  nervures  dont  trois  font  plus  apparentes  que  les 
autres  au  revers  de  chaque  feuille  ,  on  peut  fe  fervir  indifféremment  de 
toutes  ces  efpeces  de  plantin» 

Cas. 

\ 

On  s'en  fert  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  où  les  aflringents  ftegno- 
tiques  conviennent ,  dans  les  diarrhées  fereufes  ,  torminetifes  ,  dans  la 
dyffenterie  ,  dans  l'incontinence  d'urine  ,  dans  le  pifTement  de  fang  ,  dans 
les  réglés  immodérées  ,  dans  les  fleurs  blanches  ,  en  un  mot  dans  toutes 
les  hémorragies.  De  tous  ces  cas  il  paroît  qu'on  peut  conclure  que  le  plan¬ 
tin  efl  un  médicament  flegnoîique ,  cela  paroît  encore  par  fon  goût  d’af- 
tri&ion  ;  outre  cela  il  eil  recommandé  par  plufieurs  Auteurs  comme  fébri¬ 
fuge  ,  êk  alors  on  prend  fept  ou  huit  racines  avec  une  poignée  des  feuilles 
qu'on  fait  infufer  pendant  la  nuit  dans  fix  onces  d'eau  bouillante  ,  on 
pafîe  le  tout  le  lendemain  avec  expreffion  ,  Si  on  fait  prendre  la  colature 
au  malade  une  heure  avant  le  frifTon.  Les  Auteurs  qui  parlent  de  ce  rernede 
ne  font  pas  mention  de  l’efpece  de  fievre  où  il  convient  ;  il  efl  vraifem- 
blable  que  c’efl  dans  celles  qui  fe  trouvent  avec  un  relâchement  des  fibres 
de  l’eflomac  ,  ou  des  premières  voies ,  ou  même  un  relâchement  univerfel  , 
par  exemple  ,  dans  les  fievres  quotidiennes  légitimes  ,  dans  les  tempéra¬ 
ments  pituiteux. 

Maniéré  de  s'en  fervir  3  Dofes « 

On  ordonne  les  feuilles  de  plantin  depuis  une  demi-poignée  à  une 
poignée  dans  les  bouillons  qu'on  fait  prendre  dans  les  cas  de  diarrhée^ 
foit  blanche  >  foit  fanguine  :  on  fe  fert  plus  communément  du  fuc  exprimé 
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des  feuilles  8t  dépuré  par  réfidence  dans  tous  les  cas  ci-devant  ,  comme 
dans  rhémopthifïe  ,  5c  on  le  donne  de  quatre  en  quatre  heures  entre  les 
bouillons  à  la  dofe  de  deux  onces  ou  deux  5C  demies  ,  on  fait  dépurer 
ce  fuc  ou  h*  triplement  par  réfidence  H.  fans  ébullition  ;  ou  bien  fi  l’eftomac 
eft  foibîe  ,  comme  il  arrive  aifez  fouvent  ,  on  le  fait  bouillir  légèrement ,  5c 
enfuite  on  le  laille  depurer  par  réfidence  ,  il  elî  vrai  qu’alors  il  n’eft  pas 
fi  énergique. 

Symarouba . 


Le  Symarouba  eft  un  médicament  qui  n’efî  connu  en  France  que  depuis 
1713  ,  c’eft  l’écorce  d’un  arbre  inconnu  jufqu’à  préfent  qui  croît  dans  la 
Guienne  8c  que  les  habitans  ont  appelle  fymarouba  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
épaiiTe  ,  d’un  gris  jaunâtre  ,  fans  odeur  ,  attachée  au  bois  duquel  on  le  fé- 
pare  aifément.  L’an  1718  ,  M.  Jujjieux  s’en  fervit  heureusement  ;  il  y 
avoit  eu  de  grandes  chaleurs  en  été  ,  elles  furent  fuivies  de  plufeurs  flux 
dyiîenîériques  qui  non  -  feulement  réfifloient  à  l’ipecacuanha  &£  aux  autres 
médicaments  ordinaires ,  mais  qui  devenoient  encore  plus  conf  dérabîes 
par  Inapplication  de  ces  remedes.  M.  Jujjieux  réuffit  parfaitement  &  guérit 
ces  dysenteries  par  l’ufage  du  fymarouba  ;  voici  ce  qu’il  obfervoit  ap-ès 
l’exhibition  de  ce  remede  :  les  douleurs  étoient  appaifées  dans  l’efpace 
d’un  jour,  le  fommeil  revenoit  auffi-tôt ,  les  urines  devenoient  plus  co¬ 
pi  eu  fes  8C  plus  lympides  ,  les  évacuations  étoient  plus  rares  ,  l’odeur  fétide 
des  excréments  ceiToit  ,  leur  couleur  changeoit  ,  de  liquides  ils  devenoient 
épais ,  les  malades  recouvroient  l’appétit  5C  les  forces ,  &  étoient  bientôt 
rétablis.  Ce  remede  convenoit  principalement  dans  les  dyffenteries  elleû- 
tieîles  qui  dépendoient  des  matières  acrimonieufes  contenues  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  de  fievre.  M.  Jujjieux  donnoit  le 
fymarouba  en  décoétion  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux  fur  deux  livres 
d’eau  qu’il  faifoit  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers ,  ÔC  qu’il  faifoit 
prendre  au  malade  de  trois  en  trois  heures  par  verrées  ;  il  l’ordonnoit 
suffi  en  fubdance  ;  il  faifoit  râper  cette  écorce  6C  la  donnoit  depuis  dix; 
grains  jufqu’à  trente  délayée  dans  deux  onces  de  quelqu’eau  appropriée  , 
comme  l’eau  de  plantin  ,  ou  bien  il  l’incorporoit  avec  le  hrop  de  capillaire 
ou  de  rofes  rouges  pour  en  former  un  bol  ;  on  peut  regarder  le  fymarouba 
comme  un  afringent  puifqu’il  e!i  utile  dans  la  dyileiiterie  ,  mais  il  n’eft 
pas  aifé  de  décider  alors  s’il  agit  par  une  vertu  fpécifique  ou  par  fa  faveur 
amere  qui  peut  re/Terrer  ,  &  par  fon  principe  onéiueux  qui  peut  envelop¬ 
per  les  matières  âcres  :  on  doit  faire  attention  aux  conditions  des  dyffente- 
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ries  dans  lefquelîes  M.  Jujjleux  l’a  employé  avec  fuccès ,  c’eft-à-dire ,  dans 
les  dyilenteries  elfent telles  ,  c’efl  alors  feulement  qu’on  peut  l’employer 
utilement. 

U  Ortie  y  Unie  a. 

Il  y  a  pîufîeurs  efpeces  d’ortie;  la  grande  ortie  piquante,  urne  ci  ma¬ 
jor  ,  urtica  ureus  maxima  ,  la  petite  ortie  ou  l’ortie  grieche  ,  urtica  miner  9 
urtica  ureus  ntinor  ;  l’ortie  romaine  ,  urtica  romana  ,  les  deux  premières 
font  les  plus  communes  &C  les  plus  ufîtées. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  les  mêmes  cas  que  ceux  où  le  fuc  de  pîantin  convient: 
on  n’ohferve  pas  que  l’ortie  ait  les  inconvénients  des  autres  aflringents 
flegnotiques ,  qu’on  ne  peut  donner  dans  l’émopthifie  que  lorfque  le  mala¬ 
de  eft  dans  un  danger  évident  de  périr  ,  c’efl  pourquoi  on  s’en  fert  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  ,  foit  blanches  ,  foit  fanguines  ;  dans  les 
diarrhées  fereufes  même  accompagnées  de  quelques  douleurs  légères ,  dans 
les  dyilenteries  ,  dans  Fémopîhifie  ,  dans  le  piflement  de  fang  ,  dans  les 
mois  immodérés  ,  dans  les  fleurs  blanches  ,  dans  l'incontinence  d’urine  ou 
le  diabete.  On  fe  fert  du  fuc  exprimé  de  cette  plante  &  dépuré  (impie- 
ment  par  réfidence  ,  ou  après  une  légère  ébullition,  on  le  donne  de  qua¬ 
tre  en  quatre  heures  dans  l’intervalle  des  bouillons  depuis  deux  onces 
jufqu’à  trois.  Tout  le  monde  convient  que  l’ortie  efl  aftringente  ,  mais 
les  uns  croient  qu’il  faut  la  rapporter  au  genre  des  flegnotiques ,  6c  qu’elle 
agit  en  irritant  ,  en  piquetant  ,  en  rederrant  les  vaiffeaux  :  les  autres  au 
contraire  croient  qu’il  faut  la  ranger  parmi  les  afîringents  invifquants  ,  à 
caufe  du  goût  fade  ÔC  gluant  qu’on  trouve  dans  fes  feuilles  quand  on  les 
mâche.  Nous  fommes  plus  portés  pour  ce  dernier  fentiment  à  l’égard 
du  plantin  ,  il  nous  paroît  plutôt  appartenir  au  genre  des  flegnotiques. 

QUATRIEME  GENRE. 

Aflringents  emplir acliqu.es  ou  invifquants . 

Les  afîringents  emphraéliques  ou  invifquants  font  des  médicaments  qui 
arrêtent  les  écoulements  contre  nature  en  bouchant  pour  ainfi  dire  les  vaif¬ 
feaux  par  lefquels  fe  font  ces  écoulements  ,  en  induifant  leurs  parois  d’une 
matière  mucilagineufe  ,t  5c  en  enveloppant  les  parties  trop  âcres  des  fiui- 
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des  qui  y  font  contenus  ;  par  conféqucnt  ou  peut  rapporter  à  ce  genre 
d’aftringents  tous  les  diurétiques  froids  ,  excepté  cependant  les  acides  mi¬ 
néraux  :  on  doit  auffi  y  rapporter  les  béchiques  incraffants  ,  ces  deux  for¬ 
tes  de  médicaments  produifent  les  effets  que  nous  venons  d’indiquer  ;  nous 
nous  contenterons  de  parler  ici  de  la  terre  (igilîée  §C  de  la  grande  con- 
foude  qui  n’ont  pas  trouvé  leur  place  parmi  les  deux  claffes  que  nous 
avons  citées. 

La  Terre  figillée  ou  Terre  de  Lemnos  ,  Terra  Lemnia  ,  Terra 

jïgillata  ou  SigilLum  capræ . 

O  N  nous  apporte  cette  terre  en  paffilîes  ou  en  petits  gâteaux  marquée 
de  différents  caractères  de  Fille  de  Lemnos  y  appellée  ftalime.nt  9  dans  la¬ 
quelle  on  la  tire  des  entrailles  de  la  terre.  C'eff  une  terre  argilleufe  , 
graffe  ,  gluante  ,  gliffante  à  peu  près  comme  le  favon  ,  d'un  rouge  pâle 
&  d’un  jaune  tirant  fur  le  roufsâtre  ;  elle  ne  laiffe  point  d'aftri&ion  fur  la 
langue  ,  fe  diffout  aifément  dans  l’eau  &  ne  fermente  pas  avec  les  acides. 
Ces  qualités  fenfîbles  nous  empêchent  de  la  ranger  parmi  les  abforbants 
avec  lefquels  on  l’affocie  affez  fou  vent  ,  Sc  nous  engagent  à  la  rapporter 
aux  incraffants  ou  aux  invifquanîs  :  on  l'appelle  terre  figillée  ,  ou  le  fceau 
de  la  chevre  ,  terra  figillata  ,  figillum  capræ  ,  parce  qu’autrefois  on  im- 
pfimoit  fur  ces  paffilles  l’image  d'une  chevre. 

Cas . 

♦ 

On  fe  fert  de  la  terre  figillée  dans  toutes  les  hémorragies  qui  dépen¬ 
dent  d’un  fang  âcre  diffout  avec  tendon  des  folides  ,  dans  les  dyffenteries: 
fymptomatiques  ou  qui  font  fymptomes  des  fievres  aiguës  bilieufes  ,  dans 
le  cours  de  ventre  bilieux  ,  dans  les  diarrhées  tormineufes  ,  dans  l’incon¬ 
tinence  d'urine  ,  dans  les  fleurs  blanches  quand  la  matière  de  l'écoulement 

eft  tenace  ,  âcre  ,  SC  qu’elle  corrode  les  parties  voifines. 

/ 

Maniéré  de  s* en  fervir  ,  Dofes. 

On  la  donne  fous  forme  de  potions  ou  fous  forme  de  bols  ;  fous  forme 
de  potion  depuis  trois  drachmes  jufqu’à  trois  drachmes  demies  &  fix  onces  de 
quelqu'eau  appropriée  ,  par  exemple  ,  d'eau  de  plantin  ,  de  renouée  ,  8C 
an  y  ajoute  une  once  de  quelque  firop  convenable,  comme  celui  de  coing.* 
an  mêle  le  tout  ;  ÔC  on  fait  une  potion  à  prendre  par  cuillerée  ^  fous  for^ 
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me  de  boî ,  on  la  donne  ou  feule  ou  alfociée  avec  d’autres  médicaments 
aftringents  ;  feule  depuis  dix  grains  ,  vingt  5c  même  trente  ;  alfociée  de¬ 
puis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ,  on  incorpore  les  bols  avec  quelque  con- 
ferve  ou  quelque  firop  approprié  ,  par  exemple  ,  avec  la  conferve  de 
ldnarodon  ou  celle  de  rofes  feches  ou  avec  le  lirop  de  fymphitum ,  il  pa- 
roît  le  plus  approprié. 

La  Grande  Confonde  ,  Confolida  major  ,  feu  Symphitum  majus . 

Quelques  Auteurs  la  rangent  parmi  les  béchiques  incralfants  ,  fa  ra¬ 
cine  qui  eft  principalement  d’ufage  en  médecine  ,  eft  plus  ou  moins  épailfe, 
garnie  de  plufieurs  libres  charnues  ,  noires  en  dehors  ,  blanches  en  de¬ 
dans  ,  vifqueufes  5c  gluantes  :  elle  eft  plus  muciîagineufe  que  la  racine  de 
guimauve  >  c'eft  pourquoi  Ton  préféré  celle-ci  dans  les  cas  où  il  ne  faut 
pas  trop  invifquer  ÔC  ingluer  ;  il  ne  faut  pas  faire  bouillir  long-temps  le 
fymphitum  ,  il  feroit  trop  mucilagineux  ,  chargeroit  l’eftomac  ÔC  feroit 
même  défagréable  au  goût. 

Cas . 

O  N  emploie  le  fymphitum  dans  toutes  les  hémorragies  qui  dépendent 
du  fang  âcre  ÔC  dilfout ,  dans  rhémopthilie  héréditaire  qui  attaque  des  per- 
fonnes  dans  lefquelîes  le  tilfu  des  poumons  eft  foible  &C  en  même  temps 
irritable  ,  le  fang  âcre  ÔC  dilfout  ;  le  mucilage  de  cette  racine  invifque  ou 
enduit  les  vaîifeaux  d’une  part ,  8c  de  l’autre  il  enveloppe  les  parties  âcres 
du  fang  qui  par-là  ont  moins  de  force  pour  irriter  êt  corroder  les  vaif- 
feaux  :  on  s’en  fert  pour  la  même  raifon  dans  les  cours  de  ventre  avec 
douleur  ,  dans  les  diarrhées  bilieufes  ,  dans  la  dylîenterie  ,  en  un  mot  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  où  il  y  a  beaucoup  d’ardeur  ,  d'âcreté , 
comme  dans  les  tempéraments  bilieux  où  les  folides  font  tendus  ,  le  fang 
âcre  ÔC  dilfout  ;  c’eft  un  bon  aftriogent  invifquant. 

Maniéré  de  s’en  fervir  >  Dofes. 

On  donne  la  racine  de  fymphitum  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’â 
demi- drachme  ,  on  l’ailocie  à  la  terre  fîgillée  ou  à  queîqu’autre  aftringeiit 
approprié  ,  on  incorpore  ces  poudres  avec  le  firop  de  fymphitum  même 
pour  en  former  des  bols  qu’on  prend  de  trois  en  trois  heures  ou  de  quatre 
en  quatre  heures  entre  les  bouillons  :  on  prefcrit  aulli  la  racine  de  fym- 
phituni  en  décodion  fous  forme  de  ptifaue»  La  dofe  en  eft  alors  depuis  trois 
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btices  jufqu’à  trois  8c  demies  fur  trois  ou  quatre  livre  d’eau  qifon  fait  bouil¬ 
lir  légèrement  de  peur  que  la  liqueur  ne  fût  trop  mucilagineufe  ,  on  peut 
faire  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  d’un  quart  fuivant  le  befoin. 


Les  Emollients. 

Les  médicaments  émollients  font  ceux  qui  ont  la  propriété  de  ramollir 
ou  de  rendre  le  tiffu  des  folides  moins  ferré  ,  ainfi  ils  font  dire&emenî 
oppofés  aux  médicaments  ,  qui  comme  nous  avons  vu  ,  ont  la  propriété 
de  refferrer  davantage  ce  même  tiffu  le  ;  tiffu  des  folides  peut  être  relâché 
par  des  parties  aqueufes  ,  par  des  parties  mucilagineufes  ,  ou  enfin  par  des 
parties  huiîeufes ,  qui  en  s’infïnuant  ÔC  s’interpofant  entre  les  fibres  ÔC  les 
parties  des  fibres ,  diminuent  leur  cohéfion  5c  éloignent  les  points  du  con- 
tadf  ;  ainfi  les  émollients  peuvent  fe  réduire  aux  émollients  fïmplement 
aqueux  ,  aux  émollients  mucilagineux  ôt  aux  émollients  huileux. 


Emollients  aqueux • 

ÎLS  conviennent  dans  les  cas  de  féchereffe  ,  d’aridité  des  folides  par  dé¬ 
faut  de  férolité  dans  les  humeurs  ,  ce  qui  arrive  dans  les  tempéraments 
fecs  ,  bilieux  ,  mélancoliques  ,  dans  les  hyftériques  ,  les  hypocondriaques 
après  de  longues  maladies  ,  après  de  grandes  fueurs  ,  des  exercices  immo¬ 
dérés  ,  dans  le  cas  d’épaifîLfement  de  fang  gélatineux  ;  ils  fe  donnent  ou 
feul  ,  mais  principalement  extérieurement  fous  forme  de  bains ,  d’embro¬ 
cations  ,  de  fomentations  ,  ou  intérieurement  fous  forme  de  ptifane  ,  ÔC 
alors  on  y  alfocie  d’autres  médicaments  dans  les  maladies  inflammatoires 
où  le  fang  efi:  épais  ôc  âcre ,  on  peut  y  joindre  les  capillaires ,  la  racine 
de  chiendent. 

Emollients  mucilagineux , 

Les  émollients  peuvent  aufli  agir  par  des  parties  mucilagineufes  qui 
font  plus  groffieres  dans  les  végétaux  ,  plus  fines  dans  les  animaux  ;  les 
parties  aqueufes  fe  trouvent  enveloppées  par  le  mucilage  ,  s’infinuent  entre 
les  fibres ,  éloignent  les  points  du  contaéf  ,  diminuent  le  reffort  ,  rendent 
les  parties  plus  molles  ;  ainfi  tous  les  mucilages  peuvent  être  rangés  parmi 
les  émollients.  Nous  en  avons  déjà  parlé  lorfqu’il  a  été  queftion  des  bé- 
chiques  incraffants  ôc  des  diurétiques  froids  ;  ces  fortes  d’émollients  con¬ 
viennent  principalement  dans  le  cas  de  féchereffe  des  folides  dépendante 
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du  défaut  des  parties  aqueufes  dans  la  mafTe  du  fang  :  iïs  nuiroïent  lorf- 
qu’elles  dépendent  de  TépaifîifTement  du  fang  ,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  Tétât 
inflammatoire  phlegmoneux. 

Emollients  huileux. 

ÎL  y  a  aufii  des  émollients  huileux  :  on  peut  ranger  fous  ce  genre  Thuile 
de  îin  ,  d’amandes  douces  ,  Sc  toutes  les  autres  huiles  qu’on  peut  tirer  des 
fruits  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’elles  font  fujettes  à  fe  rancir  ,  &  qu’étant 
rancies  ,  elles  font  plutôt  aftringentes  qu’émollientes  ;  c’eft  pourquoi  on 
ne  les  donne  qu’avec  précaution  ,  fur-tout  dans  les  tempéraments  bilieux  , 
5C  on  ordonne  de  les  tirer  fans  feu  ;  fi  elles  ne  font  pas  récentes  ,  il  vaut 
mieux  leur  préférer  les  émollients  mucilagieux.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  huileux  9  en  parlant  des  femences  froides  ,  du  lin  ti  des  amandes 
douces. 

Les  Atténuants . 

Nous  avons  parlé  des  médicaments  qui  remédient  aux  vices  des  foli- 
des  ;  nous  devons  parler  à  préfent  de  ceux  qui  font  propres  à  combattre 
les  vices  généraux  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  fluides.  Nous  commen¬ 
cerons  par  les  atténuants  qu’on  appelle  aufii  apéritifs  ,  parce  qu’en  atté¬ 
nuant  ,  en  divifant  les  humeurs  trop  épaiffes  ils  font  propres  à  déboucher  , 
à  ouvrir  en  ôtant  les  embarras  qui  fe  trouvent  dans  les  vaiileaux.  En  géné¬ 
ral  ,  par  atténuants  on  entend  les  médicaments  qui  font  propres  à  rendre 
au  fang  fa  fîuxilité  naturelle.  Les  différences  de  ces  médicaments  font  con¬ 
nues  en  faifant  attention  aux  différentes  maniérés  dont  le  fang  peut  perdre 
fa  fluidité  :  il  la  perd  ,  i°*  par  TépaifîifTement  vifqueux  ou  gélatineux  , 
comme  quelques-uns  l’appellent  ,  ce  qui  arrive  lorfque  la  partie  lympha¬ 
tique  ou  muciîagineufe  qui  lie  9  pour  ainfi  dire  ,  les  particules  du  fang 
eft  furabondante  ,  connue  on  peut  l’obferver  dans  les  tempéraments  fan- 
guins  ÔC  dans  ceux  qui  font  fujets  aux  paroxyfmes  épileptiques  ;  lorfque 
ces  paroxyfmes  conftituent  une  maladie  idiopatique  ou  effentielle  ,  comme 
aufii  dans  l’état  inflammatoire  phlegmoneux.  Les  médicaments  propres  à 
rétablir  la  fîuxilité  du  fang  lorfqu’il  peche  ainfi  par  vifcofité  ,  font  les  atté¬ 
nuants  proprement  dits.  2°.  Le  fang  peut  perdre  fa  fîuxilité  par  féchereffe 
ou  par  défaut  de  férofité  ;  lorfque  la  férofité  manque  dans  le  fang  les  molé¬ 
cules  du  fang  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres ,  ÔC, alors  il  eft  épaiftl 
par  féchereffe.  Les  médicaments  propres  à  rendre  au  fang  fa  fîuxilité  na¬ 
turelle  dans  ces  circonftances }  font  les  émollients }  fait  aqueux  fimplement , 

fait 
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Coït  mueilagmeux  ,  foit  huileux.  A  l’égard  des  atténuants  qui  conviennent , 
comme  nous  avons  dit  ci-devant  lorfque  le  fang  eft  épaifîî  par  vifcofité  , 
tous  les  purgatifs ,  les  diurétiques  chauds  ,  les  fudorifiques ,  les  emmena- 
gogues  peuvent  être  rangés  fous  cette  claffe  :  on  peut  aufii  y  ranger  les 
martiaux  qu'on  regarde  principalement  comme  atténuants ,  les  aftringents 
condenfants  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  de  pîulieurs  autres  médica¬ 
ments  dont  nous  parlerons  lorfqu’il  fera  queftion  des  céphaliques ,  des 
hépatiques.  Tous  ces  médicaments  atténuent  ,  divifent  le  fang  ,  la  lym¬ 
phe  ,  ils  conviennent  par  conféquent  lorfque  le  fang  eft  épaifîî  par  vif¬ 
cofité. 

Des  Incraffants  &  des  Adoucijfants. 

Les  médicaments  incraffants  font  ceux  qui  remédient  à  la  trop  grande 
fîuxilité  du  fang  ,  8t  qui  lui  donnent  une  confïftance  plus  épaiffe  ,  ils 
font  oppofés  aux  atténuants.  La  fîuxilité  du  fang  peut  être  augmentée  ou 
par  l'abondance  de  la  férofité  ou  par  la  diffolution  putride  du  mucilage; 
dans  le  premier  cas  qui  fe  préfente  ,  par  exemple ,  dans  la  chlorofe  les 
aftringents  condenfants  ,  les  martiaux  ,  les  aftringents  abforbants  ,  les  af¬ 
tringents  refferrants  ,  les  purgatifs  ,  fur-tout  les  hydragogues  ,  les  diuré¬ 
tiques  &  fpécialeinent  les  fudorifiques  conviennent.  Dans  le  fécond  cas  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  dilTolution  putride  ou  par  défaut  de  mucilage  ,  les 
huileux ,  les  mucilagineux  ,  les  incraffants  conviennent  en  tant  qu'ils  ren¬ 
dent  au  fang  un  mucilage  :  on  peut  ranger  fous  la  même  claffe  les  diuré¬ 
tiques  froids  ,  fur-tout  ceux  qui  font  tirés  du  régné  minéral  ,  excepté 
cependant  dans  les  cas  ou  cette  diffolution  putride  dépend  de  quelque  ul¬ 
céré  principalement  du  poumon  ,  mais  ils  conviennent  dans  les  autres 
cas ,  comme  dans  le  fcorbut  chaud  ,  dans  les  fïevres  malignes  à  di/folu - 
îione  ,  dans  les  maladies  inflammatoires  éréfipélateufes  :  on  peut  suffi  ran¬ 
ger  fous  cette  même  claffe  le  lait  ÔC  fes  différentes  préparations  qui  con¬ 
viennent  dans  le  cas  de  diffolution  du  fang  avec  beaucoup  d’âcreté  ,  8C 
c'eft  par  cette  raifon  que  tous  les  adouciffants  pourroient  être  rangés 
fous  cette  claffe  ,  en  ce  qu’ils  détruifent  Tâcreté.  Le  lait  eft  un  incraffant 
adouciffant ,  propre  à  remédier  à  cette  diffolution  putride  du  fang  ,  à 
rétablir  fon  mucilage. 

Le  Lait . 

Nous  diviferons  en  plufieurs  chefs  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant 
le  lait:  i°.  nous  confidérerons  le  lait  chymiquement ,  z°.  phyfiologique- 
ment ,  30.  nous  expoferons  les  différentes  efpeces  de  lait ,  40.  les  cas  oü  le 
I.  Partie .  R  r 
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lait  eft  indiqué  ,  $ô.  Ceux  où  il  eft  contre-indiqué  ,  6°.  la  maniéré  de  Pad~ 
miniftrer  ÔC  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  cela. 

Examen  du  Lait  confidéré  chymiquement . 

Tout  le  monde  fait  que  le  lait  eft  une  liqueur  blanche,  d’un  goût 
doux  5c  agréable  ,  d’une  confiftance  médiocre  ,  féparée  dans  les  mamelles 
des  animaux  femelles  :  ce  font  là  les  qualités  qui  doivent  fe  trouver  dans 
le  lait  pour  qu’il  foit  bon.  Le  lait  de  vache  nouvellement  trait  ,  mis  dans 
une  terrine  Sc  expofé  à  une  chaleur  modérée,  préfente  les  phénomènes 
fuivants  ;  dans  l’efpace  de*dix  ou  douze  heures  il  s’élève  à  la  furface  du 
lait  une  matière  épaiffe  ,  grafTe  ,  huileufe  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle 

la  crème  ;  on  enîeve  doucement  cette  crème  avec  une  cuillère  ,  on  la 

» 

met  dans  un  autre  vaiiTeau  ÔC  on  la  conferve.  Le  lait  qui  aura  été  ainlT 
écrémé  fera  moins  épais  qu’auparavant  ;  fi  toute  la  crème  n’en  a  point 
été  féparée  il  s’en  raifemblera  encore  de  nouvelle  à  fa  furface  ;  au  bout 
d’im  certain  temps  il  faut  l’enlever  comme  la  première  ;  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  le  lait  écrémé  fera  coagulé  en  une  maiTe  molle  qu’on  appelle 
lait  caillé  ,  il  a  alors  une  faveur  $£  une  odeur  aigre.  Si  on  coupe  cette 
partie  coagulée  ,  en  petits  morceaux  ,  il  s’en  féparera  aufîi-tôt  une  grande 
quantité  de  férofités.  Si  ôn  met  le  tout  fur  un  linge  fufpendu  en  l’air  en 
plaçant  deffous  un  vaiiTeau  pour  recevoir  la  férofité  à  mefure  qu’elle  s’écoi:- 
lera  ,  il  refiera  fur  le  linge  quand  la  partie  fereufe  ou  aqueufe  aura  cefTé 
de  couler  ,  une  matière  blanche  un  peu  plus  ferme  que  n’étoit  le  caillé  ; 
cette  matière  eft  ce  qu’on  appelle  le  fromage  ,  St  la  férofité  qui  s’en  efl 
féparée  eft  appellée  petit  lait.  Telle  efl  la  décotnpofïtion  qu’éprouve  le  lait 
laide  à  lui-même  fans  le  fecours  de  la  diftillation  ,  ni  de  l’addition  d’au¬ 
cune  matière  étrangère;  il  fe  fait  une  efpece  d’analyfe  fpontanée  par  laquelle 
il  eft  partagé  en  trois  fubftances  différentes  ,  favoir  ,  en  crème  ou  partie 
butyrenfe  y  en  fromage  ou  partie  cafeufe  ,  St  en  ferum  ou  petit  lait  :  il  faut 
remarquer  cependant  que  la  crème  telle  qu’on  la  ramaffe  à  la  furface  du 
lait  où  elle  s’eft  raffembîée  ,  n’eft  pas  la  partie  butyreufe  pure  ,  mais  qu’elle 
eft  encore  mêlée  avec  une  allez  grande  quantité  de  parties  cafeufes  St  fé- 
reufes  qu’il  faut  féparer  pour  la  réduire  en  beurre  :  on  peut  hâter  la  coa¬ 
gulation  du  lait  en  fe  fervant  des  Tels  acides  y  ou  bien  des  fels  alkalis 
fixes  ,  avec  cette  différence  cependant  que  les  alkalis  fixent  coagulent  le 
lait  en  féparant  en  même  temps  d’avec  le  petit  lait  le  fromage  qui. nage  en 
grumeau  dans  la  liqueur  ,  ce  que  les  acides  ne  font  pas,  L’Art  a  déçom- 
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pofé  chacune  des  trois  parties  dont  le  lait  eh  compofé  ;  Fanalyfe  chytni- 
qtie  prouve  que  le  beurre  eh  chargé  de  parties  hiuleufes  ,  dé  parties  aci¬ 
des  y  de  parties  terreufes  ,  qu’en  outre  il  contient  beaucoup  de  parties 
féreufes  qui  n’ont  pu  en  être  féparées  en  Je  faifant.  Le  beurre  eh:  donc  la 
partie  huileufe  du  lait  figée  par  Facide  avec  de  F  eau  5c  de  la  terre.  On 
retire  du  fromage  frais  les  mêmes  principes  du  phlegme  en  quantité  ,  en- 
fuite  un  phlegme  acide  ,  une  huile  moins  épaiile  que  celle  du  beurre  , 
enfin  l’on  trouve  au  fond  de  îa  cornue  une  matière  charbonneüfe  ,  mais 
beaucoup  plus  abondante  que  celle  que  laiffe  le  beurre  ,  ce  qui  prouve 
que  le  fromage  contient  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  partie  ter¬ 
re»  fe.  Le  petit  lait  eit  compofé  pour  la  plus  grande  partie  de  phlegme  ou 
de  partie  aqueufe  ;  il  contient  outre  cela  les  autres  parties  du  lait  qui  font 
difiblubles  dans  Feau  ,  c’eh  à-dire  ,  ce  qu’il  y  a  de  falin  2C  de  favônneux  : 
au ITi  fcn  analyfe  démontre-t-elle  qu’il  contient  une  huile  réduite  par  un 
acide  dans  un  état  parfaitement  favônneux,  c’eh-à-dire  ,  rendue  intimement 
mifcible  avec  Feau  ,  c’eh  ce  qui  fe  prouve  par  la  parfaite  diaphanéité  de 
cette  liqueur  ,  qui  eh  la  marque  d’une  dihoîution  completîe.  Lorfqu’oti 
dihille  le  petit  lait ,  la  matière  favonneufe  fe  décompofe  ,  la  partie  fidine 
de  cette  matière  monte  la  première  ,  c’eh  à-dire  ,  l’acide  qu’on  en  retire, 
après  quoi  vient  l’huile  féparée  d’avec  le  principe  qui  la  rendoit  mifcible 
avec  Feau  ;  îa  matière  charbonneüfe  qui  rehe  au  fond  de  îa  cornue  étant 
expofée  à  l’air  s’y  humecte  ,  ce  qui  prouve  qu’elle  contient  un  fel  marin 
qui  a  cette  propriété  ;  enfin  fi  on  îehive  cette  matière  ,  &  qu’ après  l’avoir 
faite  évaporer  011  la  laiffe  fécher  &  brûler  jufqu’à  ce  qu’elle  f bit  réduite 
en  cendre ,  la  lefiive  de  cette  cendre  donnera  des  indices  d’alkali  fixe.  Tous 
les  laits  donnent  les  mêmes  principes  que  ceux  que  nous  venons  de  voir 
qu’on  retire  du  lait  de  vache. 

Lait  conjidéré  Phyjïologiquement. 

Le  lait  confidéré  phyfiologiquement  eh  un  chyle  préparé  qui  réfulte 
du  mélange  du  fuc  exprimé  des  aliments  végétaux  avec  les  humeurs  du 
corps  ,  de  maniéré  cependant  qu’il  eh  exactement  féparé  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  fécrétion  du  lait  ,  de  ces  humeurs  du  corps  ou  de  ce-s  focs  ani¬ 
maux  avec  lefquels  il  a  d’abord  été  mêlé  ,  c’eft  la  principale  différence 
qu’il  y  a  entre  le  lait  &  le  chyle  ;  car  le  lait  ne  fournit  point  du  tout 
d’alkali  volatil ,  au  lieu  qu’il  eh  vraifemblable  que  fi  on  pouvoir  ramaffer 
une  allez  grande  quantité  de  chyle  pour  en  faire  aifément  l’analyfe  ,  il 
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fournirent  beaucoup  d’alkali  volatil  ,  parce  qu’il  eft  mêlé  8C  confondu  avec 
une  grande  quantité  de  fucs  animaux  ,  comme  avec  la  falive  ,  les  fucs  gaf- 
îriques  ÔC  pancréatiques  avec  la  bile  ÔC  la  lymphe  qui  en  fourniffent  tous  ; 
niais  le  lait  filtré  dans  les  mamelles  ne  fournit  point  d’alkali  volatil  :  on 
peut  donc  le  regarder  comme  le  fuc  extrait  récemment  des  aliments  végé¬ 
taux  ,  fuc  qui  eft  plus  travaillé  &  qui  a  plus  de  confiftance  que  le  chyle  , 
&  dont  les  acides  font  émouffés  fans  être  alkalefcents.  On  ne  peut  pas 
regarder  le  lait  avec  les  anciens  comme  une  liqueur  féparée  du  fang  déjà 
travaillée  5C  toute  formée.  Le  fang  des  animaux  ne  fournit  point  d’acides 
û  ce  n’eft  par  la  violence  du  feu  y  au  lieu  que  dans  le  lait  l’acide  fe  ma- 
nifefte  prefque  de  lui-même  ;  d’ailleurs  le  fang  laiffé  à  lui- même  ne  fer¬ 
mente  pas  aceteufement  ,  le  contraire  arrive  dans  le  lait.  De  plus  le  caput 
mortuum  du  lait  donne  par  la  leftivation  des  indices  d’alkali  fixe  ,  celui  du 
fang  leffivé  n'en  donne  point  du  tout. 

Différentes  efpeces  de  Lait . 

On  fe  fert  en  médecine  du  lait  de  femme ,  du  lait  de  vache  ,  du  lait  de 
chevre  St  du  lait  d’âneffe.  Le  lait  de  femme  eft  le  plus  analogue  à  nos  hu¬ 
meurs,  c*eft  aufii  le  plus  convenable  îorfqu’on  peut  en  avoir.  Le  lait  de 
vache  eft  celui  qui  contient  le  plus  de  parties  butyreufes  St  de  parties  ca¬ 
fé  ufe  s  St  le  moins  de  parties  féreufes.  Le  lait  de  chevre  contient  plus  de 
parties  féreufes  que  celui  de  vache,  mais  cependant  il  contient  allez  de  par¬ 
ties  butyreufes  St  de  parties  cafeufes.  Enfin  le  lait  d’âneffe  eft  celui  qui  con¬ 
tient  le  plus  de  parties  féreufes  St  moins  de  parties  butyreufes  St  cafeufes» 

Cas  où  le  Lait  eft  indiqué * 

Nous  ne  diftinguerons  pas  ici  les  cas  où  les  differentes  efpeces  de  lait 
conviennent  ;  nous  en  parlerons  Iorfqu’il  fera  queftion  de  la  façon  de  les 
adminiftrer  ,  nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  les  cas  généraux  où  le  laitage 
convient.  On  emploie  le  lait  dans  prefque  toutes  les  maladies  ,  i°.  dans 
les  maladies  évacuatoires  ,  tant  des  premières  que  des  fécondés  voies  pro¬ 
duites  ou  entretenues  par  une  matière  âcre  diffoute  ,  fait  que  les  évacua¬ 
tions  foient  blanches  ,  foit  qu’elles  foient  rouges.  Dans  les  premières  voies  , 
comme  dans  les  diarrhées  colliquatives  où  les  humeurs  font  fi  âcres  qu’il 
femble  qu’elles  fe  fondent  toutes  pour  ainfi  dire  ,  en  forte  que  tout  le  corps 
s’amaigrit  confidérablement  ;  dans  les  diarrhées  tormineufes  ,  quoiqu’elles: 
ne  foient  pas  colliquatives  >  mais  invétérées  y  les  douleurs^  fourniffent  une 
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preuve  de  I’acrîmonie  des  humeurs  dans  les  dysenteries  longues  entrete¬ 
nues  par  des  ulcérés  des  inteftins  qui  rendent  ces  dyffenteries  en  quelque 
façon  chroniques.  Dans  le  flux  hépatique  qui  abat  confidérablement  les 
fo  rces  du  malade  ,  fur- tout  s’il  vient  à  la  fuite  de  quelques  maladies  vives 
du  foie  ou  à  la  fuite  de  la  dyffenîerie  ,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  ,  mais 
non  (î  elle  dépend  de  i'obftruétion  skirreufe  du  foie  ;  dans  le  flux  de  fang 
dépendant  d’un  fang  âcre  St  dillout  ;  dans  le  tenefme  qui  dépend  le 
plus  ordinairement  des  matières  qui  fe  cantonnent  dans  les  valvules  du 
rectum  ,  St  qui  font  que  les  malades  fe  préfentent  fouvent  St  prefque  inu¬ 
tilement  à  la  relie  ,  n’ayant  pas  d'ailleurs  d’autres  matières  dans  les  intef- 
tins  ;  dans  les  hémorroïdes  qui  coulent  avec  trop  d’impétuofité  ,  St  où  le 
fang  eft  diffout  St  âcre  ;  dans  les  maladies  évacuatoires  des  fécondés  voies  g 
comme  dans  l'hémopthilie  héréditaire  qui  eft  devenue  chronique  ,  dans  la¬ 
quelle  le  tiiïu  des  poumons  eft  foible  St  le  fang  âcre  St  dilfout  ,  quand 
même  il  y  aaroit  fievre  ,  après  avoir  fait  précéder  cependant  les  remedes 
généraux  ;  dans  le  pîffement  de  fang  qui  dépend  suffi  d’un  fang  âcre  St 
dilfout  ,  dans  les  pertes  immodérées  des  femmes  ,  foit  celles  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  l'accouchement,  foit  celles  qui  furviennent  dans  tout  autre 
temps  ;  dans  l’ifchurie  ou  entière  fuppreffion  d’urine  ;  dans  la  dyfurie  , 
fur-tout  lorfqu'elîe  accompagne  la  gonorrhée  virulente  St  toujours  avec 
âcreté  St  diftolution  du  fan  g.  i°.  Le  lait  eft  très-fouvent  indiqué  dans  les 
maladies  dolorifiques  ,  comme  dans  la  goutte  qui  eft  une  douleur  vive 
qui  attaque  à  certains  périodes  les  articulations  ;  dans  les  douleurs  rhu- 
matifmales  produites  par  une  lymphe  âcre  ,  on  le  regarde  alors  comme 
fpéciftque  ;  dans  les  douleurs  de  tête  dépendantes  d'un  fang  âcre  St  dif- 
fcut  ;  dans  les  douleurs  vives  dépendantes  des  matières  calculeufes ,  foit 
que  ces  matières  foient  arrêtées  dans  les  reins  ou  dans  les  ureteres  ou 
dans  la  veffie  ,  dans  ce  cas-là  le  fang  eft  âcre  St  diffout.  30.  Le  lait  con¬ 
vient  encore  dans  certaines  maladies  convuliives  ,  comme  dans  la  paffion 
hyftérique  ,  hypocondriaque  ,  parce  que  tous  les  fymptomes  de  ces  affec¬ 
tions  montrent  qu'il  y  a  beaucoup  de  tenfion  dans  les  folides  St  beaucoup 
d’âcreté  St  de  féchereffe  dans  les  fluides.  40.  Dans  les  maladies  difpnoï- 
ques  ,  comme  dans  les  afthmes  convuîfifs  ,  dans  les  afthmes  tubercu¬ 
leux  où  da  matière  eft  âcre  St  épaiffe  par  féchereffe.  50.  Dans  les  mala¬ 
dies  cachétiques  dont  le  caraêfere  eft  pris  de  quelque  vice  de  l’habitude 
du  corps  ,  mais  fur-tout  dans  les  maladies  cachétiques  tabides  ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  les  maladies  de  confomption  de  tout  le  corps.  Ces  maladies 
font  ou  effentielles  ou  fymptomatiques  \  effentielles }  lorfqu  elles  dépendent 
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de  la  féchereiïe  du  fatig  qui  fait  que  le  fuc  nourrîcîer  n’efl  pas  porté  dans 
fes  vaifTeaux  ,  on  les  connaît  fous  le  nom  de  fievres  heéfiques  ;  fymp- 
tomatiques  ,  lorfqu’elles  dépendent  de  quelque  ulcéré  interne ,  comme  du 
poumon  9  du  foie  ,  de  la  fa  te  ,  des  intedins  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  la'fidule  à  l’anus  ou  de  quelques  ulcérés  externes  de  mau- 
vaife  qualité  qui  ne  cedeùt  pas  aux  remedes.  Le  lait  convient  dans  toutes 
les  maladies  tant  effenîMlês  que  fymptomatiques.  6Q.  Dans  le  fcorbut  qui 
peut  fe  rapporter  aux  rpaladies  cachétiques  ,  mais  dans  le  fcorbut  chaud 
qui  fe  rencontre  dans  les  tempéraments  chauds  5c  bilieux  ,  où  il  y  a  dou¬ 
leur  5t  chalearr  'avec  un  caradere  d’acrimonie  5C  de  dilfolution  ;  dans  ce 
cas-là  non- feulement  les  malades  font  foulages  ,  mais  même  ils  font  gué¬ 
ris  par  l’ufage  du  lait.  Le  lait  a  auffi  lieu  dans  les  fievres  intermittentes 
qui  dépendent  de  ce  virus  fcorbutique  ,  quoique  d’ailleurs  il  foit  contre- 
indiqué  en  général  dans  les  fievres  intermittentes.  70.  Dans  les  maladies 
cachétiques  dépendantes  du  virus  véroiique  ,  non- feulement  le  lait  précédé 
Si  fuit  autant  qu’il  eft  pofiible  ,  le  traitement  qu’on  fait  par  les  grands 
remedes  ,  mais  même  il  eft  palliatif.  89.Dans  les  maladies  cutanées ,  comme 
la  gratelle  ,  la  gale  ,  la  Iepre  dépendantes  de  Tâcreté  5c  de  la  dilfolution 
de  la  lymphe.  En  Angleterre  on  fe  fert  du  lait  dans  les  maladies  aiguës 
inflammatoires  ,  comme  dans  la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie.  A  Paris 
même  on  fuit  allez  cet  ufage  ,  mais  ici  on  ne  donne  point  le  lait  dans 
les  maladies  inflammatoires  ;  on  donne  cependant  quelquefois  le  petit  lait  , 
mais  c’efi:  pour  fervir  de  véhicule  aux  purgatifs. 

Cas  où  le  lait  eft  contre-indiqué . 

Hippocrate  nous  l’apprend  dans  un  aphorifme  où  il  dit  qu’il  ne  faut  pas 
donner  le  lait  ,  i°.  à  ceux  qui  ont  des  maux  de  tête  ,  20.  à  ceux  qui  ont  la 
fievre  ,  30.  à  ceux  qui  ont  les  hypocondres  élevés  Ôt  qui  éprouvent  de 
borborigmes  ,  40.  dans  les  déjeëtions  biîieufes  ,  50.  dans  les  fievres  aiguës , 
6°.  à  ceux  qui  font  tourmentés  par  une  foif  prefqu’inextinguible ,  70.  en¬ 
fin  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grandes  hémorragies  :  tels  font  les  cas  gé¬ 
néraux  où ,  félon  Hippocrate ,  on  ne  doit  pas  donner  le  lait  ,  St  où  il  eil 
par  conféquent  contre-indiqué.  Ces  cas  propofés  généralement  méritent 
quelque  réflexion  5c  quelques  éclairciffements  pour  n’être  pas  jetté  dans 
’erreur  en  leur  donnant  plus  d’étendue  qu’il  ne  convient  ,  i°.  Hippocrate 
dit  qu’il  ne  faut  pas  donner  le  lait  à  ceux  qui  ont  des  maux  de  tête.  Cette 
propofition  ne  doit  pas  être  prife  trop  généralement  ;  car  le  mal  de^  tête 
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peut  entraîner  avec  lui  la  léfion  des  fondions  de  l’eflomac ,  des  obbrtic- 
lions  du  bas-ventre  ,  comme  dans  les  femmes  cachétiques ,  de  matières 
acefcentes  dans  les  premières  voies  ,  ou  bien  il  peut  dépendre  de  tous  ces 
vices ,  &  c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent.  Or  dans  ces  circonftances  il 
efl  évident  que  le  lait  ne  convient  pas ,  par  la  raifon  qu'il  s'aigriroit  ÔC  fe 
gâteroit  dans  les  premières  voies  :  mais  le  mal  de  tête  peut  aufîi  être 
fymptome  du  virus  fcorbutique  ,  du  fcorbut  chaud  dans  lequel  les  humeurs 
font  âcres  8c  diffoutes ,  ou  bien  il  peut  aufîi  être  fymptome  du  virus  vé- 
rolique.  Dans  les  maux  de  tête  fymptomatiques  non-feulement  le  lait  n’eft 
pas  contre-indiqué  lorfqu’il  n’y  a  pas  de  mauvaifes  matières  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  mais  même  il  convient  comme  palliatif  ,  en  attendant  que 
les  malades  puiffent  guérir  radicalement  par  l'ufage  des  grands  remedes  ; 
bien  plus  quand  les  fondtions  de  l'ebomac  ne  fe  feroient  pas  bien  ,  ce 
ne  feroit  pas  une  raifon  pour  renoncer  entièrement  au  lait  ,  il  faudroit 
feulement  faire  précéder  les  ffomachiques  ,  ÔC  en  venir  enfuite  au  lait  pour 
adoucir  pallier  le  mal.  i°.  Hippocrate  veut  qu’on  ne  donne  pas  le  lait 
à  ceux  qui  ont  la  fievre  ,  quelques-uns  entendent  cela  des  fievres  aigues  ; 
il  paroît  cependant  que  ce  neft  pas  la  penfée  d'Hippocrate  ,  puifqu’il 
fpécihe  plus  bas  les  fievres  ,  ÔC  qu’aînfi  dans  cet  endroit  il  veut  parler 
des  fievres  en  général ,  fur-tout  des  fievres  chroniques  ,  des  fievres 
lentes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  fortes  de  fievres  font  fouvent  à  la 
vérité  jointes  à  la  léfion  de  rdfomac  }  mais  non  pas  toujours.  Il  arrive 
quelquefois  6c  même  allez  fouvent  que  ces  fondions  fe  font  allez  bien 
chez  ceux  qui  font  attaqués  de  fievre  lente  y  d’ailleurs  il  faut  diftinguer 
plulieurs  degrés  dans  ces  fievres  ;  quelquefois  les  malades  éprouvent  une 
foif ,  une  chaleur  6c  une  fievre  confidérable  ,  quelquefois  au  contraire  la 
fievre  n'efl  pas  conlidérable  ,  non  plus  la  chaleur  Sc.  la  foif  ;  lorfque  les 
premières  voies  paroilfent  bien  difpofées  £>C  que  la  chaleur  5c  la  foif  ne 
font  pas  confidérables  ,  le  lait  convient  ,  mais  au  contraire  fi  les  premiè¬ 
res  voies  font  dérangées  ,  li  la  fievre  ,  la  chaleur  8c  la  foif  font  confïdéra- 
blcs  ,  le  lait  pourroit  nom  feulement  s’aigrir  ,  mais  même  tourner  vers  la 
putréfadfion  ,  6c  par  conféquent  il  eîl  alors  contre-indiqué.  30.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  donner  à  ceux  qui  ont  les  hypocondres  élevés  &C  chez  qui 
on  entend  un  bruit  qui  court  d’un  endroit  des  inteffins  à  l’autre  ,  ce  qu'oa 
appelle  borborigmes  ,  ce  font  là  des  lignes  qui  font  connaître  que  les 
digeftions  ne  fe  font  pas  bien  ,  5C  qu’il  y  a  dans  les  grands  intef- 
tins  contenus  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  hypocondres  des  matiè¬ 
res  épaiffes  ôC  glaireufes  qui  retiennent  l’air  raréfié  d'ailleurs  par  la  chaleur  J 


314  M  A  T  ï  E  R  E 

dans  ce  cas  il  e/l  vi/îble  que  le  lait  s'aigriroit  ,  il  e/l  donc  contre-indi¬ 
qué  ;  les  hypocondres  peuvent  être  aufii  élevés  non-feulement  par  ce  vice 
des  premières  voies  ,  mais  encore  par  des  obftrudions  du  méfentere  ÔC 
des  vifceres  qui  fervent  à  la  digdiion  ,  produites  par  des  matières  épaif- 
fes  ,  tenaces,  comme  il  arrive  chez  les  enfants  écrouelleux  ;  le  lait  e/l  pa¬ 
reillement  comre*indiqué  dans  ce  cas-là  ,  parce  que  les  fucs  dige/lifs  font 
alors  mal  travaillés  ,  les  dige/lions  fe  font  mal  ;  le  lait  de  vache  e/l  en¬ 
core  plus  fpéciaiement  contré-indiqué  ,  parce  qu’il  épai/Tîroit  davantage 
les  humeurs  qui  ne  font  déjà  que  trop  épaiflîes.  Les  autres  efpeces  de 
lait  ne  conviennent  pas  non  plus  par  les  raifons  que  nous  avons  indi¬ 
quées.  40.  On  ne  doit  pas  donner  le  lait  dans  le  cas  des  déje&ions  bilieu- 
fes  fur-tout  accompagnées  de  fievre  ,  d’ardeur  ,  de  foif  ,  foit  que  ces  dé- 
je&ions  bilieufes  foient  eiïentielles  ou  dépendantes  du  vice  des  premières 
voies  ,  de  l’accumulation  des  mauvais  fucs  ,  foit  qu’elles  foient  fympto- 
matiques  ou  fymptame  de  /ievre  bilieufe  ,  parce  que  le  lait  s’aigriroit ,  ôC 
que  s’uni/Tant  à  la  bile  il  en  augmenteroit  l’âcreté  ;  on  voit  cela  dans  les 
enfants  dont  les  déjeélions  font  fréquentes  ÔC  verdâtres  ,  c’e/l  le  /igné  au¬ 
quel  les  Praticiens  connoiflent  que  le  lait  s’aigrit.  50.  Hippocrate  ne  veut 
pas  qu’on  donne  le  lait  dans  le  cas  des  fievres  aiguës  ,  parce  qu’alors  il  y  a 
beauccup  de  chaleur,  ôC  que  les  premières  voies  ne  travaillent  pas  les  ali¬ 
ments  comme  il  faut  ,  ce  qui  paroît  par  le  défaut  d’appétit  ,  ou  même  par 
Taverfion  que  les  malades  ont  pour  les  aliments,  par  les  rapports  aigres, 
in/ipides  ou  même  nidoreux  ,  pas  les  douleurs  de  colique  ,  par  les  borbo- 
rigrnes.  Cependant  on  ne  doit  pas  entendre  ceci  de  toutes  fortes  de  lait  ou 
de  toutes  fortes  de  préparations  de  lait  ;  car  les  anciens  faifoient  ufage  du 
petit  lait  dans  les  fievres  aiguës,  ÔC  parmi  les  modernes  il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  qui  le  prefcrivent  dans  le  même  cas.  En  Angleterre  on  donne  le 
petit  lait  pour  boi/Ton  ordinaire  dans  les  fievres  aiguës ,  comme  dans  la 
pleuré/ie  ,  dans  la  péripneumonie ,  ÔC  cela  pour  tempérer  ÔC  délayer  le 
fang  :  on  fuit  auflî  cet  ufage  à  Paris.  Nous  croyons  cependant  qu’il  faut 
ufer  alors  de  beaucoup  de  circonfpeélion  ôC  bien  diftinguer  les  cas  ;  car  ü 
la  fi  evre  aiguë  eft  putride ,  nous  croyons  alors  que  le  petit  lait  même  e/l 
contre-indiqué  ,  parce  qu'aîors  les  premières  voies  fe  trouvent  infeèlées 
de  mauvais  fucs  ,  en  paifant  des  premières  voies  dans  les  fécondés  ,  ÔC 
caufe  des  diarrhées  qu’il  e/l  fouvent  très-difficile  d’arrêter  ;  fi  au  contraire 
les  fievres  aiguës  ne  font  pas  accompagnées  d’un  caraétere  de  putridité  , 
ÔC  que  les  premières  voies  foien  bien  nettoyées  ,  dans  ce  cas  le  lait  peut 
être  utile  :  il  y  a  encore  une  exception  à  faire  pour  les  fievres  aiguës  qui 

fe 
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fe  trouvent  jointes  à  rémopthifie  ,  car  dans  ce  cas  les  autres  remedes  ne 
font  fouvent  que  blanchir  ,  St  le  lait  de  vache  qui  efi:  pourtant  celui  qui 
fe  corrompt  le  plus  aifément  ,  étant  donné  pour  toute  nourriture  ,  fait  de 
merveilles  ,  il  faut  cependant  faire  précéder  les  autres  remedes  adouciffants. 
6°.  On  ne  doit  pas  le  donner  à  ceux  qui  font  tourmentés  d’une  foif  prefque 
inextinguible  accompagnée  d'ardeur  ,  parce  qu'elle  dépend  des  matières 
âcres  St  putrides  qui  paffent  des  premières  voies  dans  les  fécondés  ,  c’eft 
ce  qu’on  peut  remarquer  dans  l’hydropifie  ;  car  on  obferve  dans  cette  ma¬ 
ladie  qu’il  y  a  fouvent  plus  d’eau  épanchée  au  commencement  que  vers  la 
fin  ;  cependant  la  foif  ne  fe  fait  bien  fentir  que  vers  la  fin  ,  lorfque  les  eaux 
épanchées  tournent  vers  la  putridité  ,  St  qu’étant  réforbées  par  leurs  pro¬ 
pres  vaiiTeaux  ,  elles  font  rapportées  dans  les  fécondés  voies  ,  ce  qui  don¬ 
ne  lien  à  la  foif  ,  à  la  fîevre  ,  à  la  toux  ,  or  dans  ce  cas  on  fent  bien  que  le 
lait  ne  pourroit  qu’être  nuifibie.  Enfin  Hippocrate  veut  qu'on  ne  donne 
pas  le  lait  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grandes  évacuations  de  fang.  Nous 
remarquerons  d'abord  qu’il  parle  de  ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  ces  éva¬ 
cuations  St  non  pas  de  ceux  qui  les  éprouvent  aéhieüernent  ,  puifque  , 
comme  nous  l’avons  vu  ,  le  lait  convient  dans  le  cas  d’hémo'pthifîe  ,  mais 
le  lait  ne  convient  pas  après  les  hémorragies,  parce  que  les  perfonnes  qui 
ont  fouffert  ces  évacuations  ,  ayant  perdu  beaucoup  de  fang  ,  elles  ont  les 
vaiiTeaux  affadies  ,  leur  pouls  efi  petit  ,  elles  font  pâles  &  foibîes  ,  fu jet¬ 
tes  à  des  épaiffiffements  d’humeurs  qui  fe  corrompent  ,  l'habitude  de  leur 
corps  devient  languiffante  St  œdémateufe  ,  St  on  remarque  en  elles  un  ca- 
raéfere  de  froid  ,  de-Ià  la  cachexie  humide  ,  la  chlorofe  ,  dans  ces  circonf- 
tances  le  lait  feroit  nuifibie  ,  il  efi:  contre-indiqué. 

Manière  d'ordonner  les  différentes  efpeces  de  Lait  >  &  leurs 

préparations. 

Quand  on  ordonne  le  lait,  on  met  à  la  diete  du  lait  :  il  y  a  trois 
fortes  de  diete  de  lait  ,  la  diete  légère  ou  tenue  ,  la  diete  médiocre  8t  la 
diete  forte  qu'on  appelle  communément  la  diete  blanche.  La  diete  Légère 
ou  tenue  coniifie  à  donner  le  lait  une  fois  par  jour  feulement ,  St  c'efi  or-' 
dinairement  le  matin  ;  dans  la  diete  médiocre  on  le  donne  deux  fois  par 
jour  ,  St  c’efi:  ordinairement  le  matin  à  jeun  St  le  foi r  en  fe  couchant.  Les 
deux  autres  repas  fe  font  alors  avec  des  aliments  de  facile  digefiion  ;  enfin 
la  diete  forte  ou  la  diete  blanche  ,  c’efi  lorfqu'on  ne  donne  que  le  lait 
au  malade  pour  toute  nourriture.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  fe  fervoi't  tu 
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Médecine  de  différentes  efpeces  de  lait  ,  favoir  du  lait  de  femme  ,  du  lait 
de  vache ,  du  lait  de  chevre  8i  du  lait  d’âneffe  ,  nous  allons  donner  la  ma¬ 
niéré  d’employer  chacune  de  ces  efpeces  de  lait. 

Lait  de  Femme . 

C’est  celui  qui  convient  le  mieux,  il  eil  plus  analogue  à  nos  humeurs, 
c’efi  pourquoi  on  doit  le  préférer  quand  on  peut  en  avoir  ,  fur-tout  dans 
îe  cas  de  phthifie  ,  de  confompîion  ,  de  marafme  ,  d’ulcere  cancéreux  ; 
fa  meilleure  façon  de  îe  donner  ÔC  la  plus  univerfellemenî  reçue  ,  c’efi  que 
le  malade  fuce  le  lait  immédiatement  à  la  mamelle  de  la  femme  ,  il  eff 
fur  que  fi  on  faifoit  traire  le  lait  de  la  femme  dans  un  vailTeau  ,  dans  le 
temps  qu’on  mettrait  à  en  ramaffer  une  fuffifante  quantité  ,  le  lait  perdrait 
exhaîeroit  plufieurs  parties  volatiles  qui  font  cependant  très- bonnes  5C 
qui  tournent  au  profit  du  malade  quand  on  l’applique  immédiatement 
au  mamelon  de  la  femme  :  il  y  a  une  foule  prodigieufe  d’obfervations 
qui  prouvent  les  bons  effets  que  cette  façon  de  prendre  îe  lait  de  femme 
a  produit  dans  des  phthifiques  défefpérés  ;  on  peut  ordonner  le  lait  de 
femme  une  ou  deux  fois  par  jour  ,  ou  même  pour  toute  nourriture  fi  la 
femme  en  fournit  affez  ,  en  permettant  au  malade  de  manger  dans  les  in¬ 
tervalles  quelques  morceaux  de  pain  blanc. 

Lait  de  Vache . 

Le  lait  de  vache,  félon  ce  que  nous  avons  dit  ,  contient  beaucoup  de 
parties  butyreufes  &  de  parties  cafeufes  ÔC  peu  de  ferum  ,  par  conféquent 
il  contient  beaucoup  de  parties  huileufes  ,  de  parties  grades ,  de  parties 
terreflres  ,  8c  convient  lorfqu’il  faut  nourrir  ,  8ç  dans  le  cas  où  il  faut 
adoucir  les  humeurs  &C  où  l’on  a  moins  en  vue  de  détremper  ,  il  efl  très- 
propre  à  envelopper  les  parties  âcres.  Ii  faut  remarquer  qu’il  fe  diflribue 
plus  lentement ,  qu’il  refîe  plus  long-temps  dans  l’eftomac  ;  l’expérience 
prouve  qu’il  paffe  plus  difficilement  &  qu’il  s’aigrit  plus  aifément  ,  ce  qui 
vient  de  la  plus  grande  quantité  d’acides  qu’il  contient ,  8c  qui  font  ren¬ 
fermés  ,  comme  nous  avons  vu  ,  dans  la  partie  cafeufe  8t  dans  la  partio 
butyreufe  principalement. 

Cas  où  le  Lait  de  Vache  convient * 

«* 

Le  Lait  de  vache  convient  fur-tout  dans  le  cours  de  ventre  fereux  , 
mais  avec  un  caraétere  d’âcreté  y  ce  qu’on  connoît  par  les  tranchées  vives 
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que  les  malades  éprouvent ,  Sc  par  les  douleurs  âcres  qu’excitent  les  ma¬ 
tières  en  paffant  par  le  fondement  comme  on  dit  ;  il  convient  suffi  dans  les 
dyffenteries  effientielles  dépendantes  pareillement  des  matières  âcres  ,  foit 
qu’elles  aient  été  engendrées  dans  les  premières  voies  ,  foit  qu’elles  y 
aient  été  portées  d’ailleurs  ,  comme  par  quelque  poifon  corrofif.  C’efî  le 
lait  le  plus  propre  à  envelopper  ces  parties  âcres  ;  il  convient  encore  dans 
le  vomiffement  6c  dans  le  flux  de  fang  dépendant  des  matières  âcres  ,  dans 
les  ulcérés  intérieurs  entretenus  par  des  matières  ichoreufes  6c  üuxiles  lorf- 

qu’il  s’agit  de  lubrifier  8c  d’adoucir,  tek  que  font  les  ulcérés  qu’on  obferve 

* 

dans  les  voies  urinaires  ;  c’eîî;  dans  cette  vue  que  quand  les  cantharides 
qu’on  a  employées  extérieurement  portent  fur  les  voies  urinaires  &  y  caufenî 
des  piffements  de  fang  ,  des  ulcérés  >  on  doit  préférer  le  lait  de  vache  ; 
on  doit  suffi  le  préférer  fi  le  malade  peut  le  fupporter  quand  on  le  met 

à  la  diete  blanche  ,  ou  au  lait  pour  toute  nourriture ,  par  la  raifort  que 

le  lait  eff  plus  nourriffanî. 

Maniéré  de  s'en  fervir  9  Dofes, 

On  donne  le  lait  de  vache  Amplement  coupé  une  fois  par  jour  ,  on 

commence  par  la  dofe  de  flx  onces  5c  on  va  enfuite  jufqu’à  quinze  ou 

felze  ,  augmentant  fucceffivement  de  deux  onces  par  jour  ,  on  le  coupe 
avec  l'infulion  de  lierre  terrestre  ,  quand  on  craint  qu’il  ne  pafî'e  pas 
bien  ;  c’eff  un  bon  ftomachique  &  en  même  temps  déterflf  ,  comme  nous 
l’avons  vu  en  parlant  des  bachiques  incififs  ,  on  peut  auffi  le  couper  avec 
l’infulion  de  capillaire  ou  avec  la  décoéfion  d’orge  ,  par-là  on  le  rend 
plus  aqueux ,  il  paffe  mieux  ;  quand  on  craint  i’acefcence  ou  même  qu’il 
ne  tourne  vers  la  putridité  ,  comme  dans  les  tempéraments  bilieux  chauds , 
on  le  fait  crêmer  ,  pour  cela  on  le  fait  chauffer  doucement ,  ÔC  on  enleva 
la  pellicule  qui  paroît  fur  la  furface  ,  5c  on  en  ôte  deux  ou  trois  cou» 
ches  ,  de  cette  maniéré  on  enleve  la  crème  compofée  ,  comme  nous  avons 
dit ,  des  parties  acides  ÔC  des  parties  huileufes  très-propres  à  s’aigrir  ; 
on  donne  le  lait  de  vache  ainfi  écrémé  ,  ou  feul  ou  coupé  ,  on  coupe  à 
demi  ou  tiers  ou  quart  mêlant  pour  cet  effet  avec  le  lait  ,  la  demi  ,  le 
tiers ,  le  quart  d’une  infufion  appropriée  ,  fuivant  que  l’on  craint  plus 
ou  moins  que  le  lait  ne  s’aigriffe  ,  ou  fuivant  qu’on  veut  le  rendre  plus 
ou  moins  aqueux.  Quand  on  ne  coupe  le  lait  que  pour  tâtonner  pour 
ainfi  dire  ,  les  fibres  de  l’eftomac  ,  pour  s’affurer  fi  le  lait  paffe  bien , 
on  doit  diminuer  peu-à-peu  ,  6c  retrancher  infenfîblement  rinfufion  dont 
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on  fe  fervolt  pour  le  couper  ,  puis  on  le  donne  pur  ,  ôc  on  vient  enfuite 
peu-à-peu  à  la  dicte  blanche  ,  ou  au  lait  pour  toute  nourriture,  on  le  lui 
donne  le  matin  ôc  le  hoir  à  la  dofe  de  huit  onces  jufqu’à  quinze  ou  même 
dix-huit  ,  faifant  prendre  cette  dofe  à  midi  ÔC  autant  le  foir.  Quand  on 
donne  le  lait  de  vache  pour  refferrer  ,  comme  dans  le  cours  de  ventre 
fcreux  ,  on  lui  ôte  fa  partie  fereufe  en  y  éteignant  plufieurs  fois  des  doux 
ou  des  petits  cailloux  rougis  au  feu.  On  tire  atiftî  le  petit  lait  qu’on  pré¬ 
pare  de  plufieurs  façons  :  on  le  fert  principalement  des  acides  pour  coa¬ 
guler  le  lait  ,  comme  du  vinaigre  ,  du  jus  de  limon  ,  cette  maniéré  de  le 
préparer  eft  un  peu  longue  ;  c’eft  pourquoi  quand  on  eft  preffé  on  peut 
le  faire  fur  le  champ  comme  il  fuit  :  on  prend  ,  par  exemple  ,  une  livre 
de  lait ,  5c  on  y  jette  à  plufieurs  reprifes  de  la  crème  de  tartre  autant 
qu’il  en  peut  contenir  fur  la  pointe  d’un  couteau  ordinaire  à  chaque  fois» 
Cette  méthode  eft  la  plus  courte  ,  ôc  il  eft  bon  de  favoir  pour  s’en  fervir 
dans  le  cas  où  l’on  eft  extrêmement  preffé  d’adminiftrer  le  petit  lait  :  on 
fe  fert  auffi  pour  tirer  le  petit  lait  ôc  c’eft  peut-être  le  meilleur  moyen  , 
de  la  preffure  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  refte  de  lait  caillé  ,  denh  ,  digéré 
ÔC  devenu  aigre  qu’on  trouve  dans  l’eftotnac  des  veaux.  Pour  clarifier  Je 
petit  lait ,  on  le  fait  bouillir  ÔC  on  y  ajoute  le  blanc  d’œuf  ,  c’eft  pendant 
la  clarification  qu’on  ajoute  les  médicaments  appropriés  qu’on  veut  em¬ 
ployer.  Le  petit  lait  ,  quand  il  eft  bien  fait  ,  eft  très-propre  à  adoucir  ÔC 
en  même  temps  à  divifer  ,  à  délayer  le  fang  Si  la  lymphe  trop  épaiffie 
par  féchereffe  ,  comme  aufti  à  déterger  les  ulcérés  fordides,  lorfque  le 
pus  s’aglutine  ,  foit  au  fonds  ,  foit  au  bord  ÔC  à  la  furface  de  l’uîcere  , 
c’eft  une  efpece  de  favon  qui  réfulte  du  mélange  de  l'huile  avec  l’acide  % 
ou  plutôt  c’eft  la  partie  aqueufe  du  lait  qui  tient  en  diffolution  les  parties 
buileufes  ÔC  les  parties  acides  qui  forment  une  efpece  de  favon  doux  ÔC 
léger  très-propre  à  mêler  la  férofhé  avec  les  humeurs  deffechées  ôc  à  pro¬ 
curer  une  détrempe  du  fang  :  on  peut  aufti  le  conhdérer  comme  chargé 
de  parties  falines  ,  du  fel  marin  qu’on  découvre  par  Fanalyfe.  Le  petit 
lait  convient  dans  les  hyftériques  ,  les  hypocondriaques  attaqués  “d’un  virus 
cancéreux  ,  dans  les  obftruéfions  ,  dans  les  tubercules  des  poumons  qui  fe 
trouvent  fur-tout  chez  les  perfonnes  que  nous  avons  déligné  ;  dans  les  ulcé¬ 
rés  cancéreux  ,  dans  les  ulcérés  internes  ,  fur-tout  des  voies  urinaires  dans 
lefqueîs  la  matière  eft  épaiffe  ,  tenace  ÔC  vifqueufe  ôc  en  même  temps 
âcre,  il  incife  cette  matière  ÔC  en  corrige  l’âcreté.  Le  petit  lait  convient 
même  dans  des  cas  où  le  lait  ne  pourroit  convenir  9  comme  dans  les  obf- 
îruétions  produites  par  une  lymphe  épaiffie  ^  par  féchereffe  avec  un  caradiexe 
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cPâcreté  ,  bailleurs  il  fe  corrompt  moins  aifément  que  le  lait.  On  ordonne 
îe  petit  lait  comme  le  lait  même  depuis  (ix  onces  jufqu  a  douze ,  en  aug¬ 
mentant  fuccedivement  depuis  cette  première*  dofe  a  la  feconae  :  on  fe  fert 
auffi  du  petit  lait  pour  bafe  des  purgations  clans  les  fievres  putrides  avec 
méteorifme  ou  tendon  douloureufe  du  bas-ventre.  On  le  fait  boullir  avec  la 
cafTe  ,  comme  nous  avons  dit  en  pariant  de  ce  purgatif  ?  St  on  fait  ce  qu  on 
appelle  dilutum  de  caffe. 

Lait  de  Chèvre * 

Le  Lait  de  chevre  tient  le  milieu  entre  le  lait  de  vache  St  le  lait  d'âneffe, 
il  ed  moins  fereux  que  le  lait  d’âneffe  ,  mais  il  Ted  plus  que  celui  de  vache  : 
on  emploie  le  lait  de  chevre  dans  les  mêmes  cas  que  celui  de  vache  ,  quand 
on  ne  peut  avoir  de  celui-ci  :  on  le  fubftitue  au  lait  de  vache  ,  lorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  que  le  lait  de  vache  ne  s’aigriffe,  îe  lait  de  chevre  contenant 
plus  de  parties  fereufes  St  moins  de  parties  cafeufes  Sc  buîyreufes  pâlie  aifé¬ 
ment:  on  donne  le  lait  de  chevre  depuis  lîx  onces  jufqu'à  douze  comme  celui 
de  vache  ,  on  en  tire  pareillement  le  petit  lait  qu'on  preferità  la  même  dofe. 

Lait  d?  AneJJe. 

Le  î  ait  d’âneffe  elt  extrêmement  fereux  St  allez  analogue  au  petit  lait  ? 
il  convient  dans  les  cas  où  il  faut  adoucir  St  même  délayer  ,  divifer  y 
comme  dans  les  ulcérés  des  poumons  où  le  fang  eft  épais  par  féchereffe 
avec  un  caraéfcere  d  âcreté  :  on  le  préféré  aulli  dans  les  affections  de  goutte 
St  de  rhumatifme  ,  fur- tout  lorfqu’elîes  fe  trouvent  dans  des  tempéraments 
vifs  St  ardents  où  les  humeurs  ont  befoin  d’être  délayées  ,  en  un  mot  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  principalement  de  détremper  ;  on  s'en  fert  de  la 
même  maniéré  que  de  celui  de  vache  St  à  la  même  dofe  :  il  faut  remarquer 
par  rapport  aulait  de  chevre  St  celui  d’ an  elle  qu’on  les  prend  l'un  St  l’autre 
tous  chauds  immédiatement  après  qu’il  a  été  trait  de  l’animal  ,  on  étend 
pour  cela  un  linge  fur  le  vaiileau  dans  lequel  on  doit  recevoir  le  lait  ,  St 
fur  le  linge  on  met  une  once  de  fucre  en  poudre  ,  afin  que  le  lait  tombe 
immédiatement  fur  le  fucre  ,  qu’il  foit  plus  doux  St  moins  propre  à  s’ai¬ 
grir  ,  h  on  ne  peut  avoir  le  lait  dans  le  moment  qu’on  le  trait  >  il  faut  le 
faire  chauffer  au  bain  marie . 

PREMIERE  PRECAUTION. 

Four  préparer  à  l’ufage  du  lait . 

On  peut  craindre  que  le  lait  pefe  fur  i'eftornac  ,  qu’il  ne  s’aigriffe  ou 
même  qu'il  ne  s’y  corrompe  par  putréfa&ion  j  c’eft  pourquoi  on  doit  faire 
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une  attention  finguïiere  à  l’état  de  l’eftomàc ,  St  s’en  bien  affiirer  avant  que 
d’en  venir  à  l’ufage  du  lait.  Ainfî  fï  l’eftomac  paroît  pécher  par  relâche¬ 
ment,  s’il  y  a  des  rapports  aigres  ,  il  eft  évidentj^u’il  faut  commencer  par 
vuider  les  premières  voies  des  mauvaifes  matières  ÔC  donner  en  même 
temps  du  ton  ,  on  doit  donc  faire  précéder  la  purgation  qui  doit  être 
préparée  avec  des  médicaments  appropriés  comme  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  déterminer  avec  de  purgatifs  toniques  ,  tels  que  la  rhubarbe  ,  les 
miroboîans  auxquels  on  ajoute  la  manne  fi  l’eftomac  peche  par  un  vice 
contraire  ,  comme  dans  les  tempéraments  bilieux  s’il  y  a  des  rapports 
nidoreux  avec  ardeur  St  foif ,  alors  la  purgation  doit  être  compofée  avec 
des  médicaments  légèrement  acefcents  St  antifeptiques  ,  comme  avec  la 
manne ,  la  caffe  ,  les  tamarins  ,  les  fleurs  de  violette  ;  dans  les  tempéra¬ 
ments  où  les  folides  font  extrêmement  tendus  ,  comme  chez  les  hystéri¬ 
ques  St  les  hypocondriaques ,  nous  avons  dit  ailleurs  qu’on  ailioiî  avec 
fuccès  ,  la  caffe  St  les  tamarins  ;  en  un  mot  ,  on  doit  varier  les  purgatifs 
fuivant  les  indications  qui  fe  présentent  dans  les  cas  où  Ton  juge  à  propos 
d’y  avoir  recours  ,  niais  fi  l’eftomac  était  bien  difpofé  ,  que  l’appétit  fe 
foutînt  St  que  les  digeftions  fe  fiffent  bien  ,  on  pourroit  s’abftenir  de  pur¬ 
ger  ;  la  purgation  n’eft  abfolument  néceflaire  que  lorfque  i’eftomac  eft  dé¬ 
rangé  ,  St  fi  on  l’ordonne  autrement  ce  n’eft  que  ad  majorent  cauîelam.  M. 
delà  Mure  afouvent  donné  le  lait  fans  faire  précéder  la  purgation  dans  des 
cas  où  l’eftomac  St  les  premières  voies  paroiffoient  bien  difpofées  ,  St  il  n’a 
jamais  obfervé  qu’il  en  refultât  aucun  mauvais  inconvénient.  Après  la  pur¬ 
gation  y  il  faut  fonger  à  conferver  le  ton  de  l’eftomac  St  des  inteftins,  c’eft 
pourquoi  il  eft  fort  d’ofage  chez  les  perfonnes  dont  l’eftomac  a  été  déran¬ 
gé  long-temps  ,  d’ordonner  des  bouillons  faits  avec  le  veau  ou  le  poulet 
St  des  médicaments  appropriés  ,  comme  les  ftomachiques  chauds  :  on  fait 
prendre  ordinairement  huit  ou  dix  de  ces  bouillons  le  matin  à  jeun  ,  puis 
on  fait  repurger  le  malade  de  la  façon  que  nous  avons  dit  ci-devant  ,  alors 
on  donne  le  petit  lait  pendant  quelque-temps  *  fur-tout  s’il  y  a  des  em¬ 
barras  dans  les  vifceres ,  par-là  on  accoutume  l’eftomac  à  i’ufage  du  lait 
entier  ,  St  d’ailleurs  il  convient  très- fort  dans  les  obftruéfions  produites 
par  une  lymphe  épaifiie  par  fécherefFe  :  on  le  fait  prendre  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines  ou  un  mois  félon  le  befoin  :  on  peut  ajouter 
au  petit  lait  le  fuc  de  quelques  plantes  ftomachiques  ,  celui  de  menthe 
eft  le  plus  propre  pour  corriger  l’acefcence  du  lait ,  c'eft  pourquoi  on 
ajoute  au  petit  lait  ,  pendant  la  clarification  ,  une  ou  deux  pincées  de 
feuilles  de  menthe  vertes  ou  feches ,  ou  bien  deux  cuillerées  de  fon  fuc  9 
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lorfque  k  îait  eft  clarifié  Sc  coulé  &  on  y  ajoute  une  once  de  fiicre  iur 
douze  onces  de  petit  lait ,  après  i’ufage  du  petit  îait  on  repurge  îe  malade 
6C  enfuite  on  lui  fait  prendre  pendant  deux*  ou  trois  jours  un  boî  fait 
avec  les  médicaments  abforbanîs  dont  nous  avons  déjà  parle  ,  comme  avec 
les  yeux  d’écreviffe  ,  les  coraux  préparés ,  la  craie  de  Briançon  ,  on  fe  fert 
principalement  de  ce  dernier  médicament  à  Montpellier  immédiatement 
après  le  bol  ,  on  peut  faire  prendre  une  talle  d’infulîon  de  melifFe  ou 
de  menthe  ,  ce  qui  eft  mieux  pour  corriger  Tacefcence  apres  le  petit 
lait  ,  on  pafie  au  lait  de  vache  ou  de  chevre  ou  d’âneffe  ,  ÔC  on  le  coupe 
plus  ou  moins  avec  les  infufions  de  lierre  terreftre  ou  de  capillaire  ou 
avec  la  décoéfion  d  'orge  :  on  le  fait  prendre  ainfi  fept  ou  huit  jours  &  au 
bout  de  ce  temps  ,  fi  Tétât  du  malade  exige  qu’on  îe  mette  à  la  dieîe 
blanche  après  lui  avoir  fait  prendre  le  îait  une  fois  par  jour  ,  pendant 
fept  ou  huit  jours  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  on  3e  met  à  la  diete 
médiocre  ,  creft-à-dire  ,  qu'on  lui  donne  le  lait  deux  fois  par  jour  pendant 
fept  ou  huit  jours  pareillement  ,  après  quoi  on  peut  palier  à  la  diete  blan¬ 
che  ;  dans  le  temps  que  le  malade  eff  à  la  diete  légère  5c  à  plus  forte 
laifon  quand  on  Ta  mis  à  la  diete  médiocre  ,  il  faut  faire  attention  au  îait , 
il  doit  éviter  les  aliments  falés  ,  épicés  ,  les  fruits  cruds ,  les  falades  ,  les 
acefcents  ,  le  vinaigre  fur-tout  le  vin  qu’il  faut  bannir  entièrement  ,  s'il 
eft  poffible  ou  qu'il  faut  diminuer  entièrement  &  baigner  de  beaucoup 
d’eau  ,  on  doit  nourrir  îe  malade  avec  la  foupe  faite  avec  l’eau  &  la  vo¬ 
laille  ÔC  permettre  feulement  les  viandes  blanches ,  comme  Je  poulet ,  le 
veau  ,  l’agneau  :  on  peut  faire  prendre  le  foir  des  crèmes  de  riz  ,  d’orge  ou 
d'avoine  ,  qu’on  appelle  avenat  préparé  à  l’eau  ou  au  laitage  ,  ou  bien 
avec  les  amandes  douces, 

SECONDE  PRECAUTION. 

Choix  du  Lait  qui  convient . 

Après  s’être  alluré  de  l'état  de  Teftomac  ,  il  faut  le  déterminer  fur  le 
choix  du  lait  ,  ce  qui  dépend  des  différentes  maladies  qu’on  a  à  combat¬ 
tre  ,  ainfi  s’il  s’agit  de  nourrir  5c  d’adoucir  feulement  ,  on  donne  le  lait 
de  vache  ;  s’il  faut  adoucir  ÔC  en  même  temps  détremper  ,  comme  dans 
îe  virus  cancéreux ,  dans  la  goutte  ,  le  rhumatifme  ,  dans  les  hyftériques 
les  hypocondriaques ,  on  préféré  le  lait  d’âneffe  ;  (  voyez  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  en  parlant  des  cas  où  les^  différentes  efpeces  de  lait 
font  indiquées  )  il  faut  cependant  remarquer  qu’il  y  a  des  eftomacs  qui 
fupportent  le  lait  de  vache  ,  5c  qui  ne  peuvent  foutenir  celui  de  chevre  9 
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ni  celui  d’âne  (Te  ô*  vice  vevsd  }  alors  on  ne  doit  point  s  obfliner  a  donne? 
le  lait  qui  paroît  le  plus  indiqué  ,  5c  qui  ,  fi  l’eftomac  pouvoit  s'en  accom¬ 
moder  ,  produiroit  de  meilleurs  effets  ,  mais  il  faut  s’accommoder  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  l’habitude  de  l’eftomac ,  &C  donner  le  lait  qu’il  fupporte  le 
mieux  &  qui  ne  laifTera  pas  que  de  produire  de  bons  effets ,  quoique 
moins  confidérables. 

TROISIEME  PRECAUTION. 

Attention  qu’on  doit  avoir  fur  L’animal  qui  doit  fournir  le  Lait. 

Il  faut  que  l’animai  qui  doit  fournir  le  lait  foit  fain  6c  d’un  âge  mé¬ 
diocre  ,  c’efi-à  dire  ,  ni  jeune  ni  vieux  ,  ÔC  s’il  s’agit  d'une  vache  ,  il 
faut  qu’on  lui  ait  ôté  quelque  temps  auparavant  fon  veau  ,  §C  quelle  n’ait 
pas  été  couverte  depuis ,  en  forte  que  le  lait  foit  pour  ainfi  dire  d'un  âge 
médiocre.  En  hiver  il  faut  nourrir  la  vache  de  foin  ,  d’orge  ,  de  paille 
de  froment  ,  de  fon  ,  en  été  on  doit  la  nourrir  de  bonne  herbe  ,  d’un 
lieu  qui  ne  foit  pas  trop  humide  ni  marécageux  ;  quelques-uns  recomman¬ 
dent  de  nourrir  l’animal  avec  des  »  plantes  appropriées  â  la  maladie  que 
l'on  traite  ,  par  exemple ,  dans  le  feorbut ,  avec  des  plantes  anîifcorbutiques. 
Cela  eff  allez  inutile  ÔC  peut  même  être  dangereux  ,  comme  dans  le  cas 
de  feorbut  chaud  ;  car  les  plantes  antifcorbuîiques  échauffent  ,  5c  par 
conféquent  elles  feroient  capables  d'attirer  5C  de  vicier  le  lait  dans  un 
cas  où  l’on  a  befoin  d’un  retnede  adouciffant  5c  propre  à  tempérer  l'a- 
creté  des  humeurs. 

QUATRIEME  PRECAUTION. 

Moyens  qu'il  faut  prendre  pendant  l’ufage  du  Lait  pour  empêchef 
qu'il  ne  s  aigriffe  dans  les  premières  voies . 

Il  eft  bon  de  prendre  quelques  précautions  îorfqu’on  doit  faire  con¬ 
tinuer  pendant  long-temps  î'ufage  du  lait  ;  c’eff  dans  cette  vue  qu’on  re¬ 
commande  de  purger  de  temps  eu  temps  les  malades  de  quinze  en  quinze 
jours  d’abord  ,  ôc  enfuite  de  mois  en  mois  ,  &C  de  leur  faire  prendre  de 
deux  en  trois  jours  un  bol  ffomachique  pour  prévenir  l’acefcence  ou  la 
corruption  même  ÔC  la  putréfaéfion  du  lait  ,  bol  qu'on  répété  plus  ou 
moins  fuivant  que  l'eftomac  l'exige.  On  connoît  que  le  lait  pafTe  bien 
lorfque  le  malade  le  prend  avec  plaifir  ,  qu’il  le  délire  même  ,  lorfque 

le 
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le  lait  ffiexclîe  point  de  rapports ,  (oit  infipldes  ,  foit  aigres  ,  qu’il  ne  caufe 
point  de  cours  de  ventre  ni  de  condipations ,  qu'il  ne  pefe  pas  fur  l’edomac 
qu'il  fe  didribue  bien  ,  comme  les  malades  le  favent  bien  dire  eux- mê¬ 
mes  ,  ôc  qu’ils  rendent  les  excréments  à  l'ordinaire  &  colorés  comme  dans 
Fétat  naturel  8t  qu'ils  ne  font  point  altérés  d’une  foif  un  peu  confidérable. 
Mais  fi  le  malade,  après  avoir  pris  le  lait  ,  éprouve  la  foif,  le  vomiife- 
ment  ,  les  naufées  ou  envie  de  vomir  ,  s’il  fe  plaint  de  pefanteur 
d'edomac  ,  s’il  a  des  diarrhées  ,  ou  bien  s'il  ed  condipé  ,  il  faut  tourner 
fon  attention  vers  l’eftomac  ,  5c  avoir  recours  aux  médicaments  conve¬ 
nables.  Ainfi  dans  le  cas  des  diarrhées ,  fi  elles  dépendent  du  relâchement 
de  i'eftomac  ,  comme  cela  arrive  le  plus  fouvent  ,  il  faut  purger  les  ma¬ 
lades  avec  les  toniques  ,  comme  avec  la  rhubarbe  &  ajouter  les  doma- 
chiques  chauds  ;  dans  le  cas  de  la  condipation  ,  on  ajoute  aux  bols  qu’on 
fait  prendre  la  rhubarbe  ,  c’ed  un  remede  poîycrefte  qui  convient  dans 
les  diarrhées  ,  dans  les  condipations  ,  ou  bien  on  fait  une  légère  infufioit 
de  rhubarbe  ;  fi  malgré  ces  précautions  le  lait  ne  pafTe  pas  bien  ,  il  faudroit 
en  diminuer  les  dofes  ;  on  commence  par  diminuer  celle  du  foir  ou  même 
on  la  retranche  tout-à-fait  ,  puis  celle  du  matin  &  ainfi  de  fuite ,  mais 
il  ne  faut  pas  retrancher  le  lait  brufquement ,  il  faut  le  faire  petit  à 
petit  ,  St  en  tâtonnant  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  forces  de  I'eftomac  ,  parce 
qu’on  a  obfervé  que  le  lait  paffe  quelquefois  avec  difficulté  dans  les  com¬ 
mencements  £v  qu’enfuite  il  pafie  bien  :  il  y  en  a  suffi  qui  ne  peuvent  pas 
fupporter  la  diete  forte  ou  la  diete  blanche  ?  &  qui  foutiennent  affez  bien 
la  diete  médiocre  ;  il  faut  avoir  égard  à  toutes  ces  circondances  ,  couper 
le  lait  plus  ou  moins  ,  donner  les  ftomachiques  ;  ce  n’eft  qu'après  avoir 
tenté  tous  ces  moyens  qu’on  doit  tenter  intérieurement  le  lait  feul ,  &  on  ne 
doit  pas  le  faire  brufquement ,  comme  nous  avons  dit  ,  excepté  cependant 
dans  des  cas  prenants,  comme  dans  le  cas  de  vomilfement  ,  de  diarrhées , 
de  coliques,  Stc. 

Bouillons  adoucijfants. 

%  . 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  absolument  fupporter  Fufage 

du  lait  :  on  leur  fubditue  alors  les  bouillons  adouciftants ,  tels  que  les  bouil¬ 
lons  de  poulet ,  de  grenouille  ,  de  tortue  ,  St  on  en  voit  fouvent  de  très- 
bons  effets. 
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Bouillons  &  eau  de  poulet. 

On  prépare  avec  les  poulets  le  bouillon  St  eaux  de  poulet» 

/  Bas» 

Les  bouillons  de  poulet  conviennent  dans  tous  les  cas  ou  le  petit  lait 
St  le  lait  d’âneffe  conviennent  ou  paroiffent  indiqués  ,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques  où  les  folides  font  tendus  ,  le  fang  épaiffi  par  fechereffe  9. 
dans  les  affeéfions  hyffériques  St  hypocondriaques ,  dans  les  caîculeux,  les 
goutteux  ,  dans  la  diffolution  putride  du  fang  ,  dans  le  fcorbut  chaud  ,  dans 
la  phthiiîe,  dans  les  ulcérés  internes ,  dans  les  confomptions  qui  s’enfuivent 
de  ces  ulcérés  ,  St  en  général  toutes  les  fois  qu’il  faut  délayer  St  donner  un 
peu  de  confîffance  au  fang.  L’eau  de  poulet  s’emploie  non-feulement  dans 
les  maladies  chroniques  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  encore  dans  les 
maladies  aiguës  inflammatoires  ,  fur-tout  îorfque  l’inflammation  eff  éré/ipé- 
lateufe  ,  St  qu’il  y  a  foif  St  ardeur  ,  on  l’ordonne  alors  pour  boiffoo 
ordinaire  :  on  s’en  fert  suffi  dans  les  affrétions  des  premières  voies  qui  dé¬ 
pendent  des  matières  âcres  ,  comme  dans  la  dyfTenîerie  ,  mais  fur-tout 
dans  le  choiera  niorhus ,  qui  eO:  un  vomiffement  joint  à  la  diarrhée  :  nous 
avons  dit  ailleurs  qu’il  ne  faut  pas  arrêter  le  vomiffement  dès  le  commen¬ 
cement  par  les  narcotiques  >  mais  qu’il  faut  au  contraire  l’aider.  L’eau  de 
poulet  eff  très-propre  pour  cela  ;  Sydenham  n’employoit  gueres  que  cette 
eau  de  poulet ,  qu’il  faifoit  prendre  ,  foit  par  la  bouche  ,  foit  fous  forme  de 
lavement  pour  guérir  le  choiera  morbus  ,  St  c’eff  le  remede  qui  convient  le 
mieux  ,  fur-tout  Iorfque  les  folides  font  tendus.  Le  mucilage  don?  cette 
eau  eft  imprégnée  ,  eft  très-propre  à  les  adoucir  en  même  temps  qu’elle  en¬ 
veloppe  les  parties  âcres  qui  irritent  les  premières  voies.  Pour  faire  les 
bouillons  de  poulet  ,  on  prend  un  jeune  poulet  de  huit  ou  dix  onces  tout 
au  plus  ,  on  l’écorche  en  vie  St  on  l’éventre  ,  c’eff-à-dire  ,  on  lui  ôte  les 
entrailles  St  les  vifeeres  ,  on  le  coupe  par  quartier  St  on  le  met  tout  chaud 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  ;  on  peut  y  ajouter  ,  (  St  alors  on  laiffe  le 
poulet  entier  après  l’avoir  évenîré  )  on  peut ,  dis-je ,  y  ajouter  demi-once 
des  femences  froides  ,  ou  bien  cinq  ou  fîx  amandes  douces  ,  ou  bien  une  ou 
deux  cuillerées  de  riz  dont  on  farcit  le  ventre,  St  alors  les  bouillons  font 
encore  plus  adouciffariîs  :  on  fait  bouillir  le  poulet  feul  pendant  deux  heures 
ou  deux  heures  St  demies  ,  ayant  foin  de  bien  couvrir  le  pot  ,  de  peur  que 
les  parties  falines  volatiles  qui  font  extrêmement  utiles  ne  s’exalent ,  pré- 
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caution  qu’il  faut  prendre  toutes  les  fois  qu’on  emploie  des  parties  anima¬ 
les  f  après  quoi  on  ajoute  les  autres  médicaments  ,  comme  les  écreviffes 
les  plantes  appropriées ,  fuivant  les  indications  qu’on  a  à  remplir  ,  ÔC 
on  fait  bouillir  encore  pendant  demi-heure  ,  enfuite  on  coule  le  tout  5c  on 
le  fait  prendre.  Dans  les  maladies  aigues  on  peut  ajouter  quelquefois  un  pou¬ 
let  aux  autres  viandes  dont  on  fait  le  bouillon  ,  qui  devient  par  ce  moyen 

plus  adoueidant. 

* 

Manière  de  faire  Veau  de  Poulet » 

L’eau  de  poulet  fe  fait  à  peu  près  comme  le  bouillon  y  avec  cette  diffé¬ 
rence  pourtant  qu’on  emploie  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau  y  6C 
qu’  on  fait  bouillir  moins  de  temps:  on  fait  bouillir  le  poulet  éventré  &  coupé 
par  quartier  dans  trois  ou  quatre  livres  d’eau  pendant  demi-heure  feulement 
ou  trois-quarts  d’heure  tout  au  plus. 

( 

Cas . 

Dans  le  cas  de  pafïïon  hyftérique  ou  hypocondriaque  ,  Iorfque  les  foli- 
des  font  fort  tendus  ,  defféchés  très-irritables  ,  8c  que  les  fluides  font 
extrêmement  âcres  ,  on  commence  ordinairement  le  traitement  par  la  fai» 
gnée  lorfqu’elle  eft  indiquée  y  &  par  une  purgation;  mais  les  purgatifs  même 
les  plus  légers  pourraient  exciter  dans  ce  cas-là  de  trop  grandes  irrita¬ 
tions  ,  des  convulfïons  ;  c’eft  pourquoi  on  fait  précéder  pendant  deux  ou 
trois  jours  l’eau  de  poulet.  M.  de  la  Mure  s’eft  très-bien  trouvé  d’ajouter 
quelques  feuilles  de  menthe  à  l’eau  de  poulet  pendant  l'ébullition  dans  les 
cas  de  vomiffement  extraordinaire  ,  fait  dans  le  votmfFemenî  qui  vient  à  la 
fuite  d’une  attaque  de  paillon  hyftérique  ,  foit  dans  le  choiera  morbus .  La 
menthe  eft  ftomachique  y  antihyftérique  5c  un  antivomitif.  L’efficacité  foit 
de  l’eau  ou  des  bouillons  de  poulet  ,  dépend  du  mucilage  qui  fe  trouve 
répandu  dans  la  liqueur  où  l’on  fait  bouillir  le  poulet  ;  de  plus  ce  mucila¬ 
ge  ne  tourne  pas  fi  aifément  vers  l’alkali  1%  fermente  plutôt  acéteufement. 

Les  Grenouilles  ,  Rance . 

O  N  emploie  dans  les  mêmes  cas  où  nous  avons  dit’  que  les  bouillons 
de  poulet  conviennent ,  les  grenouilles,  principalement  dans  les  bouillons  : 
on  fe  fert  pour  cela  des  cuiffes  ,  après  les  avoir  dépouillées  de  leur  peau  : 
on  prend  les  cuiffes  de  trois  ou  quatre  grenouilles ,  on  les  joint  le  plus 
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fouvent  au  poulet  SC  au  veau  ,  il  eft  rare  qu'on  les  emploie  feules  pour 
former  des  bouillons.  Le  mucilage  qu’elles  donnent  eft  extrêmement  analo¬ 
gue  à  celui  du  poulet  ,  mais  il  eft  un  peu  plus  rafraîchilfant  ,  Sc  donne 
un  peu  plus  de  coniiftance  aux  humeurs. 

La  Tortue  ,  Teftudo . 

O  N  fe  fert  principalement  des  bouillons  de  Tortue  en  cas  de  phthlfie  J 
d’ulcere  des  poumons  avec  acrimonie  ,  dans  toutes  îes  afFeâions  cutanées 
dépendantes  d’une  lymphe  âcre  5c  épaifîîe  par  fecherefîe  ,  comme  dans  la 
gale  ,  la  lepre ,  dans  le  cas  de  fcorbut  chaud  où  la  fang  eft  âcre  ÔC  difiout  , 
&C  généralement  dans  tous  les  cas  où  le  lait  convient.  Les  bouillons  de 
tortue  font  extrêmement  gélatineux  ,  ils  pouffent  légèrement  vers  la  peau 
&  par  les  urines  ,  c’efl  la  raifon  pour  laquelle  ils  font  recommandés  dans 
les  maladies  cutanées  ,  dans  le  fcorbut  chaud.  On  emploie  rarement  les 
tortues  feules  ,  on  les  ajoute  le  plus  fouvent  aux  bouillons  ds  poulet  :  on 
prend  une  tortue  dont  on  rejette  l’écaille  ,  la  tête,  la  queue  ,  les  pattes, 
5C  on  réferve  feulement  le  cœur  ,  le  foie  ,  îe  fang  5c  la  chair  ;  fi  elle  eft 
petite  ,  comme  elles  le  font  dans  ce  pays-ci  ,  on  l’emploie  entière  ;  fi  au 
contraire  elle  efl  plus  confidérable  ,  on  n’en  met  que  la  moitié.  La  dofe 
ordinaire  eft  de  quatre  ou  cinq  onces ,  on  fait  bouillir  le  poulet  feuî  pen¬ 
dant  une  heure  ou  une  heure  5c  demie ,  après  quoi  on  y  ajoute  les  parties 
mentionnées  de  la  tortue ,  ayant  foin  de  couvrir  exactement  le  pot  dans 
lequel  la  coêfion  fe  fait  ,  comme  nous  avons  dit  en  parlant  du  poulet.  Oti 
emploie  le  plus  ordinairement  les  bouillons  de  tortue  dans  le  cas  de  fievre 
lente  ,  de  phthifie  ,  mais  ils  ont  un  inconvénient  qui  eff  qu’à  caufe  de  leur 
vifcofité  ils  pefent  fur  l’eftomac  ,  Ôt  paffent difficilement ,  on  peut  parer  en 
quelque  façon  ,  à  cet  inconvénient  ,  en  préparant  le  malade  ,  comme 
l’on  fait  pour  le  lait  ,  avant  que  de  faire  ufage  de  ces  bouillons  ;  on  peut 
aufli  ajouter  aux  bouillons  même  de  tortue  quelques  ftomachiques  ,  comme 
la  racine  d’Enula-Campana  ,  les  feuilles  ^de  menthe  ,  de  lierre  terrefire 
fur-tout  dans  la  phthifie. 

SECTION  DEUXIEME. 

Altérants  particuliers  ou  fpécifiques • 

Ce  font  des  médicaments  que  l’ufage  a  confervé  comme  propres  à  com¬ 
battre  quelques  vices  particuliers  de  quelques  vifçeres  ?  comme  par  exerri- 
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pie  ,  les  ffomachiques  ,  les  céphaliques  ,  ou  comme  appropriés  à  quelques 
affedions  ou  à  quelques  maladies  particulières  ,  comme  les  antihyffériques? 
les  fébrifuges  :  nous  allons  en  faire  le  détail  en  commençant  par  les  ffoma- 
chiques. 

Les  Stomachiques . 

Nous  fuivrons  ici  la  même  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  les 
autres  cîaffes.  Nous  expoferons  d’abord  ce  qu’on  entend  par  ffomachiques  , 
enfuite  les  effets  qu’ils  produifent  ,  puis  les  cas  où  ils  conviennent  ,  ceux 
où  ils  font  contre-indiqués  ,  Sc  enfin  les  précautions  qu'il  faut  prendre  dans 
leur  ufage.  i°.  L’on  entend  par  ftomachique  en  général  des  médicaments 
propres  à  rétablir  les  fondions  de  l’effomac  ;  pour  avoir  une  idée  plus 
exade  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ffomachique  ,  nous  confidérerons  les 
différentes  fondions  de  l’eflomac  que  ces  médicaments  réîabliffent ,  les 
différentes  maladies ,  ou  les  différentes  vices  qui  peuvent  déranger  fes 
fondions  ,  Sc  enfin  les  caufes  de  ces  différents  maladies.  Les  principales 
fondions  qu’on  rapporte  à  l'effomac  ,  font  la  faim  ÔC  la  digeffion  ;  la 
faim  eft  le  defîr  des  aliments  folides  néceffaires  à  cette  nourriture  >  defir 
occafionné  par  une  fenfation  qu’on  rapporte  à  l'effomac  ;  la  digeffion  qui 
fe  fait  dans  l’effomac  eff  le  changement  des  aliments  en  ce  qu’on  appelle 
chyle  ou  matière  chyleufe.  La  fondlon  de  la  faim  peut  être  dérangée 
de  plufieurs  maniérés  ou  par  piufieurs  vices  ;  car  ou  elle  eff  entièrement 
abolie  ,  ÔC  c'eff  ce  qu’on  appelle  inappétence  ,  ou  elle  eff  fimplement  di¬ 
minuée  fans  être  entièrement  abolie  ,  Sc  on  l'appelle  encore  inappétence  en 
françois,  parce  qu’on  n'a  pas  d’autre  terme.  Cette  fondiou  peut  être  déran¬ 
gée  par  le  dégoût ,  ou  par  un  appétit  dépravé  ,  &  c’eff  ce  qu’on  appelle  dans 
Jes  pâles  couleurs  des  filles  &  des  femmes  -pic a ,  SC  dans  les  femmes  groffes  , 
malacia  ,  quoique  plufieurs  Auteurs  ne  diffinguent  point  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  attendu  quelles  dépendent  de  la  même  caufe.  Enfin  la  fondion  de 
ïa  faim  peut  être  dérangée  par  excès  ou  îorfqu’elîe  eff  trop  augmentée  y 
comme  il  arrive  dans  la  faim  canine  la  boulimie  ,  qui  feîon  quelques 
Auteurs  ,  n'eff  autre  chofe  qu'une  faim  exceflive  ,  le  mot  boulimie  fe  pre¬ 
nant  fouvent  chez  les  Grecs  pour  fignifïer  quelque  chofe  de  grand,  quoique 
Bous  lignifie  bœuf,  &£  qu’on  puiffe  entendre  par  boulimie  ,  faim  de  bœuf» 
La  fécondé  fondion  de  l'effomac  eff  la  digeffion  qu'on  appelle  aufîi 
codion  ;  elle  peut  aufli  être  dérangée  de  plufieurs  façons ,  car  elle  peut  être 
entièrement  abolie,  en  forte  que  les  aliments  ne  fouffrent  prefque  aucun 
changementdans  l'effomac  &C  dans  les  premières  voies,  c’eff  ce  qtfon  appelle 
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appepfïe  qui  fe  trouve  dans  la  lienterie  ,  efpece^de  flux  de  ventre  dans 
lequel  on  rend  les  aliments  cruds  ou  fans  être  digérés  peu  de  temps  après  les 
avoir  pris.  Les  anciens  croyoient  que  ceîîe  maladie  venoit  de  ce  que  les 
rides  de  Feftomac  8c  des  inteftins  étoient  effacées  par  des  matières  glai- 
reufes  5c  vifqueufes  qui  emjuifoienî  leurs  parois  &  les  rendoient  pour  ainfî 
dire  polies  &  gliftantes ,  en  forte  que  les  aliments  glifïbient  ÔC.  s’échappoient 
avant  d’être  digérés  ,  &  c’eft  delà  que  vient  le  mot  de  lienterie.  M.  Hecquet 
a  fait  voir  ou  plutôt  a  prétendu  que  la  lienterie  ne  dépendoit  pas  de  ces 
rides  effacées  ,  mais  feulement  de  FaCfion  trop  vive  Si  trop  précipitée  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  lorfqu’il  y  a  tendon  Si  une  légers  phlogofe  ;  il 
ne  reconnoît  pas  d’autres  caufes  de  la  lienterie.  Pour  prendre  un  jufte  mi¬ 
lieu  entre  ces  deux  fentiments ,  qui  eft  le  parti  le  plus  fur  en  fait  d’obfer- 
vatiou  ,  on  peut  admettre  l’une  Sc  l’autre  csufe  ÔC  reconooître  deux  efpe- 
ces  de  lienterie  ,  Finie  dépendante  des  rides  effacées  de  Feftomac  ôi  des  in¬ 
teftins  ,  &  l’autre  produite  par  Faéfion  augmentée  des  premières  voies* 
M.  de  la  Mure  a  vu  deux  ou  trois  lienîeries  dans  des  vieillards  ,  Si  il  les 
a  obfervées  produites  par  la  caufe  que  M*  Hecquet  reconnoît  ,  ce  qui 
paroiffoit  ,  fait  par  les  iymptomes ,  comme  la  foif,  F  ardeur  ,  la  chaleur  , 
fait  par  les  remedes  qui  les  foulageoient^  qui  étoient  les  adouciffants  ,  les 
rafraîchiffants.  La  coêfion  eft  auili  dérangée  par  la  difficulté  de  digérer  , 
qu’on  appelle  dipepjîe  ,  qui  fe  trouve  torique  la  digeftion  fe  fait  bien  à 
la  vérité  ,  c’eft-à-hire  ,  que  les  aliments  font  changés  en  une  matière  pro¬ 
pre  à  donner  un  bon  chyle  ÔC  qu’ils  donnent  effectivement,  mais  que  le  ma¬ 
lade  pendant  le  temps  de  la  digeftion  fent  une  efpece  de  mal-être  ,  un 
gonflement  &  une  pefanteur  d’eftomac.  La  digeftion  eft  encore  dérangée 
par  la  bradipepfie  qui  eft  une  digeftion  lente  qui  arrive  îorfque  quatre  ou 
cinq  heures  après  le  repas  ,  les  perfonnes  fenîent  une  pefanteur  d’eftomac  ; 
cette  pefanteur  ne  dépend  point  du  poids  abfolu  des  aliments  ,  puifque 
peu  après  le  repas  ?  ce  poids  doit  être  plus  grand  que  quatre  ou  cinq 
heures  après  ,  le  ventricule  ne  contenant  pas  autant  d’aliments  quatre  ou 
cinq  heures  après  avoir  mangé  ,  qu’il  en  contenoit  immédiatement  après 
le  repas  ;  mais  cette  pefanteur  dépend  d’un  poids  relatif  aux  forces  de 
l’eftomac  ,  c’eft-à-dirc  ,  que  les  forces  de  Feftomac  font  telles  qu’elles 
peuvent  bien  fupporter  les  aliments  pendant  trois  ou  quatre  heures  tout  au 
plus  fans  en  fentir  le  poids  ,  &  qu’il  eft  même  habitué  à  cela  ;  mais  ces 
forces  étant  pour  airffi  dire  épuifées  au  bout  de  ce  temps ,  fi  les  aliments  fe 
trouvent  bornés  encore  dans  ce  vifeere ,  ils  doivent  pefer,  5c  cette  pefanteur 
dépend  auffi  du  poids  relatif  aux  forces  de  Feftomac.  Dans  ce  cas  qui  arrive 
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allez  fouvent ,  le  chyle  ne  laiiTe  pas  d’être  bon  ,  quoique  travaillé  len¬ 
tement.  Enfin  la  digeflion  peut  être  dérangée  par  diapletore  ,  c’efl- à-dire , 
par  crudité  ou  par  corruption  d'aliments  dans  les  premières  voies  ;  car  par 
crudité  ,  on  entend  une  eoction  dans  laquelle  les  aliments  foufFrent  à  la 
vérité  des  changements  dans  les  premières  voies  ,  mais  fans  être  aflimilés 
à  nos  humeurs  Sc  en  prenant  un  mauvais  caraêiere.  On  diflingue  plufïeurs 
fo  rtes  de  crudité  qui  conflituent  tout  autant  de  codions  léfdes ,  i°.  la  cru¬ 
dité  infpide  dans  laquelle  les  rapports  ne  font  ni  aigres  ni  nidoreux  * 
mais  infipides  ,  les  malades  fe  plaignent  en  même  temps  de  beaucoup  de 
pefanteur  d'eflomac  ;  20.  la  crudité  acide  lorfque  les  aliments  contenus 
dans  l’eflomac  tournent  vers  l'acide  ,  ce  qu'on  connoît  par  les  rapports 
amers  ou  brûlants  ;  40.  enfin  la  crudité  nidoreufe  ou  putride  qu’on  con- 
noît  par  les  rapports  nidoreux  ;  tels  font  les  vices  qui  détangent  les  deux 
principales  fondions  de  l'eflomac  :  pafTons  aux  caufes.  La  digeflion  de  la 
part  de  l’eflomac  dépend  de  faction  des  folides  de  celle  des  fluides  ;  les 
aliments  fe  diffolvent  dans  l'eflomac  ,  3c  cette  difTolution  eft  aidée  d'abord 
par  un  commencement  de  mouvement  intefliri  ,  (bit  acide  ,  foit  putride  : 
ce  mouvement  dépend  du  mélange  qui  fe  fait  des  aliments  avec  les  fucs 
gaflriques ,  ces  fucs  doivent  être  falins  6c  favonneux.  Quant  à  l'aétion  des 
folides  de  la  part  de  l’eflomac  ,  les  fibres  de  ce  vifcere  doivent  être  agitées 
d'un  mouvement  fucceffif  improprement  appellé  périflakique  ,  ce  mou  ve¬ 
inent  agite  légèrement  les  aliments  d'un  côté  à  l’autre  ,  les  retourne  de 
plufïeurs  façons ,  afin  qu’ils  foient  mieux  expofés  à  l’aétion  des  fucs  di- 
geftifs  qu'ils  en  foient  pénétrés  :  il  faut  donc  à  l’eflomac  dans  l'état 
naturel  ,  une  certaine  fenfîbïlité  ,  une  certaine  irritabilité  $C  contraélabi- 
lité  ,  voilà  pour  la  digeflion.  A  l'égard  de  la  faim  ,  quelques-uns  ont 
prétendu  qu'elle  dépendait  de  l’acrimonie  des  fucs  de  l'eflomac  produite 
par  leur  féjour  dans  les  rides  de  ce  vifcere  ,  acrimonie  qui  irrite  les  fibres 
de  l’eflomac  ;  les  autres  l’ont  déduite  du  frottement  de  la  membrane  velou¬ 
tée  de  l'eflomac  dont  les  rides  augmentent  à  proportion  qu'il  efl  plus  vuide  ; 
d’autres  enfin  l’ont  déduite  de  l'augmentation  du  fang  dans  les  vaiffeaux  gaf¬ 
triques  dans  fon  état  d’inanition  ,  prétendant  que  le  fang  accumulé  ainfi  dilatoit 
les  vaiffeaux  ,  agiffoit  ad  latera  ,  &  preffoit  les  nerfs.  Toutes  les  caufes  de 
cette  efpece  peuvent  concourir  ?  mais  il  faut  toujours  la  fenfibiîité  de  la  part 
des  fibres  nerveufes  ,  la  feule  irritation  ne  fuffit  pas  même  :  il  y  a  des  irri¬ 
tations  qui  bien  loin  d'exciter  la  fenfation  de  la  faim  ,  l’aboliffent  au  con¬ 
traire  ,  il  faut  cependant  une  irritation  qu'on  ne  fauroit  déterminer.  Il  efl 
évident  que  les  fibres  trop  relâchées  ,  la  férolité  trop  abondante  ?  les  fluides 
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trop  épaifiîs  enveloppant  8t  agîutînatxt  les  membranes  dePeftorriac,  doivent 
diminuer  la  fenfibilité  empêcher  la  digeftion  ;  d’un  autre  côté  des  fon¬ 
des  trop  ait  ifs ,  des  fucs  viciés  ,  bilieux  ,  âcres  ,  peuvent  aufti  l’empêcher 
ou  la  troubler  ,  &  communiquer  aux  aliments  ou  au  chyle  qui  en  eft 
exprimé  un  mauvais  caradere.  Ain  fi  les  caufes  qui  peuvent  produire  des 
dérangements  ,  foit  dans  la  codion  ,  foit  dans  la  faim  ,  peuvent  fe  ré¬ 
duire  ,  i°.  à  l'atonie  des  folides  ,  à  la  rapidité  des  fluides,  à  leur  épaif- 
fiffement  vifqueux,  ou  bien  à  leur  trop  grande  aquofité  ;  i°.  à  la  trop  grande 
tendon  des  folides  &  à  la  trop  grande  adivité  des  fluides.  Ces  différentes 
caufes  peuvent  fe  connoître  aifément  ,  "en  faifant  attention  aux  fignes 
fuivanîs  :  un  tempérament  pituiteux,  la  diminution  de  l’appétit  fans  fievre, 
fans  chaleur  ,  fans  foif  un  goût  de  fadeur  ,  des  rapports  infipides  ,  une 
bouche  pateufe,  indiquent  l’atonie  des  folides  8c  la  vapîdité  des  fucs  ;  un 
tempérament  bilieux  ,  vif,  des  rapports  bilieux,  amers,  brûlants,  l’ar¬ 
deur  ,  la  chaleur  ,  la  foif,  donnent  des  indices  de  la  trop  grande  tenfion  9 
de  la  trop  grande  fenfibilité  des  folides  5c  de  la  trop  grande  activité  ,  de 
l’âcreté  ou  même  de  l'alkalefcence  des  fluides  ,  delà  fuit  naturellement 
la  diftiindion  des  ftomachiques  froids.  La  raifon  s'en  préfenîe  d’elle-même, 
en  faifant  attention  à  ces  différentes  caufes  ;  lorfque  le  dérangement  des 
fondrions  de  l’eftomac  dépend  de  l'atonie  des  folides  ,  il  eft  évident  que 
pour  y  remédier  ,  il  faut  employer  des  médicaments  capables  d’augmenter 
le  ton  trop  diminué  :  or  ces  médicaments  ne  peuvent  produire  cet  effet 
qu’en  échauffant  ,  ce  font  les  ftomachiques  chauds  ;  §£  au  contraire  lorf¬ 
que  ce  dérangement  dépend  de  la  trop  grande  tendon  des  folides  ,  il  faut 
diminuer  le  ton  St  le  reffort  des  libres  de  l’eftomac  :  les  médicaments  que 
produifent  cet  effet ,  font  les  ftomachiques  froids.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  ces  derniers  ,  parce  qu’ils  font  les  mêmes  que  les  diurétiques  froids 
Bc  les  béçhiques  incraffants  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  nous  ne  parlerons 
que  des  ftomachiques  chauds  qui  font  les  ftomachiques  proprement  dits  , 
car  quand  on  dit  dmplement  ftomachique  ,  il  faut  entendre  les  ftomachi¬ 
ques  chauds.  2°.  Les  effets  généraux  des  ftomachiques  chauds  ou  des  ftoma- 
chiques  proprement  dits  ,  fe  réduifent  à  donner  plus  de  ton  Bc  de  reffort 
aux  folides  8t  plus  d'activité  aux  fluides.  30.  Quant  aux  indications  des 
ftomachiques  chauds  ,  en  fe  rappellent  ce  que  nous  avons  dit  des  différents 
vices  qui  peuvent  déranger  les  fondions  de  l’eftomac  ,  des  différentes 
caufes  d’où  dépendent  ces  vices  ,  &  enfin  des  fignes  qui  font  connoître  les 
caufes  de  cette  nature  ,  il  eft  aifé  de  voir  les  cas  où  ces  médicaments  font 
indiqués.  40.  A  l’égard  des  contre-indications  ,  il  eft  évident  par  tout  ce  que 

nous 
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flous  avons  dît  ,  que  les  ftomachiques  chauds  font  contre-indiqués  dans 
les  cas  où  les  llomachiques  froids  font  indiqués ,  &  vice  versa.  50. 
Pour  ce  qui  eft  des  précautions  que  l’on  doit  prendre  dans  l'ufage  des 
llomachiques  ,  elles  roulent  principalement  fur  la  dillinéfion  exadlc  que 
l’on  doit  faire  des  cas  où  les  llomachiques  chauds  doivent  avoir  lieu  ;  il 
ne  faut  pas  trop  influer  fur  l’ufage  des  llomachiques  chauds  quand  on  voit 
qu’ils  ont  produit  leur  effet  :  on  peut  en  continuer  l’ufage  pendant  lui  ou 
deux  jours  ,  mais  ceffer  après  cela  de  peur  de  produire  dans  l’eflomac 
un  vice  contraire  à  celui  qu’on  vient  de  combattre  en  augmentant  trop  le 
ton  SC  le  reffort  ;  enfin  une  autre  précaution  qu’on  doit  prendre  dépend 
de  la  préférence  qu’on  doit  donner  à  un  ftomachique  chaud  for  un  autre  ; 
préférence  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  connoiffance  détaillée  de  ces 
médicaments  à  laquelle  nous  fouîmes  par  conféquent  conduits  naturelle¬ 
ment.  Nous  avertiffons  auparavant  que  ,  fous  cette  claffe  ,  nous  renfermons 
tous  les  médicaments  carminatifs  les  antheîmentiques  ,  en  remarquant 
feulement  ceux  que  l’ufage  a  confacré  plus  fpéciaîement  comme  fîoma- 
chiques  ou  carminatifs  ,  ou  enfin  comme  antheîmentiques.  Les  flomachi- 
ques  chauds  font  en  même  temps  carminatifs  antheîmentiques  &  vice 
versa .  La  raifon  en  eft  que  les  vers  ainfi  que  des  vents  s’engendrent  ordi¬ 
nairement  par  les  crudités  ou  par  des  matières  glaireufes  ;  les  médica¬ 
ments  propres  à  donner  plus  de  ton  aux  fibres  de  I’eliomac  8c  à  divifer 
les  matières ,  font  également  propres  à  chaffer  les  vents  tl  les  vers. 

Stomachiques  chauds  ,  ou  Stomachiques  proprement  dits. 

Nous  avons  déjà  parlé  d’un  grand  nombre  de  médicaments  qu’on 
pourroit  rappeller  à  la  claffe  des  flomachiques’chauds ,  car  on  peut  y  rappel- 
1er  tous  les  diurétiques  chauds  ,  de  même  que  quelques  purgatifs  ,  tels  que 
la  rhubarbe ,  les  mirobolans ,  les  Simulants ,  comme  la  cannelle  ,  îe  macis, 
les  abforbants  qui  conviennent  fur-tout  dans  le  cas  de  crudité  tournant 
vers  l’aigre  ,  les  idegnotiques  ,  excepté  cependant  le  fang  de  dragon  5c 
Faliin.  Pour  fe  convaincre  que  les  médicaments  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler, ‘peuvent  être  rapportés  aux  llomachiques  chauds  ,  il  fuffît  de  faire 
attention  aux  effets  généraux  qu’ils  produifent ,  ils  augmentent  le  ton  des 
folides  ,  ils  divifent  les  fluides  trop  épaiflîs.  Nous  parlerons  encore  en 
d’autres  endroits  de  certains  médicaments  qu’on  pourroit  pareillement 
rappeller  à  cette  claffe  ,  comme  lorfqu’il  fera  quellion  des  fébrifuges.  Nous 
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ne  parlerons  ici  que  Je  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage  fous  ce  point  de 
vue  ,  foit  des  ftomachiques  chauds  ,  foit  des  carminatifs  ,  foit  des  anthel- 
mentiques. 

V  Aloès  ou  Aloë. 


Il  eft  rare  qu’on  emploie  l’aloès  comme  purgatif,  c’eft  pourquoi  nous 
le  rangerons  plutôt  parmi  les  ftomachiques  :  l’aloès  eft  un  fuc  épaifîî  tiré 
des  feuilles  d'une  plante  qui  porte  le  même  nom  :  on  en  diftingue  trois 
efpeces ,  favoir  ,  l’aîoès  fuccotrin  ,  l’aloès  hépatique  ÔC  l’aloès  caballin  :  on 
ne  trouve  dans  les  boutiques  des  apothicaires  que  les  deux  premières  efpe¬ 
ces;  on  abandonne  l’autre  aux  maréchaux  pour  l’ufage  des  chevaux  &C 
autres  animaux  ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  caballin.  Selon  quelques 
Auteurs  ,  on  retire  ce  fuc  des  fruits  de  la  même  plante  ;  le  premier  qu’on 
retire  c’eft  l’aloès  fuccotrin  qui  eft  l’aloès  le  plus  pur  ,  enfuiîe  vient  l’aloès 
hépatique  &  enfin  l’aloès  caballin  qui  eft  le  moins  eftimé  ,  ÔC  qui  eft  com¬ 
me  la  lie  des  autres.  D’autres  ,  comme  M.  Geoffroi  ,  prétendent  qu’on  ne 
tire  point  ces  différentes  efpeces  d’aloès  de  la  même  plante  ,  mais  de 
deux  plantes  différentes  ;  félon  ces  Auteurs  l’aloès  fuccotrin  eft  tiré  de  la 
plante  appellee  aîoë ,  fuccotrina  angufii  fpinofa  flore  purpureo  ;  on  coupe 
fes  feuilles  §C  on  en  exprime  le  fuc  dans  an  vaiffeau  ;  on  l’expofe  au  fa- 
leil  afin  qu’elle  s’épaiftiffe  &  fe  durciffe  ,  c’eft  l’aloès  fuccotrin  qu’on  ap¬ 
porte  y  difent-ils  ,  de  Succotora  :  ils  difent  qu’on  retire  l’aloès  hépatique  de 
la  plante  appellee  aloë  vulgaris  ,  on  coupe  fort  menues  les  feuilles  de  cet 
aloë  ,  on  les  pile  &  on  les  met  dans  un  vaiffeau  approprié  on  les  y 
laiffe  pendant  quelques  jours  ,  après  quoi  on  en  fépare  la  partie  la  plus 
claire  qu’on  fait  épaifîir  au  foleil ,  c’eft  l’aloès  hépatique.  La  lie  dont  on 
la  fépare  forme  ,  étant  feche  ,  un  extrait  moins  pur  ,  qu’on  appelle  aloès 
caballin  :  quoi  qu’il  en  foit  de  ces  difp-utes  ,  l’aloès  fuccotrin  eft  noirâtre  f 
brillant  6c  îuifant  ,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  aufii  aloès  brillant  ou  lui- 
fant  ,,  il  a  une  odeur  forte  ,  aromatique  9  qui  n’eft  pas  cependant  défagréa- 
ble,  fon  goût  eft  amer  ,  aftringent.  L’aloès  hépatique  eft  plus  foncé  ,  moins 
brillant  ,  plus  compacte  6c  plus  fec  ,  d’une  odeur  plus  forte  plus  défa- 
gréable  ,  d’un  goût  plus  amer  ,  il  a  été  ainfl  appelle  à  caufe  de  fa  couleur 
qu’on  a  cru  refî'embler  à  celle  du  foie  :  nous  aurons  occafion  de  parier 
ailleurs  de  Tufage  qu’on  en  fait  à  l’extérieur  ,  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
fon  ufage  intérieur. 
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Cas . 

L’Aloés  convient  dans  le  cas  de  coéfion  léfée  dépendante  de  Tatonie 
avec  tournure  des  fluides  vers  l'aigre  ,  dans  les  cachexies  ,  les  pâles  cou¬ 
leurs  où  il  y  a  beaucoup  de  relâchement  ,  dans  îa  fuppredion  des  réglés  ÔC 
des  hémorroïdes  ,  dans  des  corps  cachéîiques.  L’aloès  a  la  propriété  pour 
ainlï  dire  ,  fpécifique  d’exciter  des  évacuations  fanguines  ;  c’ed  pour¬ 
quoi  plufieurs  Médecins  n’ofent  pas  s’en  fervir  :  on  peut  cependant  l'em¬ 
ployer  îorfque  les  folides  font  dans  une  grande  atonie  ,  que  la  bile  n’ed  pas 
aéiive  ôc  que  les  autres  fluides  font  anffi  épais  vapides.  On  l’ordonne  quel¬ 
quefois  comme  purgatif ,  mais  le  degré  de  fa  vertu  purgative  n'eft  pas 
bien  déterminé  ,  quelques-uns  le  rangent  parmi  les  laxatifs  ou  les  écco- 
protiques ,  d’autres  parmi  les  purgatifs  médiocres  ,  d’autres  enfin  parmi  les 
draftiques ,  il  ed  rare  qu’on  l'emploie  fous  ce  point  de  vue, 

Vertus . 

C’est  un  bon  ftotnachique  ,  mais  feulement  dans  le  cas  d'un  grand 
relâchement  des  folides  ,  un  bon  anthelmentique  ,  bon  apéritif  lorfqu’il 
faut  rétablir  les  excrétions  fanguines  qui  font  fupprimées  contre  l’ordre 
de  la  nature  ,  pourvu  cependant  que  cette  fupprefîion  dépende  du  relâche¬ 
ment  des  folides  ÔC  de  répaiflîlfement  vifqueux  des  fluides.  On  doit  l'évi¬ 
ter  très-foigneufement  dans  ceux  qui  font  fujets  aux  excrétions  ou  évacua¬ 
tions  fanguines. 

Maniéré  de  s* en  fervir  >  Dofes. 

On  ne  l'ordonne  gueres  feul  à  caufe  de  fon  amertume  ,  ni  en  infu- 
(Ion  ni  en  décoéfion  ,  on  le  prépare  foit  par  la  lotion  ?  fok  par  la  nutri¬ 
tion  ,  comme  l’on  dit. 

Lotion . 

On  le  lave  de  cette  maniéré  :  on  le  réduit  en  une  poudre  très- fine  ,  on 
le  délaye  dans  fuffifante  quantité  d'eau  ,  enfuite  on  le  laide  précipi¬ 
ter  pendant  un  quart-d  heure  ou  davantage  9  alors  on  verle  dans  un  autre 
vaiffeau  par  inclination  ce  qui  ed  plus  clair  ÔC  ce  qui  fumage  ,  ÔC  on  le 
laide  fecher  au  foleil  :  fi  cette  première  lotion  n’eft  pas  fuffifante  ,  ori  la 
répété  plufieurs  fois  f  mais  les  meilleurs  Auteurs  regardent  cette  lotion  com¬ 
me  inutile  ,  ôc  même  elle  diminue  la  vertu  purgative  de  1’aloès  qui  réüds 
dans  la  partie  gommeufe. 
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Aloès  préparé  par  nutrition .  - 

O  N  diiïbut  l'aîoès  puîvérifé  dans  îe  fuc  de  rofes  ou  de  violettes  ;  023 
fait  enfui  te  fecher  à  un  feu  doux  fans  faire  de  colature  ,  on  répété  cela 
deux  ou  trois  fois  5c  on  a  un  aloès  rofat  ,  c'eft-à-  dire ,  un  aloès  modéré  Sç 
tempéré  ,  avec  l'extrait  de  rofes  ou  de  violettes.  Ainfî  préparé  ,  Ton  pré- 
tend  qui!  n’excite  point  d’hémorragie  ,  ce  qui  n'eft  pas  cependant  allez 
conftaté.  On  n'eft  pas  d’accord  fur  la  dofe  de  l’aloès  ,  les  anciens  le  don-* 
noient  comme  altérant  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ,  &  comme  pur¬ 
gatif  depuis  une  drachme  jufqu’à  trois  :  les  modernes  trouvent  cette  dofe 
trop  grande  ôc  ne  le  donnent  que  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ;  il  feroit  encore  plus  prudent  de  commencer  par  une  dofe  plus  petite 
comme  depuis  trois  ou  quatre  grains  jufqu’à  dix,  on  l’ailocie  très-fouvent 
à  îa  myrrhe,  à  l’acacia  ,  à  l'hypociffe  :  on  l’incorpore  avec  quelque  firop 
approprié  pour  en  former  des  bols  ou  des  pilluîes.  La  dofe  de  chacun  de 
ces  médicaments  pour  chaque  prife  ,  doit  être  de  trois  ou  quatre  grains* 
L’aloès  entre  dans  prefque  toutes  les  pilluîes  flomachiques ,  bien  des  gens 
croient  que  les  fameufes  pilluîes  de  Francfort  ne  font  autre  chofe  que 
l’aîoès  préparé  par  nutrition  ,  ainfî  que  nous  l’avons  déjà  dit  ,  îa  dofe  par 
conféquenî  en  doit  être  la  même. 

Pharmacologie  rationnelle . 

««.  • 

L’ Aloès  eft  un  compofé  de  parties  gommcufes.  M.  Bouleduc  en  fa  In¬ 
fant  l’extrait  des  différentes  efpeces  d’aloès  ,  a  obfervé  que  l’aloès  fuccotrin 
contenoit  moins  de  parties  réfîneufes  6c  plus  de  parties  gommeufes  que 
l'aloès  hépatique.  De  plus  il  a  obfervé  que  la  partie  réfîneufe  n'eff  prefque 
pas  purgative  ,  5C  qu’il  n'y  a  que  la  partie  gommeufe  qui  le  foit  ,  même 
plus  fortement  lorfqti’elîe  a  été  féparée  de  la  fubftance  réfîneufe  ;  il  a f- 
fure  que  l'aloès  fuccotrin  purge  plus  doucement  que  l'hépatique  ,  ainfî  Jorf- 
qu’il  ell  quellion  de  purger,  on  doit  préférer  l’aloès  fuccotrin,  mais  fi  on 
veut  l’employer  comme  ffomachique  ,  ou  même  pour  l'ufage  extérieur  * 
l’aloès  hépatique  doit  avoir  la  préférence. 

Année  ,  Enula-Campana  aut  Helinium  ou  Helenium  vulgarei 

La  racine  de  cette  plante  eft  fort  en  ufage  comme  flomachiqus  ,  pro¬ 
pre  à  donner  du  ton  aux  fibres  de  l'cflomac*  Cette  racine  eü  épaifle^ 


Médicale.  33$ 

charnue,  partagée  en  plufieurs  branches,  brune  en  dehors  ,  blanche  en  de¬ 
dans  ,  d’une  faveur  âcre  ,  un  peu  amere  ,  d’une  odeur  aromatique  ,  douce 
SC  agréable  Iorfqu’elle  eft  feche  ;  c’eft  la  feule  partie  de  cette  plante  dont 
en  fe  fert  en  médecine. 

Cas. 

O  n  s’en  fert  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  où  les  fondions  de  refio- 
fnac  font  dérangées  par  le  relâchement  des  folides  ÔC  par  l’épaiflifTcment 
vifqueux  5c  la  vapidité  des  humeurs  ,  dans  les  affections  veralineufes ,  dans 
les  fîevres  intermittentes  qui  font  ordinairement  entretenues  par  le  relâ¬ 
chement  des  folides  ,  dans  la  cachexie  œdémateufe  ,  dans  la  chlorofe  ,  dans 
l’a/thme  humide,  dépendant  d’une  lymphe  épaiffe  Sc  vifqueufe  ,  pour  di- 
vifer  cette  lymphe  8t  faciliter  l'expectoration  ,  dans  les  obftruCtions  des 
vifeeres  produites  par  des  humeurs  épaiffes  ÔC  vifqiieufes  ,  dans  les  mala¬ 
dies  qui  dépendent  de  ces  fortes  d’obflrudions  ,  comme  dans  l’idtere  froid  , 
dans  la  fupprefîioa  des  réglés  dépendante  du  relâchement  des  folides  ôc 
de  la  vifeofité  des  fluides  :  quelques  Auteurs  la  regardent  comme  un  bon 
fpécihque  pour  ceux  qui  ont  fait  un  trop  grand  ufage  du  mercure  dans 
les  véroles ,  6 C  pour  ceux  qui  font  attaqués  du  tremblement  des  membres  * 
à  caufe  des  exhalaifons  mercurielles. 

«  1  .  s  --3 

Vertus . 

♦  t  ■  ..  .f 

C’est  un  bon  ftomachique  ,  anthelmentique  ,  carminatif ,  fébrifuge? 
apéritif,  diurétique  ,  béchique  ,  emmenagogue. 

r  i  f  -  *  '  %  '  -  s 

Maniéré  de  s’en  fervir  P  Dofes. 

O  n  l’ordonne  en  fubftance  ,  en  infufion  5c  en  décoCtion.  On  en  pré¬ 
pare  auflî  une  conferve  ;  la  dofe  de  cette  racine  en  fubffance  réduite  en 
poudre  efè  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ou  demi-gros  dans  une  ou 
deux  cuillerées  d’eau  de  cannelle,  ou  d’orge  ,  ou  dans  du  vin  blanc.  En 
infufion  ,  on  l’ordonne  ordinairement  depuis  demi -once  jufqu’à  une 
demie  ,  on  la  fait  infufer  toute  la  nuit  dans  cinq  ou  fix  onces  de  vin  ,  le  ma¬ 
lin  on  coule  6c  on  fait  prendre  au  malade  ,  mais  cette  dofe  nous  paroît 
lin  peu  forte,  on  ne  devroit  pas  aller  au-delà  de  demi-gros  ou  d’un 
gros  tout  au  plus  ;  on  la  donne  en  infufion  lorfqu’on  la  preferit  comme 
anthelmentique  ,  &  comme  carrriinatif  en  décoction  ,  on  l’ordonne  à  la 
dofe  de  demi-gros  ou  d’un  gros  dans  huit  onces  de  vin.  On  la  preferit  de 
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cette  façon  dans  îe  tremblement  par  les  exhalaifons  mercurielles  ,  &  dans 
ie  cas  de  ceux  qui  ont  fait  un  trop  grand  ufage  du  mercure  ,  on  fe  fert  de  cette 
même  décoêlion  extérieurement  pour  laver  le  cGrps  dans  les  afte&iotis 
cutanées  ,  comme  dans  la  gale  :  on  l’ordonne  aullî  à  la  dofe  d'un  gros 
jufqu’à  deux  ou  trois  dans  les  bouillons  fiomachiques  qu’on  fait  pren¬ 
dre  pour  préparer  à  F  ufage  du  lait  :  on  en  fait  avec  le  fucre  ,  une  con- 
ferve  qui  s’ordonne  à  la  dofe  d’une  once  ;  la  pulpe  de  cette  racine  ,  mêlée 
avec  une  fuffifante  quantité  de  beurre  frais  ,  forme  un  onguent  recom¬ 
mandé  contre  la  gale  ,  mais  on  ne  doit  pas  s’en  fervir  avant  d’avoir  fait 
précéder  les  remedes  internes  ,1a  racine  d’aunée  agit  par  fa  partie  huileufe  , 
aromatique. 


Racine  de  Gentiane  ,  Gentiana  off. 

C’est  la  racine  d’une  plante  qu’on  appelle  Gentiana  major  lut e a  ou 
gentiana  vulgaris  major  hellebori  albi  folio  :  on  ne  fe  fert  en  médecine  que 
de  la  racine  de  cette  plante  ;  elle  elf  épaiffe  ,  longue  d’un  pied  plus  ou 
moins  &  fe  partage  en  pluheurs  branches  ,  elle  efè  fongueufe,  brune  en 
dehors ,  d’un  jaune  rouflatre  en  dedans ,  d’une  odeur  aromatique  ,  d’un  goût 
fort  amer. 

Cas . 


On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  ffomachiques  chauds  conviennent, 
dans  les  maladies  de  l’eftomac  dépendantes  de  l’atonie  des  folides  &  de  la 
vifcofité  des  fluides  ,  ou  de  leur  trop  grande  férofîté  ;  dans  les  fïevres  in¬ 
termittentes  ,  dans  les  oblfruêfions  du  foie ,  de  la  rate  ,  dans  l’iêfere  ,  mais 
il  faut  toujours  remarquer  qu’on  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  les  cas  ou 
ces  maladies  dépendent  de  l’atonie  des  foîides  5c  de  répaiflîfîement  vif- 
queux  des  fluides  ,  principalement  dans  le  cas  des  bevres  ,  on  s’en  fert 
auiïl  dans  la  fupprellion  des  réglés  du  flux  hémorroïdal ,  £c  toujours 
avec  relâchement  des  folides  6c  épaifiiffement  vifqueux  des  fluides.  Les 
anciens ,  comme  Diofcoride  ,  recommandoient  beaucoup  cette  racine  pour 
la  morfure  des  animaux  enragés  ,  fur-tout  des  chiens. 

Vertus. 

Cette  racine  fournit  un  médicament  ftomachique  ,  carminatif ,  an- 
thelmentique  ,  fébrifuge ,  apéritif  ,  emmenagogue. 
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Maniéré  de  s'en  fervir  7  Do  [es. 

On  ordonne  cette  racine  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt-cinq  dans  l'eau  de  chardon  bénit  ,  de  fumeterre  ,  de  genievre,  &c.  En 
Infufion  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  trois  dans  l’eau  commu¬ 
ne  ;  on  met ,  par  exemple  ,  trois  fcrupules  de  cette  racine  à  infufer  dans 
huit  onces  d’eau.  En  décodion  ,  on  la  donne  en  plufîeurs  verrées  ,  on 
prend  fix  onces  de  cetîe  racine  qu’on  fait  bouillir  dans  dix-huit  onces  d'eau 
jufqu'à  diminution  de  trois  onces  ,  on  donne  cette  décodion  de  quatre  en 
quatre  heures  à  la  dofe  de  fix  onces  ,  de  même  que  l’on  prefcrit  le  quin¬ 
quina  lorfqu’il  n’a  pas  opéré  ,  fur-tout  dans  les  fievres  quartes  rebelles, 
La  vertu  de  la  gentiane  réfide  dans  fa  partie  réfineufe ,  huiieufe  &  aro* 
matique. 

Chamœdrys  ,  la  Germandrêe  ou  Petit- Chêne. 

On  fe  fert  en  médecine  des  fleurs  ou  des  feuilles  de  cette  plante.  Les 
feuilles  font  un  peu  ameres  aromatiques. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  de  l’eftomac  dépendantes  du  relâche¬ 
ment  des  folides  SC  de  l’épaiffifTement  vifqueux  ou  de  la  vapidité  des 
fluides ,  mais  fur-tout  dans  les  obftrudions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  toujours 
quand  la  bile  efl  dans  un  état  de  vapidité  ÔC  d'inertie  &  que  la  lym¬ 
phe.  e  il  ép  ai  fie  6c  vifqueufe.  On  s'en  fert  aufîî  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  tierces  &  même  dans  les  fievres  quartes  rebelles,  &  on  les  fubflitue 
au  Quinquina.  Les  fievres  ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  fébri¬ 
fuges  ,  doivent  être  diflinguées  ,  non-  feulement  par  rapport  à  leur  type , 
ni  ais  encore  par  rapport  au  vice  des  humeurs.  Par  rapport  à  leur  type  ,  on 
les  divife  en  quotidiennes,  tierces,  quartes  ;  par  rapport  au  vice  des  humeurs 
en  quotidienner  légitimes  ,  en  quotidiennes  bâtardes  ,  tierces  légitimes  ,  îier. 
ces  bâtardes ,  quartes  légitimes  ,  quartes  bâtardes ,  c’eft  dans  les  fievres  tierces, 
quartes  bâtardes,  rebelles  ,  opiniâtres  que  convient  la  germandrêe.  Elle  eft 
célébré  chez  les  Egyptiens  pour  les  fievres  intermittentes  ,  félon  Profper  AL 
pin,  on  la  regarde  fpécialement  comme  fébrifuge.  La  germandrêe  eftauffi  bon¬ 
ne  pour  la  goutte  de  Pic  de  la  Mirandole.  On  raconte  que  l’Empereur  Charles- 
Quint  paffant  par  Gênes ,  les  Médecins  lui  confeilloient  comme  un  fpécifîque 
pour  la  goutte  >  la  décoâtion  de  cette  plante  ,  dans  du  vin  ou  dans  de  l'eau  dif- 
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tiüée.  M.  de  la  Mure  connoît  des  perfonnes  goutteufes  qui  fe  trouvent 
très-bien  du  petit  lait  où  l’on  fait  inftifer  la]  germandrée  5c  qu’elles  pren¬ 
nent  plu  (leurs  fois  l’année.  Elle,  efb  bonne  encore  contre  les  écrouelles 
on  s’en  fert  alors  en  décoéHon  ,  on  fait  bouillir  ,  par  exemple  ,  demi- 
poignée  de  fleurs  de  germandrée  dans  deux  livres  de  vin  blanc  ,  jufqu’à 
diminution  de  la  moitié  &  6n  en  fart  prendre  üx  cuillerées  par  jour.  On 
îa  recommande  auffi  dans  la  fuppreffîon  des  réglés.  M.  Ray  dit  que  les 
femmes  d’Angleterre  font  un  grand  ufage  de  la  décoéHqn  de  cette  plante 
dans  ce  cas-là  ,  &  que  dans  quelques  cantons  de  ce  pays  ,  on  l’appelle 
îa  thériaque  d’ Angleterre. 

Vertus. 

La  germandrée  fournit  donc  un  médicament  ffomachique  ,  carmlnaîif* 
anthelmenîique  ,  apéritif,  fébrifuge,  hépatique,  fplénique,  antipodagrique, 
antifcrophuleux  ,  emmenagogue. 

?  Maniéré  de  s* en  fervir  ,  Do  fes. 

On  donne  îa  poudre  de  Germandrée  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt- cinq  dans  du  vin  d’Alicante  ou  dans  du  bon  vin  vieux,  ou  dans 
l’eau  de  genievre  ou  de  fumeterre  ,  ou  bien  de  chardon  bénit  ,  ou  on  i’alîb- 
cie  aux  autres  ftomachiques  §C  on  les  incorpore  avec  quelque  fîrop  conve¬ 
nable  pour  en  former  des  bols  ;  le  firop  le  plus  approprié  dans  ce  cas-là  eff 
celui  d’abfyiiîhe  :  on  l’ordonne  ordinairement  en  infuhon  théiforme  dans  les 
fièvres  intermittentes  ;  on  fait  infufer  par  exemple  une  ou  deux  pincées  de 
germandrée  dans  (ix  ou  fept  onces  d’eau.  M.  de  la  Mure  l’a  vu  réuÜir  de 
cette  façon  chez  des  perfonnes  qui  ne  pouvoient  fiipporîer  le  quinquina  ; 
en  décoéHon  on  l’ordonne  depuis  une  poignée  jufqu’à  une  5c  demie  dans 
deux  livres  de  liqueur  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  de  moitié.  Là 
germandrée  agit  par  fa  partie  huileufe  aromatique. 

Bayes  de  Genievre, 

Ce  font  les  fruits  d’un  arbrifTeau  qu’on  appelle  genévrier  ,  femiperus 
vulgaris  fructifera .  Le]  bois  de  cet  arbrifTeau  eft  fudoribque  ,  mais  on  ne 
s’en  fort  gueres  que  pour  brûler,  pour  diflîper  les  mauvaifes  odeurs  &  cor- 
-riger  1  air  corrompu  par  les  mauvaifes  exhala ifo ns.  Les  bayes  de  genievre 
font  des  fruits  fphériques,  deux  fois  plus  gros  qu’un  grain  de  poivre,  noirs 
couverts  d’une  poufîiere  bleue  ,  remplis  d’une  pulpe  rou (Titre  d’une  fa¬ 
veur  âcre ,  aromatique  ,  réfineufe  ,  douce  ,  contenant  trois  oifelets  oblongs 
remplis  d’une  amande  ou  d’une  graine  oblongue. 
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Cas . 

Les  bayes  de  genîevre  Scieurs  différentes  préparations  conviennent  dans  les 
différentes  maladies  de  i'eltomac  dont  nous  avons  parlé  ci-devant;  dans  les 
cas  de  douleurs  rapportées  à  l'orifice  fupérieur  de  l’eftomac  qui  dépendent 
fouyent  des  matières  glaireufes  dans  lefquelles  font  renfermés  des  vents  , 
dans  les  venîofités  de  l’eftomac  ÔC  des  inteftins  ;  dans  les  coliques  néphré¬ 
tiques  produites  par  des  matières  fabîonneufes  ,  mais  enveloppées  par  des 
parties]  glaireufes  ,  vifqueufes  8%  tenaces  ,  ÔC  qui  ,  par  confisquent  ,  ne 
font  ni  vives  ,  ni  tenfïves  ,  ni  inflammatoires  ;  dans  la  difficulté  d'u¬ 
riner  ,  à  laquelle  les  vieillards  font  fujets  ;  dans  la  cachexie  œdéma- 
teufe  ;  dans  l'hydropifie  commençante  ;  dans  les  pâles  couleurs  des  filles. 
M.  Chomel  recommande  fort  pour  la  teigne  des  enfants  un  onguent  fait 
avec  les  bayes  de  genievre  pilées  ÔC  bouillies  avec  du  faincloux  ,  mais  il 
faut  en  même  temps  prendre  des  remedes  internes ,  ÔC  évacuer  les  humeurs 
par  un  doux  purgatif  fait  avec  lis  ou  huit  grains  d’aquila  alba  ÔC  trois  ou 
quatre  grains  de  diagrede  purgatif  qu'il  faut  employer  avant ,  Sc  pendant 
l’ufage  de  l’onguent  dont  nous  venons  de  parler. 

Vertus . 

Les  bayes  de  genievre  fourniffent  un  médicament  flomachique  afiez 
alluré  ,  canninatif  ,  anîhelmentique  ,  fébrifuge  ,  apéritif,  hydragogue  ,  em- 
menagogue  ,  lithonîriptique  ,  diurétique  ,  mais  feulement  dans  les  cas  ou 
il  n’y  a  point  de  chaleur  ,  d’ardeur  ,  de  fievre  ,  ni  de  douleurs  vives  ÔC 
encore  moins  d’inflammation,: 

Maniéré  de  s’en  fervir  ?  &  fes  Dofes . 

**  .  '  •  ï 

O  N  prefcrit  les  bayes  de  genievre  à  la  dofe  d'une  drachme  jufqu’à 
trois  ÔC  demies  que  l’on  mange  de  temps  en  temps  pendant  la  jour¬ 
née.  On  affure  qu’elles  ont  produit  de  très-bons  effets  de  cette  façon  dans 
les  coliques  néphrétiques  ;  on  prépare  l’eau  des  bayes  de  genievre  ,  diftil- 
lée  au  bain  marie  ,  ÔC  on  fe  fert  de  cette  eau  pour  bafe  des  potions  lîoina- 
chiquesà  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces  ;  on  peut  auff  la  donner  feule  de¬ 
puis  trois  onces  jufqu'à  fix  ,  foit  avant  le  repas  ,  foit  pluficurs  fois 
le  jour.  Le  vin  de  genievre  fe  fait  avec  les  bayes  que  l’on  pile  Si  que  Ton 
fait  fermenter  avec  l’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  odeur  ÔC  une  fa- 
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veur  vineufe  ,  II  eft  ftomachique  oc  anthelmentxque.  L/extralt  ou  le  boï  de 
genievre  fe  prépare  de  deux  façons  ,  l’on  pile  les  bayes  ,  on  en  exprime 
le  fuc  ,  on  fait  évaporer  jufqu’à  confiifance  de  miel  fans  rien  ajouter  ,  ou 
en  ajoutant  de  fucre  ,  ou  bien  on  prépare  cet  extrait  ou  ce  bol  de  cette 
maniéré  :  on  prend  huit  onces  de  bayes  de  genievre  récentes  ÔC  fucculentes  , 
on  les  fait  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours  en  un  lieu  chaud  dans 
vingt- quatre  onces  d’eau  ;  on  diftiile  à  un  feu  violent  &  on  retire  environ 
trois  drachmes  d’huile  eiïentielle  9  très-pénétrante  ÔC  d'une  couleur  jaune 
qui  fort  avec  l’eau  ;  on  pâlie  ce  qui  relie  dans  le  vailleau  à  travers 
une  étoffe  avec  expreffion  ,  on  le  fait  épaiffir  à  une  douce  chaleur  juf¬ 
qu’à  conlîftance  d’extrait.  Cet  extrait  ,  comme  ftomachique  ÔC  comme  diu¬ 
rétique  s'ordonne  chez  les  vieillards  qui  ont  difficulté  d’uriner  ,  depuis 
demi  -  gros  jufqu’à  un  dans  du  vin  vieux  ,  dans  l’eau  de  chardon  bénit 
eu  dans  quelqu’autre  liqueur  convenable  le  matin  à  jeun  ,  avant  ou  même 
après  le  repas  :  on  peut  prendre  auffi  cet  extrait  au  bout  d'un  couteau.  Il 
faut  obferver  que  les  bayes  de  genievre  ou  une  goutte  de  leur  huile  effen- 
tieîle  prife  intérieurement  ,  donne  aux  urines  l’odeur  des  violettes  ,  de 
même  que  la  térébenthine.  La  vertu  des  bayes  de  genievre  réfîde  dans  leur 
partie  huiîeufe  ,  aromatique  ,  qui  fe  manifelte  en  elle  allez  évidemment» 

La  Menthe ,  Mentha . 

\ 

I  l  y  a  plufieurs  efpeces  de  menthe  qui  font  d’ufage  en  médecine  ;  la 
plus  ulitée  cependant  eft  celle  qu'on  appelle  commune  ,  ou  le  baume  des 
jardins  ,  Mentha  hortenfis  rubra  ,  on  fe  fert  de  fes  feuilles  dans  les  cas 
fuivants. 

Cas . 

Dans  l'Inappétence  foit  parfaite  foit  imparfaite  ;  dans  les  coûtions  îé~ 
fées  par  acidité  ,  elle  eft  regardée  fpécialemenï  dans  ce  dernier  cas  comme 
fpécifique  ,  en  effet  de  tous  les  ffomachiques  ,  c’eft  celui  qui  corrige  le 

mieux  l’aigre.  Elle  eft  regardée  par  la  même  raifon  comme  fpécifique 
dans  les  vomiffements  St  dans  les  diarrhées  où  les  matières  font  acefcentes  ; 
dans  les  affrétions  hyftériques  accompagnées  de  vomiffement ,  dans  la  fup- 
prelîion  des  réglés  >  dans  les  coliques  venteufes» 

Vertus . 

C’est  un  ftomachique  antiacide,  antiémétique,  anthelmentlque  ;  etit- 
menagogue  ,  carainatif  ,  autihyftérique  >  apéritif» 
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Maniéré  de  s'en  fervir  ?  &  fes  Dofes . 

On  fe  fert  du  fuc  de  menthe  dépuré  ,  foit  par  réfidence  tout  fimple- 
ment  ,  foit  après  une  légers  ébullition  ;  on  fe  fert  aufli  des  feuilles  en  in- 
fufion  &  en  décodion.  Le  fuc  de  menthe  s’ordonne  depuis  demi  -  once 
jufqu'à  une  :  on  radoucit  avec  un  peu  de  fucre  ,  on  l’ajoute  aux  po¬ 
tions  antihyfiériques  qu’on  fait  avec  le  Caftoreum  5c  les  gouttes  anodines  , 
on  l’ajoute  encore  au  petit  lait  :  après  la  clarification  on  y  en  met 
deux  cuillerées  ,  c'efi:  -  à  -  dire  ,  environ  demi  -  once  jufqu’à  une;  le 
petit  lait  paife  mieux.  On  ordonne  les  feuilles  en  infuiion  :  on  fait  in- 
fufer  théiforinément  cinq  ou  fix  feuilles  de  menthe  dans  fix  ou  huit  onces 
d'eau  qu'on  donne  au  malade  pendant  l'ufage  du  lait  ,  fur-tout  lorfqidil 
eft  à  la  dicte  blanche.  Nous  avons  dit  qu'il  falloir  alors  prévenir  la  cor¬ 
ruption  du  lait  ;  c’efi  dans  cette  vue  qu’on  fait  prendre  cette  infuiion  tous 
les  jours  ou  de  deux  en  deux  jours  ,  ou  de  trois  eri  trois  jours  ,  fuivant  l’é¬ 
tat  de  l’eflomac  ,  demi-heure  avant  le  lait.  On  les  donne  auÛi  en  déccdtion  ; 
on  ajoute  ,  par  exemple ,  fix  ou  fept  feuilles  de  menthe  à  l’eau  de  poulet  fur 
la  fin  de  l’ébullition,  fur-tout  dans  les  cas  où  l’on  donne  l’eau  de  poulet  ; 
dans  les  vomiffements  accompagnés  d’ardeur  ,  cas  où  Ton  efi:  obligé  de  con¬ 
tinuer  pendant  quelque  temps  l’ufage  de  cette  eau.  Les  feuilles  de  menthe 
ajoutées  à  l’eau  de  poulet  empêchent  qu’elle  ne  relâche  trop  ,  d'ailleurs 
corrigent  la  fadeur  qui  eft  infupportable  à  plulieurs  perfonnes.  La  vertu  de 
la  menthe  réfide  auffi  dans  fa  partie  huileufe, aromatique. 


La  petite  Centaurée  ,  Centaurium  minus  ,  Centaurea  fel  terrœ. 

On  fe  fert  principalement  des  fommités  fleuries ,  ou  des  feuilles,  ou 
des  fleurs  de  cette  plante. 

Cas* 

O  N  les  emploie  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  de  codfion  îéfée  par  at- 
tohie  des  folides  ÔC  par  vifcolité  ou  parvapidité  des  fluides  ;  dans  les  cas 
d'inappétence  ,  foit  que  l'appétit  foit  entièrement  aboli ,  foit  qu’il  foit  feu¬ 
lement  diminué  ,  toujours  avec  les  conditions  que  nous  venons  de  mar¬ 
quer  de  la  part  des  folides  ÔC  des  fluides  ;  dans  les  fievres  intermittentes. 
Dans  ce  cas  bien  des  gens  les  regardent  comme  fpécifiques  ,  quoiqu’on  gé¬ 
néral  tous  les  ffomachiques  foient  fébrifuges  ;  dans  les  obfiruéfiorrs  du  foie  , 
de  la  rate  qui  entretiennent  ces  fievres  intermittentes  qui  font  produite! 
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par  le  relâchement  des  foîides  ÔC  par  l’épaifliffemetit  vifqueux  des  fluides  ; 
dans  la  fuppreffion  des  regîes ,  du  flux  hémorroïdal  avec  le  même  carac¬ 
tère  ,  car  s’il  y  avait  tendon  des  folides  ,  chaleur  ,  ardeur  ,  ioif ,  elles 
feroient  niufibles  ;  on  s’en  fert  aufîi  avec  fuccès  dans  les  affeâions  vermi- 
neufes  dépendances  de  coction  léfée  ;  on  regarde  encore  la  .petite  centau¬ 
rée  comme  très-bonne  contre  la  morfure  des  animaux  enragés. 

Vertus . 

Ces  T  un  très-bon  ftomachique  ,  très-bon  fébrifuge,  anthelmentique  } 
apéritif,  emmenagogue. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  ,  &  fes  Do  [es . 

\ 

O  N  s’en  fert  en  fubflance  ,  en  infuuon  ,  en  décc&ion  :  en  fubfiance  ,  ré¬ 
duite  en  poudre  ,  on  l'ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ,  ou  feule  ou  délayée  dans  du  vin  d’Efpagne  ,  dans  l’eau  de  fumeterre 
ou  dans  quelqu'autre  eau  appropriée  ,  ou  bien  aflociée  aux  autres  fébri- 
fug  es  ÔC  incorporée  avec  le  lirop  d'abfynthe.  En  infuiion,  on  fait  infufer 
théiformément  une  ou  deux  pincées  des  fommités  fleuries  de  petite  centaurée 
dans  fept  ou  huit  onces  d’eau  ,  on  coule  ÔC  on  adoucit  la  colature  avec  un 
peu  de  fucre.  En  décodion  ,  on  en  fait  bouillir  trois  pincées  dans  une  livre 
d'eau  jufqu'à  diminution  d’un  tiers  ou  d’un  quart ,  on  coule  ÔC  on  en  fait 
prendre  au  malade  cinq  ou  fix  onces  dans  les  fievres  intermittentes  de  qua¬ 
tre  en  quatre  heures ,  comme  le  quinquina  ,  après  avoir  fait  précéder  les 
remedes  généraux  ,  comme  les  cathartiques  ou  les  émétiques  ,  ou  bien  les 
cathartico-émétiques  fuivant  les  indications.  Il  y  a  beaucoup  de  Praticiens 
qui  donnent  la  centaurée  de  cette  façon  au  lieu  du  quinquina  ,  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes.  La  vertu  de  la  petite  centaurée  confifte  dans  fa  partie 
huileufe  ,  aromatique  ,  moins  volatile  que  dans  la  menthe  ,  ce  qui  paroît 
en  ce  que  la  centaurée  conferve  mieux  fon  amertume  après  la  décoâion» 

La  Camomille ,  Chamœmelum  ou  Chamomilla * 

y  ‘  " 

ï  L  y  a  trois  efpeces  de  Camomille  ,  favoir  ,  la  Camomille  ordinaire  j 
Chamœmelum  vulgare  ;  la  camomille  romaine  ÔC  la  camomille  puante  : 
on  fe  fert  des  deux  premières  ordinairement  ÔC  le  plus  fouvent  de  la  première 
feulement  :  gu  en  emploie  les  fommités  fleuries  ÔC  les  feuilles  dans  les  cas 
fuivants. 
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Cas . 

L  A  Camomille  convient  dans  tous  les  cas  ou  les  ftomachiques  en  géné¬ 
ral  conviennent  :  dans  ie  cas  cependant  de  coéfion  léfée  acide  ,  on  lui 
préféré  les  autres  ftomachiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  mais  comme 
fébrifuge  ,  on  ne  peut  lui  préférer  tout  au  plus  que  la  petite  centaurée  : 
c’eft  un  fébrifuge  aîîtiré.  M.  de  la  Mure  a  obfervé  que  des  fievres  inter¬ 
mittentes  opiniâtres  qui  n’avoient  pas  cédé  au  kina  difparoifToient  par 
fon  ufage.  Elle  doit  être  préférée  aux  autres  ftomachiques  dans  les  cardial- 
gies  ,  ou  dans  les  douleurs  vives  rapportées  à  l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
inac  ,  lefqueîles  font  produites  ordinairement  par  des  vents  qui  diftendent 
Feftornac  :  elle  produit  dans  ce  cas-là  de  bons  effets  en  augmentant  le  ton  de 
Feftornac.  Far  la  même  raifon  elle  convient  préférablement  dans  les  coli¬ 
ques  venteufes  produites  par  des  matières  aériennes,  élaftiques ,  raréfiées  SÇ 
retenues  par  des  matières  glaireufes ,  vifqueufes  ;  dans  les  douleurs  vives 
de  colique  après  les  accouchements  qui  dépendent  ordinairement  des 
ventofités  contenues  dans  le  canal  Inteftinal  ;  le  bas-ventre  paraît  gonflé  ÔC 
renitent  ;  5c  dans  le  cas  des  coliques  néphrétiques  dépendantes  des  matières 
fablonneufes  engagées  dans  les  tuyaux  fécrétoires  ôt  excrétoires  des  reins  , 
Sc  enveloppées  de  matières  glaireufes  8c  vifqueufes  fans  caraétere  d’in¬ 
flammation  ,  fans  chaleur,  ni  ardeur  ,  ni  fievre  ;  on  la  croit  encore  bonne 
contre  le  virus  fcrophuleux. 

Vertus .  \ 

C’e  st  un  bon  ftotnachique  auquel  on  ne  doit  pas  donner  la  préférence 
lorfque  les  dérangements  de  l’eftomac  ne  caufent  point  de  douleurs  vives 
flatueufes  ;  c’eft  un  très- bon  carminatif ,  excellent  fébrifuge  qu’on  fubfti- 
îue  au  quinquina ,  5c  qui  opéré  dans  des  cas  où  celui-ci  a  été  quelquefois 
inutile  ;  liîhontriptique  ;  diurétique. 

Maniéré  de  s  en  fervir  ,  Dofes. 

On  s’en  fert  en  fubftance ,  en  infufion  5C  en  décoéfion.  Les  fleurs  de 
camomille  en  poudre  s’ordonnent  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ou  demi  ~  fcrupule  dans  une  eau  appropriée,  comme  dans  le  vin, 
Feau  de  fumeterre  ou  on  l’allocie  au  fel  d’abfinthe  &  à  l’antimoine  diapho¬ 
nique  ,  par  exemple  ,  on  prend  dix  grains  de  fleurs  de  camomille  pulvé- 
rifées  ,  dix  grains  de  fel  d’abfimhe  ,  autant  d*antimoine  diaphorétique,  $£ 
on  incorpore  ie  tout  avec  quelqtfeau  appropriée  pour  en  former  des  bols  * 
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qu'on  donne  de  quatre  en  quatre  heures  dans  les  fîevres  intermittentes s 
pourvu  qu’elles  fe  rencontrent  dans  des  fujets  qui  pechent  par  relâchement 
dans  les  foîides  5c  par  yifcoflté  dans  les  fluides  ou  par  aquofité  ,  ÔC  non 
dans  les  tempéraments  vifs ,  ardents  ÔC  bilieux.  Eu  mfufion  on  l’ordonne 
à  pincées.  On  prend  par  exemple  ,  une  ou  deux  pincées  de  fommités  fleuries 
de  camomille  ,  qu’on  fait  infufer  théjformement  dans  flx  ou  huit  onces 
d’eau ,  qu’on  fait  prendre  au  malade  dans  le  cas  de  cardialgie  ,  de  coliques 
venteufes  ,  de  tranchées  vives  après  l’accouchement:  en  décodion  on  prend 
trois  demi-poignées  de  camomille  qu'on  fait  bouillir  dans  deux  onces  d'eau 
jufqu’à  diminution  de  la  moitié  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  befoin  ,  on  coule 
6e  on  fait  prendre  cette  décodtion  au  malade  par  yerrées  de  quatre  en 
quatre  heures  dans  les  fîevres  intermittentes.  Dans  les  coliques  néphréti¬ 
ques  on  a  vu  de  bons  effets  de Tinfufïon  ou  de  îa  légère  décoéfîon  fuivante. 
On  prend  deux  poignées  de  fleurs  de  camomille  ordinaire,  on  verfe  par- 
deflus  deux  livres  de  bon  vin  ,  on  fait  digérer  fur  les  cendres  chaudes 
pendant  deux  heures  ,  on  pafFe  l’Infufion  en  exprimant  fortement ,  on  la 
verfe  fur  deux  autres  poignées  de  fleurs  de  camomille  ,  on  fait  digérer  de 

nouveau  fur  les  cendres  chaudes  pendant  le  même  efpace  Je  temps,  on  exprime 
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fortement  &  on  jette  la  liqueur  fur  de  nouvelles  fleurs  pour  îa  troifleme  fois, 
&  on  macéré  de  la  même  maniéré,  enfin  on  fait  bouillir  légèrement 
bn  palïe  cette  décoéfion  pour  îa  derniere  fois.  On  donne  une  cuillerée  de 
cette  légère  décoêfion  au  malade  de  trois  en  trois  heures.  Cette  décoêîion 
paroît  fi  falée  au  goût,  que  fi  quelqu’un  en  goûtoit  ,  fans  fa  voir  ce  que 
c’eit  ,  il  croiroit  qu'on  y  a  mis  du  fel  marin:  On  peut  encore  fe  fervir 
de  cette  décodion  dans  le- virus  ferophuieux.  On  fe  fert  des  fleurs  êc  des 
feuilles  de  camomille  en  déca&ian  pour  les  lavements  dans  le  cas  de 
coliques  venteufes.  On  emploie  aufii  de  îa  même  façon  l’huile  de  camo¬ 
mille  :  on  prépare  deux  fortes  d’huile  de  camomille  ;  Tune  fe  fait  par  in- 
fufion  ,  en  faifant  fi  m  pie  me  ut  infufer  les  fleurs  de  camomille  dans  l’huile 
commune  ;  l’autre  fe  fait  chymiquement  par  îa  diflillation.  On  fe  fert  ordi¬ 
nairement  de  celle  qüilfe  fait  par  infuiion  à  la  dofe  de  demi  -  once 
jufqu’a  une  ou  deux  ,  on  l’emploie  principalement  dans  les  coliques  ven¬ 
teufes  vives  ,  fur-tout  dans  celles  des  nouvelles  accouchées.  On  peut  aufîi 
s’en  fervir  dans  les  lavements  qu'on  donne  eu  pareil  cas.  L’huile  difïillé® 
ne  fe  donne  que  depuis  une  goutte  jufqu'à  trois  ou  quatre  ,  elle  échauffe 
beaucoup.  On  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  le  cas  où  l’huile  par  infufion  , 
n’aurait  pas  opéré,  La  vertu  de  la  camomille  réfide  dans  fa  partie  huüieufe  * 
aromatique.  ,  ; 
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Abfinthinm  y  Âbfinthe . 

ÏL  y  a  deux  efpeces  d’ Abfinthe  employées  dans  les  boutiques  ,  favoir', 
la  grande  abfinthe  ou  l’ablinthe  à  larges  feuilles  ,  la  petite  ablmîhe  ou 
ï’abfînthe  à  petites  feuilles.  Cette  dernière  e(t  plus  ufitée  ,  parce  qu’elle  eft 
moins  amere  que  la  première  >  &  que  d’ailleurs  elle  a  à-peu-près  les  mêmes 
vertus. 

(d as  • 

On  s’en  fert  abfolument  dans  tous  les  cas  où  la  petite  centaurée  convient , 
dans  l’inappétance  dépendante  du  relâchement  des  folides ,  dans  les  ca¬ 
chexies  œdémateufes ,  dans  la  chlorofe.  On  la  préféré  aux  autres  ffoma- 
chiques  dans  les  affedtions  vermineufes  ,  toujours  avec  le  même  caractère 
de  relâchement  des  folides  5c  d’épaifliflement  vifqueux  des  fluides.  Elle 
produit  alors  de  grands  effets  ,  foit  par  fa  grande  amertume  qui  eff  con¬ 
traire  aux  vers  ,  foit  en  divifant  les  humeurs  glaireuses  5c  vifqueufes  qui 
les  entretiennent.  On  l’emploie  au^Ii  avec  fuccès  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  dans  les  obffrudfions  du  foie  5c  de  la  rate  ;  elle  peut  même 
fuppléer  au  défaut  de  la  bile  ,  lorfqu’eiie  ne  coule  pas  par  trop  d’épaiHi  ITe- 
nient ,  comme  dans  l’idere  froid. 

Vertus . 

L’absinthe  eft  ffomachique  ,  anticachetique  ,  très-bon  anthelmen- 
îique,  bon  fébrifuge  ,  apéritif,  emmeriagogue  ;  dans  le  cas  où  la  fuppref- 
lion  des  réglés  dépend  du  relâchement  des  folides  6c  de  l’épaiffiffement  vif¬ 
queux  des  fluides  ,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  trop  long  ufage  ,  non  plus 
que  des  autres  ftomachiques ,  parce  qu’elle  donneroit  trop  de  ton  eau- 
feroit  des  inflammations  ,  fur- tout  dans  les  tempéraments  chauds  bilieux 
qui  font  très-fufceptibles  d’érétifmes. 

Maniéré  de  s'en  fervir  y  Dofes . 

O  N  fe  fert  desèfeuilles  5c  des  fommités  fleuries  de  la  petite  abfïnthe 
principalement  ;  les  fommités  en  poudre  s’ordonnent  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  vingt- cinq  dans  l’eau  de  fumeterre  ,  dans  celle  d’abfinthe 
même  ou  queîqu’autre  appropriée  ,  ou  bien  on  l’affocie  aux  autres  iloma- 
chiques  SC  on  les  incorpore  avec  le  fyrop  d’abiinthe  pour  en  former  des 
bols.  En  infufion  on  en  ordonne  une  ou  deux  pincées  dans  fîx  ou 
huit  onces  de  vin  blanc  que  l’on  fait  prendre  le  matin  à  jeun  dans  le  cas 
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d’inappétence  ou  de  codion  léfée  ;  mais  ij  faut  remarque!'  que  fou  long 
ufage  caufe  des  vertiges  ,  des  engourdilîements  de  tête  ;  c’eft  pourquoi 
plulieurs  Auteurs  ne  les  font  infufer  que  dans  l’eau  ,  cette  façon  eff  moins 
dangereufe.  Dans  les  ftevres  putrides  où  il  y  a  des  matières  gîaireufes  Ôt  vif- 
queufes  dans  les  premières  voies  >  on  ajoute  avec  fuccès  aux  purgations , 
une  pincée  d’abiinthe  ,  elle  n’eil  pas  purgative ,  mais  elle  aide  beaucoup 
l’adion  des  purgatifs.  M.  de  la  Mure  a  fouvent  obfervé  que  dans  ces  fortes 
de  fsevres ,  les  purgatifs  les  plus  forts  ne  réufliiloient  pas  toujours ,  Si  que 
des  purgatifs  plus  doux  produifoient  de  grandes  évacuations  en  y  ajoutant  des 
fleurs  de  pêcher  ,  Sc  fur-tout  de  petite  abfînthe.  Elle  donne  du  ton  à  leffomac 
trop  relâché  dans  les  cas  que  nous  avons  déterminé.  Elle  en  augmente  la 
fenfibilité  fait  que  les  purgatifs  opèrent ,  au  lieu  que  tout  étant  relâché, 
les  médicaments  purgatifs  qui  font  ordinairement  réhneux  ,  fe  colent  aux 
parois  de  l’eftomac  ÔC  des  inteilins ,  8c  caufent  des  tranchées  fans  évacua¬ 
tions.  On  fe  trouve  donc  très-bien  d’ajouter  une  pincée  de  petite  ablinthe 
aux  purgations  dans  les  fievres  putrides  principalement  lorfqu’elles  font 
vermineufes.  On  peut  l’ajouter  fur  la  fin  de  la  décoéfion  ,  ou  la  faire  Am¬ 
plement  infufer  avec  les  autres  médicaments  qui  doivent  compofer  la  pur¬ 
gation  ,  à  la  dofe  d'une  ou  deux  pincées.  On  peut  auflî  fe  fervir  des 
fommités  fleuries  de  petite  abfiaîhe  en  décoéfion:  on  prend  une  ou  deux 
pincées  de  ces  fommités  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d'eau  jufqu'à 
diminution  de  la  moitié  plus  ou  moins.  M.  de  la  Mure  a  employé  avec 
beaucoup  de  fuccès  cette  décodlion  à  l’extérieur  dans  des  ulcérés  vermineux  : 
l’eau  diftillée  d'abfinthe  fert  de  bafe  aux  potions  Æomachiques ,  vermifuges 
anthelmentiques ,  ou  fe  donne  feule  depuis  une  once  jufqu'à  trois  ou 
quatre  ,  on  peut  ajouter  un  peu  de  lucre  ,  foit  à  cette  eau ,  foit  à  l’infu- 
lîon  Si  à  la  décoction  d’abfinthe.  Le  vin  d’abfinthe  fe  prépare  de  deux 
façons ,  lavoir  en  macérant  pendant  une  nuit  dans  du  vin  des  fommités  fe- 
chcs  d’abfinthe  ,  ou  bien  en  jettant  un  faifceau  d’abfinthe  feche  coupée 
fort  menue  dans  une  livre  de  moût  Sc  laiffant  fermenter  le  tout  enfembîe. 
De  quelque  maniéré  que  le  vin  d'abfinthe  foit  préparé  ,  on  le  donne  le 
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matin  a  jeun  oi  même  avant  &  après  le  repas  depuis  deux  onces  jufqu’à 
quatre  ,  mais  l’infufïon  d’abfînthe  dans  l’eau  eft  préférable  pour  la  raifon 
que  nous  avons  dit  ci-devant.  Le  firop  d’abfinthe  s'ordonne  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  dans  quelque  liqueur  appropriée.  On  s’en  fert  prin- 
cipalement  pour  incorporer  les  bols  ftomachiques,  anthelmentiques.  Le  fel 
alkali  fixe  d  ablintne  fe  fait  parla  leflive  de  cette  plante  brûlée  que  l'on 
palîe  SC  évapore  jufqu  à  iîccité.  Oa  l’emploie  fpécialement  comme  fébri¬ 
fuge 
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fuge  Si  comme  apéritif  à  la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt  :  on  peut 
l'incorporer  avec  quelque  firop  approprié.  On  le  recommande  auffi  contre 
les  vomillements  dépendants  des  maticres  aigres  ou  des  matières  épaiffes 
bilieufes  ;  on  le  ^iffout  dans  le  fuc  de  menthe.  Il  eft  très-bon  aufîî  aitans 
le  choiera  morbus  ,  dans  la  paillon  iliaque  Si  on  le  joint  au  fuc  de  limon  ; 
par  exemple  5  on  prènd  un  fcrupule  de  ce  fel  d’abfinthe,  deux  cuillerées 
de  fuc  de  limon  ,  deux  cuillerées  de  fuc  de  menthe  ,  ou  ce  qui  eff  le  même 
un  fcrupule  de  fel  fixe  de  petite  abiunhe  ,  deux  onces  de  fuc  de  limon  , 
deux  onces  de  fuc  de  menthe  ,  on  mêle  Si  on  prend  le  mélange  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  l’ajoutant  au  bouillon  que  l’on  fait  prendre  au  malade , 
à  la  dofe  d’une  cuillerée  ou  d’une  cuillerée  8c  demie.  L’abünîhe  agit  par 
fhn  huile  effentielle  ,  aromatique. 

La  Poudre  à  Vers  ou  Contre-vers ,  Sernen  contra  ou  Sementina  $ 

Santolina  ,  Barbotine . 

C’est  une  poudre  compofée  de  petites  têtes  obîongues  ,écaiî!eufes  ,  d’un 
verd  jaunâtre  ,  d’un  goût  défagréable  ,  amer  ,  d’une  odeur  aromatique  ,  dé¬ 
goûtante  ,  avec  de  petites  feuilles ,  de  petits  rejettons  ,ou  de  petites  branches 
cannelées.  Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  la  plante  dont  on  la  retire  ,  Si 
fur  le  pays  où  elle  croît;  on  doute  même  fi  c’eit  une  poudre  eu  une  capfule 
femilunaire  ;  quelques-uns  croient  que  c’eff  la  graine  d’une  efpece  d’ab- 
iînthe  ;  quoiqu’il  en  foit  c’eft  un  très-bon  anthelmentique  ,  bon  ffomachi* 
que  :  on  s’en  fert  principalement  dans  les  affeCtions  vermineufes  ;  dans  les 
bevres  putrides  vermineufes  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  l’ajoute  fouvent  aux 
purgatifs  ;  dans-  les  affections  vermineufes  ,  on  la  donne  de  la  même  façon 
que  le  petite  abfînthe  ,  en  poudre  ,  c’efi-à-dire  ,  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  dans  l’eau  de  fumeterre  ,  ou  dans  celle  d’abfînthe  ,  ou  bien  incor¬ 
porée  avec  quelque  firop  approprié  fous  forme  de  bol  :  elle  eff  plus  utile 
quand  on  la  donne  avec  l’aquila  alba  ou  la  rhubarbe  ,  par  exemple  ,  on 
prend  dix  ou  quinze  grains  de  poudre  à  vers  ,  fix  ou  huit  grains  d’aquila 
aiba  Si  quinze  ou  dix-huit  grains  de  rhubarbe  en  poudre  ,  ou  mêle  avec 
fuffifante  quantité  de  firop  d’abfinthe  Si  on  forme  un  bol  que  l’on  fait 
prendre  le  matin  à  jeun  Si  que  l’on  réitéré  pendant  quelques  jours  :  on  la 
donne  aufîi  en  infulion  Si  on  décoétion  ,  comme  la  petite  abfînthe. 
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MATIERE 


Les  huit  Semences  chaudes . 


VOIR  ,  les  quatre  femences  chaudes  majeures  ,qui  font  l’anls  ,  le  fe- 
mil,  le  cumin  le  carvi  ;  les  quatre  femences  chaudes  mineures ,  qui  font 
l'a  mini ,  i’ammome  ,  le  daucus  ôi  l’ache  ,  on  les  appelle  aufli  les  femences 
carminatives. 

Cas . 


Ces  femences  conviennent  dans  lacardialgie ,  dans  la  tympanîte  ou  dans 
3'hydropifie  feche  ,  efpece  de  faufle  hydropifie  ainfi  appellée,  parce  que 
dans  cette  maladie  la  peau  du  ventre  efl  fi  fort  tendue  qu’elle  rend  du  fou 
comme  un  tambour,  en  frappant  defîus  :  elle  efl:  produite  par  des  ma¬ 
tières  aériennes  ,  renfermées  dans  le  bas-ventre  ,  mais  fur-tout  dans  la  ca¬ 
vité  de  l'eftomac  &C  des  intefiins ,  comme  la  diffeéfion  des  cadavres  Ta 
fouvent  démontré  ;  il  arrive  afiez  fouvent  que  la  tympanîte  fuccéde  à 
Thydropifie  invétérée  ,  ce  qui  vient  de  la  putréfaéfion  des  eaux  épanchées  ; 
ces  femences  agiflent  en  donnant  du  ton  à  l’eftomac  ôC  aux  inteftins ,  5c 
en  atténuant  les  matières  vifqueufes  6c  tenaces  qui  retiennent  les  matières 
aériennes  :  elles  fourniiTent  une  huile  eiïentielle,  aromatique. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  ?  Dofes . 

On  les  donne  en  poudre  ,  en  infufion  ÔC  en  décoâion  ;  en  poudre  de- 
puis  dix  grains  jufqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  incorporés  avec  le  firop  d?ab- 
finthe  ,  ou  délayés  dans  du  vin  d’Efpagne  ,  dans  du  vin  vieux ,  dans  l’eau 
de  camomille,  de  fumeterre  ,  d'abfinthe  :  en  infufion  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  trente  ou  quarante  ;  on  les  pile  grofiiérement  &.  on  les  fait  infufer 
dans  Teau  ,  ou  le  plus  fouvent  dans  du  vin  :  en  décoétion  depuis  demi-gros 
jufqu’à  un  gros  8c.  demi  fur  douze  ou  quinze  onces  d’eau  qu'on  fait  bouillir 
jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ,  d’un  quart  ou  de  la  moitié  ,  fuivant  le  be- 
foin  :  on  en  fait  aufli  des  émulfîons  ;  par  exemple  ,  on  prend  deux  gros 
de  ces  femences  ,  on  les  pile  dans  un  mortier  ,  verfant  pardeffus  Teau 
d'orge  ou  Teau  d’abfinthe  ,  à  la  dofe  de  fix  onces  pour  une  prife.  Si  on  veut 
donner  cette  émulfion  pour  boiflbn  ordinaire  ,  comme  en  cas:  de  tympanîte, 
la  dofe  de  ces  femences  doit  être  plus  grande  :  on  en  prend  ,  par  exemple, 
demi-once  pour  fept  ou  huit  verrées  de  ptifane  émulfionnée.  M.  de  la 
Mure  les  a  vu  réuflir  de  cette  façon  dans  le  cas  que  nous  venons  d’indi- 
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quer  :  îl  ne  faut  pas  trop  infifier  fur  l’ufage  de  ces  rêttiedes ,  non  plus  que 
fur  celui  des  autres  ffomachiques ,  de  peur  de  trop  augmenter  le  ton  de 
l’eftomac. 


Autres  Spécifiques . 


Les  anciens  Médecins  fondés  fur  î’obfervatîon  réitérée ,  reconnoif- 
foient  des  médicaments  fpécifîques  ,  c’eft-à-dire  ,  des  médicaments  appro¬ 
priés  aux  différentes  maladies  de  quelque  partie  ou  de  quelque  vifcere 
particulier  ,  de-là  venoit  la  diftin&ion  qu'ils  en  faifoient  en  ffomachi- 
ques  ,  hépatiques  ,  fpléniques ,  céphaliques  ,  Stc.  Les  modernes  n’ont 
pas  fait  difficulté  d'admettre  l’aéfion  fpécifîque  des  ffomachiques  dont 
nous  venons  de  parler  ,  parce  que  ces  médicaments  étant  immédiatement 
portés  dans  l’effomac  ,  on  conçoit  très-bien  comment  ils  agiffent  fpécia- 
lement  fur  ce  vifcere  ,  8c  comment  ils  font  propres  à  combattre  les  dif¬ 
férents  vices  auxquels  il  eff  fujet:  il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  fpé- 
cifiques  ;  il  s’en  trouve  plufieurs  parmi  les  modernes  qui  tournent  en  ri¬ 
dicule  l'aéfion  fpécifique  de  certains  médicaments  fur  certains  vifceres  , 
n’étant  pas  pofiibîe  ,  difent-ils  ,  que  les  médicaments  foient  portés  par 
un  privilège  particulier  ,  vers  certaines  parties  déterminées.  Mais  outre 
que  la  doéfrine  des  anciens  eff  fondée  ,  comme  nous  avons  dit ,  fur  des 
obfervations  réitérées  ,  ÔC  que  pour  cette  feule  raifon  on  ne  devroit  pas 
la  rejette? ,  fi  on  prend  la  peine  de  l'approfondir  un  peu  ,  on  ne  la  trou¬ 
vera  pas  fi  ridicule  ,  6c  au  fond  elle  n'a  rien  de  bien  extraordinaire  :  en  ef¬ 
fet  tout  le  monde  fait  que  les  cantharides  prifes  intérieurement ,  ou  appli¬ 
quées  extérieurement ,  agiffent  fpéciaîement  fur  les  voies  urinaires  ;  n'y  a- 
î-il  pas  certains  poifons ,  tel  que  le  lierre  marin  ,  qui  affeéfent  fpécia- 
lement  le  poumon  ?  De  plus ,  quoique  les  différentes  humeurs  qui  fe  fé- 
parent  de  la  maffe  du  fang  ,  foient  portées  dans  tout  le  corps  par  la  voie 
de  la  circulation  ,  ne  fe  féparent  -  elles  pas  cependant  dans  des  vif¬ 
ceres  particuliers  ?  Pourquoi  donc  certains  médicaments  ,  quoique  portés 
dans  toutes  les  parties  du  corps  par  la  voie  de  la  circulation  }  n'agiroienî- 
iîs  pas  fur  certaines  parties  ou  fur  certains  vifceres  particuliers  plus 
que  fur  d’autres  ?  Nous  fuivrons  donc  l'ordre  des  anciens  ,  en  con¬ 
tinuant  de  parler  des  fpécifîques  ,  d'autant  plus  volontiers  que  quoique 
les  modernes  turlupinent  les  anciens  fur  l’aèfion  fpéciale  de  ces  médica¬ 
ments  ,  relativement  à  certaines  parties  déterminées  ,  cependant  dans  la 
Pratique  ils  fe  conduifent  comme  les  anciens,  en  donnant  dansToccafion^ 
la  préférence  à  ces  médicaments ,  6c  affurément  on  ferait  moins  porté  à 
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traiter  leur  da&rine  de  ridicule  ,  fi  on  étoit  suffi  attentif  5C  suffi  exaêt  qu’eus 
à  faire  des  obfervations.  Nous  allons  parler  d'abcrd  des  hépatiques  St  des 
fpléniques.  Les  noms  d’hépatique  Sc  de  fplénique  font  alfez  voir  que  ce  font 
des.  médicaments  propres  à  combattre  les  maladies  du  foie  &  de  la  rate  ;• 
n  ous  les  réunifions  fous  la  même  cîafie,  parce  que  î’obfervation  a  montré  que 
les  médicaments  propres  à  reinedier  aux  maladies  de  l'un  de  ces  vifceres  , 
font  propres  à  remédier  suffi  aux  maladies  de  l'autre.  Nous  remarquerons 
cependant  ceux  qui  font  le  plus  fpécialement  appropriés  à  chacun  de 
ces  vifceres  en  particulier. 

Hépatiques  &  Spléniques, 

L  E  foie  efi:  peut-être  de  tous  les  vifceres  du  corps  humain  celui  qui 
efi:  le  plus  expofé  aux  obfirudions  ;  la  rate  eft  à-peu-près  dans  le  même 
cas.  Si  on  fait  attention  à  leur  firudure  ,  aux  vailleaux  qui  les  composent 
&  à  l’humeur  qui  fe  fépare  dans  le  foie  9  on  concevra  fans  peine  que 
ces  vifceres  peuvent  être  obfirués  plus  facilement  que  les  autres  :  le  cours 
du  fang  ,  fon  impulfion  ,  font  beaucoup  moindres  piar  les  veines  que  par 
les  ancres  ;  de  plus  le  fang  veineux  ne  circule  pas  dans  le  foie  comme  dans 
les  autres  parties*  Le  tronc  qui  fournit  principalement  au  foie  ,  efi  vei- 
neux  ;  les  ramifications  de  ce  tronc  décroiflent  &  dégénèrent  en  petits  vaif- 
faux  propres  à  augmenter  les  frottements  :  ainfi  le  fang  s’arrête  plus  facile¬ 
ment  dans  le  foie  ,  foit  parce  qu’il  y  efi  apporté  par  un  tronc  yeineux  , 
foit  parce  qu'il  y  efi  difiribué  par  des  ramifications  veineufes.  D’ailleurs 
la  bile  efi:  une  humeur  vifqueufe  f  épailla  ,  très-propre  à  fe  coller  aux 
parois  des  tuyaux  fécréîoires  &  excrétoires  ,  par  conféquént  à  s'arrêter 
plus  facilement.  Enfin  les  vailleaux  lymphatiques  qui  font  répandus  en 
grand  nombre  dans  le  foie  9  tirent  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  leur  ori¬ 
gine  des  ramifications  de  la  veine-porte  dans  lefquels  le  fang  coulant 
plus  lentement ,  la  lymphe  qui  en  efi:  féparée  doit  participer  de  cette  len¬ 
teur  &  couler  plus  difficilement  dans  les  vaifieaux  :  ainfi  la  premiers  &£ 
en  même  temps  la  plus  fréquente  maladie  à  laquelle  le  foie  eft  fujet  ,  ce 
font  les  obftrudions  dépendantes  des  caufes  que  nous  venons  de  défigner  : 
on  peut  en  dire  autant  à  proportion  ,  de  la  rate  ,  parce  qu'il  efi:  évident  que 
quand  le  fang  efi:  épais  8c  coule  difficilement  ,  les  obftrudions  doivent 
avoir  plutôt  lieu  dans  les  vifceres  que  par-tout  ailleurs  ;  ces  obftrudions 
donnent  lieu  à  d’autres  maladies  qui  peuvent  furvenir  à  ces  vifceres ,  par 
exemple  ,  aux  tumeurs  ,  qui  deviennent  fenfibles  lorfque  les  vailleaux  les 
plus  extérieurs  de  ces  vifceres  font  affedés  :  ces  maladies  arrivent  fur-tout 
dans  les  tempéraments  pituiteux  ?  chez  les  mélancoliques.  Les  tumeurs  dçni 
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nous  parlons,  peuvent  être  flafques  ,  lâches,  5C  c’eft  proprement  ce  que 
les  anciens  appelloient  tumeurs  ;  ou  bien  elles  peuvent  être  dores ,  fchir- 
reufes  ,  SC  elles  dépendent  alors  de  la  fecherelfe  de  la  bile  ou  de  la  lym¬ 
phe  ;  enfin  elles  peuvent  être  inflammatoires.  Le  foie  eft  plus  fujet  aux 
tumeurs  inflammatoires  que  la  rate:  or  il  faut  bien  diilinguer  deux  efpeces 
de  ces  inflammations  ;  dans  l’une  la  douleur  eft  extrêmement  vive  ,  dans 
l’autre  elle  eft  fourde  ,  la  première  efî  accompagnée  des  fymptomes  fuî- 
vants  :  le  malade  relient  une  douleur  extrêmement  vive  &  forte  qu’il -rapporte 
à  l’hypocondre  droit  ,  il  a  une  fievre  aiguë  ardente  ,  il  eft  tourmenté  par 
une  foif  prefqu’inextinguible  ,  le  pouls  eft  petit ,  la  langue  eft  enduite  d’une 
croûte  jaunâtre  ,  qui  devient  noire  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  la  bou¬ 
che  eft  amere  ,  la  refpiration  eft  difficile  ,  courte,  lente  ,  3a  toux  eft  feche, 
fréquente,  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  le  fang  circulant  difficilement  par 
le  défaut  de  refpiration  ,  agit  fortement  contre  les  parois  des  vaiileaux  pul¬ 
monaires,  l'acrimonie  bilieufe  peut  y  concourir  suffi  ,  il  furvient  allez  fouvent 
tmidere  jaune,  mais  chaud  :  il  y  a  suffi  une  autre  efpece  d’inflammation  du 
foie  qui  fait  des  progrès  fourdement  ,  5c  qui  occupe  la  partie  concave  la 
partie  convexe  du  foie  ;  celle-ci  eft  -accompagnée  d’une  douleur  gravative 
que  les  malades  Tentent  quand  ils  marchent ,  qu’ils  font  de  l’exercice  ,  5c 
quand  on  leur  preife  avec  un  peu  de  force  ,  la  partie  affedée.  Un  meil¬ 
leur  moyen  de  découvrir  cette  affedion  ou  de  s’en  alîurer  ,  eft  de  faire 
faire  une  grande  infpi ration  aux  malades  ,  car  s’il  y  a  inflammation  ,  îe  foie 
fe  trouvant  alors  plus  preiTé  par  le  diaphragme  ,  la  douleur  augmente;  ou¬ 
tre  cela  011  obferve  des  fymptomes  qui  marquent  que  la  bile  n’eft  pas 
bien  diftribuée  ,  comme  l’inappétence  ,  les  codions  iéfées  ,  le  ventre  eft 
pardieux  ,  les  déjedions  n’ont  pas  leur  couleur  naturelle  ,  elles  font  cen¬ 
drées  ,  le  blanc  des  yeux  prend  une  teinte  jaune  ,  les  malades  fe  plaignent 
d’un  goût  amer  ;  tels  font  les  lignes  de  cette  inflammation  fourde.  L’inflam¬ 
mation  du  foie  peut  fe  terminer  par  réfolution  ,  par  induration  ou  bien  par 
abfcès  ôc  ulcérés.  Elîefetermine  alors  fouvent  de  cette  derniere  maniéré,  c’eff 
ce  qu'on  connoît  pas  les  lignes fuivants ;  les  fymptomes  augmentent  d’abord, 
mais  ils  difparoillent  enfuite  peu- à -peu  ;  il  refte  toujours  une  douleur  gra- 
vaîive  ;  il  furvient  des  frilfons ,  des  horripilations  ,  la  maigreur  ,  les  déjec¬ 
tions  fereufes  femblables  à  la  lavure  de  chair  ,  c'eft-à-dire ,  un  flux  hépa¬ 
tique.  Quelquefois  les  déjedions  font  accompagnées  de  douleur  &  font  tein¬ 
tes  de  fang  ,  St  c’eft  alors  une  efpece  de  dyiïenterie  hépatique  ;  les  ma¬ 
tières  paroilTent  être  d’une  fubftance  paranchimateufe  ,  corrompue  ,  ou  de 
la  fubftançe  des  vifceres  affedés }  ce  que  la  difledion  des  cadavres  a  fait 
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voir  être  vrai.  Il  furvleht  en  fuite  un  état  cacheflîque  ,  des  Ieucophlegmâ- 
ties  ,  des  enflures  aux  jambes ,  enfuite  à  tout  le  corps  ;  les  urines  font  rou¬ 
ges,  le  vifage  prend  la  couleur  d’un  jaune  verdâtre  ,  ou  bien  quelquefois 
une  couleur  très-jaune  ,  c'efi  la  jaumile  qu’on  appelle  aurigo  ;  enfin  l'hy- 
dropifie  afeite  fuccede  à  tous  ces  fÿmptomes  :  l’inflammation  de  la  rate  efi 
beaucoup  plus  rare  que  celle  du  foie  ,  on  i’obferve  très-rarement  ;  on  la  con- 
noît  à  peu  près  par  les  mêmes  fÿmptomes  que  celle  du  foie  ,  c'eft-à-dire , 
par  la  douleur  rapportée  à  l’hypocondre  gauche  ,  la  fievre  ,  la  foif ,  Tétât 
cachedique ,  la  fuppuration  furvient  atifiî  ,  Sc.  elle  fe  termine  comme  l’in¬ 
flammation  du  foie  :  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  fuit  qu'on  peut  di- 
vifer  les  médicaments  hépatiques  en  chauds  5c  en  froids  :  car  les  tumeurs 
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dont  nous  avons  parlé  ,  peuvent  être  accompagnées  de  chaleur  ,  douleur  , 
de  fievre  ,  de  foif ,  d'âcreté  dans  les  premières  voies  ,  5c  alors  les  hépati¬ 
ques  indiqués  font  les  diurétiques  froids  qu’on  pourra  regarder  dans  ces 
circonfiances  comme  hépatiques  froids.  Mais  fi  les  maladies  du  foie  dé¬ 
pendent  d’un  defîechement  des  folides  &  de  i’épaiiïifTement  vifqueux  des 
fluides  ,  qu’il  n'y  ait  ni  douleur  ni  ardeur  ni  foif  ,  ce  font  les  hépatiques 
chauds  ou  hépatiques  proprement  dits  qui  font  indiqués  ;  nous  ne  parle¬ 
rons  ici  que  de  ces  derniers  ,  ils  ont  les  propriétés  générales  des  ftomachi- 
ques  y  mais  ils  portent  principalement  leur  adion  fur  les  vifeeres  dont  nous 
parlons. 

Indications  &  contre-indications . 

E  N  faifant  attention  aux  maladies  qui  s’enfuivent  des  vices  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant ,  on  voit  aifément  les  cas  où  les  hépatiques  font  in¬ 
diqués  5c  où  ils  font  contre-indiqués. 

Précautions . 

Elles  font  les  mêmes  que  celles  qu’on  doit  prendre  dans  Tadminiftra- 
tion  des  fiomachiques.  Il  faut  aufii  bien  diftinguer  les  cas  par  rapport  aux 
caufes  qui  produisent  les  maladies ,  où  ces  médicaments  conviennent.  On 
peut  ranger  fous  la  clafie  des  hépatiques  ,  les  cinq  racines  apéritives  ,  les 
martiaux  les  diurétiques  chauds  dont  nous  avons  parlé.  Il  nous  refie  à 
examiner  les  médicaments  qu'on  a  obfervé  produire  les  meilleurs  effets 
dans  les  maladies  du  foie  5c  de  la  rate. 

Fum aria  ,  Fumeterre  ou  Fiel  de  terre . 

C'est  un  médicament  très-ufité  dans  les  maladies  du  foie  8C  de  la  rate.* 
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Cas . 

La  fumeterre  convient  dans  les  ohfirudtions  du  foie  8C  de  îa  rate  ,  dé¬ 
pendantes  du  relâchement  des  foiides  6c  de  l’épaiflifTement  vifqueux  des 
fluides ,  comme  par  exemple,  de  la  bile  ou  de  la  lymphe,  avec  inappéten¬ 
ce  §£  déjeétions  des  matières  blanchâtres ,  ce  qui  prouve  la  vapidité  de  la 
bile  ;  dans  le  gonflement  ou  la  tumeur  molle  de  la  rate  ;  dans  l'iéfere  jau¬ 
ne  produite  par  les  obftruéfions  du  foie ,  que  nous  avons  dit  plus  haut  être 
occaficnnées  par  répaiffiffement  de  la  bile  qui  ne  peut  pas  couler  dans  les 
inteffins ,  ou  du  moins  fi  elle  y  coule  ,  elle  efl  trop  épaiffe  pour  y  produire 
les  effets  auxquels  elle  efi  deftinée  :  on  regarde  aufli  la  fumeterre  comme 
un  remede  excellent  &  prefque  fpécifique  dans  les  maladies  cutanées  ,dans 
îa  gale  ,  la  gratelle ,  les  dartres  invétérées  ,  5Cc. 

Vertus. 

\ 

L  A  fumeterre  efl  un  médicament  hépatique  }  fpîénique  ,  fîomachique  , 
qui  convient  dans  l’inappétence  ,  dans  la  coélion  léfée  îorfqu’il  faut  don¬ 
ner  du  ton  aux  foiides  St  divifer  les  fluides  ;  elle  eff  fpécialement  diapho- 
rétique,  très-propre  à  dépurer  le  fang  par  la  peau  ,  fuivanî  les  Auteurs, 

£t  fuivant  les  obfervations  qu'ils  ont  donné  là-deifus, 

0 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes. 

•  -  <  . 

On  ordonne  les  feuilles  de  fumeterre  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu'à 
vingt-cinq  dans  queîqu’eau  appropriée,  comme  l'eau  de  menthe;  ou  fous 
forme  de  bol  en  l’incorporant  avec  un  fïrop  convenable  comme  les  autres 
ffomachiques  ;  en  infufion  on  prend  uns  ou  deux  pincées  de  ces  feuilles , 
on  les  fait  infufer  théiforinement  dans  fept  ou  huit  onces  d’eau;  cette  infufion 
efi  fort  ainere  ,  on  peut  l’adoucir  avec  un  peu  de  fucre  ;  en  décoétion  on 
l’ordonne  fous  forme  de  ptifane  d’apozeme  :  on  l’ajoute  aufli  aux  bouil¬ 
lons  apéritifs  ôc  hépatiques  ;  dans  les  bouillons  on  îa  prefcrit  à  la  dofe 
de  deux  pincées  ,  dans  les  apozemes  apéritifs  ÔC  hépatiques  ,  on  l’ajoute 
aux  autres  plantes  à  la  dofe  de  demi  -  poignée  pour  une  prife ,  ou  d’une 
poignée  pour  plufieurs  ;  mais  il  ne  faut  l’ajouter  ,  foit  dans  les  bouillons  , 
foit  dans  les  apozemes  que  fur  îa  fin  de  la  coéfion  ,  parce  qu'elle  perd 
aifément  fa  vertu  par  une  grande  ébullition  :  ces  apozemes  conviennent 
dans  les  obflruétions  qui  ne  font  pas  fchirreufes ,  ni  dures ,  de  même  que 
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les  bouillons  ;  A  les  obflrtiêHoas  étoient  tant  (bit  peu  durcies  ,  fi  elles  dé* 
pandoienî  d’un  fang  épais  &  âcre  *  ii  faudroit  bien  fe  garder  de  donner 
la  fumeterre  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire  ,  parce  qu  elle  échauffe 
beaucoup  ,  mais  on  pourrait  l’employer  alors  dans  le  petit  lait  ,  par  exem¬ 
ple ,  en  faire  bouillir  demi-poignée  dans  douze  onces  de  petit  lait  ;  on  fe 
fert  auffi  du  foc  exprimé  ÔC  dépuré  des  feuilles  récentes,  foit  Amplement 
par  réAdence  ,  foit  après  une  légère  ébullition  :  la  dofe  eft  depuis  une  once 
jufqu’à  trois  ou  quatre  de  quatre  en  quatre  heures  ,  5c  on  recommande  au 
malade  de  marcher  ou  de  monter  à  cheval.  M.  de  la  Mure  a  réuili  par 
l’ufage  de  ce  fuc  dans  tin  cas  d’obAruêtion  du  foie  avec  inappétence  $£ 
avec  iéfere  jaune  ,  à  la  fuite  d’une  Aevre  tierce  mal  guérie.  On  fait  deux 
fortes  de  Arop  de  fumeterre  ,  le  compofé  ÔC  le  (impie  :  le  (impie  fe  fait 
avec  le  fuc  de  cette  plante  &  le  fucre  Amplement  :  on  s’en  fert  pour  in¬ 
corporer  les  poudres  hépatiques  5c  ffomachiques  :  feu!  on  l’ordonne  depuis 
demi-once  jufqu’à  une  once  &  demie  :  le  compofé  fe  fait  avec  les  miro- 
bolans ,  les  feuilles  de  féné ,  &c.  Les  principes  a&ifs  de  la  fumeterre  paroif* 
fent  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  petite  abfinthe. 

Aigremoine  ?  Agrïmonia  [eu  Eupatorium * 

Cas . 

O  M  fe  fert  de  Paigremoîne  dans  tous  les  cas  où  les  hépatiques  propre¬ 
ment  dits  conviennent  :  on  l’emploie  plus  fpécialement  dans  l’inflammation 
fourde  du  foie  ,  dont  les  fymptomes  ne  paroiffent  pas  d’abord  fort  conAdé- 
rables  &  qu’on  connaît  par  ces  Agnes:  favoir,  par  une  Aevre  légère,  par  une 
douleur  fourde ,  obfcure  ,  qui  n’eA  fenAhle  que  lorfque  le  malade  fait  de  l’e¬ 
xercice  ,  ou  qu’on  lui  preffe  l’hypoqondre  droit ,  ou  enAn  qu’on  lui  fait  faire 
une  forte  infpiration  ;  qui  eft  accompagnée  d’inappétence  Sc  de  dérangement 
dans  les  premières  voies ,  la  langue  eft  enduite  d’une  croûte  jaune  ou  noire  ; 
il  y  a  une  teinte  jaune  fur  toute  l’habitude  du  corps  ,  ou  feulement  fur  le 
blanc  des  yeux.  M.  de  la  Mure  l’a  employé  deux  fois  en  pareil  cas  ,  &C 
il  a  obfervé  qu’elle  pouffa  alors  copieufement  par  les  urines.  On  s’en  fert 
auAl  avec  fuccès  dans  les  ulcérés  du  foie  ,  lorfqu’il  fuppure  fourdeinent  à 
la  fuite  -d  une  inflammation  ,  dans  les  ulcérés  internes  des  autres  parties  , 
fur-tout  dans  les  ulcérés  des  reins ,  avec  épanchement  de  fang.  Par  ana- 
îogie  ,  on  pourroit  l’employer  dans  les  autres  hémorragies,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  rhemopthiAe  dépendante  du  relâchement  des  vaiffeaux  pulmo¬ 
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naïres ,  dans  les  réglés  immodérées  ,  pareillement  dépendantes  du  relâche¬ 
ment  des  fblides  ,  8t  de  l’épaifliffement  vifqueux  des  fluides. 

Vertus . 

«* 

s 

C’est  un  très-bon  hépatique  ,  fplénique  ,  fpécialement  dans  les  cas 
que  nous  avons  indiqués  ;  c’eft  un  bon  déterfif  dans  les  ulcérés  du  foie  , 
des  reins,  ffegnotique  qui  convient  d;in$  les  hémorragies,  vulnéraire. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  j es  Dofes . 

On  emploie  l’aigremoine  en  infufion  principalement.  On  peut  auiïî 
l’employer  en  décodion  ;  on  fe  fert  encore  de  fon  fuc  ;  on  pourroit 
suffi  donner  la  poudre  comme  celle  de  fumeterre.  On  l’ordonne  en  intu- 
fion  à  la  dofe  d’une  pincée  ou  de  deux  fur  fept  ou  huit  onces  d’eau  ;  on 
fait  infufer  théiformément ,  &  on  ajoute  ,  fi  011  veut  ,  un  peu  de  lucre  : 
c’efè  de  cette  façon  que  M.  de  la  Mure  Fa  employé  dans  le  cas  ci- devant* 
En  décodion  à  la  dofe  de  demi-poignée  ou  d’une  poignée  ,  on  l’ajoute 
aux  apozemes  &Z  aux  bouillons  apéritifs  fur  la  fin  de  la  codion.  Lorfque 
les  fluides  font  épais  ÔC  vifqueux  ,  les  folides  extrêmement  refâohés  fans 
aucun  caradere  d’inflammation ,  il  faut  préférer  la  fumeterre  qui  eft  plus 
adive.  On  fe  fert  auffii  du  fuc  d’aigremoine  de  la  même  maniéré  &  à 
la  même  dofe  que  celui  de  fumeterre.  Ses  principes  parodient  être  les  mê¬ 
mes  que  ceux  de  la  fumeterre  ,  mais  ils  font  un  peu  moins  énergiques. 

Le  Cerfeuil  ,  Cerefolium  ou  Chœrophyllum * 

Cas . 

ÏLS  font  les  mêmes  que  ceux  où  l’aigremoine  convient.  On  s'en  fert 
fpécialement  dans  les  obfirudions  du  foie  5c  de  la  rate  qui  tendent  à  la 
produdion  de  la  cachexie  ;  quelques  Auteurs  le  regardent  même  comme 
fpécifique  dans  les  hydropiiies  dépendantes  des  obftrudions  des  viiceres 
du  bas-ventre.  On  s’en  fert  aufii  dans  le  cas  de  fang  extravafé  ,  apres 
une  contu(ion,ou  après  une  chiite  ,  pour  réfoudre  le  fang  grumele.  Le  cer¬ 
feuil  haché  &  appliqué  extérieurement  produit  cet  effet.  On  peut  s’en  fer¬ 
vir  suffi  intérieurement  dans  le  même  cas.  Far  la  même  raifon  ,  on  1  em¬ 
ploie  dans  le  cas  des  tranchées  ou  des  douleurs  vives  des  nouvelles  accou¬ 
chées  ,  &  on  lui  donne  même  la  préférence  fur  la  camomille  ,  lorfque  ces 
douleurs  ne  dépendent  pas  tant  des  matières  aériennes  ,  que  de  quelques 
I,  Partie .  ^  1 


§5  6  M  A  T  ï  E  H  £ 

grumeaux  de  fang  qui  empêchent  le  cours  iibre  des  vuîdanges.  On  s’en  fert 
auffi  pour  provoquer  les  urines ,  les  Auteurs  affiirent  qu’il  produit  cet 
effet  ^  non-feulement  quand  on  le  prend  intérieurement  ,  mais  même  ap¬ 
pliqué  extérieurement  fur  la  région  hypogaftrique.  On  le  fricaffe  avec  le 
beurre  frais  dans  la  poêle  ,  &  on  l’applique  ainfi  fur  i'hypogaftre  dans  le 
cas  d’ifchurie  vraie.  M.  Chomel  dit  que  M.  Tournefort  lui  a  alluré  que 
cette  plante  jointe  à  égale  quantité  de  bétoine  5 C  appliqué  fur  l’hypogaf- 
îre  dans  l’ifçhurfe  vraie  s  avoit  produit  une  excrétion  de  quatre  livres 
d'urine. 

Vertus , 

L  E  Cerfeuil  eft  un  très-bon  hépatique  qui  doit  être  préféré  aux  autres  * 
dans  le  cas  où  les  embarras  du  foie  tendent  vers  la  production  d'enflure  , 
de  boufïïffure  œdémateufe ,  antihydropique  ,  atténuant  ,  dans  les  cas  d’ex- 
travafation  de  fang  ,  emmenagogue  ,  diurétique  affez  a&if  ,  quoiqu'il 
échauffe  peu  :  il  ne  faut  cependant  pas  en  continuer  l’ufage  trop  long¬ 
temps  ,  il  exciteroit  la  toux  ÔC  d'autres  iymptotnes  fâcheux  ;  on  ne  doit 
pas  non  plus  le  preicrîre  à  ceux  qui  crachent  le  fang. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  &  fes  Dofes. 

■s 

On  emploie  les  feuilles  de  cerfeuil  principalement  en  décoCtion  ,  dan§ 
les  bouillons  apéritifs  ,  ÔC  extérieurement  de  la  façon  que  nous  avons  dit 
ci-devant  ;  on  fe  fert  auffi  du  fuc  de  cette  plante.  Le  fuc  exprimé  de  cer¬ 
feuil  8l  dépuré  par  iimple  réhdence  ,  ou  après  une  légers  ébullition  ,  s'or¬ 
donne  depuis  deux  onces  jufqu’à  quatre  ou  cinq  deux  fois  par  jour  ,  le 
matin  &C  le  foir.  On  peut  le  donner  feuî  #  ou  bien  ce  qui  eft  encore  mieux  r 
y  joindre  les  cloportes.  Pour  cela  on  pile  bien  les  cloportes  dans  un  mor¬ 
tier  ,  &C  on  y  verte  par  deffus  ce  fuc.  On  peut  l'employer  ainfi  dans  la  ca¬ 
chexie  œdémateufe  ,  dans  l’hydropifîe  commençante  ,  dépendante  des  obf» 
truffions  des  vifceres  du  bas-ventre  :  c'eli  auffi  un  bon  fébrifuge  dans  le  cas 
des  fièvres  erratiques  qui  furviennent  vers  la  fin  de  l’été  *  ayant  fait 
précéder  les  purgatifs.  M.  de  la  Mure  s'en  eft  fervi  avec  fuccès  dans  ces 
circonffimces.  Si  on  attaquait  ces  fortes  de  fievres  par  le  kina  ,  elles  fe  fi- 
xeroient  en  fievres  intermittentes  ,  quotidiennes  ou  quartes.  On  emploie 
les  feuilles  de  cerfeuil  en  décoCtion  ,  on  en  fait  bouillir  légèrement  de¬ 
mi-poignée  ou  une  poignée  dans  une  livre  d’eau  ,  &  on  prend  de  cette  dé¬ 
coction  par  verrées  depuis  fix  onces  jufqu’à  huit.  On  s’en  fert  de  cette  façon, 
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dans  les  coliques  des  nouvelles  accouchées  ,  que  nous  avons  dédgné  ci-de¬ 
vant,  O  1  rajoute  aufli  aux  bouillons  apéritifs  à  la  dofe  d'une  ou  de  deux 
poignées  fur  la. fin  de  l'ébullition.  Dans  le  cas  d'hydropifie  ,  M.  Gcojfroi 
recommandait  extrêmement  le  retnede  fuivanî  qu’il  regardoit  comme  {pa¬ 
cifique  :  il  prenait  fix  poignées  de  cerfeuil  récemment  cueilli  ,  une  livre 
de  veau  coupé  par  tranches  8t  une  drachme  de  fel  de  prunelle  ;  il  les  met¬ 
tait  dans  un  pot  de  terre  ,  couche  fur  couche  ;  il  couvroit  bien  le  pot  , 
faifoit  bouillir  au  bain  marie  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  un 
chaudron,  plein  d’eau  ;  enfuite  il  exprimait  le  fuc  de  cette  décodion  ,  5£ 
le  donnoit  à  la  dofe  de  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heures.  Les  principes 
dans  lefquels  ré (ï de  la  vertu  du  cerfeuil  ,  font  plus  volatils  encore  que  ceux 
de  l’aigremoine  ;  cV;fl  pourquoi  on  doit  avoir  attention  de  ne  le  pas  trop 
faire  bouillir  &  de  couvrir  exadement  le  pot. 

Le  Houblon  5  Lupulus  mas  &  femina . 


On  fe  fert  des  racines  , 
feuilles. 


des  jeunes  tiges  de  cette  plante  SC  de  fes 

Cas. 


Le  houblon  convient  dans  tous  les  cas  où  les  hépatiques  en  général 
conviennent ,  SC  dans  ceux  en  particulier  où  le  cerfeuil  efl  approprié  , 
comme  dans  les  Gbifrudions  du  foie  qui  tendent  à  la  cachexie  œdémateufe  , 
à  la  leucophlegmatie  ?  à  l'anafarque  ,  à  l’hydropifie  ;  dans  Lhydropifie 
commençante  :  dans  tous  ces  cas  cependant  on  lui  préféré  le  cerfeuil.  Le 
houblon  eft  recommandé  fpécialement  dans  l’alopécie  ou  chiite  des  che¬ 
veux  occafionnée  par  la  vérole  ,  le  fcorbut  ,  la  phthifie  ;  il  pouffe 
principalement  par  les  urines. 

Vertus . 


C’est  un  médicament  hépatique,  fpléniqne  ,  diurétique  chaud,  fil- 
dorifique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  P  Do  fes . 

r  «  '  ■  e 

On  ordonne  le  houblon  en  poudre  ,  en  infulion  ÔC  en  décodion  ;  les  ra¬ 
cines  de  houblon  réduites  en  poudre  fe  donnent  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  vingt-cinq  ou  même  demi  gros  ,  dans  l’alopécie  ,  dans  les  obf- 
îrudions  du  foie  ,  de  la  rate  ,  dans  l’hydropifie  commençante.  Voici  de 
quelle  façon  on  s’en  fert  dans  l’alopécie  :  on  prend  une  once  de  racines  de 
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houblon  ratifiées  &  lavées  ,  on  les  fait  macérer  pendant  une  nuit  dans  huit 
onces  d’eau  ,  le  lendemain  on  les  fait  bouillir  à  un  feu  lent  dans  la  même 
eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  même  de  la  moitié  ,  fi  l’alopécie  eü 
considérable.  On  garde  cette  décoèfion  pour  l’ufage  ,  on  en  donne  huit 
onces  au  malade  le  matin  à  jeun  ,  enfuiîe  on  le  couvre  bien  pour  le  faire 
fuer  ;  il  y  a  apparence  que  la  lueur  nettoie  &  débarralfe  les  bulbes  du  poil 
&  des  cheveux  ,  &  que  c'efl  par-là  que  le  houblon  efl  utile  dans  l’alo- 
pécie  :  on  peut  fe  fervir  de  la  même  décoâion  dans  l’hydropifie  commen¬ 
çante  ,  mais  fans  couvrir  ie  malade  &  fans  le  faire  fuer ,  &  alors  elle  pouffe 
par  les  urines.  On  donne  en  infufion  les  tendrons  de  cette  plante  ;  on  en  fait 
iofufer  demi-once  dans  un  verre  de  petit  lait  qu'on  fait  prendre  au  ma¬ 
lade.  On  prétend  que  cette  façon  efl  très-convenable  dans  les  obflrudions 
qui  tendent  à  l’hydropifîe. 

Scolopendre  ou  Langue  de  Cerf ,  Scolopendrium  vulgare  ,  ou 
,  -  Lingua  cervina . 

C’  est  une  plante  dont  les  racines  font  capillaires  5c  qui  vient  dans  les 
puits  &  les  fontaines  ,  dans  les  fentes  des  pierres  6c  fur  les  rochers  humi¬ 
des  &  à  l’ombre. 

Cas . 

Ils  font  les  mêmes  que  ceux  des  plantes  ci-devant  :  on  spen  fert  fur- 
tout  ,  on  la  recommande  dans  les  obftruéfions  du  foie  ÔC  de  la  rate  ,  tel¬ 
les  que  nous  les  avons  plufieurs  fois  défignées. 

» 

Maniéré  de  s9 en  fervir  ,  &  fes  Dofes. 

La  fcolopendre  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqtfâ  demi- 
gros  ,  il  efl  plus  ordinaire  de  l’employer  en  infufion  ou  en  décoêlion  lé¬ 
gère.; 'on  l’ajoute  auffi  aux  bouillons  apéritifs  ,  fur-tout  en  cas  d’obffruc- 
tion  de  la  rate  plutôt  que  du  foie.  On  l’ordonne  en  infufion  théiforme-  ; 
on  prend  deux  ou  trois  feuilles  de  fcolopendre  fur  îefqueiles  on  verfe  fept 
ou  huit  onces  d’eau  bouillante  ,  dans  laquelle  on  les  laiife  infufer  ;  on 
coule  ÔC  on  fait  prendre  au  malade.  Cette  infufion  convient  fur-tout  dans 
les  obiirudfions  de  la  rate.  On  peut  s’en  fervir  auffi  dans  celles  du  foie  ,  o£ 
dans  l’hydropifie  récente  qui  en  dépend.  Dans  les  bouillons  hépatiques  y 
fpléniques ,  on  ajoute  deux  ou  trois  feuilles  de  fcolopendre  fur  la  ûn  de  la 
déco&ion. 
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La  Fougere  ,  F 'dix. 

ÎL  y  a  trois  fortes  de  fougères  qui  font  d’ufage  en  Médecine ,  favoir  , 
la  fougere  mâle  ,  filix  mas  feu  non  ramofa  ,  la  fougere  femelle  ou  com¬ 
mune  ,  filix  femina  feu  ramofa  ,  5c  la  fougere  fleurie  ,  filix  florida.  On 
emploie  ces  trois  efpeces  indifféremment  ,  mais  fur-tout  les  deux  pre¬ 
mières.  Oa  fe  fert  des  feuilles  5c  des  racines. 

C as  • 

b  ’ 

On  emploie  la  fougere  dans  les  cas  généraux  011  les  hépatiques  8c  ïes 
fpléniques  conviennent.  La  fougere  mâle  pulvérifee  ou  fon  eau  diftillée, 
eft  recommandée  dans  les  affedions  vermineufes  ,  &  fa  décoction  dans 
îe  cas  de  gonflement  de  la  rate  ,  produit  par  l’amas  du  fang  qui  féjourne 
dans  les  vaiffeaux  de  ces  vifceres.  On  applique  cette  décodion  en  guife 
de  fomentation  fur  Fhypocondre  gauche  ;  on  recommande  fur-tout  la  fou¬ 
gere  dans  le  rachitis  ou  la  charîre  des  enfants  ,  maladie  chronique  qui 
confiée  dans  un  amaigriffement  de  toutes  les  parties  du  corps  au  deffous 
de  la  tête  ,  dans  une  courbure  de  l'épine  ÔC  de  la  plupart  des  os  longs  , 
dans  un  gonflement  des  épiphifes  Sc  des  os  fpongieux ,  dans  des  nœuds 
qui  fe  forment  à  leur  articulation  ,  dans  un  relâchement  des  jointures  , 
dans  une  dépreffion  des  côtes  dont  les  extrémités  paroiffent  nouées  ,  dans 
dans  un  retréciffement  de  la  poitrine  ,  pendant  que  la  tête  eft  fort  gref¬ 
fe  ,  que  les  futures  du  crâne  font  quelquefois  écartées  ,  que  le  vifage  eft 
plein  vermeil  ,  ôc  que  le  ventre  eft  gonflé  8t  tendu.  Cette  maladie 
eft  prefque  particulière  aux  enfants  :  on  appelle  noués,  ceux  qui  en  font 
attaqués.  On  obferve  que  la  décodion  des  racines  de  fougere  réuftît  très- 
bien  dans  cette  maladie. 

Vertus. 

La  fougere  fournit  un  médicament  hépatique,  fpîénîqiie ,  antheîmen- 
tique,  apéritif  ,  antirachitique. 

Maniéré  de  s" en  fervir  >  Dofes . 

Q\T  emploie  les  feuilles  de  fougere  comme  les  capillaires ,  en  infufl on 
îhéiforme ,  ou  on  la  fait  bouillir  légèrement  ;  on  en  met  ,  par  exemple  , 
demi-poignée  dans  deux  livres  ou  deux  livres  5c  demies  d’eau.  La  ra¬ 
cine  réduite  en  poudre  s'ordonne  depuis  demi-gros  jufqffà  un  gros  dans 
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l’eau  de  fumeterre  ou  dans  celle  de  petite  abfynthe.  On  peut  auffi  l’af- 
focier  aux  autres  médicatftents  hépatiques  ,  &  en  former  des  bols  avec 
quelque  drop  approprié  ,  comme  celui  d’abfynrhe,  On  peut  aufîi  donner 
la  même  racine  en  décodtion.  On  en  fait  bouillir  demi-once  ou  une  once, 
dans  deux  livres  ou  deux  livres  ÔC  demies  d’eau  jufqu’à .  diminution  d’un 
tiers  ou  de  la  moitié,  félon  qu’on  veut  rendre  la  décodion  plus  ou 
moins  forte.  On  fait  prendre  trois  onces  ou  quatre  de  cette  déco  dion 

t  < 

de  quatre  en  quatre  heures  en  cas  de  gonflement  de  la  rate  ,  &  dans  le 
-rachitis.  L’eau  diftillée  de  la  fougere  mâle  s’ordonne  dans  les  a  dédions 
vermineufes  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  de  quatre  en  quatre  heures, 

■*  ^  «  V  •  r  <  «  ,  ÿ  „  ^ 
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La  grande  Chelidoine . 

^  •  •  -,  .  „  -  (  . .  ■ 

L’eau  diitillée  de  cette  plante  efife  fort  vantée  pour  les  aitedions  In¬ 
flammatoires  des  yeux  qui  dépendent  d’un  fang  épais  6c  qui  féjournent 
dans  les  vailleaux  de  cet  organe  ,  pourvu  qu’il  n'y  ait  pas  beaucoup  d’ar¬ 
deur  :  fon  fuc  jaune  qui  découle  de  la  tige  qu’on  a  rompue  ,  introduit 
dans  l’œil  ,  efl  recommandé  par  quelques  -  nos ,  pour  déterger  les  ulcérés 
de  la  cornée  ;  mais  comme  il  elt  fort  âcre  ,  on  doit  le  mêler  alors  avec 
quelque  liqueur  convenable,  par  exemple,  avec  l’eau  de  rofe ,  de  plantain. 
On  peut  suffi  l’employer  feul  dans  les  taies  ,  c’eft-à-dire  ,  les  tâches  de  la 
cornée  ,  mais  on  doit  l’éviter  foigneufement  toutes  les  fois  qu’il  y  a  cha* 
leur,  5c  à  plus  forte  raifon  ardeur  dans  les  yeux,  à  caufe  de  fon  âcreté. 
Intérieurement  on  emploie  la  grande  chelidoine  dans  tous  les  cas  où  les 
autres  hépatiques  conviennent  ,  fpécialement  dans  les  obifrudiions  du  foie 
qui  produifent  l’idfere ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  oi  chaleur  ni  ardeur  p  on  la 
regarde  même  comme  fpécifique  dans  ce  cas-là. 

Maniéré  de  s'en  fervir  y  Dofes . 

On  fe  fert  de  la  racine  3c  des  feuilles.  Ou  ordonne  les  feuilles  en  in- 
fufion  :  on  fait  infufer  ,  par  exemple  ,  une  pincée  de  feuilles  écrafées 
dans  fix  ou  huit  onces  d’eau  bouillante  ou  dans  le  petit  lait  ,  en  cas 
d’idlere  froid,  La  racine  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  yingt-cinq  délayée  dans  quelque  liqueur  appropriée  ,  ou  affo- 
czée  avec  quelqu’autre  médicament  hépatique ,  fous  forme  de  bol.  On  donne 
auiîi  la  racine  de  grande  chelidoine  en  décodfion,  8t  on  l’aflocie  aux  au¬ 
tres  médicaments  apéritifs.  La  dofe  ordinaire  eft  depuis  demi-once  juf- 
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qu’à  une.  Cependant  comme  elle  efl  pleine  d’un  fuc  âcre  ,  piquant  ,  to¬ 
nique  ,  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  en  diminuer  La  noie  ci  la  réduire  a 
un  gros  ou  deux  tout  au  plus.  Une  plus  grande  dofe  eft  capable  de  pro¬ 
curer  l'inflammation.  On  ajoute  aufli  la  grande  chelidoine  aux  bouil¬ 
lons  apéritifs  où  elle  produit  des  merveilles.  On  l'aiïocie  aux  autres  plan¬ 
tes  hépatiques  fpléniques  ,  à  îa  dofe  de  deux  ou  trois  gros  ou  de  de- 
mi-once  tout  au  plus. 

Le  Tarnarifc  ,  Tamarifcus. 

I  L  y  a  deux  efpeces  de  Tarnarifc  d’ufage  en  médecine  ,  favoir  >  le  ta¬ 
ra  a  rifo  d’Efpagne  ÔC  le  tarnarifc  de  Narbonne  ou  tarnarifc  ordinaire  9 
êamarifcus  vulgaris  ,  qu'on  pourroit  ainfi  appeller  tamarifcus  nofiras . 

Cas . 

O  N  emploie  l’écorce  du  bois  &C  de  la  racine  ,  comme  médicament 
hépatique  ÔC  fplénique  dans  toutes  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  dalle  ,  Si  fur-tout  dans  les  obflrudions  du  foie  9 
qui  menacent  d’un  état  cachedique  œdémateux  ou  d'hydropifie. 

Maniéré  de  s'en  fervir  9  Dofes. 

La  poudre  de  l'écorce,  fait  du  bois,  foit  de  îa  racine  de  tarnarifc  , 
s’ordonne  depuis  dix  grains  jmfqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ,  feule  ou  affociée  , 
comme  les  poudres  des  autres  plantes  hépatiques  ;  en  décodion  ,  comme 
la  racine  de  fougere  ,  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros ,  dans  deux  livres  ou 
deux  livres  Sc  demies  d’eau  qu'on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  du  tiers 
ou  de  la  moitié.  On  fait  prendre  cette  décadion  à  la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces  plusieurs  fois  par  jour  :  elle  poulie  par  les  urines.  On  fe  fert 
audi  quelquefois  de  l'écorce  de  tarnarifc  extérieurement  ;  on  l'ajoute  â  la 
racine  de  câprier,  Si  on  les  fait  bouillir  enfemble  jufqu’à  putriîage ,  comme 
on  dit  ;  on  applique  cette  décodion  fur  la  rate  dans  le  cas  de  gonflement 
de  ce  vifcere ,  pourvu  cependant  que  la  tumeur  ne  foit  pas  fchirreufe. 

Les  Céphaliques . 

On  appelle  médicaments  céphaliques  ,  ceux  qui  font  propres  à  rétablir 
les  fondions  du  cerveau  ,  ou  plutôt  à  combattre  les  maladies  de  la  tête * 
On  rapporte  aux  maladies  de  cette  partie ,  i°.  les  maladies  foporeufes» 
2°.  Les  maladies  paralytiques.  30.  Les  maladies  convulfives  ou  fpafmodi- 
ques.  4°,  Les  maladies  dolorifîques.  Pour  avoir  une  idée  exade  des  médiça* 
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ments  céphaliques ,  il  faut  examiner  chacune  de  ces  maladies  en  particuliers 
1°.  Les  maladies  où  les  affeéfions  foporeufes  font  marquées  par  un  profond 
fommeil  contre-nature  ,  ou  par  un  penchant  au  fommeii  contre-nature  , 
accompagné  de  diminution  de  l’exercice  des  fondions  animales  ,  comme 
de  l’exercice  des  fens  ,  tant  internes  qu’externes ,  St  de  l’exercice  des  mou¬ 
vements  volontaires  ;  les  fondions  vitales  ne  diminuant  pas  du  moins  dans 
la  même  proportion  que  les  fonctions  animales.  La  maladie  foporeufe  la 
plus  marquée  St  la  plus  dangereufe  ,  eft  l’apoplexie  :  elle  eft  marquée 
par  la  ceffation  fubite  de  l’exercice  des  fens  tant  internes  qu’externes  , 
St  du  mouvement  volontaire,  dans  tout  le  corps,  accompagnée  de  ronflement 
&  de  difficulté  de  refpirer ,  avec  réfoluîion  ou  relâchement  de  tous  les 
membres  fournis  à  la  volonté;  en  quoi  l’apoplexie  différé  de  la  catalepfie  > 
dans  laquelle  ,  quoique  l’exercice  des  fens  St  du  mouvement  volontaire 
foit  entièrement  aboli  ,  il  n’y  a  pas  cependant  cette  réfoluîion  ou  ce  relâ¬ 
chement  des  membres  ;  mais  au  contraire  une  efpece  de  roideur  :  a-infl 
lorfqu’il  fe  préfente  dans  la  pratique  queîqu’affeétion  foporeufe  ,  avant  d’en 
déterminer  l'efpece  6t  de  décider  fi  c’eft  une  apoplexie  ,  il  faut  remuer 
les  membres  du  malade  ,  pour  voir  s’ils  font  dans  cet  état  de  relâchement  : 
fi  on  trouve  qu’ils  foient  entièrement  relâchés ,  c’eft  l’apoplexie  ;  mais  fi 
malgré  la  ceffatipn  du  mouvement  volontaire  ,  les  membres  ont  une  ef¬ 
pece  de  roideur  jointe  à  une  certaine  flexibilité  ,  5t  confervent  la  fituatipn 
ou  l’attitude  qu’on  leur  donne  ,  même  quoiqu’elle  foit  contraire  aux  loix 
de  la  gravité  ,  c’eft  alors  la  catalepfie  ,  maladie  dans  laquelle  il  y  a  tout 
à  la  fois  quelque  chofe  de  foporeux  Sc  quelque  chofe  de  fpafmodique  ; 
enfin  s’il  y  a  une  léfion  fubite  des  fens  internes  St  externes  ,  que  les  mem¬ 
bres  fe  remuent  très-difficilement  ,  St  qu’il  y  ait  en  même  temps  une 
roideur  dans  quelque  partie  ,  fur-tout  dans  la  mâchoire  inférieure  ,  c’eft 
alors  l’épilepfie  ;  ainfi  l’apoplexie  eft  caraêférifée  par  la  ceffation  fubite  des 
fondions  animales  ,  avec  relâchement  ou  réfoluîion  des  membres  ,  les 
fondions  vitales  refiant  les  mêmes  ,  ou  même  augmentant  quelquefois» 
L’apoplexie  efi  ou  fanguine  ou  pituiteufe.  Dans  l’apoplexie  fanguine  la 
refpiration  eft  forte  ,  le  pouls  efi  vigoureux  ,  augmenté  St  moi ,  le  vifaga 
efi  rouge  ,  les  veines  jugulaires  font  extrêmement  gonflées  ,  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  efi  chaude  :  elle  fe  trouve  dans  des  tempéraments  plétho¬ 
riques  fanguins.  Dans  l’apoplexie  pituiteufe  il  y  a  un  plus  grand  relâche¬ 
ment  dans  les  folides  ,  produit  par  la  férofité  qui  furabonde  dans  le  tiffu 
du  cerveau  ,  comme  il  eft  démontré  par  la  dilfedion  des  cadavres  ;  la 
face  efi  pale  ,  blême  ,  cadavereufe  ,  le  pouls  efi  fort  petit  St  fréquent  » 

les 
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les  extrémités  paroîffent  refroidies  :  elle  affedte  les  gens  d’un  tempérament 
pituiteux.  Les  affedtions:foporeufes  n’ont  pas  toujours  à  un  fi  haut  point, 
les  lignes  marqués  ci-defius.  Si  le  malade  étant  appelle  à  haute  voix  ,  ou 
fortement  agité,  ou  enfin  pincé  vivement,  ouvre  les  yeux,  retire  le 
membre  pincé  ,  fans  répondre  aux  interrogations  qu’on  lui  fait  ,  s’il  re¬ 
tombe  tout  de  fuite  dans  le  fomrneil  $£.  que  la  refpiraîion  fe  fade  fans 
rondement ,  c’eft  alors  la  petite  apoplexie  ,  qu’on  appelle  proprement 
carus.  Le  carus  eft  ou  efientieî  ou  fymptomatique  ,  c’eft- à-dire  ,  fymptome 
de  la  fîevre  maligne  à  coagulo  ,  de  la  fîevre  putride,  Sec.  Dans  la  léthargie 
les  malades  s’éveillent  allez  difficilement  ;  il  fembie  cependant  que  quand 
on  les  pique  ,  ils  ouvrent  les  yeux  5c  répondent  môme  ,  mais  hors  de  pro¬ 
pos.  Us  oublient  ce  qu’ils  on  fait  ou  même  demandé ,  quoique  ce  foient  des 
chofes  néceffaires.  La  léthargie  eft  principalement  eflentielle  ou  fymptoma¬ 
tique  ,  c’eft-à-dire  ,  fymptome  de  la  fîevre  maligne  à  coagulo .  2°.  Les  affec¬ 
tions  foporeufes  après  leur  guérifon ,  font  fouvent  fumes  de  la  paralyfie 
qui  eft  la  privation  du  fentiment  5c  du  mouvement  ,  ou  de  l’un  des  deux  , 
privation  qui  ne  peut  être  attribuée  ni  à  la  douleur  ni  à  la  convulfîon  ,  Sç 
fans  que  l’efprit  foit  léfé.  Elle  eft  parfaite  ou  imparfaite  ;  parfaite  quand  le 
paralytique  eft  privé  du  mouvement  6c  du  fentiment  tout  enfeynble  ;  impar¬ 
faite  quand  le  fentiment  &  le  mouvement  font  conftdérablement  diminués 
ou  que  le  fentiment  refte  ,  le  mouvement  étant  aboli  5c  vice  versa  ;  car  le 
mouvement  peut  refter  dans  une  partie  paraîyfée  ,  le  fentiment  étant  aboli. 
Il  y  a  là-deffus  une  obfervation  touchant  un  foldat  dont  le  bras  $C  la  main 
exécutaient  les  mouvements ,  quoique  le  fentiment  fut  entièrement  aboli  , 
puifqu’ayant  pris  un  fer  chaud  ,  il  fe  brûla  la  main  jufqu’aux  parties  apo né¬ 
vrotiques  fans  le  fentir.  La  paraîyfie  eft  auftî  univerfelle  ou  particulière  ;  la 
paralyfie  univerfelle  eft  celle  qui  affe&e  un  grand  nombre  de  parties.  Il  eft 
rare  qu’on  guériffe  de  l’apoplexie  ,  5c  ceux  qui  en  guériffent  tombent  ordi¬ 
nairement  dans  une  paralyfie  univerfelle  :  quelquefois  c’eft  tout  un  côté  on 
la  moitié  du  corps ,  quelquefois  la  moitié  de  la  langue  qui  eft  paraîyfée  ,  5c 
c’eft  ce  qu’on  appelle  proprement  hémiplégie.  Quelquefois  ce  font  les  par 
lies  placées  fous  la  tête  qui  font  paraîyfées,  $C  c’eft-là  la  paraplégie.  La  para¬ 
lyfie  particulière  eft  celle  qui  affedte  une  partie  déterminée  ,  comme  la  lan¬ 
gue  ,  un  bras  ,  &c.  La  paralyfie  n’eft  pas  cependant  toujours  la  fuite  des 
affedtions  foporeufes.  La  caufe  de  la  paralyfie  réfide  dans  le  cerveau  &  dans 
les  nerfs  ;  c’eft  pourquoi  les  médicaments  qui  remédient  à  cette  mala¬ 
die  ,  font  rangés  parmi  les  céphaliques.  30.  On  range  parmi  les  maladies  de 
la  tête  ,  les  maladies  convulfives.  On  définit  la  convulfion  ,  en  difaat  que 
I.  Partie*  A  a  a 
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c’eft  une  conîrâ&ion  involontaire  des  inufcîes.  Selon  cette  définition  tout 
mouvement  des  inufcîes  qui  fe  fait  dans  le  corps  8t  que  la  volonté  ne  peut 
arrêter  *  devroit  être  regardé  comme  un  mouvement  convulfif  ;  ainfi  le  mou¬ 
vement  des  mufcîes  qui  ne  font  pas  fournis  à  la  volonté  ,  feroit  un  mouvement 
convulfif.  De  plus  félon  cette  définition  ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’efto- 
mac  les  inteftins  font  en  convuîfion  ,  puifque  leur  mouvement  n’eft 
point  fournis  à  la  volonté  :  c’eft  pourquoi  nous  définiffons  la  convuîfion  , 
tout  mouvement  violent  qui  fe  fait  dans  le  corps  contre  l’ordre  de  l'éco¬ 
nomie  animale  ;  ainfi  tout  mouvement  qui  fe  fait  contre  l’ordre  naturel,  foit 
dans  le  cœur,  foit  dans  Feftomac  ,  foit  dans  les  inteftins ,  peut  être  rangé  par¬ 
mi  les  mouvements  convulfifs.  Il  y  a  deux  efpeces  de  convuîfion ,  une  qu'on 
appelle  convuîfion  fimplement ,  ou  ce  qui  eft  mieux ,  convuîfion  tonique  ,  qui 
eft  lorfque  la  contraction  des  mufcles  extenfeurs  fléchifteurs  d’une  partie  , 
eft  confiante  6C  permanente  ,  enforte  que  la  partie  fe  tient  roide  &  immo¬ 
bile  :  cette  convuîfion  s’appelle  aufii  fpafrne  ;  dans  l’autre  les  parties  font 
agitées  fuccefiivementSc  alternativement ,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  convul- 
fion  fpafmodique,ce  qui  fignifîefecouile  ou  mouvement  tumultueux,  on  l’ap¬ 
pelle  aufii  mouvement  convulfif  ,  mouvement  fpafmodique  ;  comme  ces 
mouvements  dépendent  de  l'origine  des  nerfs  ,  on  range  ces  maladies  parmj 
celles  de  la  tête  ,  5c  les  médicaments  qui  y  remédient  parmi  les  céphaliques. 
La  maladie  convulfive  la  plus  confidérable  ,  6c  contre  laquelle  on  emploie 
le  plusles  céphaliques  ,  c’eft  l’épilepfie  proprement  dite,  ou  Fépilepfie  des 
adultes ,  car  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Fépilepfie  des  enfants  ,  ou  de  celle 
qui  furvient  aux  femmes  ,  à  Foccafion  ou  à  la  fuite  de  quelque  infultus  de 
pafiion  hyfiérique  ;  nous  parlons  de  Fépilepfie  qui  eft  une  maladie  chronique  , 
périodique  ,  de  laquelle  les  malades  étant  faifis  ,  tombent  fubitement  à  terre,, 
font  privés  de  Fexercîce  des  fondions  animales  ,  c’eft-à-dire  ,  de  Fexer- 
cice  des  fens  ÔC  du  mouvement  volontaire  dans  le  temps  du  paroxyfme  , 
ils  éprouvent  en  même  temps  des  mouvements  convulfifs  ,  foit  dans  une 
partie  déterminée  ,  foit  même  dans  tout  le  corps.  Quelquefois  cependant 
on  ne  s’apperçoit  pas  d’abord  de  ces  mouvements  convulfifs  ;  mais  en 
examinant  foigneufement,  on  trouve  quelque  partie  en  convuîfion  ou  en 
fpafrne  ,  comme  la  mâchoire  inférieure  :  on  appelle  cette  maladie ,  mal 
caduc  ,  mal  de  la  terre  ;  les  anciens  Fappclîoient  mal  d’Hercule,  fans  doute  , 
parce  qu’on  croyoit  qu’Hercule  y  avoit  été  fujet  ;malfacré  ,  comme  s'il 
étoit  envoyé  de  Dieu  par  une  punition  fpéciaîe  ,  ou  bien  parce  que  c’eft: 
un  mal  abominable  ,  car  morbus  facer  a  aufii  la  même  lignification ,  comme 
quand  on  dit  ,  auri  facra  famés  ,  la  pafiion  infaîiable  ,  abominable  des 
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richeftes.  Iî  faut  bien  diftinguer  l’épileplie  des  fimpîes  mouvements  épilep¬ 
tiques  qui  font  arrivés  une  fois ,  ÔC  qui  n’ont  plus  paru  ,  depuis  qu’ils  font 
venus  à  la  fuite  de  quelqu’autre  caufe  ,  8t  enfin  de  l’épilepfie  puérile.  L’épi¬ 
lepfie  eft  eflentielle  ou  fymptomatique  :  l’épilepfie  eflentielle  ou  idiopatique 
dépend  de  quelque  affeélion  confiante ,  de  quelque  vice  du  cerveau  ou  de  l’o¬ 
rigine  des  nerfs  :  elle  ne  fe  guérit  prefque  jamais.  L’épilepfie  fymptomatique 
ou  fympatique  dépend  d’une  caufe  qui  a  fon  fiege  dans  une  autre  partie  que 
dans  le  cerveau.  On  a  vu  des  épilepfies  fymptomatiques  qui  dépendoient 
d’un  ulcéré  à  la  jambe  ,  §C  dans  ce  cas  l’attaque  épileptique  étoit  précédée 
d’une  efpece  de  froid  qui  montoit  à  la  tête.  On  en  a  vu  qui  dépendoient 
de  quelque  corps  étranger  qui  irritoit  quelque  partie  du  corps  humaine 
Fabricius  Hyldanus  a  obfervé  une  épilepfîe  qui  dépendoit  d’un  petit  globe 
de  verre  qu’une  jeune  fille  s’éîoit  introduit  dans  l’oreille  ,  dans  fon  jeune 
âge  ;  tous  les  remedes  ayant  été  inutiles ,  Fabricius  Hyldanus  fut  que  l’épo¬ 
que  des  paroxyfmes  épileptiques  étoit  la  même  que  celle  de  l’introducliorL 
de  ce  globe  de  verre,  il  le  tira  la  fille  fut  guérie.  Dans  les  Mémoires 
d’Edimbourg  il  eft  parié  d’une  épilepfîe  fympatique  qui  dépendoit  d’un 
ganglion  formé  à  l’infertion  des  mufcles  cxtenfeurs  du  pied  :  on  fit  couper 
cette  petite  tumeur  ÔC  le  malade  fut  guéri;  ainfi  il  y  a  des  épilepfies  fym- 
patiques  qui  peuvent  en  impofer  pour  des  effentielles  :  les  fympatiques  peu¬ 
vent  fe  guérir.  40.  Les  maladies  dolorifiques  de  la  tête  font  internes  ou 
externes  ou  moyennes  .*  on  les  divife  auflî  en  aiguës  ,  en  gravatives  ;  c’eft 
dans  toutes  ces  maladies  que  conviennent  les  céphaliques  ,  qui  font  en 
même  temps  antiapopleéliques ,  antifpafmodiques ,  antiparalytiques,  5c  an- 
tidolorifiques.  Toutes  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  peuvent  fe  trou¬ 
ver  jointes  ou  avec  l’irritabilité  des  folides  8t  l’acrimonie  des  fluides  ,  ou 
avec  le  relâchement  des  folides  ,  fur-tout  du  fyftême  nerveux  ,  ôc  l’épaif- 
fiffement  vifqueux  des  fluides  ;  d’où  il  fuit  qu’on  peut  divifer  les  médica¬ 
ments  céphaliques  en  chauds  Sc  en  froids  :  par  le  détail  que  nous  avons 
fait  des  maladies  de  la  tête  où  les  céphaliques  conviennent ,  on  voit  clai¬ 
rement  tous  les  cas  ils  font  indiqués  ,  8c  ceux  où  ils  font  contre-indiqués. 

Précautions . 

Elles  fe  réduifent  à  faire  attention  aux  premières  voies ,  à  rétablir 
les  digeft  ons  lorfqu’elles  font  dérangées  :  dans  les  tempéraments  pléthori¬ 
ques  il  faut  faire  précéder  la  faignée  ;  dans  les  autres  tempéraments  les 
purgatifs ,  les  émétiques  ,  les  diurétiques ,  ÔCc.  Après  les  remedes  généraux  , 
vu  vient  aux  céphaliques  dont  le  choix  dépend  de  la  connoiffance  détaillée 
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de  ces  médicaments.  Les  céphaliques  font  tirés  des  trois  régnés.  Nous  fu Se¬ 
vrons  l’ordre  de  ces  régnés  dans  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

Médicaments  Céphaliques  tirés  du  régné  végétal . 

Toutes  les  plantes  aromatiques  ,  les  hépatiques  ,  les  fpléniques,  four¬ 
nirent  des  céphaliques  chauds  ou  des  céphaliques  proprement  dits  ;  ainfi 
nous  avons  déjà  traité  d’un  grand  nombre  de  ces  médicaments  dans  les 
dalles  précédentes.  Nous  allons  parler  ici  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage 
fous  ce  point  de  vue. 

La  Valériane . 

Outre  les  différentes  efpeces  de  valériane ,  on  en  compte  deux  qui 
font  principalement  d’ufage  en  médecine.  La  valériane  de  jardin  ou  la 
grande  valériane  ,  §£  la  valériane  fauvage.  Celle-ci  eft  plus  ufitée  ,  mais  à 
fon  défaut ,  on  fe  fert  de  celle  de  jardin  :  on  emploie  la  racine  de  cette 
plante  qui  eft  Hbreufe  ,  rampante  ,  grisâtre  en  dehors  ,  blanchâtre  en  de¬ 
dans  ,  d’un  goût  amer  ,  âcre  d’une  odeur  aromatique  ,  forte  9  défagréa- 
ble  ,  fur- tout  lorfqu’elle  eft  feche. 

Cas . 

O  N  s*en  fert  dans  les  maladies  foporeufes ,  dans  l’apoplexie  ;  mais  pour 
prévenir  les  paroxyfmes ,  car  dans  les  paroxyfmes  il  faut  des  remedes  plus 
aéfifs  Sc  plus  prompts ,  comme  les  faignées  ,  les  véficatoires  ,  les  émétiques  ; 
on  l’emploie  dans  ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  l'apoplexie  pituiteufe  9  ou 
même  l’apoplexie  fanguine  fi  le  fang  eft  épais.  On  s’en  fert  auffi  dans  les 
vertiges  ,  maladie  dans  laquelle  il  femble  que  les  objets  tournent  chan¬ 
gent  de  place  ,  quoiqu’ils  foient  toujours  réellement  en  repos.  Le  vertige 
a  coutume  de  précéder  l'apoplexie  fanguine  ;  chez  les  pléthoriques  il  dé¬ 
pend  de  la  même  caufe  que  l'apoplexie.  On  s’en  fert  encore  dans  les  ma¬ 
ladies  paralytiques  qui  fuivent  l'apoplexie  :  on  l'emploie  fpécialement  dans 
les  maladies  convulfives ,  fur-tout  dans  l’épilepfie  eflentielle  9  dans  laquelle 
les  foîides  font  relâchés  ,  le  fang  épais  ,  vifqueux  ,  &  roule  difficilement 
dans  les  vaiffeaux  ,  principalement  dans  ceux  du  cerveau.  M.  Stakl  a  ob¬ 
ier  vé  cette  vifcofité  dans  le  fang  d’un  épileptique  ,  à  qui  il  fut  obligé  de 
faire  ouvrir  la  veine  ;  dans  ce  cas-là  la  racine  de  valériane  eft  un  remede 

y  .  , 

excellent  5C  prefque  fpécifique.  On  s’en  fert  auffi  dans  les  maladies  qui  font 
marquées  de  quelque  mouvement  convulfif  ou  fpafmodique }  comme  dans 
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la  pafiion  hyflérîque  ÔC  hypocondriaque  ,  lorfque  ces  affedions  font  ac¬ 
compagnées  de  mouvements  convuîfifs  ,  ÔC  alors  on  la  préféré  à  la  pi¬ 
voine.  Enfin  on  l’emploie  dans  les  cas  de  fuppreffion  des  réglés  chez  les 
hyftériques ,  foiî  que  cette  fupprellion  dépende  d’un  état  fpafmodique  , 
foit  qu’elle  dépende  d'un  fang  épais  ÔC  vifqtieux. 


Vertus , 

*  0 

C'est  un  bon  céphalique  dans  les  maladies  foporeufes  ,  très-propre  à  etî 
prévenir  les  paroxyfmes  ,  un  bon  antifpafmodique  ,  fpéciaîement  un  bon 
antiépileptique  r  emmenagogue.  Il  faut  cependant  remarquer  qu’il  échauffe 
beaucoup  ,  ÔC  qu'il  faut  être  circonfped  dans  fon  ufage  ,  fur-tout  dans  Ie& 
cas  de  pafiion  hyfférique  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  tempéraments  vifs  ÔC  bi~ 
lieux  ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  pivoine  mâle. 


Maniéré  de  s9 en  fervir  ,  &  fes  Dofes. 

O  N  ordonne  la  racine  de  la  valériane  en  fubfîance  ou  en  poudre  ,  en 
infufion  ÔC  en  décodion  :  en  poudre  depuis  dix  ou  quinze  grains  jufqu'à 
vingt- cinq  ou  demi-gros  ,  ou  même  un  gros  ;  cependant  comme  c’eft  un 
médicament  allez  adif,  nous  croyons  que  demi-drachme  fuffit  ;  en  ca s- 
d'épilepfie  ,  des  Auteurs  de  grande  réputation  fe  font  très-bien  trouvé  de 
la  méthode  fuivante  :  ils  faifoient  faigner  le  malade  ,  puis  purger  ÔC  émé- 
tifer  fuivant  les  indications  ;  enfuite  ils  leur  faifoient  prendre  tous  les  ma¬ 
tins  à  jeun  pendant  trois  jours  confécutifs-,  demi-gros  de  la  racine  de  valé¬ 
riane  en  poudre  délayée  dans  l'eau  de  tilleul  ou  dans  celle  de  pivoine  ou 
dans  une  cuillerée  de  lait  fi  c’étoit  à  des  enfants  ;  après  quoi  ils  repur- 
geoient  le  malade  ,  ÔC  répétoient  lufage  de  la  valériane  de  la  même  façon  * 
les  mêmes  Auteurs  afîurent  avoir  guéri  radicalement  les  épileptiques  par 
cette  méthode  :  on  l’ordonne  aufîl  en  infufion.  M.  Tournefort  prenoit  une 
drachme  de  racine  de  valériane  raîillée  ,  verfoit  par-delTus  une  once  d'eau 
bouillante,  ÔC  laiffoit  infufer  théiformement  ;  il  couloit  enfuite  l'infulion  ,  ÔC 
la  donnoit  par  cuillerée  en  cas  de  pafiion  hyftérique  avec  des  convulfions 
bien  marquées  ,  en  cas  d'afihme  avec  convulfion  ;  on  pourroit  aufli  la  don¬ 
ner  par  cuillerée  plufïeurs  fois  dans  la  journée,  comme  préfervative  de 
l’épilepfie  ,  comme  emmenagogue  ,  ôCc.  en  décodion  ,  on  peut  l’ordonner 
à  la  dofe  de  demi-gros  ou  d’une  gros  fur  environ  trois  livres  d'eau ,  ÔC  la 
faire  prendre  par  verrées.  On  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ,  ou 
de  la  moitié ,  fuivant  qu’on  a  intention  de  rendre  la  décodion  plus  ou 
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moins  forte.  On  ajoute  auff  la  racine  de  valériane  aux  bouillons  cep  h  a-»' 
liques,  à  la  dofe  de  demi-once  jufqu’à  une,  en  cas  de  paillon  hyftérique  ou 
hypocondriaque.  Comme  ce  médicament  échauffe  ,  il  y  en  a  qui  confeillent 
de  le  faire  infufer  dans  le  petit  lait,  à  la  dofe  de  demi-drachme  dans  le 
même  cas  de  paillon  hyltérique. 

La  Pivoine  ,  Pœonia . 

La|  pivoine  échauffe  moins  que  la  grande  valériane:  il  y  en  a  de  deux 
efpeces  qui  font  en  ufage  en  médecine  ,  la  pivoine  mâle  8c  la  pivoine 
femelle  ;  le  mâle  eft  préféré  à  i’autre  ,  8c  vaut  mieux.  Sa  racine  dont  on  le 
fert  ,  eft  groffe ,  oblongue  ,  droite ,  ridée  ,  de  couleur  rougeâtre  en  de¬ 
hors  ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût  amer. 

Cas . 

C’EST  un  médicament  des  plus  anciens  8c  des  plus  vantés.  Autrefois  on 
la  regardoit  comme  un  fpécifîque  plus  aifuré  que  la  valériane  ,  contre  l’épi— 
lepiie.  Galien  rapporte  qu’un  jeune  enfant  épileptique  à  qui  on  avoit  atta- 
ché  cette  racine  au  col  ,  n’étoit  plus  fujet  aux  accès  d’épilepiie  ,  ÔC  que 
lorfqu’on  la  lui  ôtoit  ,  il  y  retomboit ,  8c  n’étoit  délivré  de  fes  convuîfions 
que  lorfqu’on  lui  remettoit  la  racine  au  col.  Elle  convient  abfolument 
dans  les  mêmes  cas  que  la  valériane  ,  mais  on  la  préféré  à  celle-ci  lorfqu’on 
craint  d’échauffer  ,  comme  font  les  femmes  hyftériques  lorfqu’elles  éprou¬ 
vent  une  fupprelîion  des  vuidanges  ou  des  réglés  dépendantes  de  fpafme. 

Vertus . 

C’est  un  bon  céphalique  ,  aniiconvulûf,  antiépiieptIque,,  antihyftérique , 
emmenagogue. 

Maniéré  de  s9  en  fervir  ,  Do  fes. 

O  N  l’ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-gros;  en  in- 
fufion  depuis  demi  -  gros  jufqu’à  un  dans  fept  onces  d’eau  bouillan¬ 
te  ;  en  déco&ion  fous  forme  de  ptifane  ;  on  fait  bouillir  trois  gros  ou 
demi-once  de  racine  de  pivoine  dans  environ  deux  livres  ou  deux  livres  8C 
demies  d’eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ,  8c  on  en  fait  boire  au  mala¬ 
de  par  verrées.  On  peut  auffi  faire  bouillir  la  pivoine  dans  l’eau  de  pou¬ 
let  ;  dans  le  cas  de  paiïiôn  hyftérique  ,  on  s’en  trouve  très-bien.  On  l’ajoute 
3ufli  aux  bouillons  ÔC  aux  opiats  céphaliques  avec  la  valériane. 
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Gallium  luteum  >  le  Caille-lait  ou  le  Petit  Muguet . 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  valériane  &  la  pivoine.  Il 
échaudé  moins  que  ces  derniers  médicaments  ;  c’efi;  pourquoi  on  le  pré¬ 
féré  dans  les  maladies  convulfives  ,  lorfque  le  fang  efl  âcre  &  defleché,  8Ç 
que  le  fyftême  nerveux  ell  extrêmement  tendu  §£  irritable ,  comme  il  ar¬ 
rive  fouvent  dans  la  paillon  hyftérique  6c  hypocondriaque. 

Maniéré  de  s  en  fervir  ,  Dojes, 

On  fe  fert  des  fommités  fleuries  de  cette  plante  ,  en  fubîîance  ou  en 
poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  >  dans  quelque  liqueur  appropriée, 
ou  bien  alîocié  avec  queîqu’autre  céphalique  fous  forme  de  bol.  On  Rem¬ 
ploie  plus  ordinairement  en  infufion  ;  on  en  fait  infufer  théiformement  une 
ou  deux  pincées  dans  fept  ou  huit  onces  d’eau  ;  on  peut  adoucir  cette  in- 
fufion  avec  un  peu  de  fucre.  En  décoétion  on  l’ordonne  à  la  dote  de  demi- 
poignée  dans  environ  trois  livres  d’eau  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution 
d’un  quart  ;  on  fe  fert  de  cette  décoétion  par  verrées ,  en  cas  de  paflion  hy  Ibé¬ 
rique  accompagnée  de  mouvement  convullif.  On  peut  aufîî  dans  le  même 
cas  de  paflion  hylîérique  Scdans  le  cas  de  vertige,  5c  en  général  toutes  les 
fo  is  qu’on  craint  d’échauffer  ,  Rajouter  au  petit  lait  à  la  dofe  d’une  pincée 
pendant  la  clarification.  On  ajoute  aufîî  le  caille-lait  aux  bouillons  cépha¬ 
liques  à  la  dofe  d’une  ou  deux  pincées. 

Le  Tilleul ,  Tilia . 

On  emploie  les  fleurs  de  tilleul  dans  les  mêmes  cas  où  l’on  fe  fert  des 
fommités  fleuries  du  Gallium  luteum ,  de  la  même  façon  &  à  la  même 
dofe  ;  on  les  joint  fouvent  enfemble.  Le  tilleul  échauffe  encore  moins  que 
le  Gallium  luteum .  Celui-ci  ell  un  antiépileptique  plus  ahuré.  M.  Chomel 
recommande  contre  i’hydropifie  la  décoéfion  du  bois  de  tilleul ,  fur-tout 
des  jeunes  branches  de  deux  ans  ou  environ.  On  jette  pour  cela  une 
poignée  de  ce  bois  coupé  menu  dans  quatre  livres  d’eau  ,  5c  on  fait 
bouillir  jufqu’à  diminution  de  la  moitié  ,  on  coule  ,  ÔC  on  fait  prendre 
cette  décoéfion  au  malade  par  verfées. 
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•  Le  vrai  Marum  ,  Marum  verum • 

On  fe  fert  principalement  des  feuilles  de  cette  plante  ;  elles  font  aro- 
manques ,  ont  une  amertume  très-confidérable. 

Cas . 

On  emploie  le  Marum  dans  les  affed'ions  foporeufes  3c  dans  les  mala¬ 
dies  qui  y  tendent  ,  dans  le  vertige  ,  dans  la  fomnolence ,  dans  l’apoplexie  , 
dans  le  carus  pour  en  prévenir  les  retours  ,  dans  les  paralyfies  qui 
fuivent  l’apoplexie  ,  dans  le  tremblement  des  membres  qu’on  connoît  par 
leur  mouvement  involontaire ,  petit  à  la  vérité  ,  mais  prefque  con¬ 
tinuel  ,  fur-tout  lorfque  les  malades  veulent  foutenir  quelque  poids.  Ce 
tremblement  efl  ordinaire  aux  vieillards  ;  il  fuit  les  affections  foporeufes , 
Bc  eft  une  difpofïtion  à  la  paralyfie ,  oC  même  eft  une  paralyfie  imparfaite. 
On  fe  fert  auffi  tlu  marum  dans  les  maladies  convulfïves  ,  dans  l’épilepfle  , 
dans  les  affections  hyflériques  6C  hypocondriaques  ;  on  doit  cependant  en 
redouter  l'adion  dans  ce  dernier  cas  ,  lorfqu’ii  fe  préfente  dans  des  per- 
fonnes  d’un  tempérament  bilieux.  On  fe  fert  encore  du  marum  pour  pro¬ 
voquer  les  réglés. 

Vertus . 

Le  Marum  efl  céphalique  ,  antiépileptique,  antihyflérique ,  emmena- 
gogue ,  anthelmentique. 

Maniéré  de  s  en  fervir ,  Dofes. 

On  l’ordonne  en  poudre  principalement  à  caufe  de  fon  amertume,  à  la 
dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ,  feul  ou  aiïbcié  avec  quelqu'autre 
médiçament  céphalique  ôt  incorporé  avec  le  firop  de  fléchas  ;  c’efl 
prefque  la  feule  façon  dont  on  s’en  fert  ici*  Il  efl  peu  d’ufage  ;  il  entre 
dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Le  Dicîame  de  Crete  ,  Diciamnus  Creticus  ,  Dicîamnum  Creticum. 

j 

C  E  font  des  feuilles  arrondies  de  la  longueur  d’un  pouce ,  tirant  fur  le 
verd  ,  couvertes  d’un  duvet  d’un  poil  épais  ,  d’une  odeur  aromatique , 
pénétrante  Bc  agréable  ,  d’un  goût  âcre  Sc  brûlant  ;  on  les  apporte  de  l’ifle 
de  Çrete.  La  plante  dont  on  retire  ces  feuilles  s’appelle  diciamnus  Creticus. 

Cas 
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Cas . 

*  î , 

O  N  emploie  le  di&ame  de  Crete  dans  tous  les  cas  ou  l’on  fe  fert  du 
fnarum  8t  des  autres  céphaliques  ,  fpécialemenr  dans  les  maladies  qui  ten^ 
dent  aux  affeêfions  foporeufes,  qui  dépendent  du  relâchement  des  folides 

de  l’épaiffilFement  du  fang.  On  s'en  fert  auffi  en  cas  d'accouchement 
difficile  .*  Hippocrate  le  recommande  beaucoup  pour  ch  a  fier  l'arriere-faix 
BC  le  fœtus  mort  :  on  le  recommande  dans  la  paffion  Byftérique  &  hypo¬ 
condriaque,  comme  auffi  contre  la  morfure  des  animaux  enragés ,  êc  contre 
les  traits  empoifonnés.  11  y  a  même  une  ancienne  fable  qui  dit  que  les 
chevres  de  1  ’ifle  de  Crete  mangent  de  cette  plante  ,  pour  faire  tomber  les 
traits  dont  elles  ont  été  bieffées. 

Vertus . 

C'EST  un  bon  céphalique  ,  antihyftérique  ,  emmenagogue  ,  ftomachique. 
Maniéré  de  s'en  fervir  y  &  fes  Dofes. 

O  N  l’ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ,  feuî  ou 
afTocié  avec  quelqu'autre  céphalique,  comme  avec  le  marum  ,  Sec.  En 
infulion  la  dofe  en  e(l  d'une  ou  de  deux  pincées  dans  fuffifanre  quantité 
d'eau  bouillante  ;  on  peut  le  donner  de  cette  façon  en  cas  d’épilepfie  efFen- 
tielîe  avec  attonie  des  folides.  On  s’en  fert  auffi  pour  bafe  des  potions  dans 
la  paffion  hyltérique.  . . 

Stechas . 

C  E  font  des  fommités  fleuries  ou  des  petites  têtes  deffiéchées  tirées 
d’une  plante  appellée  fléchas.  Elles  font  obîongues  ,  écailleufes  ,  purpu¬ 
rines  ,  d'un  goût  un  peu  âcre ,  amer  9  d’une  odeur  pénétrante  qui  n'efl 
pas  défagréable. 

Cas. 

K  \  V  ~  i 

*  .  '*■  .  •  fr  .  %*>  '  >  v.  s*  «  ^  --  1  -*•  C"  .  i» 

Les  fommités  fleuries  conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  le  diélame 
de  crete:  elles  font  même  recommandées  par  quelques  Auteurs  comme  un 
ion  antiépileptique ,  mais  elles  font  moins  ulitées  que  le  diétame  de  crete. 

Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Dofes . 

On,  les  donne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-gros ,  feules  Gts 
aiTociées  avec  quelque  médicament  céphalique,  &.  incorporées  même  avec 
I.  Partie.  B  b  h 
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le  fîrop  de  (léchas.  Eli  infuiion  on  les  donne  à  la  dofe  d’une  ou  deux  pin¬ 
cées  fur  fept  ou  huit  onces  d’eau.  Dn  en  retire  une  huile  eiïentielle  qu’on 
donne  intérieurement  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  ou  cinq  gouttes  ;  on  s’en 
fert  rarement. 

La  Sauge ,  Salvia. 

ÎL  y  a  pUi/Ieurs  efpeçes  de  Sauge  qui  font  d’ufage  en  médecine  ;  Iat 
grande  faug q  ,  falvia  major  ;  la  petite  (auge  ,  falvia  minov  ,  6c  la  fauge  d’Ef- 
pagne  ,  falvia  Hifpanica .  Oa  fe  fert  principalement  de  ces  deux  dernieres* 

^ £2  J*  . 

i-  •  .  i.  f,  ...  - 

La  fange  e(f  extrêmement  recommandée  dans  les  maladies  de  la  tête 
avec  relâchement  des  folides  ;  dans  le  cas  de  fomnolence  ;  de  paraîylie 
dans  ce  cas-ci  ,  on  s’en  fert  tant  intérieurement  qu’extérieurement  ; 
dans  le  vertige  ;  dans  le  tremblement  des  membres  ;  dans  les  douleurs 
de  tête,  fait  gravatives  ,  foit  *aiguës,  foit  qu’elles  occupent  une  petite 
partie  de  la  tête  ,  foit  qu’elles  en  occupent  la  moitié,  comme  la  mi¬ 
graine  ;  dans  les  douleurs  rhumatifmales  des  parties  externes  de  la  tête  ; 
dans  le  cas  de  flatuoiîtés ,  d’afFe.&ions  vermineufes  ;  dans  la  fuppreflion  des 
réglés  dépendantes  du  relâchement  des  folides  5t  de  l’épaiffnTement  vif- 
queux  des  fluides  ;  dans  le  catarre  ;  dans  l’hémopthife  ,  dans  lequel  cas 
on  donne  ou  fimplement  l’infuilon  de  fauge  ,  ou  le  fuc  de  fauge  mêlé 
avec  le  miel.  . 

Vertus. 

C’est  un  médicament  céphalique  ,  ffomachique  ,  anthelmentique  ,  car- 
minatif ,  emmenagogue  ;  en  un  mot  la  fauge  a  tant  de  vertus  ,  qu’elle  paile 
dans  l’efprit  de  plulieurs  comme  un  remede  polycrefte  ,  d’où  vient  qu’on  3 
dit  qu’on  étoit  furpris  qu’on  mourût  dans  le  pays  ou  elle  croît. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Do  [es. 

■  ■if’  '  r  '  ’  '  Ir^rr  f  .  ' 

La  fauge  réduite  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt* 

cinq  ;  on  s’en  fert  le  plus  fournit  en  infufion.  On  prend  pour  cela  huit 
ou  dix  feuilles  de  fauge  qu’on  fait  infufer  théiformément  dans  huit  onces 
d’eau  :  on  coule  cette  infuhon  ,  5c  on  la  fait  prendre  au  malade  après  l’avoir 
adoucie  avec  un  peu  de  fucre.  On  peut  aufi  fe  fervir  intérieurement  de 
la  décoétion  de  fauge  dans  du  vin.  On  l’emploie  cependant  plus  ordinai¬ 
rement  à  l’extérieur,  connue  réfolutif,  pour  diiliper  les  enflures  qui  paroift 
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fent  fur  les  bords  des  ulcérés  ;  on  en  tire  aufTi  une  huile  efTentleîîe  qu’on 
donne  depuis  deux  gouttes  jufqu’à  quatre.  On  peut  encore  ranger  parmi  les 
céphaliques  ,  les  autres  plantes  aromatiques  ,  comme  ia  marjolaine  ,  le 
thym  ,  la  lavande  le  ferpolet. 

Médicaments  céphaliques  tirés  du  régné  animal . 

Unguia  Alcis  ,  Ongle  de  Pied  d' Elan. 

L'élan  eff  un  animal  allez  femblable  au  cerf  ,  plus  gros  cependant  8c  un 
peu  plus  haut.  On  fe  fert  de  l’ongle  du  pied  de  cet  animal  dont  la  vertu 
eft  allez  analogue  à  celle  de  la  corne  de  cerf.  On  pourroit  conféquemment 
l’employer  comme  un  diaphonique  ÔC  fudorifique  dans  tous  les  cas  où 
nous  avons  dit  que  convenoit  la  corne  de  cerf.  O11  recommande  beaucoup 
Fongle  de  pied  d’élan  dans  le  cas  d  epileplïe  ,  &C  on  regarde  ce  médica¬ 
ment  comme  fpécifîque  contre  cette  maladie.  Peut-être  que  la  fuperflition 
a  eu  plus  de  part  que  la  vérité  aux  éloges  que  les  Anciens  lui  avoient  donné. 
On  prétend  que  l’élan  tombe  tous  les  jours  du  haut  mal,  ÔC,  qu’il  fe  délivre 
des  paroxyfmes  en  mettant  fon  pied  droit  poilérieur  dans  l’oreille  gauche. 
D’  autres  difent  qu’il  met  fon  pied  gauche  dans  l’oreille  droite.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  fable  ,  on  emploie  l’ongle  du  pied  d’élan  en  poudre  ou  râ¬ 
pée  ;  on  en  fait  des  décodions  ,  comme  avec  la  corne  de  cerf  :  par  exem¬ 
ple  ,  on  en  prend  demi-gros  ou  un  gros  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres 
d’eau  jufqu’à  la  diminution  de  moitié  ;  on  fait  prendre  cette  décodion  par 
verrées.  On  donne  aulli  cette  rapure  ou  cette  poudre  feule  ou  allociée  avec 

v  ■  y 

le  crâne  humain  préparé,  ou  bien  avec  le  didame  de  Crete  ,  &  on  in¬ 
corpore  cette  poudre  avec  le  firop  de  Stechas  pour  en  former  des  bols.  La 
dofe  eft  alors  de  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ;  on  pourroit  auffi  en  tirer 
un  efprit  volatil  ,  ÔC  un  fel  volatil  qui  pourroit  fe  donner  dans  les  mê¬ 
mes  cas ,  5c  à  la  même  dofe  que  le  fel  volatil  l’efprit  volatil  de  corne  de 
cerf. 

Le  Crâne  humain  préparé . 

On  regarde  aufli  le  crâne  humain  comme  un  bon  anîiépiîeptique  ;  ce¬ 
pendant  ces  os  ne  paroiiTent  pas  avoir  plus  de  vertus  pour  cette  maladie 
que  ceux  des  autres  parties  du  corps  humain  ,  mais  l’ufage  les  a  cohfacrés. 
Bien  plus  ,  il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  indifféremment  des  os  qui  com- 
pofent  le  crâne  ,  mais  qui  choiüîTent  fpécialement  certains  petits  os  qui  fe 
trouvent  par  fois  entre  les  futures  lambdoïdes  5C  fagittalfesy  qu’on  nomme 
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os  vor miens ,  ojja  vormiana  ,  ojfa  triquetra.  Peut-être  que  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  préférence  que  l’on  donne  dans  Fépilepfie  aux  os  du  crâ¬ 
ne  fur  tous  les  autres  os  du  corps  ,  vient  de  ce  qu'on  s’eii  imaginé  que 
cette  maladie  affeéfant  la  tête  principalement  ,  les  os  de  la  tête  font  plus 
propres  à  la  combattre.  On  prépare  le  crâne  humain  de  cette  façon  :  oa 
prend  le  crâne  des  performes  mortes  d’une  mort  violente  ,  comme  de  ceux 
qui  ont  été  pendus  ou  roués  ,  ou  bien  de  ceux  qui  font  morts  dans  un  com¬ 
bat  (ingulier  ;  on  calcine  ces  os  ,  puis  on  les  porphyrife  ,  Sc  on  les  h  urne  été 
avec  Feau  des  feuilles  de  tilleul  ou  avec  l’infulion  des  fleurs  de  Steckas  ,  SC 
on  en  fait  une  efpece  de  pâte  qu’on  faitfecheF,  Sc  qu'on  garde  pour  Fufage* 
Le  crâne  humain  ainfi  préparé  s'ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  vingt-cinq,  ou  feuî  ou  délayé  dans  cinq  ou  fîx  onces  d’eau  de 
Stechas  ou  de  tilleul,  une  ou  deux  fois  par  jour  félon  le  cas  ,  ou  bien  on 
FaiTocie  aux  poudres  d’ongle  du  pied  d'élan  ou  de  diéfame  de  Crete,  013 
de  quelqu’autre  céphalique  ,  §C  oa  les  incorpore  avec  quelque  firop  appren 
prié  pour  en  former  des  bols. 

Céphaliques  du  régné  minéral . 

»  \ 

-  -  r  r  '  *  “  ’  ?  * 

:  ‘  ►  .  -  2  '  L  -  ''  *  •. 

Le  Cinabre  ,  Cinnabaris * 

Le  cinabre  eft  une  fubftance  fofïïle  ,  métallique  ,  allez  pefante,  un  peu 
dure  ,  luifante  ;  on  y  voit  comme  de  petites  aiguilles  brillantes  :  il  eft  d'un 
rouge  foncé  quand  il  elt  en  malle  ,  d'on  rouge  vif  lorfqu'il  eff  puîvérifé.  On 
.diftingue  trois  fortes  de  cinabres  ,  le  cinabre  naturel  qu’on  retire  des  mi¬ 
nes  ,  le  cinabre  faétlce  ou  le  vermillon  ,  5c  le  cinabre  d’antimoine.  Le  ci¬ 
nabre  faétice  fe  fait  en  mêlant  peu-à-peu  trois  parties  de  mercure  avec  une 
partie  de  Touffe  fondu  au  feu,  &  en  remuant  continuellement  jufqu’à  ce  que 
le  cinabre  foit  bien  fait  ;  on  laide  en  fuite  refroidir  cette  raaffe  ,  8c  on  la 
pulvérife  ;  puis  on  la  met  dans  un  vailfeau  fublimatoire  ;  le  feu  étant  aug¬ 
menté  peu-à-peu  ,  elfe  fe  fublirne  en  une  maffe  rouge  brillante  ,  c’eft  le 
cinabre  faéfice  ou  le  vermillon.  Four  faire  le  cinabre  d'antimoine  ,  on 
prend  parties  égales  d’antimoine  crud  ÔC  de  fublimé  corrofïf  triturés  enfem- 
ble  ,  on  les  fait  digérer  dans  un  lieu  frais  pendant  la  nuit  ,  enfuiïe  on  les 
diflille  dans  une  cornue  dont  le  col  foit  large  Sc  court,  placé  à  un  feu  doux, 
5c  à  laquelle  on  a  adapté  un  récipient  :  il  vient  d'abord  une  huile  claire 
qu’on  appelle  huile  glaciale  d'antimoine  ,  enfuite  une  huile  blanche  plus 
épaiffe  ,  qui  eft  le  beurre  d’antimoine.  Dès  qu’il  vient  une  matière  rouge,  ou 
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change  le  récipient,  8C  on  pouffe  îe  feu  encore  pendant  quelque  temps,  alors 
ce  qu'on  trouve  au  haut  de  la  co roue  eft  le  cinabre  d’antimoine.  Ces  trois 
efpeces  de  cinabre  font  compofées  de  foufre  ÔC  de  mercure  ;  on  fe  fert 
principalement  au  cinabre  d’antimoine  dans  les  maladies  de  la  tête  ,  dans 
les  affeéfions  foporeufes  ,  dans  les  douleurs  gravaîives  de  la  îête,&  fur-tout 
dansTépileplîe.  Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  prétendent  que  le  cinabre  ne 
peut  produire  aucun  bon  effet  dans  le  corps  humain,  parce  qu’il  eff  indif- 
folubîe  dans  les  humeurs  animales ,  5c  qu’il  ne  peut  palier  des  premières 
voies  dans  les  fécondés  ;  mais  l’expérience  de  prefque  tous  les  Médecins 
prouve  le  contraire  :  aiafi  ,  fondés  fur  leurs  obfcrvations  ,  nous  pouvons 
employer  îe  cinabre.  D'ailleurs  ,  il  n’eft  pas  bien  fur  qu'il  ne  pâlie  des 
premières  voies  dans  les  fécondés  ;  ÔC  quand  mêthe  cela  feroit  ,  il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  qu’il  ne  produisît  aucun  effet  fur  le  corps  humain  :  fans  perdre 
rien  de  fon  poids  fenlible  ,  il  peut  fe  faire  qu’il  agille  tout  limplement  fur 
les  premières  voies.  L 'opium  félon  quelques  Auteurs  produit  le  famine  il  en 
agiffant  feulement  dans  les  premières  voies.  Il  y  a  aulîi  certains  poifons  qui 
ne  lai  fient  pas  de  produire  des  effets  bien  marqués  &  bien  funeftes  ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  pa lient  pas  des  premières  voies  dans  les  fécondés  ,  comme  on  l’a 
obfervé  par  l’ouverture  des  cadavres.  Ainfl  ces  raifonneinents  au  fond  ne 
prouvent  rien  contre  i'obfervaîion. 

Cas. 

*  ' 

-  rm 

On  donne  le  cinabre  en  poudre  affacié  avec  les  autres  céphaliques  , 
à  la  dofe  de  trois  grains  jufqu’à  fix  dans  îe  cas  fpécialement  d'épilephe. 

Poudre  de  Guttete. 

C’EST  un  remede  céphalique  compofé  de  la  plupart  des  médicaments 
dont  nous  avons  parlé,  foit  dans  cette  cia  lie  ,  foit  dans  celle  des  ftomachi- 
ques.  Il  entre  dans  fa  composition  le  diêtame  de  crete  ,  les  racines  de 
pivoine  mâle  ,  de  valériane  ,  de  contrayerva  ,  l’ongle  du  pied  d'élan, 
le  crâne  humain  ,  le  bézoard  qui  eli  de  deux  efpeces  ,  l’animal  îe 
minéral.  Il  y  entre  encore  les  coraux  rouges,  îe  gui  de  chêne  quieff  auffi 
bon  dans  les  maladies  convulfives  ,  la  ferpentaire  de  virginie.  On  pul- 
vérife  tous  ces  médicaments  ,  5c  on  mêle  toutes  ces  poudres  ;  ç’elî:  ce  mê«* 
lange  qu’on  appelle  poudre  de  guttete. 
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Cas  ,  Do  Je  s» 

On  fe  fert  de  îa  poudre  de  guttete  à  îa  dofe  de  dix  graïns  jtifqu’â 
vingt  ou  vingt-cinq  ,  dans  les  maladies  convulfives ,  dans  les  afFeéfions  fo- 
porcufes  avec  relâchement  des  folides  ÔC  épaiiîiiTement  vifqueux  des  flui¬ 
des.  On  la  délaye  dans  quelque  liqueur  appropriée  ,  comme  dans  l’eau 
de  tilleul ,  ou  dans  l’infulion  de  fauge,  On  s’en  fert  auflî  pendant  l’ufage 
du  petit  lait  dans  le  cas  de  paillon  hydérique  ou  hypocondriaque;  onia 
fubilitue  alors  aux  bols  compofés  avec  le  cachou  les  coraux.  On  s’en 
iert  encore  dans  les  épüepiies  des  enfants  ,  dépendantes  des  matières 
verrnineufes.  Les  plantes  céphaliques  dont  ce  remede  eil  en  partie  com¬ 
pote  ,  font  auflî  ftomachiques  ,  anthelmentiqucs ,  carminatives ,  anticon- 
vulfïves. 

Les  Lithontriptiques* 

i°.  Nous  donnerons  une  idée  des  lithontriptiques.  2°.  Nous  expo  fe¬ 
rons  les  cas  où  ils  font  indiqués.  30,  Ceux  où  ils  font  contre-indiqués* 
4°.  Les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  les  adminiftrer. 

Ce  qiion  entend  par  Lithontriptiques . 

Pour  avoir  une  idée  exaéfe  de  ce  qu’on  entend  par  lithontriptiques, 
il  faut  connoîïre  les  calculs  5c  la  maniéré  dont  ils  fe  forment.  II  fe  pro¬ 
duit  en  général  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  des  concrétions 
plus  ou  moins  dures  ,  qu’on  appelle  proprement  calculs  ;  mais  principa¬ 
lement  dans  la  véiîcule  du  fiel  &  les  conduits  biliaires  ,  dans  les  reins 
&C  les  voies  urinaires.  Les  anciens  ont  cru  que  tous  les  calculs  étoient 
produits  par  des  matières  glaireufes ,  vifqueufes  ,  tenaces  qui  fe  deffé- 
chent  enfuite  5c  fe  durcîiTenî  ;  ils  croyoient  que  les  matières  glaireufes  3 
dont  les  urines  des  calculeux  font  chargées ,  en  fe  durciilant  ,  étoient  les 
principes  du  calcul.  Mais  ces  matières  vifqueufes  font  plutôt  détachées  des 
parois  de  la  veille  ôt  des  voies  urinaires  ,  par  l’irritation  que  caufe  le 
calcul  elles  font  enfuite  entraînées  avec  les^mrines ,  à-peu-près  com¬ 
me  dans  la  dyllenterie  ,  les  matières  vifqueufes  qui  revêtent  les  parois 
des  inteftins  ,  font  détachées  par  l’irritation  des  matières  âcres  &  corro¬ 
dantes.  P  an-Uelmont  ,  grand  ennemi  de  la  doéfrine  des  anciens  ?  qu’on 
foutenoit  de  fon  temps  dans  les  écoles ,  s’eft  élevé  le  premier  contre  ce 
fentimenî.  Il  a  fait  pîuiieurs  expériences  pour  le  combattre ,  le  détruire. 
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6c  il  a  montré  que  c’étoit  fans  fondement  que  la  formation  cîes  calculs 
étoit  attribuée  à  une  matière  vifqueufe.  D'abord  il  a  paffé  l’urine  à  tra¬ 
vers  un  linge  fin ,  ÔC  il  a  obfervé  que  cette  urine  ainfi  paffée  ,  n’en  étoit 
pas  moins  propre  à  former  des  calculs  ,  puifqu’en  la  gardant  quelque 
temps  ,  elle  produit  des  incrufiations  aux  parois  des  vai (féaux  dans  lef- 
quels  on  ia  garde.  Bien  plus ,  il  a  diftillé  l’urine ,  ÔC  l’a  gardée  enfuite  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  ÔC  il  a  obfervé  qu’elle  produit  également  des  con¬ 
crétions  pierreufes.  De  plus  il  a  obfervé  ,  ÔC  d’autres  l’ont  suffi  obfervé 
après  lui,  que  l’urine  gardée  dans  des  vaiffeaux  n’y  produifoit  des  in- 
cruftations  ,  que  lorfqu’elle  commençoit  à  fe  pourrir.  Or  les  matières 
calculeufes  fe  produifent  plus  fouvent  dans  les  parties  du  corps  où  les 
humeurs  font  plus  proches  de  la  puîréfadion  :  favoir ,  dans  la  véficule 
du  fiel  ÔC  dans  les  voies  urinaires  ;  car  tout  le  monde  fait  que  la  bile  ÔC 
l’urine  font  les  humeurs  du  corps  humain  les  plus  proches  de  la  putré- 
fadion.  En  faifant  attention  d’une  part  à  l’obfervaîion  touchant  les  lieux 
ou  fe  forme  le  plus  ordinairement  le  calcul  ,  ÔC  de  l’autre  aux  expérien¬ 
ces  de  Ad.  Han-Rehnont  ,  que  nous  avons  cité  ,  nous  ferons  portés  à 
croire  que  la  matière  du  calcul  efi:  une  efpece  de  tartre  animal  qui  ne 
fe  forme  que  par  le  mouvement  de  la  fermentation,  comme  le  tartre  du 
vin  ,  avec  cette  différence  cependant  que  la  fermentation  vineufe  produit 
le  tartre  du  vin,  ÔC  la  fermentation  putride,  le  tartre  animal  ou  le  cal¬ 
cul.  L’analogie  qui  fe  trouve  entre  le  calcul  ÔC  le  tartre  végétal  con¬ 
firme  cette  opinion.  Plus  le  mouvement  de  fermentation  vineufe  efi  avan¬ 
cé  ,  plus  le  tartre  fe  porte  vers  les  parois  des  vaiffeaux  ,  où  il  efi  en¬ 
fermé  ;  de  même  plus  les  principes  adifs  de  l’urine  font  développés  , 
ou  ce  qui  efi:  le  même,  plus  les  urines  font  troublées  par  le  mouvement 
de  fermentation  putride  ,  plus  elles  font  propres  à  produire  le  calcul.  De 
plus ,  félon  les  obfervations  de  M.  Haies  ,  de  toutes  les  fu  h  fiances  végé¬ 
tales  ,  il  n’y  en  a  aucune  qui  fourniffe  plus  d’air  que  le  tartre  ;  de  même 
parmi  toutes  les  fubfiances  animales  ,  il  n’y  en  a  aucune  qui  en  con¬ 
tienne  plus  que  le  calcul,  qui  en  contient  la  moitié  de  fou  poids.  Voilà  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  vraifemblable  ÔC  de  plus  appuyé  fur  l’expérience, 
au  fujet  de  la  formation  du  calcul.  Delà  on  voit  pourquoi  le  calcul  fe 
forme  plutôt  dans  les  voies  urinaires  ÔC  dans  la  véficule  du  fiel  ;  c’efi: 
parce  que  l’urine  ÔC  la  bile  font  plus  fufceptibles  de  la  fermentation  pu¬ 
tride  ;  pourquoi  les  femmes  font-elles  moins  fujettes  au  calcul  que  les 
hommes  ?  C’efi  que  les  humeurs  font  moins  agitées  chez  elles  que  chez 
les  hommes.  Voyons  à  préfeat  les  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  des 
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concrétions  calculeufes.  Si  les  voies  urinaires,  par  exemple,  font  obfîruées  , 
Si  que  l’urine  ne  coule  pas  avec  aifance  dans  les  différentes  parties  des 
reins  ,  fi  elle  y  féjourne  ,  elle  devient  plus  âcre  ,  plus  rancie  dans  la 
partie  dans  laquelle  elle  coule  avec  moins  de  facilité  ,  Sc  alors  la  ma¬ 
tière  calculeufe  fe  portera  plus  aifémenî  vers  les  parois  des  tuyaux  , 
comme  on  voit  que  le  tartre  fe  porte  plus  aifément ,  plus  promptement 
plus  abondamment  vers  les  parois  d’un  vaiffeau  déjà  chargé  de  tar¬ 
tre.  Ces  matières  calculeufes  ainfi  formées  dans  les  tuyaux  des  reins , 
peuvent  être  portées  dans  le  baflinet  ,  ou  plutôt  (  dans  l’homme  )  dans 
les  cavités  ou  calices  qui  entourent  les  mamelons  des  reins  ,  delà  dans 
dans  l’uréîere  ,  de  i’urétere  dans  la  veffie  9  ti  y  être  un  noyau  propre 
à  former  le  calcul  :  plus  l’urine  fera  âcre  ,  rancie  ,  alkalefceate  ,  plus 
ce  noyau  groffira  :  au  la  remarque-t-on  qu’en  été  ,  où  nos  humeurs  font 
plus  alkaîefcentes  qu’en  hyver  ,  le  calcul  augmente  plus.  Après  avoir 
expofé  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifoonable  fur  la  formation  du  cal¬ 
cul  ,  il  fera  aifé  de  concevoir  ce  qu’on  entend  par  médicament  iithon- 
triptique.  Les  lithontriptlques  font  des  médicaments  propres  à  guérir  les 
maladies  qui  dépendent  des  concrétions  calcu!eufes>  foit  qu'ils  les  em¬ 
pêchent  de  groffir  ,  foit  qu’ils  les  chaflent  avec  l’urine  avant  qu’elles 
aient  pris  affez  d’accroiifemeot  pour  ne  pouvoir  pas  pafTer  par  le  canal 
de  l’oretre  ;  mais  on  appelle  plus  proprement  Bc  plus  fpécialement  lithon- 
triptiques  t  les  médicaments  qui  peuvent  brifer  ou  diffoudre  le  calcul. 
Les  lithontripîiques  de  la  première  claffe  }  font  les  diurétiques  y  tant 
çhaudsque  froids ,  qui  provoquent  l’excrétion  de  l’urine,  donnent  un  véhi¬ 
cule  aqueux,  délayent  les  matières  âcres ,  calculeufes ,  fablonneufes ,  6c  les 
entraînent  avec  les  urines.  Il  n’efi  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  des  iithon- 
triptiques  de  cette  claffe  ;  mais  on  efl  encore  à  en  chercher  de  la  fécondé  > 
c’eü-à-dire ,  à  chercher  des  médicaments  capables  de  diffoudre  les  calculs 
déjà  formés.  On  a  attribué  cette  propriété  à  piufieurs  remedes  ;  mais  fi 
on  examine  de  près  les  chofes  ,  on  verra  qu’il  n’y  en  a  pas  qui  aient 
réellement  cette  vertu  ,  du  moins  conftamment  5c  généralement  dans  toutes 
fortes  de  fujets.  Ce  qui  rend  même  la  découverte  d’un  tel  remede  diffi¬ 
cile  9  c'eft  qu’on  obferve  qu’une  menflruequi  dilTout  une  efpece  de  calcul  , 
n’en  peut  diffoudre  une  autre.  Nous  parlerons  cependant  de  ces  médica¬ 
ments  auxquels  on  a  attribué  la  vertu  îithoutriptique  ,  parce  que  9  quoiqu’ils 
n’aient  pas  toujours  les  fuccès  qu’on  en  attend  ,  ils  produifent  cependant 
de  bons  effets  ,  6é  qu’ainh  il  efi  bon  de  les  connoître. 
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Les  lithontrîptiqiies  font  indiqués  dans  les  cas  d'embarras  des  reins  $£ 
des  voies  urinaires  ,  produits  par  des  concrétions  caîculeufes  ;  on  connoît 
ces  embarras  par  les  lignes  fuivants.  Les  malades  fe  plaignent  d’une 
douleur  vive  fixe  ,  qu’ils  rapportent  à  la  région  lombaire  :  les  urines  coulent 
difficilement.  Si  outre  ces  fignes  les  douleurs  font  périodiques  9  fi  les  malades 
font  nés  de  parents  fujets  aux  calculs  ou  à  la  goutte  qui  dépend  d’une  ma¬ 
tière  analogue  au  calcul ,  on  a  encore  plus  lieu  de  les  foupçonner.  Ce  foupçon 
deviendra  plus  certain  ,  fi  les  malades  rendent  avec  les  urines  ,  des  matières 
fableufes  ,  fî  après  l’excrétion  de  ces  matières  ,  les  douleurs  ceffent  ,  ou 
du  moins  diminuent.  Lorfqu’après  les  douleurs  rapportées  à  la  région  lom¬ 
baire  ,  la  douleur  celle  dans  cette  partie  ,  mais  qu’elle  fe  fait  fent'r  dans 
toute  l’étendue  qu’il  y  a  des  reins  à  la  vcffie ,  8c  que  l’évacuation  de  Purina 
diminue  ;  s’il  y  a  en  même  temps  les  autres  fignes  dont  nous  avons  parlé  9 
on  a  lieu  de  foupçonner  la  préfence  du  calcul  dans  les  ureteres  ;  enfin  lorf- 
que  les  malades  après  avoir  éprouvé  tous  ces  fymptomes ,  Tentent  une  dou¬ 
leur  tantôt  gravative ,  tantôt  aiguë  ,  rapportée  à  la  veffie,  &  que  les  urines 
coulent  avec  peine  ,  ÔC  font  ou  fablonneufes  ou  même  quelquefois  fângui- 
nolentes  ,  on  peut  foupçonner  la  préfence  du  calcul  dans  ia  veffie.  Nous 
difons  qu’on  peut  la  foupçonner  ,  parce  qu’il  peut  arriver,  &  qu’il  arrive 
même  quelquefois  que  les  malades  éprouvent  tous  ces  fymptomes  ,  fans 
avoir  de  calcul  dans  la  veffie  :  la  feule  preuve  indubitable  qu’on  puifTe  en 
avoir  ,  eft  celle  qu’on  acquiert  par  le  moyen  de  la  fonde  :  fur  quoi  il  faut 
cependant  remarquer  qu'il  eft  bien  certain  qu’il  y  a  un  calcul  dans  la  vef¬ 
fie  ,  lorfqu’on  le  touche  avec  la  fonde  ;  mais  que ,  quoiqu’on  ne  le  trouve 
pas  par  ce  moyen  ,  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’il  n’y  en  ait  point.  On 
a  vu  des  malades  calculeux  qui  avoient  été  fondés  ,  chez  qui  en  n’avoit 
point  trouvé  de  calcul  ,  5c  qui  cependant  en  avoient  comme  il  a  paru  ©n- 
fuite  par  l’ouverture  de  leur  cadavre.  Cela  dépend  alors  de  ce  que  la  pierre 
eft  enkifiée  dans  quelque  coin  de  la  veffie  ,  ou  nichée  dans  quelques  rides 
enveloppée  de  beaucoup  de  matières  muqueufes  ;  en  forte  qu’on  ne  peut 
connoître  fa  préfence  par  un  taéfc  médiat  ,  tel  que  celui  que  l’on  fait  par 
le  moyen  de  la  fonde  P  parce  que  dans  ce  cas  on  croit  toucher  fimplement 
«ne  membrane. 
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Contre-indications» 

i°.  Les  Iithontriptîques  font  conîre-Indiqués ,  ïorfque  les  concrétions 
pîerreufes  font  déjà  un  peu  considérables  ôc  qu’elîes  font  dans  les  ureteres  ; 
dans  ces  cas,  les  Iithontriptîques  nuiraient.  En  augmentant  Eimpreffion  de 
ccs  concrétions ,  ils  cauferoient  une  plus  grande  douleur  5c  même  l'inflam¬ 
mation  :  alors  les  adoucifTants  ,  les  hume  ôtant  s  intérieurement  ôc  extérieure¬ 
ment  ,  les  bains ,  les  demi-bains  ,  avec  les  plantes  émollientes  ,  avec  l’huile 
font  les  remedes  qui  conviennent  le  mieux.  iQ.  Les  Iithontriptîques  fontcon- 
tre  indiqués  ,  Ïorfque  les  concrétions  excitent  des  douleurs  vives ,  des  inflam¬ 
mations  ;  alors  il  faut  avoir  recours  aux  faignées ,  aux  calmants  ,  aux  émol¬ 
lients  ,  aux  adouciiTants  j  foit  fous  forme  de  bain  ^  foit  fous  forme  de  fomen¬ 
tation  ,  de  cataplafmes ,  Ô£c* 

Précautions* 

Elles  roulent  fur  la  diftinôHon  des  cas  où  ces  médicaments  conviennent^ 
d’avec  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  :  elles  dépendent  aufiî  du  choix 
qu’on  ne  peut  faire  que  par  le  détail  de  ces  médicaments.  II  y  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  entre  la  goutte  ôc  le  calcul.  Cela  nous  doit  aulîî  faire  fentir  l’analogie 
qu’il  y  a  entre  les  moyens  propres  à  combattre  Fune  ôc  l’autre  de  ces  mala¬ 
dies  :  or  on  ne  doute  pas  que  le  lait  ne  foit  un  bon  remede  dans  la  goutte  ; 
pourquoi  donc  ne  le  feroit-ii  pas  dans  îe  calcul  ?  Cette- raifon  devrait  fuf- 
fire  pour  nous  faire  rejetter  le  préjugé  des  anciens  à  cet  égard.  D’ailleurs 
l’obfervation  fait  voir  que  le  lait  eft  très-utile  dans  les  cal-culeux.  Boerhaave 
a  obfervé  qu’en  Hollande  on  trouve  beaucoup  de  calculs  dans  les  bœufs 
qu’on  tue  en  hiver  ,  &  qu’ils  fe  diffi  petit  en  été  9  temps  où  ils  ont  une 
diarrhée  féreufe ,  ôCoùils  rendent  beaucoup  d’urine,  ce  qui  ne  peut  venir  que 
de  la  différence  des  aliments  de  ces  animaux  qu’on  nourrit  avec  de  la  paille 
ÔC  du  foin  fec  en  hiver  ,  ÔC  qui  broutent  l’herbe  de  la  campagne  dans  les 
autres  temps  de  l’année  :  cela  prouve  que  les  fucs  les  plus  voifins  de  la 
fermentation  putride  ,  font  auffi  les  plus  propres  à  la  formation  du  cal¬ 
cul  ,  ôc  qu’au  contraire  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  ,  font  auffi  plus  con¬ 
venables  pour  combattre  les  concrétions  caîculeufes.  Les  médicaments  diu¬ 
rétiques  font  très-propres  à  empêcher  la  formation  de  la  pierre.  Ils  excitent 
une  grande  excrétion  d’urine  ,  ôc  entraînent  les  petits  calculs  ou  les  matières 
fableufes  ;  ils  font  donc  en  un  fens  Iithontriptîques.  Enfin  il  y  a  des  médi¬ 
caments  qui  ont  ou  qu’on  a  cru  avoir  la  vertu  de  didbudre  la  pierre  s  ô£. 
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de  la  faire  fortïr  par  petits  morceaux  :  ce  font  ces  médicaments  qu’on  pour- 
roit  proprement  appeller  lithontriptiqiies ,  fuppofé  qu’il  y  en.  eut  réellement 
de  tels  ;  mais  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  on  eft  encore  à  en  chercher 
qui  aient  cette  propriété  ,  &  il  eft  même  très-difficile  qu’on  en  trouve  , 
par  la  raifbn  donnée  ,  que  le  même  menftrue  qui  diffout  un  calcul  ,  ne 
peut  en  diiloudre  un  autre.  Nous  allons  cependant  rapporter  ceux  qui  font 
les  plus  utiles  fous  ce  point  de  vue. 

La  Verge  d'or  ,  Virga  anrea . 

II  y  a  deux  efpeces  de  verge  d’or  ,  qui  font  d’ufage  en  médecine.  La 
petite  verge  d’or,  ou  la  verge  d’or  à  feuilles  étroites,  la  verge  d’or 
à  larges  feuilles ,  ou  la  grande  verge  d’or.  Elles  ont  toutes  deux  les  mêmes 
vertus  :  on  les  trouve  en  quantité  parmi  les  vulnéraires  de  Suide  ,  c’eft 
peut-être  d’elles  que  viennent  les  bons  effets  qu’on  éprouve  de  leur  infufion, 

-  C  as  • 

On  emploie  depuis  long-temps  la  verge  d’or  avec  fuccès  dans  les  coliques 
néphrétiques ,  dans  les  embarras  produits  par  des  concrétions  calcuîeufes  , 
lorfque  les  malades  rendent  avec  les  urines  ,  des  matières  fableufes  ;  011  la 
recommande  pour  des  calculs  plus  durs,  engagés  dans  la  veffie.  MM.  Hoffman 
6C  Boerhaave  difent  l’avoir  donné  avec  grand  fuccès  dans  les  obftruâaons 
des  vifceres  du  bas- ventre  ,  comme  du  foie  ,  de  la  rate  ;  dans  les  hydrù- 
pifies  naiffantes  qui  en  réfultent  ,  parce  qu’elle  déterge  ÔC  fortifie  le  ton 
des  vifceres  :  on  la  donne  auffi  dans  les  bouillons  5c  les  pîifanes  antidyfTen- 
tériques.  Arnauld  de  Villeneuve  ,  Profelleur  de  cette  Univerfité  ,  fe  fervoit 
avec  fuccès  de  la  poudre  des  fleurs  de  cette  plante  ,  dans  le  calcul.  M. 
Chomel  affure  avoir  vu  de  très-bons  effets  de  fa  (impie  infufion ,  dans  les 
maladies  de  la  veffie.  Charles  Pifon  prétend  être  le  premier  qui  s’en  e(l 
fervi  dans  les  coliques  néphrétiques. 

Vertus , 

C’eft  un  diurétique  chaud  ,  apéritif,  ftomachique. 

4"  '  i  i  >  ..  ;  ,7  *  (  V. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes . 

On  donne  les  feuilles  les  fleurs  de  la  verge  d’or  en  infufion  théiforme 
à  la  dofe  d’une  pincée  fur  deux  taffes  d’eau  bouillante  ;  on  fait  prendre 
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cette  infufîon  le  matin  à  Jeun,  Arnauld  de  Villeneuvè  en  donnoit  en  poudre 
la  dofe  de  deux  gros  dans  3  ou  4  onces  de  vin  blanc  ,  tous  les  matins  à  jeun 
pendant  4  ou  5  jours.  Barclé  ne  donnoit  cette  poudre  qu’à  la  dofe  d’une 
drachme  dans  4  onces  de  vin  blanc  ,  ou  dans  un  œuf  frais  :  il  prétend  que 
dans  l’efpace  de  trois  jours  ,  elle  produit  de  bons  effets  ,  en  cas  de  colique 
néphrétique.  On  peut  auffi  employer  l’infufion  de  la  verge  d’or  dans  le 
cas  d’obftruéfions  des  vifceres  ,  ou  bien  ajouter  la  feuille  5c  la  fleur  de 
cette  plante  aux  bouillons  apéritifs. 

Chardon  étoilé  ou  Chauffetrape ,  Carduus  ftellatus  feu  Calcitrapa « 

Cas  • 

On  fe  fert  de  l’écorce  de  la  racine  pulvérifëe  ,  dans  les  maladies  des 
reins  SC  de  la  veftie,  dépendantes  des  matières  calcul eufes  ;  dans  les  douleurs 
néphrétiques,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  caraéfere  d’inflammation.  On 
prétend  que  le  fuc  exprimé  des  feuilles  ,  dépuré  par  réfideace  ,  Sc  donné 
k  la  dofe  de  quatre,  cinq  ou  fix onces  au  commencement  de  l’accès ,  guérit 
les  fievres  intermittentes. 

Vertus . 

La  Chauffetrape  eft  un  diurétique  chaud,  fébrifuge  ,  vulnéraire,  H- 
thontriptique  \  le  fuc  des  feuilles  eft  fébrifuge  ;  l’écorce  de  la  racine  eft 
diurétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  &  fes  Dofe  s. 

C’E  S  T  avec  l’écorce  de  la  racine  de  cette  plante  que  M.  de  Bavillel 
Intendant  du  Languedoc  ,  compofoit  le  remede  qu’il  regardoit  comme 
fpécifique  contre  les  douleurs  néphrétiques,  &C  dont  il  fe  fervoit  lui-même  pour 
fe  délivrer  de  fes  douleurs.  Voici  comment  il  le  prêparoît.  Il  prenoit  demi- 
once  de  racine  de  chauffetrape  qu’il  infufoit  pendant  la  nuit  dans  quatre 
©u  cinq  onces  de  vin  blanc  ,  il  faifoit  avaler  cette  infufion  trouble  le  matm 
à  jeun  le  v'ngt-huitieme  jour  de  la  lune  ,  ce  qui  eft  peut-être  fuperftition; 
le  lendemain  il  faifoit  prendre  la  potion  fuivante  :  il  prenoit  une  poignée 
de  pari  taire,  une  once  de  faffafras ,  autant  de  femences  d’anis  ,  demi-gros 
de  cannelle  ;  il  faifoit  bouillir  le  tout  dans  huit  onces  d’eau  commune  ;  il 
faifoit  infufer  pendant  la  nuit  ;  le  lendemain  il  faifoit  échauffer  cette  li¬ 
queur ,  la  paffoit  en  exprimant,  ôt  ajoutoit  à  la  colature,  deux  gros  de 
fucre  candi;  il  faifoit  prendre  cette  potion  auffi  chaude  qu’il  étoït  pofîible* 
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Il  répétoit  tous  les  mois  ce  remede  ,  ÔC  en  voyoit  de  bons  effets ,  car  il 
fe  délivroit  par-là  des  douleurs  néphrétiques  auxquelles  il  étoit  fujet.  Le 
chardon  étoilé  fe  donne  suffi  dans  les  obffruéiions  des  vifceres  >  5c  dans  l’hy- 
dropifie  commençante  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  fîevre,  ni  foif ,  ni  ardeur. 

La  Bouffer  oie  >  Uva  urfi. 

Cas . 

O  N  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  îa  chauffetrape  ;  on  a  vu  même 
qu’elle  diiïblvoit  la  pierre.  Ceux  qui  en  ont  fait  ufage  ,  ont  été  fouîagés , 
quoiqu’ils  n’aient  pas  été  guéris  radicalement. 

Manière  de  s'en  fervir  ,  Dofes . 

O  N  peut  s’en  fervir  en  poudre ,  en  infnfion  &£  en  décoéHon  :  eut 
infufîon  ,  la  dofe  en  eff  d’une  pincée  pour  une  taffe  d’eau  bouillante,  qu’on 
fait  infufer  théiformement  :  en  peut  en  donner  deux  taffes  par  jour , 
une  le  matin  8c  l’autre  le  foir.  En  décoéfion  ,  on  en  met  demi-poignée 
fur  une  livre  ou  une  livre  5c  demie  d’eau  ,  on  donne  cette  décoéfion  par 
verrées  pendant  la  journée.  La  poudre  des  feuilles  s’ordonne  depuis  un 
gros  juf  {u’à  deux  dans  une  ou  deux  cuillerées  de  vin  blanc  ,  ou  dans  un 
œuf  frais ,  comme  faifoit  Bardé  de  la  verge  d’or.  On  peut  suffi  ajouter 
Y  uva  urfi  à  la  dofe  de  demi-poignée  aux  bouillons  apéritifs  ,  diurétiques  , 
dans  les  maladies  des  reins. 

La  Saxifrage  >  Saxifraga . 

I L  y  a  plufieurs  plantes  qu’on  appelle  faxifrages  ,  parce  que  les  anciens 
croyoient  qu’elles  avoient  îa  vertu  de  brifer  ou  de  diffoudre  le  calcul  ou 
îa  pierre  ,  peut-être  parce  qu’elles  croiffenî  ordinairement  dans  les  en¬ 
droits  pierreux  &  dans  les  fentes  des  murailles  :  quoiqu’elles  n’aient  pas 
cette  propriété  ,  cependant  elles  produifent  de  bons  effets  dans  les  mala¬ 
dies  des  reins  &  de  îa  veffie  ,  elles  pouffent  les  graviers  par  les  urines  ; 
c’eft  pourquoi  on  peut  s’en  fervir  dans  ce  cas-là.  On  les  emploie  de  la 
même  façon  que  Yuva  urfi  ,  2>C  à  la  même  dofe.  Il  y  a  une  efpece  de 
faxifrage  qu’on  recommande  contre  les  écrouelles  ;  c’efl:  la  petite  faxifrage 
rouge  ,  qu’on  donne  en  infufîon  dans  la  biere  ou  dans  le  vin  blanc.  On 
peut  fe  fervir  de  ce  remede  ,  puifque  nous  n’en  connoiffons  aucun  contre 
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ce  vice.  M,  Haies  qui  a  recherché  avec  foin  des  médicaments  capables  de 
di  (Foudre  le  calcul ,  allure  qu’il  n’a  pas  trouvé  de  lue  végétal  dans  lequel 
le  calcul  fe  dillout  plus  promptement  que  dans  le  foc  d’oigtion  ;  ainfi 
félon  lui ,  ce  fuc  pourroit  être  très-utile  dans  les  maladies  dépendantes 
des  concrétions  calculeufes.  -  , 

i.  -  ,,  ...  _  ^ 

Remede  de  Mademoifelle  Stephens . 

Les  cruelles  douleurs  que  caufe  le  calcul  5  ont  porté  bien  des  perfonnes 
à  chercher  un  remede  adoré  contre  ce  mal.  Le  Parlement  d’Angleterre 
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avoit  promis  une  grande  récompenfe  à  celui  qui  trouverolt  un  vrai  Lit'hpn- 
triptique.  Mademoifelle  Stephens  attirée  par  l’appas  du  gain  ,  propofa  le 
fieu.  On  fît  des  expériences  réitérées  en  préfence  de  vingt-deux  Commif- 
faires  nommés  par  le  Parlement.  Le  remede  rendit  ÔC  fut  approuvé  ,  8c 
IasBlIe.  Stephens  reçut  la  récompenfe  promife.  C’efî:  de  ce  remede  dont 
nous  allons  parler.  Nous  expoferons ,  i°.  fa  compofîtion,  2°.  les  effets  qu’il 
produit  5  3°.  les  expériences  qu’on  a  fait  pour  favoir  en  quoi  confiée  fa  vertu  , 
4°.  La  façon  de  l’admioiffrer.  i°.  Mlle.  Stephens  propofe  une  poudre  ,  5c 
enfuite  une  déco&ion  fous  forme  de  ptifane  pour  les  perfonnes  attaquées  du 
calcul.  En  fécond  lieu  elle  propofe  des  pillules  pour  des  perfonnes  qui  n’ont 
pas  encore  de  calculs  bien  formés  ,  mais  qui  font  feulement  attaquées  de  coli¬ 
ques  néphrétiques,  produites  par  des  matières  fablonneufes.  La  poudre  n’cft 
autre  chofe  que  des  coquilles  d'œufs  8c  des  coquilles  de  limaçons  avec  l’ani¬ 
mal,  calcinées  Ô£  réduites  en  poudre.  La  ptifane  fe  fait  ainfi  :  on  prend 
une  poignée  de  fleurs  ou  de  feuilles  de  camomille  ,  de  perfil ,  de  fenouil 

dé  barda  ne,  on  les  fait  bouillir  enfemble  ,  on  y  ajoute  quatre  onces  de 
favon  d’Alicante.  Les  pillules  pour  la  gravelle  font  compofées  de  quatre 
onces  de  favon  d'Alicante  ÔC  de  la  poudre  de  limaçon  ,  le  tout  incorporé 
avec  fufîifante  quantité  de  miel.  On  retranche  les  coquilles  d'œuf  ,  8t  on  y 
ajoute  les  femences  de  daucus ,  d’aubepin  ,  le  fruiqde  glander,  le  tout  cal¬ 
ciné  à  noirceur.  i°.  MM.  Geoffroi  &  Morand  furent  chargés  à  Paris  par 
l’Académie  de  faire  l’épreuve  de  ce  remede.  M.  Morand  l’a  fait  fur  qua¬ 
rante  malades  de  tout  fexe  ,  de  tout  âge  ,  chez  qui  la  préfence  du  calcul 
avoit  été  conftatée  par  le  moyen  de  la  fonde  :  il  a  été  obfervé  que  les  pre¬ 
miers  jours  que  les  malades  faifoient  ufage  de  la  poudre  5c  de  la  ptifane 
dont  nous  avons  parlé  ci  -  devant ,  fentoient  une  chaleur  ,  une  légère 
ardeur  à  la  gorge  ,  des  envies  de  vomir  ,  ou  même  qu'ils  éprouvoient  des 
vomiffements,  Ces  fymptomes  difparoifloient  quelques  jours  après.  L’ufage 
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de  ce  remede ,  quoique  continué  pendant  long-temps  ,  quelquefois  même 
pendant  un  an  ,  ne  produlfoiî  point  d’altération  fenfïble  dans  l’économie 
animale,;  mais  quelque  temps  après  avoir  nié  de  ce  remede  ,  les  malades 
rendaient  des  urines  épiîifles  ,  bourbeufes ,  plâtreufes  ,  glaireufes  avec  de 
petits  fragments  de  pierre.  En  fuite  en  continuant  ce  même  remede  ,  les  uri¬ 
nes  devenaient  claires  ,  limpides  ,  5c  le  malade  le  trouvoit  alors  foulage  ou 
guéri.  M.  Morand  n’a  pu  s’âffurer  (I  la  pierre  étoit  entièrement  détruite, 
ou  fi  elle  fubfüloit  encore  dans  ceux  qui  étoient  foùlagés  ou  guéris  par 
i’ufage  de  ce  remede ,  les  malades  n’ayant  plus  voulu  fe  foumeître  à  la  fonde, 
après  avoir  été  foulages.  Parmi  ceux  fur  qui  on  a  éprouvé  ce  remede  ,  la 
plupart  ont  été  foulages ,  d’autres  n'en  ont  reilenti  aucun  bon  effet  ,  d’au¬ 
tres  en  ont  été  plus  malades  ,  enfin  quelques-uns  en  font  morts  ;  mais  ces 
derniers  avaient  tous  des  ulcérés  aux  reins.  Parmi  ces-  malades  il  y  avoit 
cinq  enfants  dont  il  n’y  eut  qu'un  feu!  qui  reffentît  les  bons  effets  de  ce  re¬ 
mede  ;  suffi  avoit-on  obfervé  en  Angleterre  qu’il  étoit  rarement  utile  pour 
les  enfants  ,  &  que  plus  on  s’éloignpit  de  l’enfance  ,  plus  on  en  étoit  fou¬ 
lage  ,  y  ayant  peu  d’enfants  qui  s’en  trouvaient  bien  ,  ÔC  au  contraire  beau¬ 
coup  d'adultes  St  beaucoup  plus  de  vieillards  encore  qui  en  reffentoient 
les  bons  effets.  30.  On  a  efîayé  de  trouver  dans  quelle  partie  réfide  la  vertu 
de  ce  remede.  Pour  cela  on  a  lait  les  expériences  buvantes  :  on  a  mis  des 
pierres  tirées  des  veilles  humaines  dans  l’urine  des  personnes  faines  <k  dans 
l’urine  des  perfonnes  calculeoies  perdant  le  temps  qu'elles  faifoient  ufage 
de  la  ptifane  décrite  ,  quand  les  urines  étoient  plâtreufes  &C  glaireufes  ,  ÔC 
quand  elles  étoient  claires  ,  limpides.  Enfin  „  on  en  a  mis  clans  îa  ptifane 
même  5c  dans  la  (impie  diflalutidn  de  favon  ,  6c  on  a  obfervé  ce  qui  fuit. 
Les  pierres  miles  dans  les  urines  des  perfonnes  faines  ,  augmentoient-fen- 
fiblement  de  poids.  Celles  qui  avaient  été  mlfes  dans  celles  des  perfonnes 
qui  prenoient  aduellement  le  remede  ,  mais  qui  étoient'  encore  chargées  , 
plâtreufes  ,  glaireufes  ,  augmentoient  auffi  de  poids  dans  l’efpace  d’un 
mois.  Celle  qu’on  avoit  mis  dans  les  urines  des  perfonnes  qui  faifoient  ufage 
des  remedes  ,  mais  dans  le  temps  qu’elles  étoient  devenues  claires  5(  lim¬ 
pides  ,  dimirmoienî  de  poids  ,  ôc  a  voient  de  petits  trous  à  leur  furface.  Ces 
pierres  mifes  dans  îa  ptifane  diminuoient  auffi  confidérablement  de  poids. 
Enfin  celles  qu’on  avoit  mis  dans  la  (impie  diffolution  de  favon  ,  diminuoient 
auffi  de  poids  ,  mais  moins  que  celles  qui  avoient  été  mifes  dans  la  ptifane. 
D’où  il  paroît  fuivre  naturellement  que  la  vertu  de  ce  remede  réfide  princi¬ 
palement  dans  le  favon  &  dans  les  terres  aikalines  ,  c'efl-à-dire  ,  dans  la 
chaux  des  coquilles  d'œuf  5c  dans  celles  du  limaçon  ôc  de  fa  coquille.  La 
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décodion  des  plantes  paroît  auffi  concourir  ,  puifque  îes  pierres  mifes 
dans  la  ptifane  imprégnée  de  la  vertu  de  ces  plantes  ,  diminuoient  davan¬ 
tage  de  poids ,  que  celles  qu’on  mettoit  dans  la  limple  diffoîution  du  favon. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  engagé  les  Anglais 
à  Amplifier  ce  remede  qui  ,  tel  que  Mademoifelle  Stephens  le  propofe  , 
ôî.  que  nous  l’avons  décrit ,  excite  beaucoup  de  rebut  aux  malades.  On  l’a 
réduit  au  favon  Ô£  à  la  coquille  d’œuf.  Un  Médecin  Aogîois  faifoit  pren¬ 
dre  le  favon  en  fubftance  à  la  dofe  de  demi-gros  coupé  par  tranches  ,  le 
matin  à  jeun  ,  faifant  boire  par  deflus  un  ou  deux  verres  d’une  ptifane  faite 
avec  la  lefîive  des  coquilles  d’œuf  calcinées  ,  ou  bien  il  le  difîolvoit  dans 
l’eau  :  on  s’eft  très-bien  trouvé  de  ce  remede  donné  de  cette  façon.  Le 
même  Médecin  a  obfervé  qu'on  a  îes  mêmes  effets  en  fe  fervant  de  la 
fécondé  eau  de  chaux.  Cependant  la  chaux  en  fubftance  animale  a  plus 
de  vertus.  Le  favon  d’Alicante  eft  fait  avec  l’huile  ,  la  foude  êc  la  leflive 
de  chaux.  M.  de  la  Mure  a  donné  la  leflive  des  coquilles  d’œufs  ou  d’huî¬ 
tres  ,  dans  une  ifchurie  invétérée  ,  fans  marques  de  calcul  ,  mais  où  les 
urines  éîoient  blanchâtres  ,  gîaireufes.  Il  a  éprouvé  que  le  malade  en 
reffentoit  d’heureux  fuccès  ?  mais  que  cette  leflive  échauffoit  peu  ,  ÔC  ne 
produifoit  aucun  inconvénient  fâcheux,  40.  Quant  à  la  façon  d’adminiftrer 
le  remede  de  Mademoifelle  Stephens  ,  elle  eft  toute  Ample  ;  on  prend  trois 
prifes  par  jour  de  la  poudre,  deux  le  matin  ÔC  une  le  foir.  Chaque  prife  eft 
de  cinquante-cinq  grains  délayés  dans  quatre  ou  cinq  onces  de  vin  blanc,  ÔC 
par  deffus  cinq  ou  Ax  onces  de  la  ptifane  dont  nous  avons  parlé.  Pendant 
l’ufage  de  ce  retnede  ,  il  ne  faut  pas  manger  beaucoup  ,  6c  on  doit  faire 
peu  d’exercice.  Voilà  la  façon  de  s'en  fervir  ÔC  le  régime  qu’on  doit  gar¬ 
der.  Pour  le  temps  qu’il  faut  en  continuer  l’ufage  ,  il  n’efî  pas  limité,  un  , 
deux  ,  trois  mois ,  ôCc.  plus  ou  moins  fuivant  l’effet  qu'il  produit.  Nous 
remarquerons  en  Aniffant  que  ce  remede  eft  prefque  inutile  pour  les  en- 
fans  ,  très-nuiAble  à  ceux  qui  ont  des  ulcérés  aux  reins  ,  ÔC  qu’il  ne 
convient  pas  à  tous  les  calculeux  :  ainA  il  nous  refte  toujours  à  chercher 
un  vrai  lithontriptique  univerfei? 

Les  Fébrifuges . 

Outre  les  médicaments  altérants  particuliers  qui  font  propres  à  com¬ 
battre  les  vices  de  quelque  vifcere  ou  de  quelque  partie  du  corps  humain 
en  particulier  ,  il  y  en  a  encore  d’autres  qui  font  appropriés  à  quelques  ma¬ 
ladies  particulières,  Or  t  entre  ces  maladies ,  une  des  plus  fréquentes  eft  la 
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fîevre.Les  médicaments  qui  conviennent  &  qui  font  propres  à  combattre  cette 
maladie  font  appelles  fébrifuges.  C’efl  de  ces  médicaments  que  nous  allons 
parler  ,  après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  les  différentes  efpeces  de  fiè¬ 
vres.  Les  fievres  font  ou  continues  on  intermittentes;  les  bevres  continues  font 
celles  qui  affligent  le  malade  ,  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
fans  laitier  aucun  intervalle  :  elles  font  ou  continues  Impies  &:  fans  redou- 
bîement ,  ou  continues  composées  Sc  avec  redoublement  ;  les  continues  Im¬ 
pies  font  celles  dans  lefquelles  les  fymptomes  n’augmentent  pas  fenfible- 
ment  ;  les  continues  compofées  font  celles  dans  lefquelles  on  remarque  des 
redoublements  8>C  des  remiblons  ou  relâches  ,  c’efl-à-dire  ,  des  temps  ou 
les  fymptomes  augmentent  ,  5C  d’autres  où  ils  diminuent.  Le  temps  où  les 
fymptomes  paroiffent  augmenter  ,  efl  appelé  redoublement,  exacerbation, 
paroxyfmes  ,  par  quelques-uns  accès.  Le  temps  où  les  fymptomes  dimi¬ 
nuent  ,  efl  appellé  remifîîon.  L’ordre  félon  lequel  les  paroxyfmes  revien¬ 
nent  ,  ou  l’intervalle  qu’il  y  a  entre  deux  paroxyfmes  ,  efl  appellé  type; 
ainfi  par  rapport  aux  types  ,  011  divife  les  fievres,  en  continues  quotidien¬ 
nes  ,  tierces  ,  8t  quartes.  Les  continues  quotidiennes  ,  font  ce!  es  dont  le 
paroxyfme  revient  tous  les  jours  ;  les  continues  tierces  font  celles  dont  le 
paroxyfme  revient  tous  les  trois  jours  :  les  quartes  font  celles  dont  les  pa- 
roxyfmes  reviennent  tous  les  quatres  jours ,  ou  qui  latflent  deux  jours  dans 
lefqueîs  les  fymptomes  ne  paroiffent  pas  augmenter.  Les  fievres  intermit¬ 
tentes  font  celles  qui  laiffent  des  intervalles  dans  lefqueîs  le  malade  paraît 
fe  bien  porter  :  le  retour  de  la  bevre  eft  proprement  appellé  accès  ,  8f  le 
temps  qui  efl  fans  bevre  ,  s’appelle  intermifîion.  Les  anciens  diftinguoient 
suffi  les  bevres  intermittentes  par  rapport  à  leurs  types  ,  en  intermitten¬ 
tes  quotidiennes  ,  tierces  ,  quartes.  Les  intermittentes  quotidiennes  font 
celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  à  la  même  heure  ;  les  tierces 
font  celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois  jours  ,  ÔC  les  quartes 
celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  quatre  jours.  On  diftingue  encore 
les  bevres  intermittentes  par  rapport  à  leurs  types  en  doubles  tierces  ,  en 
doubles  quartes  :  les  doubles  tierces  font  celles  dont  lës  ,  accès  reviennent 
tous  les  jours  ,  de  forte  que  l’accès  du  premier  jour  répond  à  celui  du 
troibeme ,  l’accès  du  fécond  à  celui  du  quatrième  ,  &Cc.  la  double  quarte 
efl  celle  dont  les  accès  reviennent  tous  les  deux  jours  ,  enforte  que  l’ac¬ 
cès  du  premier  jour  répond  à  celui  du  quatrième,  &  l’accès  du  fécond  jour 
à  celui  du  cinquième  ,  5ic.  les  anciens  ne  difiinguoient  pas  feulement  les 
bevres  par  rapport  à  leurs  types  ,  mais  encore  par  rapport  à  l’humeur 
qui  les  entretenait.  Ainfi  ils  croyoient  que  les  bevres  quotidiennes  étaient 
I.  Punie,  D  d  d 
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entretenues  par  une  humeur  vifqueufe  *  tenace  qu’ils  nommoient  la  pituite  ^ 
&  par  le  relâchement  des  folides  ,  parce  qu’ils  avoient  remarqué  que  ces 
iievres  étoient  ordinairement  produites  par  cet  état  ,  tant  des  foüdes  que 
des  fluides.  Ils  avoient  auffi  obfervé  que  les  iievres  tierces  éîoienî  entre¬ 
tenues  par  une  humeur  biîieufe  ,  qui  péchoit ,  foiî  en  qualité  ,  foit  en  quan¬ 
tité  ,  &  qui  étoit  jointe  à  une  grande  irritabilité  des  foüdes  ;  enfin  ils 
avoient  remarqué  que  les  iievres  quartes  le  trouvaient  ordinairement  dans 
des  perfonnes  d’un  tempérament  mélancolique  *  dans  lefquelles  les  fluides 
étoient  âcres  &  épaiffis  par  fecherelfe  ,  ôc  les  foüdes  fort  tendus.  Cela 
pofé  ,  ils  difîinguoient  les  iievres  intermittentes  *  en  légitimes  ÔC  bâtar - 
des  :  ils  appelloient  iievres  légitimes  *  celles  qui  étoient  produites  par  une 
humeur  qui  répondoit  aux  types,  &  iievres  bâtardes*  celles  qui  étoient 
produites  par  une  humeur  qui  ne  répondoit  pas  aux  types  ;  par  exemple  , 
la  fievre  quotidienne  étoit  ordinairement  produite  par  la  pituite  ;  ainfi  lors¬ 
qu’une  fievre  quotidienne  avoit  les  fymptomes  qui  caraéférifoient  la  pi¬ 
tuite  ,  ou  plutôt  une  humeur  vifqueufe  &  tenace  ,  ils  ^appelloient  fievre 
quotidienne  légitime  *  au  contraire  fi  la  fievre  quotidienne  avoit  des 
fymptomes  qui  caraétérifoient  une  humeur  différente  *  la  bile  *  par  exem¬ 
ple  ,  ou  bien  ce  qu’ils  appelloient  humeur  mélancolique  ,  ils  i’appelloient 
fievre  quotidienne  bâtarde*  ainfi  des  autres  fîevres  qui  avoient  le  type  de  la 
fievre  tierce  ,  ou  quarte  :  il  efl  aifé  de  connoître  que  ces  ternies  de  légiti¬ 
mes  ,  de  bâtardes  ,  n’étoient  point  dépourvus  de  fens  chez  les  anciens  ,  8C 
que  cette  diftinéfion  des  fievres  par  rapport  aux  différents  états  des  flui¬ 
des  ,  d’où  elles  dépendoient  ,  étoient  extrêmement  utiles  pour  la  prati¬ 
que  :  elle  conduit  en  effet  naturellement  aux  remedes  convenables.  Les  mo¬ 
dernes  ont  confervé  ces  termes  *  de  légitimes  &  de  bâtardes  ;  mais  ils 
n'en  ont  pas  retenu  le  fens  qui  efi  cependant  très-utile  à  la  pratique.  Les 
anciens  avoient  auffi  remarqué  que  dans  les  différentes  efpeces  de  fievres  * 
il  y  avoit  différentes  parties  a  fieffées  ,  par  exemple  ,  que  dans  la  fievre 
quotidienne  légitime  l’efiomac  paroifibit  principalement  dérangé  *  ce  qu’ils 
connoiffoient  par  les  naufées  ,  par  Linappéténce  ,  par  le  dérangement  des 
digeftions  ;  que  dans  les  fievres  tierces  légitimes  bilieufes  *  le  foie  étoit  or¬ 
dinairement  attaqué  *  5c  c’eft  ainfi  que  M.  de  la  Mure  a  eu  occafion  de 
l’obferver  ;  que  dans  les  fîevres  quartes  légitimes  ,  la  rate  étoit  principa¬ 
lement  affeéfee  .*  outre  cela  ils  donnoient  les  lignes  qui  caraéférifent  les 
fievres  ,  foit  légitimés  ,  foit  bâtardes.  Dans  les  fievres  quotidiennes  légi¬ 
times  ,  ils  obfervoient  que  le  froid  étoit  très  long  *  quoique  ce  ne  fût 
qu  une  efpece  de  réfrigération  abfolue  de  toute  l’habitude  du  corps  ;  que 
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la  chaleur  qüL  fuccédoit  au  froid  venait  lentement  ,  paroi/Toît  naturelle  , 
n’étoit  pas  âcre  ,  mais  vaporeofe  ,  comme  ils  diraient  ,  8t  aîiteufe  ,  c'eh- 
à-dire  ,  que  les  malades  éprouvoient  une  efpece  de  moiteur  par  tout  le 
corps  ,  pendant  la  chaleur  qui  duroit  cinq  ou  fix  heures  ;  que  les  malades 
fe  plaignaient  pendant  le  froid  de  douleur  d'ehomac  ,  de  cardialgies ,  de 
naufées ,  d'inappétence ,  d’abattement  de  force  ;  qu'ils  éprouvoient  même 
de  vomiffements  .  qu’enhn  les  accès  de  lievre  revenoient  ordinairement  fur 
le  foir  ,  ou  même  dans  la  nuit  ,  d’où  Fient  qu'on  appeiloit  aufïï  ces  hevres  , 
jievres  nocturnes.  Voilà  les  fymptomes  qui  caracférifoient  les  fievres  quo¬ 
tidiennes  légitimes.  Celles  qui  n’avôient  pas  ces  fymptomes  ,  quoiqu'elles 
enflent  les  types  de  quotidiennes  ,  c’eh-à-dire  ,  quoique  les  accès  revinf- 
fent  chaque  jour  ,  étoienf  appellées  quotidiennes  bâtardes.  Dans  les  hevres 
tierces  légitimes  bilieufes  ,  ou  comme  parloient  encore  les  anciens  dans 
les  hevres  exquifes  ,  le  froid  eh  plus  vif  ,  avec  un  fentiment  de  ponction  , 
rapporté  à  toute  la  furface  du  corps  ,  c’étoit  ce  que  les  anciens  appel! oient  , 
frigus  puncîorium  ;  c'eh  quelquefois  un  froid  abfolu  ,  c'eh- à-dire  ,  que  les 
perfoones  préfentes  peuvent  le  fenîir  ;  d'autres  fois  il  eh  feulement  relatif, 
c’eh-à-dire  ,  que  les  perfonnes  préfentes  trouvent  le  malade  chaud  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  plaigne  d'un  grand  froid  par  tout  le  corps.  Sur  la  fin  du  froid  ,  il 
prend  au  malade  des  envies  de  vomir ,  5c  il  vomit ,  entre  le  froid  8î  le 
chaud,  des  matières  bilieufes  ;  la  chaleur  qui  fuccéde  eh  vive ,  brûlants, 
âcre  ,  accompagnée  d’une  grande  foif  9  de  maux  de  tête  confidérables  ,  de 
douleurs  rapportées  à  la  région  du  foie  :  elle  dure  trois  011  quatre  heures  , 
après  quoi  elle  diminue  peu-à-peu,  6c  il  furvient  alors  des  fueurs.'  Les  hevres 
intermittentes  bilieufes  &  légitimes  reviennent  ordinairement  le  matin  vers 
les  fept  à  huit  heures.  Les  hevres  tierces  qui  ont  les  fymptomes  que  nous 
venons  de  rapporter ,  étoient  appellées  par  les  anciens  hevres  tierces  légi¬ 
times  :  celles  qui  ne  les  ont  pas  ,  étoient  appellées  tierces  bâtardes .  Dans 
îa  hevre  quarte  légitime  ,  le  froid  eh  beaucoup  plus  vif  6c  beaucoup  plus 
long  ,  il  dure  cinq  ou  fix  heures  ;  c’eh  un  froid  abfolu  dont  les  affihans 
s’apperçoivent  ,  6c  qui  va  jufques  ad  langue  rem  ,  comme  difoient  les  an¬ 
ciens.  Quelquefois  les  membres  font  plus  froids  que  îa  glace  ,  les  malades 
éprouvent  des  fecouffes  vives,  avec  des  craquements  des  dents  ,  6c  des 
mouvements  convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure  ;  fur  la  hn  du  froid  ils 
ont  des  cardialgies  ,  des  envies  de  vomir  ,  des  vomiffements  :  à  cela  fuc¬ 
céde  une  chaleur  ardente  accompagnée  de  beaucoup  de  foif,  ÔC  d'une  dou¬ 
leur  vive  profonde  qu'ils  rapportent  aux  os  ,  8c  que  les  anciens  appel¬ 
aient  pour  cette  raifon  ofleocopes  :  cette  chaleur  n’eh  pas  terminée  par 
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des  Tueurs  abondantes ,  du  moins  dans  les  premiers  accès.  La  fievre  quarfê 
légitime  revient  ,  félon  l'obfervatioo  ,  fur  le  foir  vers  les  trois  à  quatre 
heures  :  tels  font  les  fymptomes  qui  caraétérifent  les  fievres  quartes  légiti¬ 
mes  ou  ex  qui  fe  s  ;  celles  qui  ayant  le  type  des  quartes  ^  ne  font  cependant 
pas  accompagnées  de  ccs  fymptomes  ,  étoient  appellées  quartes  bâtardes.  En 
faifaot  attention  à  cette  diffindfion  des  fievres  en  légitimes  Sc  bâtardes  ,  on 
verra  aifément  qu’il  ne  peut  y  avoir  des  fpécifiques  contre  toutes  ces  fievres 
en  général ,  ni  même  contre  les  fievres  qui  ont  le  même  type  :  par  exem¬ 
ple  ,  il  eft  évident  que  la  fievre  tierce  légitime  qui  eft  la  même  ,  par  rap¬ 
port  au  type  ,  que  la  fievre  tierce  bâtarde  ,  ne  peut  être  guérie  par  les 
mêmes  remedes ,  parce  qu’elle  eft  entretenue  par  un  état  des  fluides  5c  des 
folides  }  tout  différent  de  celui  qui  fe  trouve  joint  à  la  fievre  tierce  bâ¬ 
tarde  ,  ce  qui  paraît  par  les  fymptomes  differents  qu’on  trouve  dans  Tune 
&  dans  l’autre  ,  quoique  le  type  foit  le  même.  Or  c'eft  au  vice  des  folides 
<k  des  fluides  qu’on  doit  avoir  égard  dans  radminiflration  des  remedes. 
Ceci  doit  nous  faire  fentir  de  plus  en  plus  futilité  de  cette  diftinétian  , 
puifque  par-là  nous  fommes  avertis  de  faire  attention  s  non-feulement  au 
type  des  fievres ,  mais  encore  à  l’état  des  folides  R  des  fluides.  Les  médica¬ 
ments  dont  on  a  éprouvé  l’efficacité  ,  principalement  contre  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  font  appelfés  fébrfuges.  En  faifant  attention  à  cette  défini¬ 
tion  ,  on  voit  aifémem  dans  quel  cas  ils  font  indiqués.  Nous  parlerons  de& 
effets  généraux  qu’ils  produifent  fur  le  corps  humain  ,  des  précautions 
que  l’on  doit  pr  n  ire  dans  leur  admin’ftration  ,  en  parlant  du  quinquina. 
Qu  peut  ranger  parmi  les  fébrifuges,  les  ftomachiques  chauds  ,  les  ftirnu- 
lants ,  les  aftringents  ,  &  pluheurs  diurétiques  chauds  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  il  ne  nous  refie  qu’à  parler  du  quinquina  r  de  la  cafcarille. 


Le  Quinquina  ,  Kinakina  ,  feu  Cortex  Peruvianus . 

Le  Qu  nqu’na  efl  extrêmement  célébré;  c’eft  le  fébrifuge  par  excellence* 
Pour  procéder  avec  quelqu’ordre  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  mé¬ 
dicament  important  ,  i°.  nous  en  ferons  une  courte  deferipîion  ;  2°.  nous 
examinerons  ce  qu’il  produit  fur  le  corps  humain;  30.  nous  expoferons  les. 
cas  -où  il  eft  indiqué  ;  40.  ceux  où  il  efl  contre-indiqué  ;  50.  les  différentes 
maniérés  de  s'en  fervir  ,  &  enfin  les  précautions  à  prendre  félon  les  diffé¬ 
rents  cas  t  dans  ion  adminiffration. 
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Defcripdon  du  Quinquina . 

L  E  Quinquina  qui  n’efl  connu  en  France  que  depu's  l'année  1649  ,  cil 
Une  écorce  extrêmement  feche  ,  de  l'épai  fleur-  de  deux  ou  trois  lignes  , 
très-rude  ,  couverte  quelquefois  d?une  mouife  blanchâtre  ,  un  peu  ré(ï- 
neufe  ,  de  couleur  ronfle  ,  ou  de  rouille  de  fer  *  d’une  amertume  très- 
grande  ,  un  peu  aflringente  ,  5c  d'une  odeur  aromatique  qui  n'eft  pas 
défagréable.  Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en  écorce  allez  grande, 
longue  de  trois  ou  quatre  pouces  au  moins  ,  SC  large  d’un  pouce  ,  non 
roulée  ;  ce  font  les  écorces  arrachées  du  tronc  de  l’arbre.  Quelquefois  elles 
font  minces  ,  roulées  en  petits  tuyaux  ,  extérieurement  brunes  ,  marquées 
de  !i  gnes  circulaires  couvertes  de  moufle ,  intérieurement  ronges  ;  ce  font 
les  écorces  de  petites  branches:  d’autres  fois  elles  font  par  morceaux  très- 
petits  ou  coupés  fort  menus  ,  jaunes  en  dedans  &C  blanchâtres  en  dehors  ; 
on  dit  que  c’efl  le  quinquina  que  l’on  a  levé  des  racines:  il  efl  fort  eftimé 
par  les  gens  du  pays.  Il  faut  choilir  celui  qui  efl  rouge,  ou  qui  tire  fur 
le  rouge  ,  dont  la  couleur  reflembie  à  celle  de  la  cannelle  ,  qui  efl  friable 
fous  la  dent  ,  &  dont  l’odeur  &  la  faveur  font  un  peu  aromatiques  :  on  doit 
rejeîter  celui  qui  efl  vifqtteux  ,  gluant  ,  dur  comme  le  bois ,  vieux,  paffé  , 
infipide  ,  faï  fl  fié.  L’abre  du  Pérou  dont  on  retire  cette  écorce  s'appelle 
Quinquina  ou  Kinakina .  Sa  vertu  fut  découverte  par  h  a  far  4.  Dans  le  pays  ou 
il  croît  les  fièvres  fant  fort  communes:  un  fauvage  qui  en  étoit  attaqué, 
étant  fort  altéré  ,  but  d’une  eau  dans  laquelle  tombaient  les  feuilles  de 
cet  arbre,  qui  lui  donnaient  l’amertume  qu’on  y  trouyoiî  ;  il  s’en  trouva 
foulage  :  on  fit  attention  à  cela  ,  8c  les  naturels  du  jhays  ne  manquèrent 
pas  de  faire  ufage  de  ce  remede  dans  l’occaflon  ;  mais  ils  tinrent  fa  vertu 
long-temps  cachée  aux  Espagnols  qu’ils  haifloienî.  Un  Médecin  l’enfeigna 
à  un  gouverneur  Efpagnol  ,  en  reconnoiflance  de  quelque  iervice  qu’b  en 
avoit  reçu.  Celui-ci  à  fon  tour  en  ht  part  au  vice  Roi  dont  la  femme  étoit 
attaquée  de  la  fîevre.  C’étoit  le  Comte  de  ***  ,  qui  étoit  à  Lima  ,  capitale 
du  Pérou.  Cette  Dame  en  fit  ufage  ,  §C  recouvra  la  fanté.  Cet  événement 
rendit  en  peu  de  temps  ce  remede  très-fameux  ,  &.  on  lui  donna  le  nom 
de  poudre  de  fa  Comtefle.  Vers  l'année  1645  >  Provincial  des  Jéfuites 
d’Amérique  ,  étant  de  retour  en  Italie  pour  l’aflemblée  générale  de  fon 
ordre  ,  ayant  porté  avec  loi  une  grande  quantité  de  cette  écorce  ,  en 
diftribua  à  plaideurs  Religieux  de  cet  ordre  qui  fe  trouvoient  alors  aflem- 
blés  à  Rome  \  ce  qui  contribua  à  faire  connoître  ce  remede  clans  les  diffé- 


39* 


M  A  T  I  E  R  E 


rentes  parties  de  l’Europe  ;  on  lui  donna  le  nom  de  poudre  des  Peres  f 
5i  ies  Ângîois  rappellent  encore  aujourd’hui  ,  Poudre  J é fuit i que.  On  l’ ap¬ 
pelle  auffi  la  Poudre  du  Cardinal  de  Lugo  ,  parce  que  ce  pieux  Cardinal 
en  fit  difhibqer  gratis  une  grande  quantité  aux  pauvres  de  la  ville  de 
Rome.  Cependant  ,  foit  qu’on  lui  fabfHtuât  d’autres  écorces  ,  foit  qu’on  ne 
l’adminilirât  pas  dans  toutes  les  réglés  ,  on  s’apperçut  que  les  accès  de  fievre 
ce  fiaient  à  la  vérité  ,  mais  qu’ils  revenoient  enfuite  ,  ÔC  que  ce  remede  caufoit 
des  hydropifies ,  des  obilruéHons ,  Ôt  changeoit  quelquefois  les  fievres  inter¬ 
mittentes  en  fievres  continues  ;ce  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  ion  crédit,  5C 
fut  caufe  mêrnè  qu’on  en  négligea  Pufage  pendant  quelque  temps ,  jufqu'à  ce 
que  Robert  Talbot  9  chevalier  Anglois ,  le  renouvelle.  Ce  Chevalier  en  Ht 
d’abord  unïecret ,  ayant  ma  fqué  ce  remede  qu’il  préfentoit  fous  une  nou¬ 
velle  forme.  Louis  XIV  lui  donna  une  grqfle  fomme  d’argent  pour  avoir 
connoiflance  de  ce  fecret  ,  oC  ordonna  qu’on  fît  porter  dsi  Quinquina  dans 
tout  fon  Royaume  :  depuis  ce  temps-là  l’ufage  du  quinquina  commença  à 
revivre  en  France  fous  le  nom  de  remede  Anglois. 


Effets  généraux  du  Quinquina  fur  le  corps  humain . 

i°.  Par  rapport  aux  foü des ,  il  les  refferre  ,  il  augmente  leur  force 
fiilaltique  ;  i°.  il  divife  Sc  atténue  les  fluides  ;  c’eü  ce  qui  réfulte  des  expé¬ 
riences  de  MM.  Haies  &  Freind.  iQ.  M.  Haies  fit  une  décoâdon  de  quin¬ 
quina  *  qu’il  p  a  (Ta  à  travers  un  linge  fin  ol  ferré  ,  en  forte  que  la  liqueur 
étoit  très-claire  &  très-limpide.  ïl  ouvrit  un  chien  ,  fendit  une  portion 
du  canal  inteftirïal,  de  Partere  méfentérique ,  dont  il  fit  fortirle  fang  gru- 
melé  ;  enfuite  il  lit  couler  de  l’eau  chaude  par  cette  même  artere  méfentérique , 
&  il  inefura  le  temps  qu’elle  employoit  à  paffer  dans  toutes  les  ramifi¬ 
cations  qu’il  avoit  coupé  en  ouvrant  le  canal  inteflinal  :  il  en  fit  de  même 
à  l’égard  de  la  décoèHon  de  quinquina  ,  ôC  il  trouva  qu’elle  employa 
beaucoup  plus  de  temps  à  palier  par  ces  ramifications  ,  que  Peau  chaude  > 
que  les  derniers  pots  de  cette  même  décoéfion  mirent  plus  de  temps  à 
palier  que  les  premiers ,  ce  qui  ne  pouvoir  venir  que  de  ce  que  la  décodtion 
de  quinquina  relerroit  toutes  ies  ramifications  ;  car  ,  comme  nous  l’avons 
remarque  ,  cette  décoèfion  avoit  été  filtrée  ,  étoit  très- limpide  ,  &  d’ail¬ 
leurs  au  meme  degre  que  I  eau  premièrement  injeèfée  ;  d’où  il  fuit  que  le 
quinquina  efl  aftringent.  2°.  Sa  vertu  atténuante  par  rapport  aux  fluide?  , 
n  eft  pas  moins  certaine.  i°.  Nous  fa  vous  qu’en  général  les  médicaments 
qui  re (Terrent  ies  folides  de  augmentent  l’adtion  ofcillatoire  des  vaiffeatix  , 
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doivent  atténuer  les  fluides  ;  ainb  le  quinquina  atténue  médiatcment  les 
fluides  en  tant  qu’il  augmente  Fadtion  bdaltique  des  (oîides.  20.  Il  divife 
encore  ôc  atténue  les  fluides  immédiatement,  c’ed- à-dire ,  en  agi  (Tant  immé¬ 
diatement  fur  eux  ;  c’ed  ce  qui  paroît  par  l’expérience  fiiivante.  M.  Ffeirid 
a  mêlé  de  la  poudre  de  quinquina  avec  du  fang  récemment  tiré  ,  ÔC  il  a 
remarqué  qu'il  reftoiî  beaucoup  plus  long-temps  fluide  ,  ôc  demeurait 
beaucoup  plus  à  fe  coaguler  ,  que  celui  qui  avoit  été  laide  à  lui-même. 
Cette  force  atténuante  du  quinquina  a  paru  fi  bien  prouvée  à  M.  Freind  , 
qu'il  a  regardé  ce  médicament  comme  un  bon  emmenagogue  ,  qu’il  en  a 
fait  ufage  fous  ce  point  de  vue  ,  ôC  en  a  vu  de  très-bons  effets.  Ceci  efl 
encore  prouvé  à  poftsriori  ;  car  on  obfe rve  qu’après  l’exhibition  du  quin¬ 
quina  ,  la  chaleur,  ÔC  les  forces  delà  circulation  augmentent  ,  le  pouls  de¬ 
vient  plus  élevé  ÔC  plus  plein  ,  ÔC  qu’outre  cela  il  purge  :  quelquefois  même 
donné  feu!  dans  les  cas  que  nous  indiquerons  ci-après  ,  il  ponde  audi  par 
les  urines  ,  ÔC  cela  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  arrive  cependant  que  3e 
quinquina  guérit  les  accès  de  fievre  fans  produire  d’évacuations  fenhbles  , 
fcit  par  les  belles  ,  foit  par  les  urines  ;  mais  cela  ed  rare  ,  ÔC  même  on 
doit  craindre  alors  la  récidive  ,  ou  bien  on  peut  croire  que  l’excrétion  de 
la  peau  a  été  augmentée.  M.  de  la  Mure  a  obfervé  que  dans  les  devras  in¬ 
termittentes  bilieufes  ,  qui  fe  terminent  par  des  lueurs  copieufes ,  i’ufage 
du  Kina  diminuait  ou  fypprimoit  même  les  fueurs  9  mais  il  furvenoit  alors 
des  éruptions  éréfipélateufes  ,  ÔC  les  accès  de  hevre  en  deveooient  plus 
longs.  Tels  font  les  effets  généraux  que  produit  le  quinquina  fur  le  corps 
humain  :  nous  verrons  fes  effets  particuliers ,  en  parlant  des  précautions 
que  l’on  doit  prendre  en  fadminidrant. 

Cas  où  le  Quinquina  eft  indiqué . 

t°.  Le  Quinquina  convient  dans  toutes  fortes  de  bevres, c’ed-à-dire ,  dans 
les  bevres  continues  ,  ÔC  dans  les  bevres  intermittentes.  2°.  dans  les  douleurs 
périodiques  quelconques.  30.  Dans  les  dérangements  d’edomac.  40.  Dans  la 
fupprefîlon  des  réglés  ,  mais  dans  les  cas  où  l’on  emploie  les  emmenagogues 
proprement  dits.  50.  Dans  les  affeéfions  gangreneufes.  6°.  Dans  les 
plaies  d’armes  à  feu.  Tels  font  les  cas  où  l’on  peut  dire  en  général  que 
le  quinquina  convient  ;  nous  allons  parler  de  chacun  en  particulier ,  ÔC 
nous  ferons  fur  quelques-uns  les  explications  ÔC  les  réflexions  néceffaires. 
I.  Nous  avons  dit  que  le  quinquina  convient  ,  en  général  ,  dans  les 
bevres ,  foit  continues,  foit  intermittentes.  Four  ce  qui  ed  des  bevres  cob-* 
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continues  ;  cela  doit  s’entendre  des  deux  cas  fuivants.  ï°.  Dans  les  ffe~ 
vres  continues  qu’on  appelle  fiibintrantes  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  lefquelles  à 
peine  un  redoublement  eft  fini,  qu’un  autre  recommence  ,  comme  on  ne 
trouve  pas  de  te'ms  pour  placer  les  purgatifs  qui  font  indiqués,  on  pref- 
criî  alors  le  kioa  avec  fuccès  ,  pour  deux  raifons  :  la  première  c’eft  qu’il 
purge  par  lui -même  :  la  fécondé  c’eft  qu’d  éloigne  les  redoublements 
dans  les  fievres  continues  exacerbantes  ,  de  même  qu’il  diffipe  les  accès 
dans  les  fievres  intermittentes.  De  même  quand  l’intervalle  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  redoublements  eft  un  peu  confidérable  9  mais  qu’il  n’eft  pas  en¬ 
core  fuffîfanî  pour  placer  les  purgatifs  ,  comme  par  exemple  *  lorfqu’il 
eft  feulement  de  deux  ou  trois  heures ,  alors  on  anticipe  de  deux  heu¬ 
res  fur  le  redoublement  qui  précédé  ,  ÔC  qui  eft  fur  fon  déclin  :  ces  deux 
heures  jointes  aux  trois  d’intervalle  qu’il  y  a  entre  les  redoublements  , 
donnent  un  temps  fuffifant  pour  placer  le  purgatif  ,  &  pour  qu’il  ait 
produit  fon  effet  avant  que  le  fécond  redoublement  commence.  Dans 
ces  deux  cas  ,  la  meilleure  méthode  d’admioiftrer  le  kina ,  eft  de  le 
joindre  aux  autres  purgatifs-  iQ.  Dans  les  fievres  putrides  marquées  par 
un  grand  relâchement  des  folides,  St  épaiftîffement  des  fluides  5  fur  la 
fin ,  lorfque  les  redoublements  ,  quoique  peu  confidérables  ,  fubfiftenî 
pourtant  malgré  tous  les  purgatifs  qu’on  a  employés  ,  on  obferve  quel¬ 
quefois  une  efpece  de  fievre  lente  :  alors  il  eft  très  -  prudent  de  faire 
prendre  le  quinquina  9  qui  abrège  le  temps  de  la  curation  ;  mais  dans  les 
fievres  putrides  marquées  de  beaucoup  d’ardeur ,  il  feroit  nuifible  ,  aufti 
il  faut  s’en  abftenir  :  ce  n’eft  que  fur  la  fin  des  fievres  putrides ,  dans 
les  circonftances  que  nous  avons  marqués  ci-devant ,  qu’on  peut  l’em¬ 
ployer.  A  l’égard  des  fievres  intermittentes  ,  on  peut  dire  en  général  que 
le  quinquina  convient  dans  ces  fortes  de  fievres.  Cependant  il  y  a  des 
fievres  intermittentes  où  il  convient  plus  diredemenî  plus  fpécialement  ; 
d’autres  où  l’on  doit  craindre  fon  ufage  ,  &  n’y  avoir  recours  qu’avec  beau¬ 
coup  de  ménagement  ;  d’autres  enfin  où  il  feroit  nuifible.  D  abord,  le  quin¬ 
quina  convient  fpécialement  dans  les  fievres  intermittentes  quotidiennes 
légitimes.  C’eft  ce  que  robfervation  fait  voir  tous  les  jours.  L’on  en 
feu  tira  la  raifon  ,  fi  on  fe  rappelle  ce  que  nous  ayons  dit  ci-devant  de 
ces  fortes  de  fievres  ,  dans  lefquelles  les  folides  font  relâchés  ,  St  les 
fluides  épais  St  vifqueux  ,  St  fi  on  fait  en  même  temps  attention  aux  ef¬ 
fets  que  le  quinquina  produit  for  le  corps  humain.  Il  convient  aufii  fpécia¬ 
lement  dans  les  autres  fievres  intermittentes  qui  fans  avoir  le  type  des  quoti¬ 
diennes, en  ont  cependant  le  caradereqc  eft-à  dire^aus  lefquelles  les  fluides  font 
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épaîffis  par  vifcofité ,  8c  les  folides  relâchés  ,  foît  qu’elles  aient  le  type 
de  la  tierce ,  foit  celui  de  la  quarte.  A  l’égard  des  fievres  tierces  légitimes 
bilieufes ,  nous  avons  vu  qu’elles  fuppofent  beaucoup  d’aétivité  de  la  part 
des  fluides  ,  5t  beaucoup  d’irritabilité  de  la  part  des  folides  ;  ainfi  on 
ne  doit  adminikrer  le  quinquina  dans  ces  fortes  de  fîevres  qu’avec  beau-» 
coup  de  ménagement,  ÔC  en  le  mitigeant  même  :  fi  c’étoient  des  fievres 
doubles-tierces  légitimes  ,  il  ferait  plus  prudent  de  s’en  abftenir  totale-* 
ment.  Enfin  dans  les  fievres  quartes  légitimes,  les  fluides  font  âcres,  ÔC 
épaiiiîs  par  féchereüe  ,  les  foüdes  très-tendus  :  il  eft  vifibîe  que  dans 
ces  eu  cor Ilences  ,  un  remede  qui  refferre  comme  fait  le  quinquina  , 
ne  fauro^t  convenir  ;  on  doit  d.,nc  alors  s’en  abfienir  abfoîument ,  ou  du 
moins  être  xort  circonfpeêt  dans  fon  ufage.  Il  faut  remarquer  que  nous 
ne  chions  pas  que  le  quinquina  foit  contre-indiqué  dans  les  fievres  qui 
ont  tel  ou  tel  type  ,  mais  dans  celles  qui  dépendent  de  tel  ou  tel  vice  ,  foit 
de  la  part  des  fol  idc.;  ,  foit  de  la  part  des  fluides  ,  quel  que  foit  le  type 
qu’elles  portent.  Mous  n’ignorons  pas  au  refie  que  quelques  auteurs  difent, 
qu’on  peut  donner  le  quinquina  dans  toutes  fortes  de  fievres  intermittentes  ; 
voici  comment  ils  raifonneat  :  le  quinquina  par  fa  vertu  fpécifique  arrête 
tan  accès  ,  or  un  accès  échauffe  $C  affaiblit  bien  plus  qu’une  prife  de  quin- 
quina  :  d’où  ils  concluent  qtfon  doit  l’employer  dans  toutes  fortes  de  fiè¬ 
vres  intermittentes  indifiindtement.  L’obfervation  efi  contraire  à  ce  beau 
raifonnement.  On  obferve  tous  les  jours  que  l’ufage  inconfidéré  du  quin¬ 
quina  procure  des  obfiruétions ,  des  hydropifies  ,  &  que  quelquefois  des 
fievres  intermittentes  fe  changent  par  fon  ufage  ,  en  fievres  continues  ; 
ainfi  on  ne  fauroit  avoir  trop  d’attention  à  l’état  des  folides  5c  des  fluides  , 
avant  d’adminifirer  le  quinquina.  II.  Le  quinquina  convient  dans  les 
douleurs  périodiques  :  on  a  employé  ce  médicament  dans  ce  cas-là  , 
d’abord  par  analogie  ,  parce  que  voyant  qu’il  produifoit  des  bons  effets 
dans  les  fîevres  intermittentes ,  on  a  jugé  qu’il  pourroit  auffi  être  utile 
dans’ les  maladies  périodiques  qui  laiffent  des  intermiffions  ,  ôt  effeCti- 
vernent  on  en  a  vu  de  très  -  bons  effets  dans  les  maux  de  tête  pério¬ 
diques  ,  dans  les  rhutnatifmes  périodiques ,  5c  en  général  dans  toutes 
les  maladies  périodiques  ,  quoiqu’il  n’y  eüf  pas  de  fîevre  ;  ce  qui 
peut  venir  de  ce  que  le  quinquina  donnant  du  ton  à  l’efiomac  » 
&  en  général  aux  folides  ,  perfectionne  les  digefiions  ,  &  corrige  ainfi 
les  vices  d’où  dépendent  fouvent  ces  douleurs  périodiques.  On  doit  ce¬ 
pendant  dans  ces  circonftances  ufer  de  la  même  circonfpeêtion  que  nous 
avons  dît  qu’il  failoit  avoir  dans  Je  cas  des  fievres  intermittentes*  III* 
I.  Partie .  E  e  e 
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Dans  les  dérangements  d’eftomac  ,  5c  en  général  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  des  premières  voies  ,  où  nous  avons  dit  ailleurs  que  convenoient  les 
ftomachiques  chauds  :  la  raifon  en  eft  évidente  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  que  produit  le  quinquina  fur  le  corps  humain* 
IV.  Dans  la  jfuppreffion  des  réglés  ,  pourvu  qu’elle  dépende  de  i’attonie  des 
vaiffeaux  8i  de  l’épaifiiffement  vifquetix  des  fluides  *  en  un  mot  oü  nous 
avons  dit  que  les  emmenagogues  proprement  dits  ,  eonvenoient.  M.  Freind 
l’a  employé  dans  ce  cas-là  ,  s*en  eft  très-bien  trouvé.  V.  Depuis  quel¬ 
que  temps  robfervatioo  a  appris  que  le  kina  eft  un  très-bon  remede  pouf 
la  gangrené  ,  principalement  des  parties  externes.  Dans  plofktirs  maladies* 
comme  par  exemple  ,  dans  les  fîevres  malignes  à  coagula  ,  il  furvieot  fou- 
vent  des  gangrenés  que  le  quinquina  prévient  détruit  en  réîablifiant  la 
circulation.  Un  des  amis  de  M.  de  la  Mure  eut  occalîon  de  traiter  une 
gangrené  furvenue  à  la  vulve  chez  une  femme  :  il  fit  prendre  le  quinquina 
intérieurement  ,  5C  en  appliqua  la  décoéfion  fur  la  partie  gangrenée  ,  ÔC 
il  réuftit  très-bien,  M.  de  la  Mure  a  eu  lui  même  occafion  d’employer  la 
décodion  de  quinquina  dans  une  gangrené  furvenue  à  la  fu  te  d’une  in¬ 
flammation  hémorroïdale  ,  St  qui  faifoit  de  progrès  fi  rapides  >  que  dans 
quatre  ou  cinq  heures  elle  s’étendit  de  la  largeur  d’un  écu  de  fix  livres  , 
en  attendant  le  fecours  du  Chirurgien  qu’il  fallut  aller  chercher  dans  la 
ville  voifîne.  M.  de  la  Mure  après  avoir  fait  fcarifier  la  partie  ,  Ht  appli¬ 
quer  deffus  une  fomentation  faite  avec  la  décoélion  de  quinquina  ,  St  par 
ce  moyen  il  arrêta  les  progrès  de  la  gangrené.  Il  y  a  pîulieurs  obfervaîions 
dans  les  Mémoires  d’Edimbourg  qui  prouvent  la  vertu  anrfeptique  ou 
antigangreneufe  du  quinquina.  Il  faut  remarquer  cependant  que  le  quin¬ 
quina  ne  produit  pas  ces  bons  effets  dans  toutes  fortes  de  cas  ?  St  même 
qu’il  augmente  quelquefois  le  mal  ;  ainfi  il  faut  diftinguer  les  cas  ,  St  les, 
circonftunces.  Si  la  gangrené  dépend  fjrnplement  du  relâchement  des  foli- 
des  St  de  répaifliffement  vifqueux  des  fluides  ,  St  que  d’ailleurs  les  forces 
ne  foient  pas  épuifées  ,  le  quinquina  ne  peut  produ're  alors  que  des  bons 
effets  ;  mais  fi  elle  vient  à  la  En  d’une  fievre  putride  qui  a  épuifé  les  for¬ 
ces  du  malade  ,  ce  médicament  peut  en  produire  de  mauvais  ,  en  relier- 
rant  les  vaiffeaux  ;  car  le  quinquina  ne  peut  bien  agir  en  refferrant ,  qu’au- 
tant  que  les  forces  vitales  font  capables  de  furmonter  les  réliftances  qu’il 
augmente  :  il  faut  donc  que  les  forces  ne  foient  pas  entièrement  épuifées  * 
pour  qi?:l  produife  des  bons  effets.  VI.  Enfin  le  quinquina  convient  dans 
les  plaies  d’armes  à  feu.  C’eft  à  M.  Rambi  ,  Chirurgien  de  l’année 
dans  les  dernieres  guerres  ,  que  nous  devons  la  découverte  de  cette  pro* 
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prieté  du  quinquina  :  îî  a  obfervé  conftamment  que  ce  médicament  employé 
feuî  T  foit  intérieurement  ,  foit  extérieurement  ,  remplifToit  alors  toutes 
les  indications  dans  le, cas  ou  le  pouls  étoit  petit,  Bc  où  il  furvenoit  des 
convulfions  ,  Bc  que  les  malades  guérlUoient  promptement.  Tels  font  les 
cas  ou  le  quinquina  s’emploie  avec  fuccès. 

Cas  où  le  Quinquina  eji  contre-indiqué. 

E  N  faifant  attention  aux  effets  généraux  que  le  quinquina  produit  fur 
le  corps  humain  ,  il  eff  ailé  de  fe  repréfenîer  en  généra!  ,  les  cas  où  il 
efr  contre-indiqué.  Il  donne  du  ton  aux  folides ,  divife ,  atténue  les  flui¬ 
des  ,  il  échauffe  ;  il  eft  donc  contre-indiqué  dans  tous  les  cas  où  le  ton  eff 
trop  augmenté  ,  où  il  y  a  une  grande  tenfîon  ,  6c  où  l’on  craint  d’échauf¬ 
fer  ;  Bc  s'il  efi  néceffaire  de  le  donner  dans  ces  cireonftances  pour  remplir 
certaines  indications  ,  il  eff  vif  bîe  qu'on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de 
clrconfpeŒon.  Ainfi  pour  en  venir  aux  cas  particuliers  ,  le  quinquina  eff 
contre-indiqué  ;  i°.  dans  les  maladies  inflammatoires  fur-tout  éréfîpélateu- 
fes  ,  dans  lefquelîes  le  mouvement  du  fang  e(l  augmenté  ,  les  folides  très- 
faciles  à  irriter  ,  8c  à  plus  forte  raifon  fi  l’inflammation  fe  porte  vers  le 
bas-ventre.  20.  Dans  les  fievres  continues  accompagnées  de  beaucoup 
d'ardeur  ,  de  foif  ,  dans  lefqueîs  les  fluides  ont  une  certaine  tournure  vers 
la  putridité  ,  5c  les  folides  très-fufceptibîes  d'irritation.  Il  eff  cependant 
des  cas  où  l’on  doit  le  donner  dans  les  fievres  continues  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ci-devant ,  comme  par  exemple  ,  dans  le  cas  des 
fievres  fubintrantes  pour  éloigner  les  redoublements ,  Bc  pour  pouvoir  pla¬ 
cer  les  purgatifs  ;  comme  aufîi  fur  la  fin  des  fievres  putrides  ,  îorfqu'il  y 
a  inappétence  ,  Bc  que  la  fievre  fubflfte  toujours  malgré  les  purgatifs  qu’on 
a  employé.  3°.  Dans  les  fievres  intermittentes  tierces  bilieufes  légitimes. 
Elles  font  marquées  par  un  fentiment  de  froid  allez  vif,  fou  vent  abfoiu 
par  une  chaleur  âcre  accompagnée  de  violents  maux  de  tête,  par  une 
foif  ineffinguible  ,  le  malade  éprouve  des  douleurs  qu'il  rapporte  à  la  ré¬ 
gion  du  foie  :  dans  ces  fievres  les  folides  font  extrêmement  irritables  ,  Bc 
iî  y  a  dans  les  fluides  une  âcreté  rance  qui  tourne  vers  la  putrêfaéb’on  ; 
aufîi  ces  fievres  ne  fe  trouvent-elles  que  dans  les  perfonnes  d'un  tempé¬ 
rament  bilieux  ,  après  des  violents  exercices  ;  dans  ce  cas  on  lent 
qu’il  y  a  beaucoup  à  craindre  d'un  médicament  qui  échauffe  ,  fur-tout  fi 
ces  fievres  font  doubles  tierces  :  on  doit  donc  s’en  abfienir  alors  ,  quoi- 
jqifen  général  ce  foit  un  excellent  fébrifuge  dans  les  fievres  intermittent 
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tes;  cependant  dans  les  Heures  tierces  Amplement ,  on  peut  s'en  fervir ; 
mais  en  Je  mitigeant  de  la  façon  que  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  maniéré 
d'admimftrer  ce  médicament.  40.  Dans  les  fievres  quartes  légitimes  ;  celles- 
ci  font  marquées  par  un  froid]  encore  plus  vif  qui  va  jufques  ad  languo- 
V6Tîî  ,  qui  anre  cinq  ou  fix  heures  ,  étant  accompagne  de  craquement 
des  dents  ,  de  mouvements  convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure  ,  5c  auquel 
fuccede  une  chaleur  "  ardente  ,  une  loir  inextinguible.  Dans  ces  fie v  res  le 
bas-ventre  s’obfirue  aifément ,  le  fang  bc  la  lymphe  font  épaifiis  par  fé- 
cherelfe  ,  le  tiflii  des  folides  entièrement  referré  ;  aiufi  le  quinquina  dans 
ces  circooflances  ,  ne  peut  qu'augmenter  le  mai  ,  fur-tout  s'il  e(ï  donné 
à  haute  dofe  ,  aufii  Sydenham  le  regardait-il  alors  comme  nuifïhie.  Il 
le  donnoit  cependant  dans  ce  cas-là  ,  mais  feulement  comme  palliatif 
pour  fufpendre  les  accès,  St  calmer  des  fymptomes  qui  auroient  pu  cau- 
fer  de  plus  grands  inconvénients.  Ou  doit  donc  être  alors  plus  circonfi- 
pe£t  dans  l’adminiftration  du  quinquina  ,  St  foo  ufage  doit  être  moins  con¬ 
tinué.  On  nous  citera  des  fievres  tierces ,  St  des  fievres  quartes  guéries  par 
Tufage  du  quinquina  j  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  nous,  parce  que  les 
fievres  peuvent  avoir  le  type  des  tierces  ,  par  exemple ,  ou  des  quartes ,  fans 
en  avoir  le  caradlere  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  qu'on  y  remarque  les  vices  des 
folides  St  des  fluides  qui  cara&érifent ,  foit  la  fievre  tierce  légitime  ,  foit 
la  fievre  quarte  légitime.  Or  ce  n’efi  que  par  rapport  à  l’état  des  fluides  St  des 
folides  qu’on  doit  fe  régler  dans  l’ufage  des  remedes  qu’on  veut  employer  9 
St  non  par  rapport  au  type  feulement  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 
5°.  Le  quinquina  fit  contre-indiqué  dans  les  cas  des  fievres  lentes,  fur  tout 
fymptomatiques , dépendantes  rf’uicere  des  poumons, & c.  fl  y  a  cependant  des 
auteurs  qui  prétendent  qu’on  a  vu  des  phthdies  guéries  par  l’uiage  du  kina  ; 
mais  il  efi  certain  ,  (  du  moins  l’obfervation  le  prouve  dans  ce  pays-ci  ,  St 
dans  les  climats  chauds  où  les  tempéraments  font  vifs,  ardents  St  bilieux  ) 
il  efi  ,  dis-je  ,  certain  que  dans  ce  cas  le  qu  nquina  porte  fur  la  poitrine 
augmente  la  toux  ,  St  produit  quelquefois  des  crachements  de  fang.  Dans 
les  pays  froids  au  contraire,  il  peut  fe  faire  que  le  climat  ,  le  tempérament  * 
Je  genre  de  vie,  &c.  rendent  fon  ulage  moins  dangereux  dans  les  cas  dont  nous 
parlons.  A  ces  fievres  lentes  fymptomatiques  ,  il  peut  fe  joindre  des  fievres 
intermittentes  qui  ex  gent  le  quinquina  ;  dans  ce  cas-là  on  doit  être  très- 
circonfpeéf  dans  fon  ufage.  Il  peut  fè  trouver  des  phthiües  ,  lui-tout  chez  le& 
fcrophuleux  ,  Ôtles  fcorbutiques ,  où  les  folides  font  relâchés  ,  St  les  ulcérés 
baveux  :  dans  ce  cas  on  peut  donner  le  quinquina  ;  mais  dans  le  troifi.me  de¬ 
gré  de  la  phthilie  où  le  fang  eft  difiout  par  putridité  ,  la  toux  vive  5  les  ma-» 
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tleres  âcres /nous  croyons  qu’il  ferait  nuifible,  6°.  Par  la  même  raifon  il  eft 
cotrre-indiqué  dans  les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  ,  qui  ont  une 
petite  toux  ,  dans  ceux  qui  ont  craché  le  fang  ,  ou  qui  ont  une  dilpolition 
héréditaire  à  Phémopthifie.  Si  on  le  donne  dans  ces  circonflances ,  il  en 
résulte  des  hémo  îhuies  ,  des  inflammations  qui  font  fuivies  d’ülcere  SC  de 
Ph  thiiie.  Dans  ce  pays-ci  nous  regardons  cette  délicatelle  de  poitrine  , 
comme  une  contre  indication  très-coolldérabîe  du  quinquina.  7°.  Dans  les 
perfonaes  d'un  tempérament  vif  ,  ardent  Si  bilieux  :  dans  ce  cas  on  obferve 
que  le  k  ni  produit  fouvent  des  coliques  ,  des  vomlffements  ,  des  flux  de 
ventre,  Enfin  d  fe  trouve  fouvent  des  perfonaes  qui  ne  peuvent  pas  Appor¬ 
ter  le  qu  nquina  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ;  c’elf  pourquoi  Ü  faut 
confulter  l’idiofyncrafie  des  particuliers- 


Manière  de  donner  le  Quinquina  ,  Dofes ,  Précautions * 


On  donne  le  quinquina  en  fubflanee  ou  en  poudre  ,  en  infufion  &  en 
décodfion.  Quelquefois  on  fe  fort  du  firop  préparé  avec  le  quinquina  ; 
on  peut  auflî  en  donner  l’extrait ,  mais  il  eft  peu  en  ufage.  i°.  En  fu  b  fian¬ 
ce  :  on  donne  le  quinquina  en  fubflance  à  la  dofe  d’une  drachme  ,  pour 
chaque  prife.  D  ins  les  tempéraments  pituiteux  ,  on  peut  aller  jufqu’à  une 
drachme  &  demie  ou  à  deux  ,  pour  divifer  5c  atténuer  les  glaires  ;  on  en  fait 
prendre  tro's  ou  quatre  prifes  par  jour  dans  l’intermiflion  de  la  fievre  :  on 
le  donne  ou  délayé  limplement  dans  l’eau  de  chicorée  ,  ou  dans  celle  de 
petite  abfyuthe  ,  ou  bien  incorporé  avec  quelque  firop  fous  forme  d’opiat  , 
par  exemple,  on  prend  demi-once  de  kina  en  poudre  >  on  l’incorpore  avec 
un  firop  approprié  pour  tn  former  un  op’at  qu’on  partage  en  quatre  ou  cinq 
prifes.  Si  ou  craint  d’échauffer  ,  on  fe  fe it  du  firop  de  capillaire  ,  ou  ce 
qui  efl  encore  mieux  de  celui  de  limon  ;  fi  on  ne  craint  pas  d’échauffer  9 
&L  qu’au  contraire  on  veuille  augmenter  fa  force  ,  comme  lorfqu’on  le 
donne  comme  remede  palliatif  dans  les  fîevres  quartes  légitimes  où  l’on 
ne  doit  pas  en  continuer  long  temps  l’ufage  ,  on  l’incorpore  avec  le  firop 
de  rofes  rouges  ou  d  abfynthe  ,  comme  faifoit  Sydenham  dans  ce  cas-là. 
On  donne  cet  opiat  ,  comme  nous  avons  dit  ,  eu  quatre  ou  cinq  prifes  , 
de  quatre  en  quatre  ou  de  trois  en  trois  heures ,  ce  qui  revient  à  un 
gros  ou  environ  pour  chaque  prife  :  c’efl  ainfi  qu’on  fait  prendre  le  quin¬ 
quina  ,  quand  on  le  donne  feu!.  Suivant  les  circonftances  on  l’affocie  avec 
d’autres  médicaments  ,  foit  pour  augmenter  ou  aiguifer  fa  vertu  ,  foit 
pour  la  diminuer  &  la  mitiger  ;  par  exemple  ?  dans  les  fievres  intermit» 
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tentes  büieufes  où  l’on  craint  fa  force  ,  lorfqu’on  eft  obligé  c!e  le  donner, 
on  y  joint  quelque  médicament  rafraîchüTant  ^  comme  le  nitre  purifié,  ou 
la  crème  de  tartre.  On  ajoute  vingt  ou  vingt  cinq  grains  de  l’un  ou  de 
Fautre  à  chaque  prifie  ,  &  on  incorpore  le  tout  avec  le  firop  de  limon 
ou  de  capillaire  ;  c’eff  de  cette  façon  qu'on  le  donne  dans  les  fievres 
intermittentes  büieufes  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  doubles  tierces  tour¬ 
nant  vers  la  fievre  continue  :  fi  au  contraire  on  veut  asguifer  fan  aéiion  , 
on  y  ajoute  le  fel  ammoniac  ,  comme  par  exemple  ,  dans  le  cas  cFépaif- 
jfîiïement  du  fang  ,  qu’on  connoît  par  le  froid  abfoiu  qu’éprouve  le  mala¬ 
de  ,  SCqui  eftapperçu  par  les  affiliants  ,  (  car  le  froid  abfoiu  caraéférife  un 
épaiffifTement  très-confidérable  du  fang  5c  de  la  lymphe  )  alors  fur  chaque 
prife  de  quinquina  on  ajoute  fix  ,  huit  ,  dix  ou  douze  grains  de  fe!  ammo¬ 
niac  ,  &  on  incorpore  le  tout  avec  le  firop  de  fumeterre  ,  ou  de  petite 
abfynthe.  Le  fel  ammoniac  eff  incifif  ,  apéritif ,  diurétique  ,  fudorifique  ,  an¬ 
tigangreneux.  On  peut  suffi  ,  fuivant  les  indications  ,  y  ajouter  la  poudre  de 
petite  centaurée  ,  de  petite  abfynthe  ,  de  fleurs  de  camomille  ,  ÔCc.  aux 
dofes  que  nous  avons  marqués  ailleurs ,  en  parlant  ex  profejjb  de  ces 
médicaments.  2°.  En  infufion  :  le  quinquina  en  infufion  eft  moins  aéfif 
qu’en  fubflance  ;  on  peut  le  faire  infufer  dans  l’eau  commune  ,  ou  dans 
Feau  de  chicorée,  de  fcorfonere  ;  par  exemple,  on  prend  trois  ou  quatre  gros 
de  kina  qu’on  fait  infufer  fur  les  cendres  chaudes  dans  dix  ou  douze  onces 
d’eau  pendant  fix  ou  fept  heures  ,  £c  on  partage  cette  infufion  en  deux 
prifes  :  on  pourrait  en  donner  pour  chaque  prife  en  infufion  deux  gros 
ou  même  trois.  On  fait  infufer  le  quinquina  dans  du  vin  qui  le  dilTouî 
mieux  ,  à  caufe  des  parties  réfineufes  dont  ce  médicament  efl  compofé. 
Le  vin  de  quinquina  fe  prépare  de  cette  maniéré. 

Vin  de  Quinquina . 

On  fait  infufer  à  chaud  pendant  deux  jours  ,  deux  onces  de  quinquina 
dans  deux  livres  de  vin  ,  ayant  foin  d’agiter  de  temps  en  temps  le  vaiffeau 
dans  lequel  fe  fait  Finfufion  :  on  décante  enfuite  la  liqueur  ;  on  la  verfe 
par  inclination  ,  Sc  on  la  garde  pour  l’ufage;  c'eft  le  vin  de  quinquina. 
On  l’ordonne  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  pour  chaque  prife  de 
quatre  en  quatre  heures.  Cette  infufion  eft  très-efficace  dans  les  cas  où 
les  fievres|  intermittentes  font  accompagnées  de  vices  des  premières  voies  , 
comme  dans  l’inappétence  ,  dans  la  chlorofe  ,  dans  la  cachexie.  Si  on  veut 
îa  rendre  encore  plus  adtive  ,  on  peut  ajouter  fur  chaque  prife  de  cette 
infufion  demi-gros  ,  ou  un  gros  de  quinquina  en  poudre;  mais  on  ne 
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doit  l'ordonner  aînfî  que  dans  le  cas  d'un  grand  relâchement  des  folides 
ÔC  d’un  grand  épaiffifTement  des  fluides. 

Décoction  du  Quinquina . 

La  bo£Hon  diffipe  beaucoup  de  parties  du  quinquina  ;  c’efl  pourquoi  on 
peut  le  donner  à  plus  haute  dofe  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  deux  gros  jufqu’à 
demi-once  pour  chaque  prife  ,  fi  on  ne  craint  pas  d’échauffer  ,  ou  depuis 
un  gros  St  demi  ju  qu'à  deux  ,  (i  on  craint  d’échauffer.  On  fait,  par  exem. 
pie  ,  bouillir  une  once  de  quinquina  concafTé  groffiérement  ,  dans  une 
livre  d’eau  commune  ,  ou  dans  l’eau  de  chicorée  ;  on  coule  la  décodion  , 
on  la  partage  en  deux  ou  trois  prifes  qu’on  donne  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  peut  donner  le  quinquina  de  cette  façon  ,  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  avec  redoublement  que  nous  avons  appeîîees  fubintrantes  ;  dans  les 
fievres  intermittentes  dont  l'intermiffion  eft  très-courte  ,  St  fur  la  fin  des 
fievres  putrides  dans  les  circonifances  marquées  ci-devant.  Oi  peut  aufîï 
faire  bouillir  le  quinquina,  la  petite  centaurée  ,  la  petite  abfynrhe,  la  ca¬ 
momille  ,  la  racine  d’énula-campana  ,  ou  le  fel  d’abfynthe  ,  St  donner 
cette  décodion  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heures  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  façon  d’ajouter  les  plantes  ftomachiques 
au  quinquina  ,  ne  peut  convenir  qu’en  cas  d’un  grand  relâchement  des  fo¬ 
lides,  St  d’épaiffifTement  vifqueux  des  fluides.  On  ajoute  le  quinquina  à  l’eau 
de  poulet;  on  fait  l’eau  de  poulet  de  la  façon  que  nous  avons  dit  ailleurs  , 
&  fur  une  livre  de  cette  eau  ,  on  ajoute  deux  gros  ou  demi-once  de  quin¬ 
quina  concafTé  qu’on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  pour  deux  ou 
trois  prifes.  On  coule  cette  décodiôn  ,  St  on  a  une  eau  de  poulet  quin- 
quinacée  ;  de  cette  façon  le  quinquina  eft  imprégné  du  mucilage  de  l’eau 
de  poulet  :  on  peut  le  donner  de  cette  façon  dans  les  fievres  fubintrantes 
pour  éloigner  les  redoublements  ,  St  dans  tous  les  cas  où  l’on  craint  d’é¬ 
chauffer.  On  peut  aufîi  l’ordonner  dans  les  bouillons  de  poulet  de  cette 
façon  :  on  prend  un  jeune  poulet  évent  ré  qu'on  farcit  avec  une  cuillerée 
de  ris  mondé  ou  demi-once  de  femçnces  froides  ,  St  quatre  ou  cinq  aman¬ 
des  douces  pilées  ;  on  fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d'eau  pendant 
une  heure  St  demie  ou  deux  heures  ,  après  quoi  on  y  ajoute  deux  gros  ou 
deux  gros  8t  demi  de  quinquina  ;  on  fait  bouillir  encore  un  quart  ou  une 
petite  demi-heure  tout  au  plus  ;  on  coule  ,  St  on  a  un  bouillon  de  poulet 
quinquinacé  qu'on  peut  faire  prendre  dli  malade  de  trois  en  trois  heures» 
De  cette  façon  le  quinquina  eit  très-tempéré.  On  pourroit  suffi  s’en  lervùr 
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chez  les  perfonnes  qui  ont  îa  poitrine  délicate  ,  dans  îe  cas  des  fievres  in¬ 
termittentes.  Oo  peut  encore  le  donner  en  émulfion  qu'on  prépare  ainfi  : 
on  prend  ,  par  exemple,  demi-gros  ou  un  gros  de  chacune  des  femences? 
froides,  qu'on  pile  en  gerfaut  par  deffus  une  déc&dtion  d’orge,  à  la 
dofe  de  deux  livres  ,  on  coule  ,  ÔC  à  îa  coîaîure  ,  on  ajoute  cinq  ou  fix 
gros  de  quinquina  ;  on  fait  bouillir  légèrement  ,  ÔC  on  coule  de  nouveau  : 
on  a  une  émuîlion  quinquinacée  ,  dont  on  peut  faire  prendre  au  malade 
une  verrée  de  trois  en  trois  heures  pour  écarter  les  redoublements  dans 
les  fievres  fubintrantes  lorfqu'il  y  a  chaleur  ,  ardeur  ,  ÔC  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  bilieufes.  On  peut  aufîi  le  donner  en  lavement  dans  les  fievres 
intermittentes ,  aux  enfants  ÔC  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  prendre  par 
îa  bouche.  On  en  fait  alors  la  décoâion  dans  quelqu’eatr  appropriée  , 
comme  dans  l’eau  de  chicorée  ,  l’eau  de  fcôrfonere  ,  de  poulet  ,  ôcc.  on 
donne  deux  ou  trois  de  ces  lavements  par  jour.  Par-là  on  fupplée  en  quel¬ 
que  façon  à  l’ufage  du  quinquina  par  îa  bouche  ,  ÔC  on  réuflît  fouvent  chez 
ces  perfonnes  à  qui  il  efl  impofiîbîe  de  le  prendre  fous  aucune  autre  forme. 

Sirop  de  Quinquina . 

On  le  prépare  ainfï  :  on  fait  infufer  deux  onces  de  quinquina  réduit  eti 
poudre  dans  deux  livres  de  bon  vin  rouge  :  on  laiffe  macérer  pendant  deux 
ou  trois  jours  remuant  de  temps  en  temps  ;  enfuite  on  fépare  la  liqueur 
par  inclination  ,  ôCon  y  ajoute  encore  deux  onces  de  quinquina  :  on  digerç 
de  nouveau  pendant  deux  ou  trois  jours ,  on  paffe  plufieurs  fois  l'infulion 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  limpide  ;  alors  on  la  mêle  avec  fuffifante  quan¬ 
tité  de  fucre  difîbut  dans  i’eau  de  fcorfonere  ,  ÔC  cuit  jufqu’à  confiftance 
d’élefhiaire  foîide.  Voilà  la  compofition  du  firop  de  quinquina  ,  dont  on 
fe  fert  principalement  pour  les  enfants  ÔC  pour  les  perfonnes  délicates.  La 
dofe  de  ce  drop  efl  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  ÔC  demie  ou  deux  , 
de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures.  Il  échauffe  moins  que  îe 
quinquina  en  fubftance  ,  en  infufion  ,  ÔC  en  décoéfion.  Les  bouillons  de 
poulet  quinquinacés  ,  aufli-bien  que  les  émulfions  ,  échauffent  encore 
moins  que  ce  firop,  ÔC  font  moins  à  craindre. 

Précautions . 

Outre  celles  que  nous  avons  indiqué  pour  les  différentes  façons  d’ad- 
rniniftrer  le  quinquina  fuivant  les  difrérens  cas  ,  il  faut  avant  d’en  venir  à 
Fufage  de  ce  médicament ,  faire  précéder  les  remettes  généraux ,  c’eft-à- 

dire  , 
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dire  les  fa’gnées  ,  les  purgatifs  ou  (impies  ou  affociés  aux  émétiques  ,  ou 
même  donner  les  émétiques  feuls  >  fuivant  les  indications  ,  afin  de  diminuer 
îa  maiTesdu  fa ng  ,  &  de  nettoyer  les  premières  voies  :  il  faut  auffi  que  la 
derniere  prife  de  quinquina  qu’on  donne  au  malade  ,  précédé  l’accès  de 
trois  ou  quatre  heures. 

La  Cafcarille  }  Cafcarilla  P  cortex  peruvianus  aromaticus * 

C’est  une  écorce  mince,  roulée  en  petits  tuyaux  à-peu-près  comme 
la  cannelle  ;  elle  efl  à  l’extérieur  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  blanc,  ÔC 
intérieurement  de  couleur  de  rouille  de  fer.  Elle  a  un  goût  amer  ,  &  quand 
o ü  îa  brûle ,  elle  a  une  odeur  aromatique  qui  approche  un  peu  de  celle  de 
l’ambre.  Les  expériences  ont  montré  que  c’eff  un  bon  fébrifuge  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  moins  a£tif  pourtant  St  moins  échauffant  que  le  quin¬ 
quina.  La  cafcarille  convient  auffi  dans  les  diarrhées  qui  furviennent  vers 
la  fin  des  fie  vîtes  aiguës  :  c’eft  auffi  un  bon  antifpafmodique.  On  doit  la 
préférer  au  quinquina  dans  les  pcrfonnes  hypocondriaques  ,  &:  dans  les 
tempéraments  vifs  ,  ardents  ,  bilieux ,  St  îorfqu’on  craint  d’échauffer.  On 
la  prefcrit  de  îa  même  façon  que  le  quinquina  ;  on  l’ajoute  auffi  à  la  dofe 
de  quinze  ou  de  vingt-cinq  grains  aux  opiats  fîomachiques  qu’on  fait  pren¬ 
dre  aux  hypocondriaques  St  aux  hyffériques  ,  pour  les  difpofer  au  lait. 

•  ...  f — 

Les  Antivénériens. 

O  N  appelle  antivénériens  les  médicaments  propres  à  guérir  radicale¬ 
ment  ,  ou  à  pallier  la  vérole.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médi¬ 
caments  ,  l’ordre  que  nous  avons  fuivi  jufqu’à  préfent  ,  exige  que  nous 
faffions  quelques  réflexions  fur  cette  maladie.  Il  faudroit  un  traité  entier  , 
fi  nous  entreprenions  de  dire  tout  Ce  qui  concerne  cette  maladie.  Pour  en 
avoir  une  connoiffançe  parfaite,  nous  renvoyons  au  traité  de  M.  Aflruc , 
qui  eif  celui  de  tous  les  Auteurs  qui  a  le  mieux  traité  cette  matière  ,  ÔC. 
qui  femble  n’avoir  rien  laiffé  à  délirer  là-deffus.  Quant  à  nous  ,  nous  ré¬ 
duirons  à  trois  chefs,  ce  que  nous  avons  à  dire  à  cet  égard  :  nous  dirons 
un  mot ,  i°.  de  fon  hiftoire  ,  z°.  de  la  façon  dont  elle  fe  communique  , 
3°.  des  moyens  de  s’affurer  de  fa  préfence. 

Hiftoire  abrégée  de  la  Vérole . 

La  Vérole  étoit  inconnue  aux  anciens  Médecins  :  on  a  commencé  à 
en  parler  feulement  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Ce  fut  au  fiçge  de  Na- 
I.  Partie »  F  f  f 
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pies  fous  Charles  VIIT.  qu’elle  parut ,  l’an  1494.  La  plus  grande  preuve 
de  la  nouveauté  de  cette  maladie  ,  eft  que  ,  dès  ce  temps-là  ,  tous  ies  Mé¬ 
decins  îa  regardoient  comme  nouvelle.  Or  ,  il  n’ell  pas  poflible  que  tous 
euffent  porté  ce  jugement,  II  on  l'avoit  obfervé  auparavant.  Elle  fut  trans¬ 
portée  de  l’Amérique  où  elle  a  pris  naiffance ,  en  Europe  par  les  Efpa- 
gnoîs  qui  la  communiquèrent  aux  François  au  fiege  de  Naples.  Elle  n'a 
pas  toujours  paru  avec  les  mêmes  fymptomes  ,  6C  on  peut  diftinguer  à 
cet  égard  pîufieurs  époques. 

Première  époque. 

Pendant  les  vingt  premières  années  ,  elle  ne  parut  guères  qu’avec 
des  ulcérés  aux  parties  génitales  de  l’un  8t  de  l'autre  fexe  ,  ÔC  des  pullu¬ 
les  répandues  fur  tout  le  corps ,  qui  pénétroient  ÔC  cavoient  les  os. 

Seconde  époque. 

Pendant  les  dix  années  fuivanîes  ,  il  furvint  d’autres  fymptomes  , 
comme  des  exoftofes  ou  des  tumeurs  oiTeufes  fouvent  accompagnées  de 
carie  ,  des  douleurs  ,  des  excroiffances  verruqueufes  ,  c’efl-à-dire  ,  char¬ 
nues  ,  dures  ôc  indolentes  ,  élevées  fur  la  peau  autour  de  l’anus  ÔC  des 
parties  génitales. 

Troifieme  époque. 

Vers  l’an  1640,  il  parut  de  nouveaux  fymptomes  ,  favoir  ,  des  tu¬ 
meurs  fchirreufes  ,  quelquefois  œdémateufes  ,  le  plus  fouvent  inflamma¬ 
toires  ,  appellées  bubons  qui  venoient  ordinairement  aux  glandes  congîo- 
bées  des  aînés ,  8c  l’alopécie  ,  c’eft-à-dire  >  la  chiite  des  cheveux. 

Quatrième  époque • 

Elle  fut  marquée  par  la  gonorrhée  ,  fymptome  très-commun  aujour¬ 
d’hui  ,  6c  par  lequel  la  vérole  commence  ordinairement ,  mais  dont  on  n’a 
commencé  à  parler  que  vers  l’an  1650. 

Cinquième  époque . 

'  ''*■''+  *  ,  J  .  \  ^  ...  i. 

Les  fymptomes  qui  ont  paru  dans  cette  dernicre  époque  ,  font  des  tu¬ 
meurs  ou  des  pullules  crillallines  ,  aux  environs  des  parties  génitales  ,  6C 
fur-tout  autour  de  l'anus,  Plufieurs  de  ces  fymptomes  ne  parodient  pas  au- 
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jourcWiuï  ,  ou  au  moins  font  très-rares  :  c’eft  ce  qui  fait  croire  à  M.  Afi- 
truc  que  la  férocité  de  cette  maladie  s'énerve  de  jour  en  jour  ,  lui  fait 
Conjecturer  en  même  temps  que  ce  virus  s’éteindra  peu-à-peu. 

Comment  la  Vérole  fe  communique. 

L  A  vérole  eft  une  maladie  contagieufe  ;  i°.  elle  fe  communique  îe  plus 
ordinairement  par  le  commerce  d’un  homme  avec  une  femme  vérolée  ,  ou 
d’une  femme  avec  un  homme  vérolé.  20.  Elle  fe  communique  des  nourri¬ 
ces  aux  enfants ,  ou  bien  des  enfants  aux  nourrices.  Ces  deux  façons  dont 
le  virus  fe  communique  font  conftatées  par  l’obfervation.  De  plus  ,  on  con¬ 
çoit  très- bien  comment  ce  virus  palfe  des  nourrices  aux  enfants  ,  parce  que 
les  humeurs  d’une  nourrice  vérolée  étant  infeCtées  du  virus  vérolique  ,  le 
lait  doit  l’être  par  conféquent ,  ÔC  infeCter  l’enfant  qui  Je  reçoit.  On  con¬ 
çoit  aufti  très-bien  comment  un  enfant  vérolé  peut  communiquer  le  virus  à 
fa  nourrice  ,  parce  que  le  fang  de  cet  enfant  étant  infeCté  ,  les  humeurs 
qui  s’en  féparent  doivent  l'être  aufti  ,  Ôt  par  conféquent  la  falive  qui  peut 
être  repompée  par  les  pores  abforbants  du  mamelon  de  la  nourrice ,  être 
portée  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  8c  par-là  infeCter  les  humeurs  du 
virus  dont  elle  eft  elle-même  infeêfée.  30.  Par  les  baifers  laflîfs.  Ce  moyen 
eft  prefque  certain  félon  l’obfervation.  40.  En  couchant  Amplement  avec 
des  perfonnes  infeitées  du  virus  vérolique.  On  ne  voit  rien  d’impoftible 
dans  ce  moyen  ,  il  paroît  même  raifonnable  ,  puifqu’il  eft  certain  que  la 
gale  ,  les  virus  de  la  petite  vérole  ,  &c.  fe  communiquent  ainfi  ;  mais  il 
n’y  a  pas  d’obfervations  fuffifantes  pour  conftater  indubitablement  ce  fait. 
50.  On  a  cru  que  la  vérole  fe  communiquoit  fimpîement  par  le  taCt  :  cela 
peut  arriver  aux  Chirurgiens  qui  panfent  les  vérolés  ,  aux  accoucheurs  , 
aux  accoucheufes  qui  accouchent  des  vérolées  ,  fur-tout  fi  leurs  doigts  font 
coupés  ou  ouverts  par  quelques  bleffures.  6°.  Le  virus  peut  être  héréditaire 
c'eft-à-dire  ,  qu’il  peut  palier  ,  qu’il  pafTe  effectivement  des  parents  à 
leurs  enfants.  C’eft  ce  qu’on  conçoit  facilement  ,  ÔC  ce  que  l’obfervation 
démontre  d’ailleurs.  De  toutes  ces  maniérés  dont  nous  venons  de  voir  que 
la  vérole  fe  communiquoit  ,  ou  peut  fe  communiquer  ,  il  n’y  a  que  les  deux 
premières ,  &.  la  derniere  qui  foient  inconteftables. 

Moyens  de  s'ajffurer  de  la  préfence  du  virus  vérolique. 

Ils  fe  prennent  ,  i°.  des  fymptomes,  2°.  de  ce  qui  a  précédé.  Quant  aux 
fymptomes  ,  il  n'en  eft  aucun  qui  foit  un  ligne  pathognomonique  ou  uni- 
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voque  de  la  vérole  ,  puifqu’il  n’en  eft  pas  un  feul  fans  exception  même  de 
Ja  gonorrhée  ,  qui  ne  puiffe  être  produit  par  quelque  maladie.  Nous  difons 
fans  excepter  même  la  gonorrhée  qui  paroît  cependant  un  ligne  allez 
fur  ,  parce  qu’on  l’avoit  déjà  obfervé  avant  que  la  vérole  etiî  paru.  ïî  y  a 
cependant  des  fymptomes  qui  fans  caraébérifer  eifentielîement  la  vérole  , 
la  font  du  moins  foupçonner.  Nous  en  diftinguerons  de  deux  dalles  ;  les 
uns  qui  font  naître  de  violents  foupçons  ;  les  autres  qui  donnent  lieu  à  des 
foupçons  moins  forts.  Parmi  les  fyinptomes  de  la  première  cîafle  ,  on 
doit  ranger  d’abord  ,  i°.  la  gonorrhée  qui  eft  un  des  principaux  lignes 
du  virus  vérolique  ;  il  eft  même  rare  qu’elle  parodie  aujourd'hui  fans  être 
produite  par  ce  virus  ;  2°.  les  chancres  ou  ulcérés  qui  viennent  au  gland 
au  corps  de  la  verge, à  l’anus  ;  30.  les  excroifTances  verruqueufes  dans  les 
mêmes  parties  ;  40.  les  bubons  ou  tumeurs,  foît  phlegmoneufes  ,  foit  œdé- 
mateufes  ,  foit  fchirreufes ,  qui  viennent  aux  glandes  congfebées  des  aines: 
il  eft  rare  ,  excepté  en  temps  de  pefte  ,  de  voir  de  ces  bubons  qui  ne 
foient  pas  véroliques.  Tels  font  les  fymptomes  de  la  première  dalle.  Parmi 
ceux  de  la  fécondé  clafte  ,  on  peut  compter  ,  iü.  les  puftules  inflammatoi¬ 
res  ou  non  ,  qui  naiftent  très-fouvent  dans  les  differentes  parties  du  corps  ; 
2°.  les  ulcérés  qui  viennent  pareillement  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
qu'on  ne  peut  attribuer  ,  ni  au  virus  feorbutique  ,  ni  écrouelJeux ,  ni  à  au¬ 
cun  autre  ,  ÔC  qui  réfiftent  aux  remedes  ordinaires  ;  30.  les  douleurs  de 
tête  ,  fixes ,  confiantes  ôc  opiniâtres  ,  périodiques  ;  40.  les  douleurs  ofteoco- 
pes ,  profondes  ,  dans  lefquelles  il  fe rnble  aux  malades  qu'on  leur  rompt 
les  os  ,  &  qui  fe  font  fentir  pendant  la  nuit  ,  pourvu  cependant  que  >ces 
douleurs  ne  dépendent  pas  du  virus  feorbutique  ;  50.  les  îafîitudes  fpon fa¬ 
nées  ;  6°.  enfin  toutes  les  maladies  qui  ne  peuvent  pas  être  rapportées  aux 
autres  virus  ,  Sc  qui  ne  cèdent  pas  aux  autres  remedes  ,  qui  ont  coutume 
de  guérir  les  fymptomes  dépendants  des  caufes  générales.  Voilà  les  lignes  de 
la  fécondé  clafTe  ;  mais  comme  ,  ni  ces  derniers  ,  ni  les  premiers  ne  font 
point  des  lignes  univoques  de  la  vérole  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
s'affurer  de  fa  préfence  ,  il  faut  non-feulement  avoir  égard  à  ces  fympto¬ 
mes  ,  mais  encore  à  ce  qui  a  précédé  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  il 
faut  avoir  recours  aux  lignes  commémoratifs.  Pour  cela  on  doit  deman¬ 
der  au  malade  ,  s’il  n'a  jamais  eu  la  gonorrhée  ,  des  chancres ,  des  bu¬ 
bons  ,  s'il  ne  s'eft  pas  expofé  au  commerce  impur  ;  s’il  répond  qu’il  a  ea 
les  fymptomes  mentionnés ,  il  faut  s'informer  de  la  façon  dont  il  a  été  trai¬ 
té  ,  voir  s'il  l'a  été  méthodiquement  ;  s’il  dit  qu’il  n'a  eu  aucun  commerce 
impur  ,  il  faut  remonter  plus  haut ,  St  s'informer  de  la  nourrice  qui  l'a 
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alaité  ,  pour  favoîr  fi  elle  étoit  faine  ou  vérolée  ,  &C  dans  ce  dernier  cas 
s’informer  des  fymptomes  qui  ont  paru  en  elle  dans  le  temps  qu'elle 
nourriifoit ,  8e  de  ceux  qui  ont  paru  dans  la  perfonne  même  vérolée  ,  dans 
ie  même- temps  ou  pendant  fon  enfance.  Suppofé  que  la  perfonne  ait  été 
înfedtée  du  virus  vérolique  dans  le  temps  quelle  étoit  chez  la  nourrice , 
il  faut  tâcher  de  favoir  comment  elle  a  été  traitée  ,  fuppofé  qu’on  puiiïe 
avoir  des  éclairciflements  là-deffus.  Si  la  nourrice  étoit  très- faine  ,  il  faut 
remonter  encore  plus  haut,  SC  aller  jufqu’aux  parents  ,  puifque,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  cette  maladie  peut  être  héréditaire.  On  doit 
tâcher  de  découvrir  s’ils  ont  été  fujets  à  cette  maladie  avant  le  mariage  , 
8e  s’ils  ont  été  traités  m  éthodiquement  ;  car  il  arrive  quelquefois  que  la  cu¬ 
ration  des  parents  n’a  été  que  palliative  ,  5c  alors  le  virus  peut  fe  com¬ 
muniquer  aux  enfants.  Si  le  malade  répond  que  fes  parents  ont  été  toujours 
fains  ,  il  faut  lui  demander  fi  fes  freres ,  fes  fœurs  ,  font  parfaitement  en 
fanté  ,  s’ils  l'ont  toujours  été  ,  ou  bien  s’ils  ont  été  attaqués  de  quelque  vi¬ 
rus  ,  s’ils  ont  eu  des  tumeurs  au  col.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  retire 
aucun  éclairciiïement  de  toutes  les  queliions  qu’on  fait ,  le  malade  ne  vou- 
lantpas  en  faire  l’aveu  ,  foit  par  honte  ,  foit  par  des  raifons  particulières  ; 
alors  s’il  y  a  quelques-uns  des  fymptomes  de  la  première  clalTe  ,  c’efl-à- 
dire  ,  de  ceux  qui  font  naître  des  foupçqns  violents  ,  8e  que  d’ailleurs 
les  remedes  ordinaires  n’aient  produit  aucun  bon  effet  ,  ou  aient  été  infuf- 
£fants  ,  on  peut  être  alluré  de  la  préfence  de  la  vérole  ,  8e  fe  déterminer 
pour  i’ufage  des  antivénériens.  Dès  que  la  vérole  parut ,  les  Médecins  l’at- 
taquerent  par  les  remedes  ordinaires  ,  mais  ce  fut  inutilement  ;  cependant 
vers  le  commencement  de  152.5  ,  Jacques  Carpi ,  Médecin  de  Bologne, 
8e  Vlgo  ,  très- célébré  Chirurgien ,  employèrent  les  remedes  que  nous  regar¬ 
dons  aujourd’hui  comme  fpécifîques.  Ce  Médecin  ce  Chirurgien  faifant 
attention  aux  fymptomes  de  la  vérole ,  à  ceux  des  différentes  maladies 
de  la  peau  ,  contre  lefquelles  on  employoit  dès-lors  le  mercure  ,  jugè¬ 
rent  par  analogie  qu’il  pourront  bien  convenir  dans  la  vérole  ,  8e  ils  s’en 
fervirent  très-heureufement  :  mais  les  mauvais  fuccès  qu’eurent  enfuite  ceux 
qui  voulurent  l’employer  ,  fans  doute  parce  qu’ils  ne  prirent  pas  les  pré¬ 
cautions  requifes  dans  fon  adrninifiratlon  ,  en  firent  abandonner  l’ufage. 
On  commença  dans  ce  temps  à  connoître  le  bois  de  gayac  ,  les  racines 
de  fquine  8e  de  falfepareilîe  ,  8e  l’on  s’en  fervit  pour  traiter  cette  mala¬ 
die  ,  en  excitant  des  fueurs  ;  mais  on  reconnut  que  ces  remedes  ne  fufïï- 
foient  pas  pour  la  guérir  radicalement.  On  revint  donc  ail  mercure , 
qu’on  employa  avec  plus  de  circonfpedtion.  Nous  avons  déjà  parlé  dans 
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la  clafTe  des  fudorifiques  ,  du  gayac  ,  de  la  fquine  ,  8c  de  îa  faîfepareîîîe , 
qui  ont  eu  vogue  pendant  quelque  temps  dans  le  traitement  de  la  vérole, 
&  qu’on  peut  regarder  comme  le  rem  ode  palliatif  de  cette  maladie.  Il  ne 
nous  relie  à  parler  que  du  mercure  qu’on  regarde  ,  avec  raifon  ,  comme 
fpécifîque  dans  ce  même  cas. 

Le  Mercure  ou  Vif-  Argent  ,  Mercurius  feu  hydrargirus. 

Nous  réduirons  à  fïx  chefs  ,  ce  que  nous  avons  à  en  dire  :  nous  expo- 
ferons  d’abord  ce  que  c’eft  que  le  mercure.  2°.  Ses  dlfférenies  préparations. 
3°.  Ses  effets.  40.  Les  cas  ou  il  convient.  50.  Ceux  où  il  eft  contre-indiqué. 
6°.  La  façon  de  l’adminiftrer ,  6c  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pou? 
cela. 

Article  Premier. 

Ce  que  c’ejl  que  le  Mercure. 

Le  Mercure  ou  vif-argent ,  eft  une  fubftance  métallique  ,  fluide  ,  froide 
au  toucher  ,  brillante  comme  l’argent ,  très-volatile  :  c’eft  le  plus  pefant  de 
tous  les  corps  que  nous  connoifTons  après  l’or.  Il  ne  mouille  que  les  corps 
métalliques ,  &  fur-tout  l’or  auquel  il  s’unit  avec  avidité.  On  choifit  pour 
l’ufage  en  médecine  celui  qui  eft  pur,  très  fluide  ,  &C  qui  étant  expo  fé 
fur  le  feu  dans  une  cuiller  d’argent  ,  s’envole  dans  l’air  fans  qu’il  y  refte 
rien. 

Article  II. 

t 

Préparations  du  Mercure . 

On  fait  différentes  préparations  du  Mercure,  dont  voici  les  principales. 
1°.  On  l’unit  au  foufre  ,  foit  par  le  moyen  du  feu  pour  faire  le  cinabre 
faétice  ,  foit  fans  feu  pour  former  l’æthiops  minéral.  Le  cinabre  fadtice  fe 
prépare  ainfi  :  on  mêle  peu-à-peu  trois  parties  de  mercure  avec  une  partie 
de  foufre  fondu  au  feu  ;  on  remue  continuellement  jufqu’à  ce  que  tout  Je 
mercure  difparoifle  ;  on  pulvérife  la  mafle  lorfqu’eile  eft  réfroidie  ,  ôc  on 
la  met  dans  un  vaiffeau  fublimatoire  :  le  feu  étant  augmenté  peu-à-peu  , 
elle  fe  fublime  en  une  malle  rouge  ,  brillante  &  en  forme  d’aiguilles  ;  c'eft- 
là  le  cinabre  faélice.  L’æthiops  minéral  fe  prépare  avec  quatre  parties  de  mer¬ 
cure  revivifié  du  cinabre  ,  5c  trois  parties  de  fleurs  de  foufre  ,  qu’on  remue 
enfemble  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  ,  jufqu’à  ce  que  toutes  les 
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globules  du  mercure  fe  difiipent  entièrement ,  SC  que  la  malTe  foit  réduite 
en  une  poudre  jaune  très-fine  ,  qui  étant  un  peu  gardée  ,  devient  fort 
noire  ,  d’où  efi  venu  à  cette  préparation ,  le  nom  d’æthiops  minéral.  20.  Le 
fublimé  doux  ou  le  mercure  doux  ,  en  latin  aquila  alba  ou  àraco  mitigatus , 
fe  prépare  ainfi  :  on  prend  quinze  onces  de  fublimé  corrofif  [  qui  n’eff 
autre  chofe  que  le  mercure  diffout  par  l’efprit  de  nitre  ou  par  un  fel  acide 
&  uni  avec  l’efprit  de  fel  marin  ]  on  prend  ,  dis-je  ,  quinze  onces  de 
fublimé  corrofif  ,  on  le  triture  exactement  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
marbre  ,  en  verfant  peu-à-peu  douze  onces  de  mercure  revivifié  du  cina¬ 
bre  :  on  continue  la  trituration  jufqu’à  ce  que  le  mercure  ne  paroiffe  plus. 
Il  fe  fait  une  poufiiere  de  couleur  de  plomb  qu’on  met  dans  des  vaiffeaux 
fublimatoires  ,  alors  on  fait  fublimer  à  un  feu  lent  qu’on  augmente  par 
degré  ;  on  fépare  la  malle  blanche  qui  efi:  fublimée  ,  de  la  craffe  que  l’on 
rejette.  On  pulvérife  de  nouveau  cette  maffe,  on  la  fublimé  une  fécondé 
fois  ou  même  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois.  On  a  alors  le  fublimé  doux  ,  ou 
le  mercure  doux.  30.  La  panacée  mercurielle  a  été  regardée  pendant  long¬ 
temps  comme  fpécifique  dans  la  vérole  :  on  en  fit  d’abord  un  fecret  que 
Louis  XIV  acheta  ,  5c  rendit  public.  Ce  n’efl  autre  chofe  qu’un  fublimé 
doux  ,  plus  adouci  encore  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  voici 
comme  011  la  prépare.  On  fait  fublimer  pendant  huit  fois  le  fublimé  corrofif 
avec  le  mercure  revivifié  du  cinabre  ,  favoir ,  deux  fois  avec  le  fel  marin 
SC  le  vitriol ,  cinq  fois  avec  le  fel  marin  feul,  SC  une  fois  fans  aucun  intermè¬ 
de.  On  prend  alors  une  partie  de  ce  fublimé  ainfi  préparé  ,  ÔC  on  en  revivifie 
le  mercure  ,  au  moyeu  du  régule  d’antimoine  :  on  prend  enfuite  ce  mer¬ 
cure  ainfi  revivifié ,  5c  on  le  mêle  avec  l'autre  portion  de  fublimé  corrofif, 
félon  les  réglés  de  l’Art ,  &  on  le  fait  fublimer  trois  fois  :  on  a  alors  un 
mercure  doux.  On  fait  enfuite  digérer  ce  mercure  doux  pendant  trois  fe- 
mailles  dans  l’efprit  de  vin  aro matifé  ;  après  quoi  on  décante  la  liqueur, 
6c  on  fait  fécher  le  mercure  :  c’eft  la  panacée  mercurielle.  On  emploie 
le  mercure  crud  ,  mais  cependant  mêlé  avec  de  l'huile  dans  le  cas  de 
pafiion  iliaque  où  le  ventre  efi:  totalement  confiipé  ÔC  où  le  malade  vomit 
fouvent  les  excréments.  Elle  dépend  le  plus  fouvent  de  quelques  embar¬ 
ras  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  intefiinal  ,  Sc  qui  empêchent  les  ma¬ 
tières  de  palier  jufqu'à  l'extrémité  des  imeftins.  Dans  ce  cas-là  on  donne 
le  mercure  crud  à  la  dofe  d'une  livre  &  même  quelquefois  de  deux, 
§C  on  ne  perd  rien  ,  car  en  le  lavant  enfuite  ,  on  en  a  à  -  peu  -  près  3e 
le  même  poids.  Mais  on  a  obfervé  que  fi  le  mercure  ne  force  pas 
1  obltacle  ,  ôi  qu’il  demeure  trop  long-temps  dans  les  inteftins  ,  il  excite 
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la  fal  ivation.  Iî  eft  auffi  à  craindre  qu’il  n’échauffe  trop  ,  qu’il  ne  pefe 
trop  fur  les  inteftins  ,  ÔC  qu’il  ne  leur  nuife.  On  peut  auffi  faire  une 
décoction  de  mercure  qu’on  appelle  eau  mercurielle  :  pour  cela  on  fait 
bouillir  une  livre  de  mercure  dans  fix  livres  d’eau  pendant  une  heure. 
On  donne  cette  liqueur  dans  les  maladies  vénériennes  ,  en  attendant 
-que  les  malades  paillent  palier  par  les  grands  remedes.  On  s’en  fert 
suffi  dans  les  affeddions  vermlneufes.  II  y  a  cependant  des  Médecins 
qui  prétendent  que  cette  eau  mercurielle  n’a  pas  plus  de  vertu  que  l’eau 
/impie  ;  d’autres  au  contraire  alîurent  en  avoir  obfervé  de  bons  effets.  L’æ- 
thiops  minéral  s’ordonne  dans  les  affedfions  vermineufes  ;  dans  les  mala¬ 
dies  cutanées;  dans  la  vérole,  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ,  ou 
demi-gros  tout  au  plus.  Il  purge  allez  fouvent  :  il  excite  quelquefois  des 
Tueurs  ;  mais  rarement  ou  prefque  jamais  la  falivaîion.  11  y  a  des  Méde¬ 
cins  qui  prétendent  qu’il  ne  paffe  pas  dans  les  premières  voies  ,  ce  qui  eff 
faux.  Le  mercure  doux  s’ordonne  pareillement  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes,  dans  les  maladies  cutanées ,  dans  les  affedions  vermineufes,  &  de  plus 
dans  le  rhumatifme  produit  par  une  lymphe  extrêmement  épaiffie  par 
vifcofité  ,  ôc  âcre  en  même-temps  ,  ÔC  même  dans  les  affections  écrouelleu- 
fes  :  il  purge  plus  fûrement  que  l’æthiops  minéral  ,  ÔC  c’eft  le  purgatif  qu’on 
emploie  le  plus  fouvent  dans  la  gonorrhée ,  &  en  général  dans  les  maladies 
vénériennes  :  il  excite  auffi  la  falivation.  On  le  donne  depuis  fix  grains  juf- 
qu’à  quinze  ou  ving  tout  au  plus.  Dans  les  enfants  on  ne  doit  pas  paffer 
douze  grains ,  il  faut  même  être  affuré  de  l’habilité  de  l’artifte  ,  parce 
qu’autrement  il  pourroit  retenir  beaucoup  de  fublimé  côrrohf,  St  empoi- 
fonneroit.  La  panacée  mercurielle  s’ordonne  à  la  même  dofe  St  dans  les 
mêmes  circonftances  que  le  mercure  doux.  Elle  foulage  beaucoup  dans 
les  maladies  qui  dépendent  d'une  lymphe  épaiffie  ,  même  avec  quelque 
âcreté. 

Article  III. 

Effets  du  Mercure « 

O  N  peut  dire  en  général  que  le  mercure  échauffe  ,  qu’il  augmente  îâ 
Circulation  ;  ce  qu’on  connoît  par  l’élévation  du  pouls ,  par  la  chaleur  :  il 
porte  fur-tout  vers  les  parties  fupérieures  ,  St  pouffe  principalement  par 
les  glandes  falivaires. 
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Article  IV. 

Cas  où  il  ejl  indiqué. 

Nous  avons  déjà  vu  les  cas  où  conviennent  les  differentes  préparations 
du  mercure.  L’onguent  mercuriel  ,  dont  nous  donnerons  ci-après  la  com- 
pofïtion  ,  fert  pour  les  friéfions  qu’on  appelle  ordinairement  le  grand  Re- 
niede  :  on  s’en  fert  pour  guérir  radicalement  la  vérole. 

Article  V. 

Cas  où  V onguent  mercuriel  &  les  frictions  font  contre-indiqués ^ 

Nous  le  verrons  ,  lorfque  nous  parlerons  de  Tadminiflration  du  mer¬ 
cure. 

Article  VI. 

Façon  de  V adminiftrer  ,  Précautions . 

Nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs  ,  ce  que  nous  avons  à  dire  à  cet 
égard ,  favoir  ,  aux  chofes  auxquelles  on  doit  faire  attention  avant  Fad- 
miniftration  du  mercure  ,  à  celles  qu’on  doit  obferver  pendant  l’adminif- 
tration  ,  Ôi  enfin  à  celles  qui  doivent  fuivre  l’adminiftration. 

Chofes  à  obferver  avant  V adminif  ration  du  Mercure . 

Il  y  a  cinq  chofes  auxquelles  on  doit  faire  attention  avant  de  commen¬ 
cer  les  friéf ions,  favoir  ,  i°.  1  état  adluel  du  malade,  2°.  la  faifon  ,  30.  les 
préparations  qui  doivent  précéder  les  friétions  ,  40.  la  compolition  de 
Fonguent  mercuriel  ,  50.  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre.  i°.  Nous  avons 
dit  que  le  mercure  échaudé,  qu’il  augmente  la  circulation  :  il  eft  donc  évi¬ 
dent  qu’un  homme  attaqué  de  la  vérole, quoiqu’il  foit  dans  le  cas  de  paffer 
par  les  grands  remedes ,  ne  doit  cependant  par  le  faire  quand  il  efl  atta¬ 
qué  d’une  maladie  aiguë, comme  de  pleuréfîe,de  péripneumonie, &c.  le  mer¬ 
cure  agitant  extrêmement  les  humeurs ,  augmenreroit  les  fymptomes  de 
la  maladie  aiguë  ,  &  conduiroit  le  malade  au  tombeau.  Ainfi  les  maladies 
aiguës  contre-indiquent  Fufage  des  friéfions  mercurielles.  Il  y  a  aufli  des  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  les  contre-indiquent ,  comme  l’hydropilie  de  poitrine  , 
l’hydropifie  du  bas-ventre  ,  parce  que  dans  ce  cas  les  eaux  épanchées  pour- 
J.  Partie ,  G  g  g 
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roient  prendre  une  tournure  à  la  putridité  ;  le  fchirre  au  foie,  parce  qu’il 
pourroit  dégénérer  en  cancer  ;  la  frevre  lente  ;  la  phthifïe  ,  fur- tout  (I 
elle  eft  dans  fon  troifieme  degré.  Il  faut  cependant  remarquer  par  rapport 
aux  maladies  chroniques,  dont  nous  venons  de  parler  ,  qu’il  peut  arriver  , 
§C  qu’il  arrive  même  quelquefois  quelles  font  entretenues  par  le  virus 
véroîique  :  dans  ce  cas-lâ  le  mercure  efl  indiqué  d  une  part,  5C  contre-indiqué 
de  Y  autre.  Alors  quel  parti  prendre  ?  On  doit  tâtonner  pour  ainfi  dire 
dans  ces  circonflances.  Suppofé  que  les  fymptomes  foient  prenants,  il 
faut  donner  des  frétions  légères  ,  &  éloignées  les  unes  des  autres  :  il  faut 
fur  tout  confulter  les  forces  du  malade  ,  voir  s’il  efl  en  état  de  ftippor- 
ter  les  grands  remedes ,  faifant  attention  que  le  mercure  difîipe  beaucoup 
les  forces  ,  en  même-temps  que  la  dicte  légère  ,  auquel  le  malade  efl* 
adreint  pendant  les  fridiions  ,  efl  peu  propre  à  les  réparer  :  c’eft  d’après 
ces  réflexions  qu’on  doit  fe  déterminer  pour  ou  contre  fadminiflration 
des  [ridions ,  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  2°.  Après  s’être  afluré  que  îe 
malade  efl  en  état  de  fupporter  l’adtion  du  mercure  ,  il  faut  avoir  égard 
à  la  faifon  où  l’on  doit  employer  le  grand  remede.  Le  pr  in  te  ms  ,  &  l'au- 
tomne  font  les  plus  convenables  pour  cela  ,  Sc  le  printemps  l’eft  encore 
plus  que  l’automne ,  parce  que  les  malades  après  les  remedes  entrent  dans 
les  beaux  jours  ,  au  lieu  que  quand  on  donne  les  fridiions  en  automne,  les 
malades 'en  fortant  des  linges  ,  comme  l’on  dit  ,  fe  trouvent  dans  la  ri¬ 
gueur  de  rhiver  ;  ce  qui  ne  laide  pas  d’être  un  inconvénient  ;  cependant 
dans  le  cas  où  Ton  efl  preffé  ,  où  on  ne  peut  faire  autrement ,  on  peut 
adrniniflrer  les  fridiions  dans  toutes  les  faifons  de  l’armée  ,  en  été,  en  hiver  ; 
mais  alors  on  doit  ufer  de  beaucoup  de  précautions  ,  ÔC  fi  c’eft  en  hiver 
avoir  foin  de  placer  le  malade  auprès  du  feu  ,  dans  le  temps  qu'on 
donne  les  fridiions,  faifant  attention  cependant  de  ne  pas  l’expofer  à  une 
trop  grande  chaleur  ,  de  peur  de  perdre  une  partie  de  l’onguent  mercuriel. 
3°.  Il  faut  enfuite  palier  aux  préparations  du  malade.  Elles  font  diffé¬ 
rentes  fuivant  la  différence  des  cas.  On  doit  préparer  autrement  les  pcr- 
fonnes  fimplement  attaquées  de  la  vérole  ,  5c  autrement  celles  dont  le  vi¬ 
rus  véroîique  efl  compliqué  avec  d’autres  maladies.  Nous  ne  pouvons  en¬ 
trer  ici  dans  le  détail  des  différentes  préparations  qu’exigent  les  différents 
cas  :  outre  que  cela  nous  meneroit  trop  loin  ,  ce  ne  feroit  point  de  l’ob¬ 
jet  que  nous  nous  fommes  propofés  dans  ce  cours  ;  c’efl  pourquoi  nous 
renvoyons  au  traité  de  M.  Ajlruc  fur  cette  matiete.  On  y  trouvera  le  détail 
de  toutes  les  différentes  précautions  que  l’on  doit  prendre  ,  félon  les  diffé¬ 
rentes  maladies  ;  avec  lefquellès  la  vérole  fe  trouve  compliquée*  Nows 
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nous  contenterons  d’indiquer  les  préparations  que  l’on  doit  employer  le 
plus  ord  nairement  dans  les  cas  de  vérole  fîmpîe.  Le  but  de  ces  prépara¬ 
tions  efl  de  prévenir  les  inconvénients  qui  pourraient  provenir  des  mala- 
vais  lues  dans  les  premières  voies  ,  qui  rifqueroient  de  caufer  de  grands 
ravages  ,  d’occalionner  des  fievres  putrides  ,  ce  qui  obligeroît  de  fuf- 
pendre  les  fripions  ,  &  feroit  même  un  obilaeîe  à  la  cure  de  la  vérole. 
On  fe  propoie  en  même  temps  de  difpofer  les  malades  à  pouvoir  fup- 
porter  le  mercure  qui  augmentant  la  circulation  ,  ÔC  raréfiant  le  fang, 
font  qu’il  a  befoiri  d'un  plus  grand  efpace  pour  fe  mouvoir  :  on  fatisfait  à 
cette  double  fin  par  la  faignée  ,  par  la  purgation  ,  par  les  bains  ,  ÔC  par 
une  diete  convenable  :  c’eft  pourquoi  cm  commence  par  faire  faigner;  de 
quelque  bras  que  ce  (bit,  c’eft  affez  indifférent.  On  fait  tirer  huit  ,  dis  ou 
même  douze  onces  de  fang  dansîes  tempéraments  pléthoriques ,  plus  ou  moins 
fuivam  les  circonfiances  :  le  lendemain  on  purge  le  malade  avec  les  rninoratifs. 
Dans  ce  pays-ci  il  efi  d’ordinaire  de  purger  dans  ce  cgs-là  en  deux  verrées 
avec  une  ptifane  royale  ,  dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  compofition, 
La  faignée  diminue  le  volume  du  fang  ,  prévient  les  engorgements ,  les 
inflammations  qui  pourroient  s’enfuivre  de  fon  mouvement  augmenté  ,  fait 
que  les  vailfeaux  8c  le  fang  cèdent  plus  facilement  à  l’aéf  ion  du  mercure. 
La  purgation  chaffe  les  mauvais  fucs  des  premières  voies  ,  &  de  plus 
en  déterminant  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  inteftins  ,  elle 
débouché  les  tuyaux  fécrétoires ,  &  fait  qu’ils  ne  font  pas  enfui  te  fujets 
à  s’engorger  facilement.  Après  la  purgation  on  fait  baigner  le  malade  ; 
par  ce  moyen  les  parties  aqueufes  s’infinuant  dans  le  corps  à  travers  les 
pores ,  fe  mêlent  intimement  avec  les  humeurs ,  les  détrempe  ,  les  rend 
plus  douces  ,  plus  fluides  ,  les  folides  plus  flexibles ,  plus  foupîes  ,  afin 
que  tout  puifie  mieux  prêter ,  mieux  céder  au  mouvement  3c  à  l’adiion  dti 
mercure,  ÔC  que  les  liqueurs  ne  foient  pas  en  même  de  fe  deffecher,  ô€ 
d’acquérir  de  racrimonie.  On  fait  donc  baigner  les  malades  une  ou  deux  fois 
par  jour.  11  efi:  plus  prudent  de  commencer  par  un  bain  le  matin  à  jeun  ; 
fi  le  malade  le  fupporte  bien  ,  trois  ou  quatre  jours  après  ,  on  peut  en 
faire  prendre  deux  par  jour.  Le  nombre  des  bains  n’eft  pas  fixe  :  M.  Afiruc 
dit  qu’on  ne  doit  pas  en  donner  moins  de  dix,  ni  aller  au-delà  de  feize  ; 
ici  on  ne  fuit  pas  cette  réglé  ,  on  en  donne  ordinairement  vingt  ou  trente 
ou  même  quelquefois  jufqu’à  quarante  ,  félon  le  befoin  6c  le  tempérament. 
Il  faut  faire  attention  que  fi  le  malade  a  la  poitrine  foible  délicate  ,  s’il 
eft  afthmatique  ,  ou  fujet  à  la  toux ,  on  ne  donne  que  des  demi-bains  ,  fe 
contentant  de  le  faire  plonger  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  environ  ,  &  alors 
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on  en  augmente  le  nombre  à  proportion.  Le  temps  que  les  malades  doivent 
demeurer  dans  le  bain  n’eft  pas  plus  fixe  que  le  nombre  des  bains.  Cela 
dépend  de  leur  fituation  ;  il  y  a  des  malades  qui  les  fupportent  plus  long¬ 
temps  ,  d’autres  moins  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  ne  peuvent  pas  y  relier 
plus  d’un  quart  d’heure  le  premier  jour  ,  ÔÇ  qui  quelquefois  le  fupportent 
mieux  le  lendemain.  Ainfi  on  ne  peut  rien  déterminer  a  cet  égard  ,  ce¬ 
pendant  on  ne  refie  pas  dans  le  bain  plus  d’une  heure.  A  l’égard  du  degré 
de  chaleur  que  doit  avoir  l’eau  ,  on  ne  fauroit  non  plus  le  déterminer: 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  ,  c’eft  que  la  chaleur  ne  doit  pas  être  trop  gran¬ 
de  ,  mais  modérée  relativement  au  fentiment  du  malade  ,  parce  qu'il  peut 
fe  faire  qu’elle  foit  modérée  au  fentiment  des  afiifiants,  5c  qu'elle  foit  en 
même  temps  trop  grande  au  fentiment  du  malade.  Il  faut  que  le  malade  ne 
fente  pas  la  chaleur  ,  ou  qu’il  ne  s'en  apperçoive  pas.  Après  le  bain  on  fait 
mettre  le  malade  au  lit.  Si  c’eft  le  matin  ,  on  lui  fait  prendre  le  lait  ou 
pur  ,  mais  décrêmé  ,  ou  coupé  avec  le  capillaire ,  le  thé ,  8Cc.  fi  fon  efto- 
inac  peut  s’en  accommoder.  S’il  ne  peut  le  fupporter ,  on  lui  fait  prendre 
du  bouillon  de  poulet  avec  la  chicorée.  Pendant  l’ufage  du  bain  la 
diete  doit  être  forte  ,  à  midi  une  foupe  à  la  viande  ,  du  bouilli  ou  du  rôti  , 
mais  en  petite  quantité  ;  le  foir  pareillement  une  foupe  à  la  viande,  ou 
bien  une  crème  de  riz.  Entre  le  repas  de  midi  &  celui  du  foir  ,  on  per¬ 
met  quelques  bifcuits  ,  un  échaudé  ,  ou  une  croûte  de  pain.  Après  les 
bains  on  faignera  encore  le  malade  ,  &  on  le  purgera  le  lendemain  de 
la  faignée  ,  dans  la  même  vue  que  nous  avons  expofé  ci-devant.  Dans  les 
tempéraments  fecs  8t  vifs  ,  bilieux  ,  mélancoliques ,  il  eft  bon  après  cette 
purgation  de  faire  prendre  encore  un  bain  au  malade  le  matin  ,  6c,  le  foir 
même  on  commence  les  frièfions.  40.  Avant  d'adminiftrsr  les  fric¬ 
tions  mercurielles  ,  il  faut  encore  faire  attention  à  l’onguent  mercu¬ 
riel  qu’on  doit  employer.  Cet  onguent  fe  prépare  ainfi. 

f  •  ,  .  I  -  r  '  s  '  *  f  \ 

Onguent  Mercuriel . 

On  prend  du  mercure  révivifié  du  cinabre  :  on  le  remue  dans  un  mor¬ 
tier  en  y  ajoutant  un  peu  de  térébenthine  ,  (  il  la  faut  beaucoup  ména¬ 
ger  ,  6C  n’en  mettre  que  ce  qui  eft  néceiïaire  pour  éteindre  le  mercure  )  ; 
alors  on  ajoute  peu-à-peu  un  poids  égal  de  fain-doux  qui  ne  foit  pas 
ranci ,  fi  on  veut  le  faire  à  moitié  ;  ou  bien  deux  fois  le  poids  du  mer¬ 
cure  ,  fi  on  veut  le  faire  au  tiers  ;  ou  enfin  trois  fois  le  poids  du  mercure  * 
fi  on  veut  le  faire  au  quart.  A  Paris  on  le  fait  à  moitié,  ici  on  ne  le  fait 
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qu’au  tiers.  On  mêle  exactement  pendant  allez  long-temps  :  on  juge  que 
le  mélange  eft  affez  fait ,  Iorfque  l’œil  armé  d’une  loupe  ,  ne  peut  apper- 
cevoir  aucun  atome  mercuriel.  Tel  eft  l’onguent  mercuriel  dont  on  fe  fert 
pour  les  frictions:  pour  être  excellent,  il  faut  foutenir  l’épreuve  de  la 
loupe.  50.  Après  toutes  ces  précautions ,  il  eft  encore  nécefTaire  de  fe 
décder  fur  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  dans  l’adminiftration  du  mer¬ 
cure.  Il  y  en  a  deux  qui  ont  chacune  leurs  partifants  ,  favoir  la  méthode 
de  la  falivation  ,  en  latin  ,  hydrargirafis  plénier  ,  5c  la  méthode  d’extinc¬ 
tion  ,  hydrargirafis  parcior.  Dans  la  première  méthode  ,  il  faut  faire  les 
friCtions  de  façon  à  exciter  une  falivation  abondante.  Dans  la  fécondé 
au  contraire  ,  il  faut  tacher  d’éviter  la  falivation.  Les  médecins  de  Mont¬ 
pellier  font  partifans  de  la  méthode  d’extinCtion  ,  ceux  de  Paris  avec  M. 
Aflruc  font  partifants  de  la  méthode  de  la  falivation.  Pour  juger  laquelle 
de  ces  deux  méthodes  mérite  la  préférence  ,  on  peut  faire  ces  trois  quef- 
tions  :  i°*  peut-on  guérir  les  maladies  vénériennes  fans  le  fecours  de  la 
falivation  ?  20.  La  méthode  de  la  falivat'on  n’emporte-t-elle  pas  plus  d’in¬ 
convénients  que  celle  d’extinCtion  ?  30.  La  méthode  de  la  falivation  eft-elle 
praticable  dans  tous  les  cas  ?  Si  nous  prouvons  que  la  méthode  de  la  fali. 
vation  non  feulement  n’eft  pas  nécefTaire  pour  guérir  radicalement  la 
vérole  ,  mais  même  qu’elle  fouffre  plus  d’inconvénients  que  celle  d’extinc¬ 
tion  ,  Sc  de  plus  qu’elle  n’eft  pas  praticable  dans  tous  les  cas  ,  nous  ferons 
en  droit  de  conclure  que  la  méthode  d’extinCtion  mérite  d’être  préférée  à 
celle  de  la  falivation  ;  or  c’eft  ce  qu’il  eft  a  fé  de  démontrer.  i°.  Nous 
avançons  que  îa  méthode  de  la  falivation  n’eft  nécdfaire  pour  aucune 
des  raifons  qu’on  prétend.  Nos  adverfaires  difent  que  la  falivation  eft  né- 
cefîaire  pour  la  guérifon  radicale  de  la  vérole  ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft 
confirmée  :  en  fécond  lieu  ils  prétendent  qu’elle  eft  une  efpece  de  bouftole 
qui  nous  guide  dans  l’adminiftration  des  friCtions  ,  ÔC  qui  nous  avertit  que 
le  malade  a  affez  de  mercure.  Or  nous  foutenons  qu’elle  n’eft  nécefTaire ,  ni 
pour  la  guérifon  radicale  de  la  vérole  ,  même  invétérée  ,  ni  pour  nous 
fervir  de  bouffo’e.  D’abord  ,  que  la  falivation  ne  foit  pas  nécefTaire  pour 
la  cure  de  la  vérole  ,  c’eft  un  fait  qu’on  ne  fauroit  contefter  raisonnable¬ 
ment.  Pour  le  prouver  ,  nous  ne  citerons  pas  une  foule  d’exemples  ,  ÔC 
d’obfervations  innombrables  faites  par  les  Praticiens  de  Montpellier  ,  ni 
celles  que  nous  avons  faites  nous-mêmes  ;  elles  pourroient  paroître  fuf- 
peCtes.  Nous  ne  voulons  d’autre  preuve  de  ce  fait ,  que  le  témoignage  de 
M.  Aftruc  lui  même  qui  convient  qu’on  guérit  quelquefois  la  vérole  fans 
qu’il  paroilïe  de  falivation  }  &  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  falivent  point 


4i(5  MATIERE 

du  tout,  lefquels  doivent  cependant  être  en  repos  fur  leur  parfaite  gué- 
rifon.  Qu’on  ne  dife  pas  que  la  vérole  peut  être  guérie  fans  falivation, 
Iorfqu'elle  efl  encore  récente  ou  tendra  ,  comme  l’on  dit  ordinairement: 
M.  Aft  rue  parle  des  véroles  invétérées  ,  &  Ton  trouve  dans  fon  Traité, 
deux  obfervations  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons.  Dans  la  première  , 
il  s’agit  d'une  perfonne  qui  avoir  un  ulcéré  au  nez  ,  ÔC  dont  les  os  du  nez 
étoient  même  cariés.  Cette  perfonne  avoit  été  traitée  par  Boerhaave  ,  Toit 
par  les  fudorifiques  ,  foit  par  le  mercure  ,  Sc  avoit  été  manquée  ;  on  ne  peut 
pas  nier  que  ce  ne  fut  une  vérole  confirmée  ;  cependant  M.  Afiruc  entre¬ 
prit  le  traitement  de  cette  perfonne  >  évita  foigneufement  la  faîivatioa 
à  caufe  de  i’uîcere  au  nez  8c  de  la  carie  des  os ,  il  la  guérit  radicale¬ 
ment.  Il  en  eft  de  même  de  la  fécondé  obfervation  qu'on  trouve  dans  M. 
Afiruc  :  il  étoit  quellion  d’un  feigneur  Efpagno!  dont  les  dents  étoient  ca¬ 
riées  ,  lequel  avoit  paflé  par  les  grands  remedes  en  Efpagne  ,  St  avoit 
même  refté  quelque  temps  chez  un  chirurgien  à  Montpellier.  C’étoit  , 
comme  l’on  voit  ,  une  vérole  confirmée.  M.  Afiruc  la  guérit  radica’e- 
ment  ,  ayant  évité  foigneufement  la  falivation  à  caufe  de  la  carie  des 
dents  ,  St  de  la  foiblefle  du  malade.  Quant  à  ce  qu'on  dit  qu'il  faut  que 
le  virus  foit  chafTé  hors  du  corps  par  quelque  voie  ,  St  que  celle  des 
glandes  falivaires  efi:  la  plus  commode  ,  c’efl  une  objeélion  que  M.  Afiruc  fe 
fait  ,  à  laquelle  il  répond  lui-même  ;  le  virus  s’efi:  introduit  dans  le  corps  fous 
une  forme  infenfible ,  ne  peut-il  pas  en  fortir  de  même  ?  ne  peut-il  pas 
auffi  être  chafTé  par  les  Telles  ,  par  les  urines  ,  par  Pinfenfible  tranfpiration  : 
d'ailleuss  le  mercure  ne  peut-il  pas  changer  la  confiance  de  nos  humeurs  , 
leur  nature  ,  fans  qu’il  foit  nécefTaire  de  rien  chafTer  hors  du  corps  ? 
Mais  la  falivation  efi-e!Ie  nécefTaire  pour  nous  fervir  de  boufïble  ?  nous  ré¬ 
pondons  négativement.  Nous  favons  bien  que  les  Médecins  de  Montpellier 
qui  ne  croient  pas  la  falivation  nécefTaire  pour  la  curation  radicale  ,  aiment 
cependant  à  voir  fur  la  fin  du  traitement  une  légère  falivation  ,  un  gon¬ 
flement  des  gencives  ,  quelques  crachements  un  peu  fétides  ;  mais  c’eft  le 
refte  d’un  ancien  préjugé  ,  car  cette  prétendue  boufTole  efl  très-infideîe.  La 
falivation  paroît  quelquefois  après  la  première  ou  la  troifieme  friélion  ; 
peut-on  dire  dans  ce  cas-là  que  le  mercure  ait  allez  agi  ?  Croit-on  en  avoir 
donné  aflez  ?  Non  ,  fans  doute.  Les  Praticiens  fe  croient  obligés  de  donner 
malgré  cela  de  nouvelles  frictions.  D'ailleurs ,  cette  falivation ,  l'engorge¬ 
ment  des  glandes  falivaires  ,  le  gonflement  des  gencives  ,  les  ulcérés  de  la 
bouche  ou  du  gofïer ,  prouvent  feulement  l’a&ion  du  mercure,  fur  les  glan¬ 
des  falivaires  ,  dans  la  bouche  ,  dans  le  gofier  :  or ,  ce  n’eft  pas  là  feule- 


M  È  D  I  C  A  L  B.  J  417 

îr.eut  que  nous  voulons  que  le  mercure  porte  ,  maïs  encore  dans  les  ex¬ 
trémités  de  toutes  les  petites  artères  du  corps  ,  dans  toutes  les  plus  petites 
filières.  Ainfi  ,  de  ce  que  la  falivation  paroît ,  bien-loin  d’en  conclure  que 
le  mercure  a  allez  agi  par  tout  le  corps  ,  on  pourroit  bien  en  conclure 
plutôt  qu’il  ie  porte  trop  déterminément  fur  une  partie  particulière  ,  tandis 
qu  il  devroit  fe  diflribuer  également  par  tout  le  corps.  Sans  compter  que 
par  la  falivation  ,  il  s'échappe  toujours  une  partie  du  mercure,  $£  qu’ainfï 
ü  en  relie  moins  pour  agir  dans  les  autres  parties  :  la  falivation  n'efl  donc 
pas  nécelfaire  pour  fervir  de  bûufîble  ,  pour  faire  juger  fi  le  mercure  a 
allez  agi.  La  meilleure  bouïïbîe  pour  cela  ,  ell  la  difparition  des  fymp- 
tomes  ,  &C  la  quantité  du  mercure  qu'on  a  obfervé  être  ordinairement  re- 
quife  pour  la  curation  de  la  vérole  ;  ainfi  la  méthode  de  la  falivation  n’eff 
point  nécelfaire.  2e.  Cela  pofé  ,  en  donnant  à  nos  adverfaires  l’égalité  de 
la  certitude  des  deux  méthodes ,  (  c'efl  tout  ce  qu’on  peut  leur  donner  ) 
il  ell  certain  qu’on  doit  préférer  celle  qui  a  le  moins  d’inconvénients.  Or  , 
la  méthode  de  falivation  n'entraîne-t-eîle  pas  plus  d'inconvénients  que  celle 
d’extînéfion  ?  En  fuivant  cette  première  méthode  ,  on  voit  furvenir  des 
inflammations  des  gencives  ,  de  la  langue  ,  des  angines  ,  des  ulcérés  ,  des 
crachements  de  fang  ,  d'autres  hémorragies  ,  fymp  tomes  très-fâcheux  aux¬ 
quels  on  n’efl  pas  toujours  maître  de  remédier.  D’ailleurs  .,  le  mercure  qui 
paffe  par  la  falivation  efl  un  mercure  perdu  :  il  faudroit  donc  employer 
dans  le  traitement ,  une  plus  grande  quantité  de  mercure  pour  fuppléer  à 
cette  perte  ;  c’ell  cependant  ce  qu'on  ne  fait  pas  ,  ÔC  ce  qu'on  ne  doit  pas 
faire  à  caufe  des  fymptomes  qui  furviennent ,  ÔC  qui  empêchent  la  conti¬ 
nuation  d’aulli  fortes  friéfions.  La  méthode  d’extinéfion  n’ell  pas  fujeîte 
à  ces  inconvénients  :  elle  agit  lentement ,  déracine  mieux  le  virus  cantonné 
dans  des  parties  éloignées  des  principes  de  la  circulation  ,  Sc  guérit  tion- 
feulement  les  véroles  récentes  ,  comme  tous  nos  adverfaires  même  l’a¬ 
vouent,  mais  même  les  véroles  invétérées  ,  de  l'aveu  êC  félon  les  obfer- 
vations  de  M.  Aftruc .  30.  Enfin  il  y  a  des  cas  où  il  faut  nécefîairement 
employer  notre  méthode  ,  où  celle  de  la  falivation  efl  impraticable  , 
comme  dans  les  cas  d’inflammation  ,  de  gonflement ,  d’uîceres  des  genci¬ 
ves  ,  de  la  langue  ,  de  la  bouche  ,  du  goder ,  dans  les  phthifiques  ,  les  épi¬ 
leptiques  ,  les  écrouelleux  ;  on  trouve  tous  les  jours  des  malades  qui  font 
dans  le  cas  que  nous  venons  d’indiquer  ,  5C  alors  la  méthode  d’exîinéiioii 
efl  confeillée  comme  nécelfaire  ,  même  par  nos  adverfaires.  De  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit ,  il  fuit  évidemment  que  la  méthode  d'extinéfion  fuffifc 
pour  guérir  radicalement  la  vérole  ;  qu’elle  ne  foudre  pas  les  inconvénients 
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auxquels  celle  de  la  faîivation  eft  fujette  ;  qu’elle  eft  praticable  ,  prati¬ 
quée  dans  des  cas  où  celle  de  la  faîivation  ne  fauroit  avoir  lieu  ;  qu’elle  eft 
plus  générale  ,  &L  que  pour  toutes  ces  raifons ,  elle  mérite  la  préférence. 

Chofes  à  obferver  pendant  V adminiftration  du  Mercure . 

Apres  s’être  déterminé  pour  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  ,  8C  avoir 
pris  les  autres  précautions  marquées  ci-devant  ,  il  eft  temps  de  paffer  à 
l’adminillratian  du  grand  remede.  Si  on  fuit  la  méthode  d'extinéfion  ,  qui 
eft  celle  qui  nous  paroît  la  plus  fûre ,  on  doit  tâcher  d’éviter  la  faîivation  ,  $C 
avoir  attention  que  le  mercure  ne  porte  vers  les  parties  fupérieures  ;  pour 
cela  ,  il  faut  tâtonner  pour  ainli  dire,  commencer  par  des  friéf ions  légères 
6C  éloignées  ,  parce  que  tel  qui  paroît  pouvoir  fupporter  beaucoup  de  mer¬ 
cure  à  caufe  de  fon  tempérament  robufte  ,  ne  peut  cependant  en  fupporter 
que  très-peu  ;  5c  qu’au  contraire  il  arrive  quelquefois  que  desperfonnes  d’un 
tempérament  foible  en  fupportent  beaucoup  plus.  Il  faut  donc  être  très- 
circonfpeét:  dans  le  commencement,  pour  ne  pas  jetter  tout-â*la-fois  trop  de 
mercure  dans  les  vaiiîeaux.  Pour  ce  qui  eff  du  temps  où  l’on  doit  donner 
les  friâions  ,  il  eft  allez  indifférent  que  ce  foit  le  matin  ou  le  foir  , 
pourvu  qu’on  obferve  de  le  donner  à  jeun  fi  c’eft  le  matin  ,  ou  quatre 
heures  après  le  repas  li  c’eft  le  foir.  Si  on  les  adminiftre  en  hiver  ,  il 
faut  faire  placer  le  malade  auprès  d’un  feu  clair  ,  6c  éviter  en  même  temps 
qu’il  ne  fue.  Si  c’eft  en  été  ,  il  faut  faire  pareillement  attention  qu’il  ne 
fue  pas.  Avant  d’appliquer  l’onguent  mercuriel  ,  on  frotte  avec  les  mains, 
la  partie  fur  laquelle  on  doit  faire  la  fridfion  ,  jufqu’â  ce  qu’elle  devienne 
rouge  ,  ôî.  que  le  malade  y  fente  une  certaine  chaleur.  Enfuite  le  Chirurgien 
étend  la  dofe  de  l’onguent  qu’il  doit  employer  ,  fur  la  partie  ,  la  frotte 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ïeche  ,  après  quoi  il  frotte  fes  mains  aux  bas  ou 
aux  linges  du  malade.  A  la  première  friéfion  on  emploie  demi-gros,  ou 
un  ou  deux  tout  au  plus  de  l’onguent  mercuriel  fait  au  tiers.  Dans  les  cas 
douteux  ,  il  vaut  mieux  commencer  par  la  plus  petite  dofe  ,  par  demi- 
gros  feulement.  La  première  friéfion  fe  fait  à  un  pied  ,  indifféremment 
a  l’un  ou  â  l'autre  :  on  frotte  tout  le  pied  jufques  par  deffus  la  cheville.  On 
met  un  jour  d’intervalle  entre  la  première  £> C  la  fécondé  friéfion  ;  on  peut 
même  eii  mettre  deux  ou  trois  dans  les  cas  douteux.  La  fécondé  friéfiou 
fe  fait  à  l’autre  pied  ,  de  la  même  maniéré.  La  troifieme  depuis  par-deffus 
la  cheville  jufqu’à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au  deffous  de  l’articu¬ 
lation  de  la  jambe  aveç  la  cuiffe  ,  du  côté  où  l’on  a  fait  la  premiers  fric¬ 
tion 


Médicale;  419 

tien  fi  le  malade  n’a  pas  été  encore  ému  par  le  mercure  *  on  peut  faire 
celle-ci  depuis  deux  gros  jufqu’à  deux  &  demi.  La  quatrième  fe  fait  à  la 
même  partie  du  côté  oppofé.  La  cinquième  fe  fait  jufqu’à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  au  deffus  du  genou  ,  à  la  dofe  précédente.  La  fixieme  an 
côté  oppofé.  La  feptieme  depuis  quatre  travers  de  doigt  du  genou  jufque 
vers  Taine  ,  &C  les  plis  des  feffes.  La  huitième  au  côté  oppofé.  La  neu¬ 
vième  dans  toute  l’étendue  d’une  feile ,  ÔC  la  région  lombaire  correfpon- 
dante.  On  va  alors  jufqu’à  trois  gros  ou  même  quelquefois  jufqu’à  fix.  La 
dixième  à  l'autre  feiTe  ÔC  à  la  région  lombaire  côrrefpondante.  La  onzième 
fe  fait  à  l’épaule#  La  douzième  du  côté  oppofé.  La  treizième  depuis  l’ar¬ 
ticulation  de  l’omoplate  jufqu’à  l’avant-bras  ,  &  la  derniers  du  côté 
oppofé.  Par  où  Ton  voit  qu’on  donne  en  tout  quatorze  fripions.  Quelque¬ 
fois  011  n’en  donne  que  douze,  &  alors  on  couvre  tout  à  la  fois  l’épaule  SC 
le  bras.  Aux  deroieres  fridfions  on  emploie  ordinairement  cinq  ou  fix 
gros  d’onguent  mercuriel  :  on  peut  mettre  plus  ou  moins  d’intervalles 
entre  ces  différentes  fridfions  ,  fuivant  les  différents  cas.  On  11e  peut  pas  dé¬ 
terminer  au  juffe  la  quantité  d’onguent  qu’il  faut  employer  en  tout.  Il  eff 
pourtant  vrai  qu’il  n’en  faut  pas  moins  de  huit  onces  ;  dans  ce  pays-ci  on 
le  fait  au  tiers  ,  ce  qui  revient  à-pëu-près  à  une  once  cl  demie  de  mer¬ 
cure  qu’on  jette  dans  le  corps.  Si  l’onguent  étoit  fait  à  moitié ,  comme 
à  Paris  ,  une  moindre  dofe  pourroit  fuffîre.  S’il  y  a  des  exoftofes  ,  des 
fies  ,  des  verrues  ,  fi  le  tempérament  eff  phlegma-tiqué  on  va  jufqu’à  dix 
ou  douze  onces:  la  plus  petite  dofe  eff  de  fix  ou  de  huit,  la  plus  haute 
ne  va  pas  au  delà  de  douze.  Cependant  il  arrive  quoique  rarement  que 
les  fymptomes  difparoiffent  après  la  deuxieme  fridiion  :  c’eff  ce  que  M. 
de  la  Mure  à  eu  occafion  a’obferver  ,  mais  alors  il  ne  faut  pas  ceffer  de 
donner  la  fridfion.  Pour  ce  qui  eff  de  la  dicte  ,  elle  doit  être  plus  févere 
cnie  durant  les  préparations.  Pendant  les  fridHons  il  faut  interdire  absolu¬ 
ment  la  viande  ;  on  fe  contente  de  donner  à  midi  une  foupe  ÔC  deux  œufs 
frais  dans  îefquels  on  peut  permettre  au  malade  de  tremper  un  peu  de 
pain  ,  ou  bien  011  lui  donne  une  foupe  au  lait  il  fon  effomac  peut  s’eu 
accommoder  ,  ou  une  crème  au  riz  ,  à  l’orge  ;  entre  le  repas  de  midi  ô€ 
celui  du  foir  ,  on  lui  permet  de  manger  un  échaudé  ou  quelques  bifeuits. 
On  lui  interdit  entièrement  l’ufage  du  vin  ;  fi  cependant  fa  coutume  étoit 
fi  forte  qu’il  ne  put  s’en  févrer  entièrement  ,  on  pourroit  le  lui  per¬ 
mettre  ,  en  lui  recommandant  de  le  tempérer  encore  plus  que  pendant 
Tufage  des  bains.  Durant  le  cours  de  la  journée  on  lui  fait  boire  quelque 
ptifane  ;  par  exemple  r  dans  les  tempéraments  qui  put  le  fang  épais  ,  une 
I.  Partie,  H  h 
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ptifane  fàite  avec  îe  capillaire  ;  dans  les  tempéraments  vifs  ,  ardents  cC 
bilieux  ,  l’eau  de  riz  pour  boifTon  ordinaire  ;  Si  dans  les  tempéraments 
qui  participent  de  l’un  Sc  de  l’autre  ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  on 
peut  faire  infufer  îe  capillaire  dans  l’eau  de  riz.  Comme  dans  l’extinâioil 
on  évite  foigneufement  la  falivation  ,  il  faut  être  extrêmement  attentif  aux 
fymptomes  qui  marquent  l’aélion  du  mercure  vers  les  parties  fupérieures  , 
ôc  qui  annoncent  une  falivation  prochaine  ,  afin  de  la  prévenir.  Voici 
quels  font  ces  fymptomes.  Quelques  jours  avant  que  la  falivation  paroilfe 
les  malades  font  plus  inquiets  qu’à  l’ordinaire,  leur  efiomac  fe  dérange  , 
la  tête  leur  fait  mal  ,  ils  Tentent  une  efpece  d’ardeur  dans  la  bouche  ,  les 
orifices  excrétoires  des  glandes  falivaires  fe  gonflent  ;  quand  on  regarde 
dans  leurs  bouches ,  on  fent  une  efpece  d’odeur  métallique  dont  les  ma¬ 
lades  ne  s’apperçoivent  pas  toujours  eux-mêmes  ;  enfin  ils  commencent  à 
crachoter.  Il  eR  rare  au  reîle  que  la  falivation  paroifle  à  la  quatrième  ,  cin¬ 
quième  ou  fixieme  friéfion.  C’eR  ordinairement  vers  la  huitième  ,  pour¬ 
vu  qu’on  ménage  les  friéfions.  Il  arrive  cependant  quelquefois  quoique 
rarement  qu’elle  paroiffe  après  la  première.  On  doit  donc  interroger  le 
malade  fur  les  fymptomes  dont  nous  venons  de  parler  ,  8<.  fur-tout  regar¬ 
der  l’intérieur  de  la  bouche  qui  doit  être  à  cet  égard  notre  bouffole,  On 
fent  fouvent  s’exhaleir_cette  odeur  métallique  dont  nous  avons  parlé  ;  on 
voit  les  gencives  ,  les  glandes  falivaires  ,  les  orifices  excrétoires  gonflés; 
au  moindre  de  ces  figues  qu’on  apperçoiî ,  n’y  en  eût-il  qu’un  feu!  ,  il  faut 
mettre  un  plus  grand  intervalle  entre  les  fricfions  ,  les  éloigner  les  unes 
des  autres  de  deux  ou  trois  jours  ;  &  quoiqu’on  cela  il  femble  qu’on  allon¬ 
ge  la  curation  ,  on  l’ahrege  cependant ,  puifque  fans  cette  précaution  on 
eR  obligé  de  fufpendre  les  fridtions  pendant  les  huit  ou  dix  jours  en 
attendant  que  la  falivation  foit  finie.  Si  après  deux  olî  trois  jours  d’inter¬ 
valle  les  fymptomes  n’ont  pas  augmenté  ,  s’ils  ont  au  contraire  dimi¬ 
nué  ,  on  peut  donner  une  légère  fridiîon.  Si  malgré  la  précaution  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  la  falivation  furvient  ,  alors  pour  l’arrêter  on  fuf- 
pend  entièrement  les  fridfions  ,  de  on  fait  boire  en  plus  grande  quantité 
la  décodtion  d’orge  ou  de  riz  ,  ck  îi  l’on  a  jufqu’alors  donné  la  ptifane  de 
capillaire  ,  il  eR  bon  de  lui  fu  b  Ri  tuer  l’eau  de  riz,  &  donner  le  foir  des 
émuîfions ,  mais  fans  ajouter  le  firop  de  pavot  qui  pourroit  fufpendre 
trop  brufquement  la  falivation  6t  causer  de  plus  grands  engorgements  ,  des 
inflammations.  On  fait  donc  ce?  émuîfions  avec  les  femences  froides  , 
comme  nous  avons  dit  ailleurs,  St  on  y  ajoute  demi-once  ,  ou  une  once  de 
firop  de  nymphæa  qui  eft  rafraîchifiant.  Si  malgré  ces  précautions  le 
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fymptomes  augmentent  ,  5c  que  la  falivation  continue  ou  augmente  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  ,  il  faut  dépouiller  le  malade  de  fes  linges  , 
le  changer  de  chemife  ,  de  calçons  ,  de  bas.  Alors  on  peut  le  faire  faigner 
une  ou  deux  fois  ,  fuivant  les  forces  5c  Fintenfité  des  fymptomes ,  &  lui 
donner  des  lavements  ,  d’abord  avec  l’eau  5c  l'huile  Amplement  ,  enfuite 
avec  ’es  plantes  émollientes  ,  5c  fi  cela  ne  fuffit  pas  ,  on  peut  les  rendre 
purgatifs  en  y  ajoutant  le  Catholicum 9  ou  une  once  ou  deux  de  pulpe  de  cafte. 
Si  ce  s  fymptomes  per  liftent  encore,  on  le  purgera  avec  une  déeodfion  de 
cafte  5c  de  tamarin  en  deux  verres  :  dans  le  premier  on  diffout  deux  onces 
de  manne  ,  5c  dans  le  fécond  une  once  feulement.  Enfin  fi  la  falivation  ne 
cede  pas  à  tous  ces  remedes  ,  il  faut  faire  prendre  un  ou  deux  bains  , 
allant  ainii  peu-à-peu  5c  par  degré  ,  ôc  commençant  toujours  par  les  re¬ 
medes  les  plus  doux.  A  l’égard  des  ulcérés  qui  arrivent  dans  la  bouche  , 
on  peut  les  déterger  avec  le  collyre  de  Lanfranc  9  dans  la  compofition 
duquel  entre  l’orpiment  ,  le  verdet  ,  la  myrrhe  9  l’aloès  ;  ou  bien  on  peut 
les  toucher  avec  quelques  gouttes  de  l’efprit  de  vitriol  ,  &L  faire  en  même 
temps  un  gargarifme  avec  la  décoédion  d’orge  5c  le  miel  de  Narbonne 
ou  du  meilleur  qu’on  peut  trouver.  Il  faut  aufii  faire  attention  aux  excré¬ 
tions  9  5C  voir  fi  le  malade  va  du  ventre.  Il  arrive  quelquefois  pendant  les 
fridHons  que  le  ventre  fe  refferre  ,  ce  qui  occafionne  des  mouvements  fé¬ 
briles  ;  alors  il  faut  donner  de  deux  en  deux  jours  9  un  lavement  émollient, 
ïl  y  a  une  attention  particulière  à  faire  par  rapport  au  fexe  ,  c’eft  de  ne 
commencer  à  adminiftrer  les  friéfions  ,  autant  qu’il  eft  pofîîble,  qu’un  ou 
deux  jours  après  l’écoulement  des  réglés.  Dans  le  cas  cependant  où  Fou 
eft  preilé  on  peut  les  donner  fans  attendre  ce  temps-là  ,  pourvu  qu’on  ait 
attention  de  les  fufpendre  un  ou  deux  jours  avant  qu’elles  paroiftent  ,  juf- 
qu’à  deux  jours  après  que  l’écoulement  eft  fini.  On  évite  par-là  cîe  grands 
inconvénients  ,  comme  des  réglés  immodérées  ,  des  pertes  de  ~fang  îrès-con- 
fidérables  ;  c’eft  pourquoi  on  doit  interroger  les  malades  fur  les  fympto- 
mes  qui  ont  coutume  de  précéder  chez  elies  l'évacuation  des  menftnies  9 
afin  de  fufpendre  à  propos  les  frîéfions.  Si  malgré  cette  attention  l’hémor¬ 
ragie  furvenoit  5c  étoit  trop  abondante  ?  il  faudroit  fufpendre  les  fridiions 
5C  donner  des  émulfîons.  Pour  ce  qui  regarde  la  preuve  que  le  mercure 
agit  fufftfamrnent ,  elle  fe  tire,  i°.  de  la  quantité  d’onguent  mercuriel  qu’on 
a  employé  ,  2,0.  de  la  difparition  de  tous  les  fymptomes  vénériens.  Si  après 
avoir  employé  une  certaine  quantité  d’onguent  ,  tous  les  fymptomes  dif- 
paroiftent  ,  011  celle  les  fridiions  ;  mais  s’ils  perfiftent  encore  ,  on  va 
jufqu’à  dix  ou  douze  onces ,  5c  fi  les  fymptomes  ne  dilparoiftent  pas  s  il 
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ne  faut  pas  paffer  outre  ,  parce  que  le  mercure  étend  fort  aéHoii  au  delà 
du  temps  qu’on  refte  dans  les  linges.  M.  de  la  Mure  a  vu  une  fille  qu’on 
avoir  paffé  par  les  grands  retnedes  chez  laquelle  tous  les  fymptomes 
avaient  difparu  ,  qui  cependant  deux  mois  après  étant  en  fervice  ,  eut 
une  falivaîion  des  plus  abondantes:  ainfï  quand  on  a  employé  une  quantité 
xaifonnable  de  mercure  ,  quoique  tous  les  fymptomes  n’aient  pas  difparu  9 
on  peut  être  alluré  de  la  guéri  fort  des  malades  ,  &C  ceffer  les  fri  étions» 

Chofes  qui  doivent  fuivre  les  Frictions . 

Après  avoir  cefTé  les  friétions  ,  on  peut  laiiTer  le  malade  encore 
trois  ou  quatre  jours  dans  les  linges  :  on  le  purge  enfuite  ?  puis  on  le  lave  , 
8c  on  le  frotte  avec  des  linges  trempés  dans  du  vin  chaud  ou  dans  de  l’eau- 
de-vie  mêlée  avec  de  l’eau.  On  lui  fait  prendre  l’air  peu  à-peu  ;  les  fenê¬ 
tres  qui  avoient  été  fermées  jufqu’alors  peuvent  s'ouvrir  aux  plus  belles 
heures  du  jour  ,  Sc  s’il  y  a  plufieurs  appartements  dans  la  maifon  9  il  eft 
bon  d’en  faire  changer.  Il  peut  enfuite  fortir  pendant  quelques  heures 
de  la  journée  ,  8c  par  un  beau  temps  ,  évitant  au  commencement  le  froid 
&  la  trop  grande  chaleur.  A  l’égard  de  la  diete  ,  il  faut  le  remettre  peu-à- 
peu  à  fa  diete  ordinaire.  On  peut  alors  lui  faire  prendre  le  lait  ,  fur-tout 
s'il  efi  d’un  tempérament  vif ,  fec  ,  ardent  &  bilieux. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Pour  expliquer  la  maniéré  dont  le  mercure  guérit  la  vérole  ,  les  uns 
ont  recours  à  une  vertu  fpécifîque  ,  ce  qui  n’explique  rien  ;  les  autres  à 
des  acides  ou  à  des  alkalis  fuivant  leurs  préjugés  au  fujet  de  la  nature 
du  virus  vérolique.  Ceux  qui  croient  que  ce  virus  eft  un  acide  ,  jugent 
que  le  mercure  fait  fonction  d’alkali  ,  ÔC  qu’il  guérit  la  vérole  par  un  prin¬ 
cipe  alkali  :  au  contraire  ceux  qui  peofent  que  le  virus  vérolique  eft  aîkaîi  , 
croient  que  ie  mercure  agit  par  un  principe  acide.  Mais  ,  i°.  on  ne  con- 
noît  pas  bien  la  nature  du  virus  vérolique  ;  on  ne  voit  pas  même  qu'il  al¬ 
téré  le  fang  ,  c’eft-à-dire  ,  fa  partie  rouge  ,  car  les  vérolés  font  fujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  autres  ,  à  la  pleuréiïe  ,  à  la  péripneumonie  }  6C 
ces  maladies  chez  eux  fe  traitent  fe  guériffent  de  la  même  maniéré  , 
par  les  mêmes  médicaments  que  chez  les  autres  :  d’ailleurs  ,  le  fang  qu’on 
tire  des  vérolés  n’eft  pas  différent  ,  ou  du  moins  on  ne  remarque  aucuns 
différence  entre  ce  fang  8c  celui  des  perfonnes  faines.  On  ne  connoît  que 
les  effets  de  ce  virus  ,  qui  font  des  concrétions  lymphatiques  qui  fe  forment 


Médical  E#  .  423 

dans  les  plus  petites  filières  du  corps  humain.  Enfin  les  principes  aSdfs  du 
mercure  ne  font  guères  plus  connus  que  la  nature  du  virus  vérolique.  20. 
Qu’eft-il  befoin  d’avoir  recours  à  une  vertu  fpécifique  ,  à  des  principes 
foit  alkalis  ,  foit  acides ,  pour  expliquer  les  bons  effets  du  mercure  dans  la 
vérole  ?  Le  mercure  efl  le  plus  pefant  de  tous  les  corps  que  nous  connoif- 
fons  après  l’or.  Ii  pefe  quatorze  fois  plus  que  le  fang  :  de  plus  ,  il  eff  ex. 
trêmement  divififale  ,  oC  plus  il  eil  divifé  ,  plus  il  aÜèdle  la  figure  fphé- 
roïde.  En  voilà  allez  pour  concevoir  comment  il  agit.  Sa  divifibilité  ÔC  fa 
fphériciîé  le  rendent  très-propre  à  pénétrer  jufqttes  dans  les  plus  petites  fi¬ 
lières  ,  Bi  fa  gravité  le  met  en  état  de  conferver  plus  long-temps  fon  mou¬ 
vement  ,  de  divifer  les  concrétions  qui  y  font  formées,  Ôi  de  faire  entrer 
les  matières  ainfi  divifées  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  d’où  enfuite 
elles  font  chaffées  par  les  felles  ,  ou  par  les  urines  $  ou  par  les  lueurs. 

Les  Antihyflériques , 

Pour  avoir  une  idée  exaèfe  de  ce  qu’on  entend  par  médicaments  an- 
îihyflériques  ,  il  eft  néceffaire  de  connaître  la  paffion  hyflérique  ;  c’eft 
pourquoi  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médicaments  ,  nous  donne¬ 
rons  la  définition  de  cette  maladie  :  nous  dirons  enfulte  un  mot  de  fes  cau- 
fes  ,  de  fan  diagnoftic  ,  de  fon  prognaftic  Bl  de  fa  curation  ,  ce  qui  nous 
amènera  naturellement  au  détail  des  antihyflériques.  La  définition  fyrnpîo- 
inatique  des  maladies  eft  la  plus  certaine  ,  ÔC  en  même  temps  la  plus  in- 
conteflabîe  ,  parce  qu’elle  fe  tire  des  fymptdmës  qui  tombent  fous  les  fens , 
qu’on  ne  fauroit  contefter.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  définition  qu’on 
tire  des  caufes  des  maladies'  ;  par  exemple,  tout  le  monde  convient  que 
le  concours  d’une  fievre  aigue  avec  un  point  de  côté',  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ôc  la  toux  ,  confinaient  la  maladie  qu’on  appelle  pleuré  fie  ;  au  lieu 
que  fi  on  veut  définir  cette  maladie  par  fa  caufe  ,  les  fenîiments  feront  par¬ 
tagés  ,  &C  la  définition  fera  différente  félon  la  diverïlîé  des  fentiments  ,  les 
uns  mettant  le  fiege  de  cette  maladie  dans  la  portion  de  la  pîevre  qui  re¬ 
vêt  immédiatement  les  poumons  ,  les  autres  dans  la  pîevre  intercofiaJe  , 
d’autres  enfin  dans  les  mufcîes  intercoftaux.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
que  la  définition  fymptomat-ique  d’une  maladie  ne  foit  la  plus  certaine  ,  la 
moins  conteflée.  Cependant  ii  y  a  des  maladies  dont  les  fymptomes  font  fi 
variés  5c  fi  bizarres  ,  qu’il  eft  très-difficile  &  prefque  impofîîbie  d’en  don¬ 
ner  une  définition  même  fymptomatique ,  qui  foit  parfaitement  exaéie  ,  ou 
qui  renferme  tous  les  fymptomes.  Or  ,  on  peut  affurértient  placer  parmi  ces 
maladies  ;  ia  paffioa  hyflérique  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  une  défi- 


424  MATIERE 

nitioa  qui  renferme  tous  ïes  [y  mptomes,  Nous  nous  contenterons  d'indN 
quer  ici  les  principaux  5c  les  plus  confiants. 

Defcripticn  de  la  Pajfion  hyftérique. 

La  paillon  hyftérique  eft  une  maladie  chronique,  périodique  ,  dont  les 
fymptomes  les  plus  confiants  font  les  fuivants.  i°.  Les  attaques  de  paf¬ 
fion  hyftérique  font  ordinairement  précédées  par  une  excrétion  d'urine 
plus  abondante  ,  fans  que  les  malades  aient  pris  auparavant  plus  de  boif- 
ion  qu’à  l’ordinaire  ,  les  urines  en  même  temps  font  claires  &  limpides- 
C’eft  à  ce  ligne  principalement  que  Sydenham  reconnoiftbit  la  maladie 
dont  nous  parlons  :  c'eft  auffi  un  des  lignes  les  plus  furs  ,  il  n’eft  pas  ce¬ 
pendant  toujours  certain  ;  mais  dans  les  fciences  ,  où  l’on  ne  peut  avoir 
qu’une  certitude  morale  ,  comme  dans  la  médecine  ,  on  doit  fe  conten¬ 
ter  de  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement.  20.  Le  bas-ventre  fe  gonfle, 
&  fouvent  même  eft  tendu  par  des  flatuofités  ;  les  malades  font  des  efforts 
pour  rendre  des  vents ,  foit  par  le  haut,  foit  par  le  bas  ;  &  lorfqu’üs  les  ont 
rendus ,  ils  font  foulages.  30.  Ils  fentent  comme  les  mouvements  d’üîi 
corps  qui  roule  dans  le  bas-ventre  ,  6C  quelquefois  même  d’un  corps  rond 
ou  d'une  boule  qui  fe  porte  depuis  la  région  hypogaftrique  jufqu’à  la  poi¬ 
trine  ,  ÔC  même  jufqu'au  gofier  ;  alors  les  malades  craignent  d’être  fufto- 
qués ,  &  c'eft  suffi  un  des  fymptomes  les  plus  caradlérifbques  de  la  paf¬ 
fion  hyftérique  qui  lorfquhl  ne  fe  trouve  pas  ,  en  fon  abfettce  les  malades 
fentent  ordinairement  comme  un  corps  qui  fe  tranfporte  dans  différentes 
parties  du  bas-ventre  ou  du  corps  ,  car  ils  ne  difent  pas  toujours  qu'ils 
fentent  une  efpéce  de  boule  qui  fe  meut  dans  leur  corps.  40.  Iis  ont  une 
crainte  perpétuelle  de  la  mort, 6c  font  clans  un  défefpoir  de  guérifon.  Quel¬ 
ques-uns  même  ont  cru  que  la  préfence  de  ce  dernier  fymptome  étoit  né- 
ceftaire  pour  conftiîuer  la  paffion  hyftérique  :  il  paroît  au  moins  plus  conf- 
îamment  ,  &  fe  rencontre  prefque  toujours  dans  cette  maladie.  Voilà  les 
fymptomes  qui  caraéiérifent  ordinairement  la  paffion  hyftérique.  Cette 
maladie  a  été  appellée  paffion  hyftérique ,  parce  que  les  anciens  en  attri¬ 
buaient  les  fymptomes  à  l'uterus.  Cependant  tous  ces  fymptomes  fe  rencon¬ 
trent  dansîes  hommes;  ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  dépendent  de  l’uterus. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  chez  les  femmes  hyfté riques  il  y  a  affez  fouvent 
quelque  vice  dans  cet  organe  ,  mais  cela  n’eft  pas  confiant.  A11  refte  il  faut 
être  prévenu  que  la  paffion  hyftérique  prend  toutes  fortes  de  formes  ,  en 
forte  qu’on  ne  fauroit  être  trop  attentif  pour  reconnoître  &  diftinguer 
ces  fymptomes  qui  fe  déguifent  fous  le  xnafque  de  plufîeurs  maladies,  corn- 
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ïîie  de  I’épiîepfie  ,  des  coliques  néphrétiques  ,  quelquefois  même  des  fymp- 
tomes  du  calcul  ;  c’eft  ce  que  Sydenham  a  obfervé  :  M.  de  Sauvages  l’a 
aulîi  observé  à  Alais.  Dans  ce  cas  ou  étoit  naturellement  porté  à  faire 
I  opération  de  la  taille  ,  du  moins  à  en  juger  du  premier  coup  d’œil  ;  ce¬ 
pendant  quelques  potions  antihyftériques  diffipoient  tous  ces  fymptomes. 
Quelquefois  auili  la  paillon  hyftérique  fe  joint  aux  maladies  aiguës  ;  c’eft: 
suffi  ce  que  M,  de  la  Mure  a  eu  occafion  d’obfervcr  ,  ayant  vu  de  ces  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  la  paffion  hyftérique  fe  mettait  de  la  partie  ?  &  fem- 
bloit  en  faire  augmenter  les  fymptomes  ,  dans  le  temps  ou  félon  le  cours 
ordinaire  ,  ils  dévoient  diminuer  ;  c’eft  à  quoi  il  faut  bien  être  attentif 
pour  avoir  recours  dans  ce  cas-îà  aux  antihyftériques  8c  non  aux  médica¬ 
ments  propres  à  combattre  la  maladie  aigue  ,  fous  laquelle  la  paffion  hys¬ 
térique  fe  trouve  tnafquée.  Parmi  les  lignes  qui  caraëtérifent  effentiellement 
îa  paffion  hyftérique  fous  quelle  forme  qu’elle  fe  préfente  ,  il  faut  comp¬ 
ter  les  fymptomes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  De  plus  le  pouls  des 
malades  eft  naturel  ,  du  moins  ne  change  pas  proportionnellement  à  l’in- 
îenfité  des  fymptomes  ,  même  dans  les  coliques  les  plus  violentes.  M.  de 
la  Mure  a  vu  dans  ce  cas  le  pouls  conferver  fa  maUe/Te  >  fan  égalité  ,  5c 
le  même  degré  d’élévation  que  dans  l’état  de  fauté  ,  au  lieu  que  dans  les 
coliques  &C  les  douleurs  vives  qui  ne  dépendent  pas  de  la  paffion  h yftéri- 
que  ,  le  pouls  eft  inégal  ,  concentré  &  dur.  Tels  font  les  Agîtes  auxquels 
on  peut  recoonoître  cette  maladie  à  laquelle  les  femmes  font  plus  fujettes 
que  les  hommes. 


Le  chagrin  ,  la  triftefle  ,  les  peines  d’efprit  ,  produifent  le  plus  fouvent 
la  paffion  hyftérique.  Ainfi  fi  nous  favons  qu’une  perforine  qui  en  éprouve 
les  fymptomes  ,  en  qui  ils  ne  font  pas  fort  apparents  ,'a  eu  des  chagrins  9 
nous  avons  lieu  de  conjedfurer  que  les  fymptomes  font  ceux  de  la  paffion 
hyftérique.  Les  exercices  immodérés les  jeux  ,  les  veilles  peuvent  auffi 
y  contribuer  ëc  les  produire.  Il  eft  très-difficile  ou  plutôt  impoffible  de 
déterminer  l’état  des  folides  ,  ôt  des  fluides  dans  cette  maladie  ,  parce 
qu’on  l’obferve  dans  tous  les  tempéraments  ;  il  eft  vrai  cependant  qu’elle 
fe  rencontre  plus  fouvent  dans  des  fujets  d’un  tempérament  vif ,  ardent 
&  bilieux  y  ou  les  folides  font  extrêmement  tendus  ,  &  les  principes  des 
fluides  plus  développés.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  cette  paffion 
fuppofe  toujours  un  degré  de  fenfibiliîé  beaucoup  plus  grand  que  dans 
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l’état  nature! ,  ce  qui  cfl  prouvé  par  les  mouvements  convulfifs  auxquels 
les  perfonnes  hylfériques  font  fujetîes  ,  &  que  la  moindre  caufe  renouvelle. 
Cette  grande  fenfîbilité  fe  trouve  dans  les  perfoones  d'un  tempérament 
bilieux  ,  &  elle  dépend  chez  elles  de  la  grande  tendon  des  foîides. 
Elle  fe  trouve  aufli  chez  les  perfomies  d'un  tempérament  pituiteux  , 
chez  celles-ci  elle  dépend  aifurém.ent  d'une  autre  caufe  *  favoir ,  de 
l'attention  de  Famé  à  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  corps.  On  voit  tous  les 
jours  que  plus  Famé  eft  attentive  aux  fenfations  *  plus  elle  en  eft  vive¬ 
ment  frappée  ;  par  exemple  y  ii  nous  mangeons ,  ou  fi  nous  buvons  ,  il 
eft  certain  que  nous  goûtons  5c  favourons  mieux  les  mets  ôt  la  bai  flou 
lorfque  nous  y  faifons  attention  ,  que  lorfque  nous  femmes  diftraits.  Il 
en  eit  de  même  des  organes  des  fens  ;  fi  nous  fouîmes  attentifs  ,  nous  en¬ 
tendons  diûinébeinent  ce  qu’autrement  nous  n’entendons  que  confuiément. 
II  n’efi  donc  pas  douteux  que  l'attention  de  Famé  ne  produife  une  plus 
grande  fenfibilité  ;  auflî  voit-on  que  les  femmes  hÿflériques  font  plus 
tranquilles  lorfqu’elles  fe  diffipent ,  Bl  que  fi  elles  viennent  à  réfléchir  fur 
leur  état  ,  les  fymptomes  augmentent ,  leur  imagination  groflit  les  objets , 
&  une  légère  indifpofltion  leur  paroît  fouveoî  un  mal  dangereux  :  c'eft  à 
quoi  il  faut  faire  attention  pour  ne  pas  prononcer  en  général  que  dans 
toutes  les  femmes  hÿflériques  ?  les  foüdes  font  tendus  Bc  les  fluides  âcres  , 
puifque  cet  état  des  folides  &  des  fluides  ne  fe  trouve  pas  dans  celles  qui 
font  d’un  tempérament  pituiteux.  Finiflbns  en  difant  qu’il  efl  nécefîaire 
d’interroger  les  malades  fur  les  fymptomes  qu’ils  éprouvent  ,  fur  la 
manière  dont  ils  les  prennent ,  fur  ce  qui  a  précédé  ;  par-là  on  connaît 
qu’une  maladie  qui  n’a  pas  quelquefois  au  premier  coup  d'œil  les  appa¬ 
rences  de  la  paflion  hyflérique  ,  n’efl  pourtant  que  cette  maladie  dégrafée. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  paillon  hy  Ibérique  y  on  doit  1  entendre 
de  la  paffion  hypocondriaqne.  Il  efl  rare  de  guérir  ces  maladies  ,  on  peut 
,  cependant  en  diminuer  les  fymptomes.  On  appelle  en  général  médica¬ 
ments  a  itihyftériques  ,  ceux  qu’on  donne  dans  la  vue  de  combattre  cette 
maladie  ;  mais  on  entend  plus  fpécialement  par  anîihyflériques ,  ceux  que 
l’on  donne  à  la  même  fin  dans  les  paroxyfmes  mêmes.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  beaucoup  de  médicaments  qui  peuvent  être  rapportés  à  cette  claffe  , 
tels  font  les  emmenagogues  ,  la  myrrhe  ,  l’armoife  >  la  matricaire  ,  le  cafto - 
reiim  principalement  ,  les  Simulants  ,  comme  le  girofle  ?  la  cannelle  ,  le 
macis.  On  pourrait  aufîi  y  rapporter  les  ftomachiques  ,  les  plantes  aroma¬ 
tiques  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  allons  expofer  ceux  qui  font  le 
plus  en  ufage  fous  ce  point  de  vue  ,  après  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ailleurs. 


U 


M  É  D  I  C  A  t  E« 


Le  Succiti ,  Succinum  , 


\  ’  t 

Ambarum  Citrinum ,  Electrum  ou 
Carabê. 


Ces  T  une  fubftance  bitumineufe  ,  minérale , dure,  acide  ,  fragile,  trans¬ 
parente  ,  inflammable  ,  de  différente  forme  5c  de  différente  grandeur  , 
qui  répand  une  odeur  agréable  lorfqu’on  la  brûle.  On  nous  l'apporte  de 
la  Pruffe  ,  ou  on  le  retire  des  entrailles  de  la  terre  ,  ou  bien  on  le  recueille 
fur  le  bord  de  la  mer  ou  il  eft  apporté  d'ailleurs  ,  5c  d’oû  enfuite  il  eft 
rejetté  fur  le  rivage  par  les  flots.  Il  y  en  à  de  deux  efpeces ,  le  blanc  5t  le 
jaune  ;  le  blanc  contient  plus  de  fel  ,  &  le  jaune  plus  d'huiie. 

-  -  -  ■-  -  'v  c  v  ;  ■  '  - 

Cas. 

Les  anciens  5c  fur-tout  Fernel  recommandoient  le  fuccin  dans  les  maladies 
de  la  tête  ,  principalement  dans  les  douleurs  gravatives  ;  dans  les  catharres 
dépendants  d’une  lymphe  âcre  ,  accompagnés  de  difficulté  de  refpirer;  dans 
les  affeéfions  foporeufes  ;  dans  les  affrétions  de  l’uîerus  ;  dans  la  fuppreffion 
des  réglés  ;  dans  les  pertes  de  fang  immodérées ,  foit  des  filles ,  foit  des  fem¬ 
mes  dans  les  vuidanges  immodérées.  M.  de  la  Mure  Ta  employé  dans  ce 
dernier  cas  avec  fuccès  ;  dans  les  fleurs  blanches  ,  dans  les  ulcérés  fordides 
de  la  matrice,  5>C  alors  on  s'en  fert ,  foit  intérieurement,  foit  extérieurement 
fous  forme  de  fumigation  ;  dans  les  maladies  convulfives  ,  dans  la  paffion 
hyfiérique  5c  hypocondriaque  ,  pendant  ÔC  après  les  paroxyfmes  ;  dans  les 

écrouelles  tant  intérieurement  ,  qu'extérieur  einent. 

■/  /•  ; 

Vertus . 

C’est  un  médicament  aftringent  ffegnotique  ,  tonique  ,  déterfif,  an« 
tifpafmodique  ,  antihyftérique. 


Maniéré  de  s'en  fervir  >  Dofes . 

» 

O  N  fe  fert  du  fuccin  préparé  ,  du  fel  volatil  ,  de  l’huile  de  fuccin  5C 
de  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée.  Le  fuccin  préparé  n 'eft  autre  cho- 
fe  que  le  fuccin  porphyrifé  ,  ou  réduit  en  une  poudre  très  fine  :  on  l’ordon¬ 
ne  de  cette  façon  depuis  huit  ou  dix  grains  jufqu'à  vingt-cinq  tout  ail 
plus.  Il  ne  fe  diffout  pas  dans  les  menftrues  aqueux.  On  l’aiTocie  avec  la 
myrrhe  ,  ïajj'a  fœtida  5c  les  autres  médicaments  de  cette  claffe  ,  5c  on  l’in¬ 
corpore  avec  le  firop  d’armoife  ,  ou  bien  on  le  donne  feul  5c  fmiplement 
h  Partis .  '  I  i  i 


_ _  __  -  T  *• 

*  -,  Matière 

délayé  dans  Peau  de  menthe  ,  de  matricaire  ,  d’armoife  ,  ou  bien  difîout 
dans  un  œuf  frais  en  guife  de  fel  :  c’eff  de  cette  derniere  façon  que  M. 


de  la  Mure  l’a  employé  avec  fuccès.  Le  fel  volatil  de  fuccin  qu’on  re¬ 
tire  par  l’analyfe  chymique  ^  agit  plus  promptement  :  on  s’en  fert  dans  les 
paroxyfmes  de  la  paffion  hydérique  ,  à  la  dofe  de  huit  ou  dix  grains  jufqu’à 
vingt  tout-  au  plus.  Il  eft  diurétique  ;  on  peut  le  donner  dans  quelqu’eau 

appropriée  ;  on  peut  auffi  composer  une  potion  antihyflérique  avec  la  teiii- 

* 

ture  de  cadoreum  ,  le  laudanum  liquide  ,  Peau  de  cannelle  orgée  ,  Peau 
de  menthe  ÔC  quinze  grains  ou  vingt  de  ce  fel  volatif,  5i  alors  on  fait 
prendre  la  potion  à  cuillerée.  L’huile  de  fuccin  qu’on  retire  auffi  par  Ta- 

<•  -  f-  •  - 

nalyfe  chymique ,  s’ordonne  intérieurement  depuis  deux  gouttes  jufqu’à 
trois  ou  quatre  dans  les  potions  antihyffériques.  Extérieurement  on  en 
frotte  les  tempes  ,  le  nez  des  perfonnes  pendant  les  paroxyfmes  de  la 
pahion  hyftérique:  on  en  frotte  au  fil  les  membres  paralyfés.  La  liqueur 
de  corne  de  cerf  fuccinée  fe  prépare  ainfi:  on  prend  de  Pefprit  volatil  de 
corne  de  cerf  dans  lequel  on  met  partie  égale  de  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  Si  de  fel  volatil  de  fuccin  autant  que  Pefprit  volatil  en  peut  di (fou¬ 
dre  ,  c’eff  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  :  on  s’en  fert  dans  les  cas  de 
mouvements  convulfifs  ,  dans  Pépilepfie  des  enfants  ;  on  l’emploie  extérieu¬ 
rement  dans  les  tumeurs  écrouelleufes  on  en  conduit  la  fumée  par  Je 
moyen  d’un  entonnoir  fur  la  tumeur  ;  on  s'en  fert  auffi  fous  forme  de 
fumigation  dans  les  cas  d’uîcere  de  la  matrice  ,  dans  les  fleurs  blanches 
lorfque  les  matières  qui  s’écoulent  font  tenues  ,  âcres  ,  de  mauvaife  cou¬ 
leur  ,  c’eii- à-dire  ,  jaunâtres  ou  verdâtres  ,  qu’elles  excorient  les  parties 
voifines.  Dans  ce  cas  3  on  en  fait  recevoir  la  fumée  à  la  malade  ,  ou  ce 
qui  vaut  mieux  encore  *  on  conduit  cette  fumée  dans  les  parties  affeétées 
par  le  moyen  d’un  entonnoir. 


Ajfa  Fœtida « 


Quelque  s -uns  lui  ont  donné  le  nom  de  fierais  diaboli ,  à  caufe  de 
fon  odeur  défagréable.  C’eft  une  efpece  de  gomme-réfine  ,  compacte  , 
molle  &  obéiffante  comme  la  cire  ,  compofée  de  différents  grumeaux  bril¬ 
lants  ,  en  partie  jaunâtres  ou  rouffâtres ,  en  partie  blanchâtres.  Elle  efl  en 
gros  morceaux  ,  a  une  odeur  forte  ,  défagréable  au  jugement  de  plu- 
iieurs  :  lesPerfes  cependant  chez  qui  on  la  recueille  s’en  fervent  pour  af~ 
faifonner  les  mets.  Son  goût  eft  amer  ,  âcre  ,  mordicant ,  approche  de 
celui  de  Pail  ;  mais  il  efl  encore  plus  fort  ;  ce  qui  fait  qu’il  eneft  (  du  moins 
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dans  îa  Perfe  )  de  cette  gomme  ,  comme  chez  nous  de  Fai!  que  quelques- 
uns  recherchent  dans  tous  les  ailaifonnëments ,  ôc  que  d’autres  ne  peuvent 
fouffrir.  On  la  recueille  dans  la  Perfe  où  on  la  fait  découler  par  inci- 
fion  de  la  racine  d’une  plante  que  les  Grecs  appelloïent  jilphium  ,  &  les 
latins  laferpitium,  La  tige  de  cette  plante  eü  fembiable  à  celle  de  la  férule» 


Les  anciens  recommandoient  beaucoup  Fafla  fœtida  ,  tant  pour  affai- 
iônner  les  mets  ,  que  pour  Fufage  de  la  médecine.  Aujourd’hui  on  rem¬ 
ploie  en  médecine  feulement  dans  les  cas  fuivants  ,  favoir  ,  dans  la  fup- 
preftion  des  réglés,  foit  qu’elle  dépende  du  relâchement  des  folides  ôc  de 
répaidilfemenî  vifqueux  des  fluides ,  foit  qu’elle  dépende  du  fpafme.  de  la 
matrice  dans  le  cas  de  vuidanges  retenues,  d’arriejre- fais  retenu,  de 
fœtus  mort  pour  faciliter  Faccouchement  ;  dans  la  paftion  hyftérique  5€ 
hypocondriaque  pendant  les  paroxyfmes.  Quelques-uns  l’emploient  dans 
le  cas  d’afthme  fec ,  convulfif.  On  s’en  fert  aufti  pour  remédier  aux  mauvais 
effets  produits  par  V opium  ou  les  autres  narcotiques  lorfqu’ils  font  don¬ 
nés  à  trop  haute  dofe» 

Vertus* 

C’  e  s  T  un  médicament  emmenagogue  ,  béchique  ,  antîfpafmodique  , 
antihyftérique. 

Maniéré  de  s9 en  fervir  9  &  fes  Bofes* 

O  N  la  donne  en  fubftance  depuis  douze  grains  jufqu’à  vingt» cinq  ci* 
demi-gros  ,  ou  afTociée  à  la  myrrhe  ,  au  fafran  ,  au  fuccin  ,  8c  incorporée 
avec  le  firop  d’armoife  ,  ou  feule  dans  un  œuf  à  la  coque.  On  s’en  fert  ex¬ 
térieurement  dans  les  paroxyfmes  de  la  paflîon  hyftérique  ,  foit  en  l’ap¬ 
prochant  du  nez  ,  foit  en  la  brûlant ,  ÔC  en  en  faifant  recevoir  la  fumée* 

Le  Galbanum. 

C’est  un  fuc  gommo-réflneux  ,  concret ,  allez  vifqueux  8c  tenace 
duéfiîe  comme  la  cire,  à  demi-tranfparent ,  blanc  lorfqu’iî  eft  récent  en- 
fuite  jaunâtre  ou  roux  ,  d’un  goût  amer  ,  avec  une  odeur  forte  6c  péné¬ 
trante.  On  nous  l’apporte  de  Syrie  ,  il  découle  ou  de  lui-même  ou  par  Is¬ 
chion  d’une  certaine  plante  férulaeée  ou  ombellifere- 

liiz 
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Cas . 

Le  Galbanum  convient  dans  tous  les  cas  ou  les  emmenagogues  propre¬ 
ment  dits  &  en  particulier  l'afla  fœtida  conviennent;  dans  la  fiippreffioti 
des  réglés  ,  dans  le  cas  des  vuidanges  ou  d’arriere-faix  retenus  ,  de  paf- 
lion  hyftérique  :  fes  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  l’aifa  fœtida. 

t  '  .  j  •  J 

,  .  Maniéré  de  s'en  fervir  ,  Do  fes. 

On  le  prefcrit  comme  l’a  (Ta  fœtida  ,  à  la  dofe  de  douze  grains  jufqu'à 
vingt-cinq  ou  deux  gros  ,  on  l’allocie  auffi  aux  autres  médicaments  de  cette 
claffe,  qu’on  incorpore  avec  le  firop  d’armoife.  Extérieurement  il  eft 
recommandé  comme  émollient  8t  réfolutif  ,  très-propre  à  réfoudre  les  tu¬ 
meurs  du  foie  St  de  la  rate.  Dans  le  cas  de  paillon  hyftérique  ,  Sydenham 
faifoit  avec  la  myrrhe  ,  le  galbanum  &  le  fafran  ,  un  emplâtre  qu’il  faifoit 
appliquer  fur  l’ombilic.  On  peut  auffi  dans  le  même  cas  en  faire  flairer  la  fu¬ 
mée  ,  en  le  mettant  fur  une  pelle  rougie  au  feu  qu’on  approche  du  nez. 
Tels  font  les  médicaments  antihyftériques  les  plus  ufi tes  ,  encore  même  ne 
font-ils  pas  d’un  grand  ufage.  On  fe  fert  le  plus  fouvent  du  caftoreum  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  claiTe  des  emmenagogues  :  on  peut  suffi  rapporter 
à  la  cîafTe  des  antihyftériques  ,  les  autres  fucs  gommo-réhneux  ,  tels  que 
la  gomme  ammoniac  ,  le  bdelium  ,  Yopoponax  ,  le  fagapenum  ;  mais  ces  mé¬ 
dicaments  font  encore  moins  ulîtés  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  Antifcorbutiques . 

Il  eft  plus  nécelfaire  d’avoir  une  idée  du  fcorbut  pour  favoir  ce  qu’on 
entend  par  médicaments  antifcorbutiques  ,  qu’il  ne  l’eft  de  connoître  la  paf- 
fion  hyftérique  pour  favoir  ce  qu’on  entend  par  antihyftériques  ;  mais  en 
même  temps  les  fyinptomes  du  fcorbut  font  fi  multipliés  6t  fi  variés  ,  qu’il 
eft  pour  le  moins  aufti  difficile  de  définir  cette  maladie  que  la  paffion  hyfté¬ 
rique.  Nous  foraines  donc  obligés  de  fuivre  la  même  route  que  nous  avons 
pris  en  parlant  de  cette  derniere  maladie  ,  8t  de  nous  contenter  d’indiquer 
les  principaux  fymptomes.  Le  fcorbut  ,  félon  quelques  Auteurs  >  eft  une 
maladie  nouvellement  décrite  par  les  modernes  :  d’autres  croient  qu’elle  eft 
trouvée  décrite  dans  les  plus  anciens  Auteurs  St  dans  Hippocrate  même  , 
fous  le  nom  de  Lienofi  St  de  Stomacace.  Le  mot  fcorbut  fuivant  Boerhadve  , 
vient  du  mot  Flamand  yfkorbec  ,  qui  lignifie  déchirement  de  bouche  ;  ce  qui 
yépond  affez  à  Ja  lignification  du  mot  ftomacace  ,  çoinpofé  de  deux  mots 
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grecs  ,  floma  ,  bouche  ,  hahia  ,  vice  ,  mal  ;  comme  qui  diroit  mauvaife 
bouche  ,  parce  qu’un  des  principaux  fymptomes  de  cette  maladie  eff  le 
gonflement  des  gencives  ,  &  la  puanteur  de  la  bouche.  Cette  maladie  eff 
très-fréquente  en  Hollande  ,  en  Norwege  ,  en  Laponie  ,  dans  la  baffe  Al¬ 
lemagne  ,  8c  fur  les  bords  de  la  mer  dans  les  pays  froids  où  elle  eff  endé¬ 
mique.  On  l’obferve  auffi  ailleurs ,  mais  plus  rarement.  Nous  allons  expo- 
fer  les  principaux  fymptomes  dont  nous  diffinguerons  trois  claffes  ,  félon 
les  trois  degrés  qu’on  reconnoît  dans  cette  maladie. 

Symptômes  du  premier  degré  du  Scorbut . 

L  E  fcorbut  s’annonce  d’abord  par  ces  (ignés.  Un  homme  qui  fe  portoît 
bien  auparavant  ,  fe  trouve  tout-à-coup  abattu  ,  fans  qu’il  ait  précédé 
aucune  autre  maladie  ,  en  forte  qu’il  ne  peut  faire  aucun  exercice  qu’avec 
peine  ,  Si  qu’il  ne  fe  trouve  bien  que  lorfqu’il  eff  couché  ;  il  a  beaucoup 
de  difficulté  de  marcher  ,  fur -tout  lorfqu’il  faut  monter  ou  defcendre  ;  les 
urines  font  pâles  ,  crues  ,  le  plus  fouvent  rouges  ,  plus  ou  moins  fétides  \ 
les  genciyes  commencent  à  fe  gonfler,  l’ haleine  devient  puante. 

Symptômes  du  fécond  degré . 

Ensuite  les  jambes  commencent  à  s’enfler,  mais  cette  enflure  n'eft 
pas  confiante  ,  au  contraire  tantôt  elle  paroît  ,  tantôt  elle  difparoît  ,  en 
quoi  elle  différé  de  l’enflure  des  jambes  qui  furvient  dans  rhydropiffe  ,  la¬ 
quelle  eff  confiante  ;  alors  il  furvient  des  douleurs  vagues  par- tout  le  corps  , 
fur-tout  dans  les  articulations.  Ces  douleurs  augmentent  pendant  îa  nuit  , 
comme  les  douleurs  véroJiques  ;  mais  Boerhaave  y  fait  cependant  remar¬ 
quer  une  différence  qui  confiffe  en  ce  que  ces  douleurs  difparoiffent  le 
matin  chez  les  véroles ,  au  lieu  qu’elles  perfïffent  toujours  chez  les  fcor- 
buîiques.  On  remarque  outre  cela  des  tâches  livides  ,  noirâtres ,  des  ulcé¬ 
rés  fur  toute  l’habitude  du  corps  ;  les  gencives  font  plus  gonflées ,  &  pour 
peu  qu’on  les  preffe  ,  elles  jettent  du  fang  qui  eff  tantôt  grumelé  ,  tantôt 
diffcut  5c  noirâtre  ;  les  dents  branlent  ,  le  vifage  devient  pâle  ou  même 
jaunâtre  ;  on  voit  des  aphtes  ou  des  petits  ulcérés  dans  l’intérieur  de  la 
bouche. 

Symptômes  du  troifieme  dé  gré* 

Dans  le  troifieme  les  tâches  livides  ou  noires  font  répandues  en  plus 
grande  quantité  fur  toute  l’habitude  du  corps  ,  le  foie  eff  comme  pourri  9 


432  MATIERE 

ènforte  que  fi  Ton  ouvre  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  dans  ce  der¬ 
nier  degré  ,  on  éprouve  que  le  foie  s’écoule  pour  ainfî  dire  comme  une 
matière  fluide  ,  pour  peu  qu'on  le  touche  :  de  plus  il  fe  forme  des  ulcérés 
internes  en  différentes  parties  du  corps  ;  les  forces  s’abattent  de  plus  en 
plus  ,  8c  enfin  les  malades  périment,  foir  par  des  diarrhées  colliquatives , 
fait  par  des  hémorragies.  Tels  font  les  principaux  fymptomes  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  fcorbut  lorfquhl  eft  dans  le  troifieme  degré.  Le  fcorbut  fe 
déguife  auffi  fous  la  forme  de  bien  des  maladies  ,  car  il  y  a  des  coîliques 
fcorbutiques  ,  des  phthifies  fcorfautiques  ,  des  douleurs  de  tête  fcorbuti- 
ques ....  Pour  les  reconnoître  ,  il  faut  être  attentif  aux  lignes  qui  caradté- 
rifent  le  virus  fcorbutique.  En  général  on  peut  dire  que  les  laiïitudes  fpoa- 
tanées  ,  les  gencives  gonflées  ÔC  qui  jettent  le  fang  pour  peu  qu’on  les 
preffe  ,  les  dents  livides  peu  affermies ,  font  les  lignes  qui  font  le  mieux 
connoître  la  préfence  du  virus  fcorbutique  :  c'eft  pourquoi  on  doit  tour¬ 
ner  fa  principale  attention  du  côté  de  la  bouche  ,  pour  examiner  les 
fymptomes  que  nous  venons  d’indiquer.  Si  on  pefe  bien  les  différents 
fymptomes  qu’on  a  obfervé  dans  le  troifieme  degré  du  fcorbut  ,  on  fendra 
aifément  la  raifon  de  la  différence  que,  l’on  fait  ordinairement  du  fcorbut 
on  froid  &£  en  chaud.  En  effet  nous  avons  obfervé  que  dans  le  fcorbut  g 
tantôt  les  urines  font  pâles  ,  tantôt  elles  font  rouges  ,  tantôt  elles  font  fé¬ 
tides.  Quelquefois  le  fang  que  les  gencives  laiffent  échapper,  eft  âcre, 
diffout  St  fort  avec  impéîuolité  ;  quelquefois  au  contraire  il  eft  épais  , 
grumeîé  ;  enfin  on  obferve  quelquefois  des  diarrhées ,  des  dyffenteries  , 
quelquefois  on  n'en  obferve  pas.  Il  eft  vifible  que  la  différence  de  ces 
-  fymptomes  établit  ineonteftablement  la  diftindfcion  que  l’on  doit  faire  du 
fcorbut  ,  en  fcorbut  chaud  5c  en  froid.  Le  fcorbut  froid  eft  celui  dans 
lequel  le  vifage  eft  pâle  ,  de  même  que  les  gencives  qui  jettent  peu  de 
fang  ,  lequel  eft  même  fouvent  grumelé,  épais  ,  les  urines  font  pâles  St 
fans  puanteur.  Le  fcorbut  chaud  au  contraire  eft  celui  dans  lequel  les 
gencives  font  fort  gâtées  5t  gonflées ,  St  répandent  beaucoup  de  fang  âcre , 
diffout.  Il  y  a  des  ulcérés  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  les  urines  font  rou¬ 
ges  ,  fétides  t  8c  fouvent  on  a  obfervé  des  vomiffements  ,  des  cardialgies ,  des 
diarrhées  ,  des  dyffenteries.  Cette  diftindtion  eft  très-importante  pour  la 
pratique ,  parce  qu’il  eft  bien  évident  qu’on  doit  choifir  les  remedes  ,  fui- 
vant  les  différentes  efpeces  de  fcorbut  qu’on  a  à  traiter.  Les  perfonnes  qui 
habitent  fur  les  côtes  de  la  mer  dans  les  pays  froids  font  plus  fuietes 
au  fcorbut  que  les  autres  ,  fur-tout  fi  elles  mangent  de  viandes  falées  ÔÇ 
endurcies  à  la  fumée ,  des  poiffons  falés  :  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
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Voyagent  fur  mer  ;  ils  font  ordinairement  fujets  ail  feorbut  chaud  ,  à  eau- 
fe  des  viandes  faîées  qu’ils  mangent  ,  ÔC  des  eaux  pourries  ÔC  infeétées 
des  vers  ,  qu’ils  font  fouvent  obligés  de  boire  :  enfin  ceux  qui  ont  eu  pen¬ 
dant  long-temps  des  fievres  quartes,  ôc  ceux  qui  ont  fait  un  trop  long 
11  (âge  du  quinquina  y  font  fujets  ;  car  c’eft  l'inconvénient  que  trouvoit  Sy¬ 
denham  dans  le  trop  grand  ufage  du  quinquina  ,  de  produire  le  feorbut  : 
fur  quoi  Boerhaave  obferve  qu'il  ne  produit  ce  mauvais  effet  que  lôrfqu’il 
guérit  les  fievres  fans  procurer  aucune  évacuation  fenfibîe  ,  foit  par  les 
urines  ,  foit  par  les  fdles.  Maintenant  nous  fo mines  en  état  de  faire  con¬ 
cevoir  ce  qu'on  entend  par  antifeorbutiques.  On  appelle  ainfi  les  médica¬ 
ments  qu’on  croit  propres  à  combattre  le  feorbut  ,  mais  fur-tout  le  feor¬ 
but  froid  ,  ou  tout  au  plus  le  feorbut  chaud  îorfqu'il  n’eft  encore  que 
dans  fon  premier  degré  :  ainfi  les  antifeorbutiques  proprement  dits , 
font  des  médicaments  qui  divifent  ,  atténuent  ,  échauffent ,  ôc  qui  feroient 
nuifibles  par  conféquent  dans  le  feorbut  chaud  ,  excepté  Iorfqu’il  n’eft  en¬ 
core  que  dans  fon  premier  degré  ,  dans  lequel  cas  il  ne  différé  pas  enco¬ 
re  beaucoup  du  feorbut  froid.  Selon  l'idée  que  nous  venons  de  donner  des 
antifeorbutiques  ,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu’on  pourroit  rapporter  à 
cette  clafle  les  diurétiques  chauds  i  les  apéritifs  chauds  ,  les  ftomachi- 
ques  chauds  ;  on  y  range  principalement  la  roquete  ,  le  raifort  fauvage  y 
la  pajjerage  ou  lepidium  vulgare  ma  jus.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  qui  font  en  ufage  fous  ce  point  de  vue. 

Le  Cr ejfon  ,  Nafturtium . 

On  connaît  deuxefpeces  de  crefTon  dans  les  boutiques ,  favoir  ,  le  Gref¬ 
fon  de  jardin  ,  nafturtium  horienfe  ,  ÔC  le  crefTon  d’eau,  creifon  de  fon¬ 
taine  ,  nafturtium  aefuaticum  ;  c’eft  le  plus  ufité. 

»  '  v  r  ■.  .  ..  *  *  f- 

Cas * 

O  N  fe  fert  avec  fuccès  du  creifon  d’eau  dans  les  affeéfions  feorbut!- 
ques  lorfque  le  fang  n’eft  point  diffout  par  putridité  ,  ÔC  que  les  urines 
ne  font  ni  rouges  ni  puantes  ,  en  un  mot  dans  le  feorbut  froid  ;  dans  les 
ulcérés  feorbutiques  ,  foit  qu'ils  occupent  l’intérieur  de  la  bouche,  foit 
qu’ils  fe  trouvent  dans  quelqu’auîre  partie  du  corps  ;  dans  les  dartres  invé¬ 
térées  ,  ÔC  autres  éruptions  cutanées  feorbutiques  ,  pourvu  que  le  fang 
ne  foit  point  âcre  SC  diffout  ;  dans  les  obftmdtions  des  vifeeres  du  bas- 
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v  entre  qui  tendent  à  îa  Jeuçophlegmatie  ou  à  î’hydropifie  ,  pourvu  qu’elles 
dépendent  du  relâchement  des  folides  ,  &  qu'il  n’y  ait  point  des  marques 
de  chaleur,  d’ardeur  dans  les  hydropifîes  récentes. 

Vertus . 

O  N  peut  regarder  le  crefîon  comme  un  bon  antifcorbutique ,  diurétique, 
apéritif ,  antihydropique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  y  &  fes  Do  [es. 

On  emploie  le  crefîon  fous  différentes  formes  ,  mais  fur-tout  en  falade. 
Outre  que  les  malades  le  prennent  avec  plaifir  de  cette  façon  ,  l’huile 
le  vinaigre  dont  on  raffaifonne  alors  ,  font  très-propres  à  corriger  fa  trop 
grande  âcreté.  2°.  En  décodtion  ;  on  l’ajoute  aux  bouillons  antifcorbuti- 
ques  ,  à  la  dofe  d’une  demi-poignée  ,  ou  d’une  poignée  ,  obfervant  de 
couvrir  exaéfement  le  pot  dans  lequel  fe  fait  le  bouillon ,  parce  que  la 
vertu  de  cette  plante  réfïde  dans  un  principe  fubtil  extrêmement  volatil. 
On  peut  préparer  ces  bouillons  au  bain-marie.  30.  En  infufion  :  le  crefîon 
conferve  mieux  fa  vertu  de  cette  maniéré ,  qu'en  décodfion.  49.  Qn  fe  fert 
aufli  du  fuc  du  crefîon  exprimé  6c  épuré  ,  foit  Amplement  par  réfidence  , 
foit  après  une  légère  ébullition.  On  ajoute  ce  fuc  au  petit  lait ,  à  la  dofe 
d’une  ou  deux  cuillerées  ,  dans  les  cas  où  le  tempérament  du  malade 
fembleroit  indiquer  le  fcorbut  chaud  ,  quoique  cependant  les  fymptomes 
foient  les  mêmes  que  dans  le  froid.  On  emploie  le  fuc  de  crefîon  fous  for¬ 
me  de  gargarifme  dans  les  cas  d'ulceres  fcorbutiques  baveux  de  la  bou¬ 
che ,  dont  la  matière  eff  épaifle  ,  tenace  ,  ou  feul  ,  ou  avec  la  décoc¬ 
tion  d'orge  5 £  le  miel.  O11  recommande  encore  ce  même  fuc  dans  le  cas 
de  polype  ou  d'excroilTance  charnue  ,  qui  vient  aux  narines  ;  on  en  b  af¬ 
fine  fouvent  le  polype  ,  ou  bien  on  Je  fait  renifler.  50.  On  fe  fert  aufïï 
de  r  eau  diftilîée  du  crefîon  qu'on  prépare  de  cette  maniéré  :  on  prend 
une  certaine  quantité  du  crefîon  que  l’on  hache  bien  menu  ;  on  ajoute  fur 
chaque  livre  de  la  plante  deux  livres  d’eau  commune  ,  &  on  difîilîe. 
On  donne  cette  eau  depuis  deux  onces  jufqu’à  quatre.  On  s’en  fert  aufïï 
pour  bafe  des  potions  antifcorbutiques.  6°.  On  fe  fert  enfin  de  l’efprit 
urineux  de  crefîon  qui  fe  fait  en  pilant  la  plante  fraîche  ,  &  la  laiflant 
fermenter  pendant  huit  jours  avec  le  levain  ,  on  diftille  enfuite  le  tout  au 
bain-marie.  La  dofe  en  eft  d'une  ou  deux  cuillerées.  On  peut  aufïï  rajou¬ 


ter 
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ter  au  petit  lait.  II  n’e(l  pas  fort  ufité  dans  ce  pays-ci.  La  vertu  du  crefi 
fon  réfide  dans  un  principe  âcre  ,  mordlcant  ?  fubtil,  extrêmement  volatil# 

Cochlearia  ,  V Herbe  aux  Cuillers * 

Cette  plante  eft  fort  recommandée  dans  îe  fcorbut  ;  elle  efl  plus 
a&ive  que  le  creiTon  9  ce  qu’on  connoît  même  par  fon  goût  qui  efî  beau¬ 
coup  plus  âcre  oC  plus  mordicant.  Elle  a  d’ailleurs  les  mêmes  vertus  ,  5C 
convient  dans  les  mêmes  cas  ;  mais  elle  exige  plus  de  précautions  ,  &  on 
ne  doit  pas  la  donner  dans  le  cas  douteux  de  fcorbut  ou  nous  avons  dit 
que  le  creiTon  convenoit.  Boerkaave  rapporte  que  plufieurs  malades  ont 
péri  par  des  hémorragies  après  avoir  fait  ufage  de  cette  plante  :  fans 
doute  que  ces  malades  étoient  dans  le  deuxieme  ou  troilieme  degré  du 
fcorbut  où  cette  plante  ne  peut  être  que  nuifibîe.  Elle  convient  prin¬ 
cipalement  dans  le  fcorbut  froid  Jorfqu’iî  y  a  un  grand  épaiiîifTement  de 
fang  ,  autrement  on  doit  préférer  le  creiTon.  Dans  la  baiïe  Allemagne  où 
l'on  fait  un  grand  ufage  de  ce  médicament  ,  on  lui  affocie  l’ofeille  qui 
fe  trouve  dans  le  même  terroir  que  l'herbe  aux  cuillers  ,  comme  fi  la 
nature  en  plaçant  dans  les  mêmes  endroits  ces  deux  plantes  ,  invitoit  à 
tempérer  la  trop  grande  âcreté  de  l’une  par  l'acide  de  l’autre.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  il  eft  bon  de  tempérer  ainfi  la  trop  grande  âcreté  de  l’herbe  aux 
cuillers  ,  en  faifant  bouillir  avec  elle  l’ofeille  ,  ou  quelqu'autre  plante 
pleine  de  principes  acides  :  l’expérience  jufiifie  cet  ufage.  On  fe  fert  de 
l'herbe  aux  cuillers  de  la  même  façon  que  du  creiTon  *  excepté  cependant 
en  falade.  On  en  emploie  pareillement  le  fuc  ,  l'eau  diftillée  ,  refprit 
urineux.  On  le  donne  en  infufion  dans  la  biere  ,  le  vin ,  l'eau  ,  après 
l’avoir  un  peu  hâchée. 

Le  Beccabunga . 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces ,  le  grand  SC  le  petit 

Cas . 

Cette  Plante  e(l  plus  tempérée  dans  fon  aédloti  que  le  crefTon  3C  le 
cochlearia.  C'eft  un  très-bon  antifcorbutique  qui  convient  dans  les  cas 
où  les  deux  autres  plantes  ne  peuvent  convenir  ;  c’eil  pourquoi  on  peut 
s’en  fervir  dans  le  fcorbut  douteux  9  6c  le  donner  ,  foit  feul  9  foit  avec 
ïe  petit  lait ,  foit  avec  d’autres  plantes  antifcorbutiques.  On  peut  auffî  le 
donner  feul  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  convenoient  le  creiTon 
J.  Partie.  :  K  k  k 
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&  le  cocMearîa.  Oa  vante  beaucoup  le  beccahunga  dans  îe  cas  d’hémor¬ 
roïdes  qui  lie  font  pas  ouvertes.  On  en  pile  les  feuilles  ,  on  les  fait  cuire 
dans  l’eau  ,  SC  on  les  applique  extérieurement  en  forme  de  caîaplafme. 
On  peut  s’en  fervir  de  la  même  façon  dans  les  ulcérés  fcorbutiques.  Selon 
Ettmuller  ,  lorfqu’après  un  accouchement  difficile  les  aines  s'enflent  ,  le 
beccahunga  diffipe  ces  tumeurs,  en  îe  pilant  avec  les  fleurs  de  camomille 
pour  en  former  des  cataplafmes  qu’on  applique  fur  la  partie  affligée  ,  ou  en 
le  faifant  bouillir  pour  en  faire  des  fomentations  qui  fervent  au  même 
u Cage  :  ces  fomentations  fervent  encore  dans  i’engourdillement  des  parties 
produit  par  le  virus  fcorbuîique. 

Le  Trejle  d'eau  f  Trifolium  aquatïcum . 

ÏL  a  à-peu-près  les  mêmes  vertus  que  le  beccabunga  :  on  l’emploie 
dans  les  mêmes  cas,  mais  il  ffieft  gueres  d’ufage.  On  peut  rapporter  à 
cette  claffe  toutes  les  plantes  âcres. 

Fin  des  Médicaments  Internes .. 
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Des  Médicaments  Moyens . 

O  N  appelle  médicaments  moyens  ceux  qu’on  introduit  dans  quelque 
partie  pour  les  en  faire  fortir  bientôt  après  ,  tels  font,  par  exemple,  les 
médicaments  qu’on  appelle  falivants  ou  fiaîogogues  ,  les  médicaments 
errhins  ou  errhines. 

Article  Premier. 


Salivants  ou  Sialogogues . 

Les  médicaments  falivants  font  ceux  qui  excitent  une  plus  grande  excrétion 
des  humeurs  de  la  bouche.  Ces  humeurs  font  au  nombre  de  deux  :  Tune 
efl  fluide  ,  tranfparente  ,  favonneyfe ,  5c  ne  s’épaiflit  pas  au  feu  ;  c’eft  la 
fali  ve  proprement  dite  qui  eft  formée  par  pîuiieurs  glandes  ,  telles  que  les 
parotides  ,  les  maxillaires  6c  les  glandes  fublinguales  fi  tué  es  fous  la  portion 
antérieure  de  la  langue.  L’autre  humeur  qui  fe  répand  dans  la  cavité  de  la 
bouche  eft  plus  vifqueufe,  plus  ondhieufe  ;  elle  eff  fournie  par  les  glandes 
de  la  membrane  du  palais  ,  du  voile  du  palais ,  de  la  luette  ,  du  pharinx 
par  les  amygdales  :  on  confond  cependant  allez  fouvent  ces  deux  fortes 
d’humeurs  fous  le  nom  de  falive.  Il  y  a  des  médicaments  qui  produifent 
une  plus  grande  excrétion  des  humeurs  de  la  bouche ,  étant  pris  intérieure¬ 
ment  ,  ÔC  agiffant  dans  tout  le  corps  ,  comme  le  mercure  fes  différentes 
préparations  ,  félon  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ailleurs.  Ce  n’ell 
pas  de  ces  médicaments  dont  nous  voulons  parler  ;  il  e(i  ici  queffon  des 
médicaments  qui  produifent  cette' excrétion  ,  en  agiffant  précifémeilt  ÔC 
immédiatement  fur  les  différentes  parties  de  la  bouche. 

Indications . 

Les  falivants  tels  que  nous  venons  de  les  définir,  font  indiqués  :  i°.  Dans 
le  cas  de  puanteur  de  la  bouche  produite  par  des  humeurs  qui  croupif- 
fent  dans  les  glandes  de  la  bouche.  1?.  Dans  l’odontalgie  ou  douleur  des 
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dents .  produite  par  îa  trop  grande  âcreté  des  humeurs  falivaires  qui  corrodent 
les  parties  fenfibîes  des  dents.  30.  Dans  îa  paralyfie  de  la  langue,  foît 
qu’elle  furvienne  après  une  attaque  d’apoplexie  ,  comme  cela  arrive 
Souvent  félon  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  foiî  qu’elle  arrive  fans 
que  l’apoplexie  ait  précédé.  Cette  paralyfie  de  la  langue  dépend  du  re¬ 
lâchement  des  nerfs  qui  fe  diüribuent  dans  ceî  organe  :  tels  font  les 
principaux  cas  011  les  falivants  conviennent  en  agiifant  localement  fur  les 
parties  afïc&ées.  Il  y  a  outre  cela  des  maladies  qui  n’afitdent  pas  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  ,  dans  îefquelles  les  falivants  conviennent  cepen¬ 
dant ,  oC  font  employés  comme  révulfïfs  ;  tels  font  par  exemple  les  cas 
où  la  férofiîé  furabonde  dans  le  fang  :  quoique  ces  maladies  n’affe  fient 
pas  l’intérieur  de  la  bouche  ,  on  fe  fert  des  falivants  pour  détourner  le 
cours  de  cette  férolité  fur  abondante  ;  ainfi  les  falivants  conviennent  dans 
l'afihme  humide  proprement  dit  ,  fur  quoi  il  faut  fe  rappeller  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  ,  qifil  y  a  des  afthmes  qui  parodient  humides  r 

qui  ne  le  font  pas.  Cependant  ce  n’efi:  que  dans  l’afthme  vraiment 
pituiteux  que  les  falivants  conviennent  :  ils  rendent  les  attaques  moins 
fréquentes  8c  moins  fatiguantes.  On  a  prétendu  pendant  long-tcms  que  la 
falivaîion  étoit  néceffaire  pour  la  cure  de  la  vérole  ,  ôi  qu’ainfi  les 
falivants  conviennent  dans  cette  maladie.  Nous  avons  déjà  vu  en  par¬ 
lant  des  ahîivénériens  ce  qu’on  doit  penfer  à  cet  égard.  Enfin  les  fali¬ 
vants  conviennent  dans  les  engorgements  des  glandes  lymphatiques. 

Ces  médicaments  font  contre-indiqués  dans  les  perfonnes  d’im 
tempérament  fec  ,  vif ,  ardent  &  bilieux  ,  dans  Iefquelles  la  férofiîé  man¬ 
que  ,  bien  loin  d’être  furabondame.  Au  refis  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’humeur  qui  fe  porte  dans  les  glandes  de  la  bouche  à  l’occafic-n  de 
ces  médicaments  foit  la  falive  proprement  dite  ;  ce  n’efi  qu’une  humeur 
fereufe  qui  fe  porte  en  plus  grande  quantité  vers  les  glandes  falivaires  -9 
à-peu-près  comme  quand  on  donne  les  diurétiques  ,  l’humeur  qui  efi  dé¬ 
terminée  vers  les  voies  urinaires  n’efi  pas  de  l’urine ,  mais  feulement 
une  férofiîé  furabondante.  Les  plus  ufités  font  le  gingembre  ,  le  zédoaire,  5(c.r 

Les  Errhines , 

Les  errhines  font  des  médicaments  propres  à  produire  une  plus  grande 
excrétion  de  la  mucofité  qui  fe  fépare  dans  la  cavité  des  narines ,  qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  morve.  Les  anciens  croyaient  que  cette  mucofité 
venoit  du  cerveau  dans  les  narines  ,  par  des  trous  qui  traverfoient  la  lame 
cribieufe  de los  ethmoïde.  Suivant  cette  idée  les  errhines  convenaient  dans 
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toutes  les  maladies  doïorifïques  de  la  tête  ,  comme  dans  la  migraine  ,  1  encni- 
frement  ou  coriza  qu’ils  faifoienî  dépendre  du  débordement  des  malien  es 
muqueufes  dans  la  cavité  des  narines  ;  dans  le  catarrc  qu  Es  rangeoient 
aufli  parmi  les  maladies  de  la  tête  ,  parce  qu’ils  croyoient  qu  il  dependoit 
d’une  pituite  âcre  qui  defeendoit  du  cerveau  jufqu  aux  fauces  ou  elle  Cc*ü- 
foit  des  embarras  ,  des  engorgements.  Quoique  les  modernes  n’aient  pas 
fouîenu  le  fyftêine  des  anciens  au  fujet  de  la  mucofité  des  narines  ,  5C 
qu’ils  foient  convaincus  qu’elle  ell  féparée  dans  les  follicules  répandues 
dans  la  membrane  pituitaire  s  ils  ne  lailfent  pas  d’employer  les  errhines  dans 
ou  s  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer.  i°.  Parce  qu’indépendamment  de 
la  théorie,  les  anciens  avoient  pour  garants  de  leur  pratique  ,  Pobfervation 
qui  leur  apprenoient  que  ces  médicaments  étoient  employés  avec  fuccès 
dans  tous  ces  cas.  2°.  En  débarraffant  les  couloirs  de  la  membrane  pituitai¬ 
re  ,  on  dégage  les  rameaux  de  la  carotide  externe  diilribués  fur  cette  même 
membrane  ,  &  on  remédie  à  plufieurs  maladies  de  la  tête  ,  dépendantes  de 
la  compreffion  que  caufe  le  trop  grand  abord  du  fang  fur  le  cerveau.  Les 
errhines  conviennent  dans  l’écoulement  continuel  des  larmes  ,  qui  dépend 
de  i’obilruètion  de  ce  conduit  lacrymal  qui  s’ouvre  dans  la  cavité  des  nari¬ 
nes.  Les  anciens  divifoient  les  errhines  ,  en  errhines  fïmples  3l  en  flernu- 
tatoires:  ils  appelloient  proprement  errhins  ,  ceux  qui  procuroient  une  plus 
grande  excrétion  d’humeur  inuqueufe  fans  faire  éternuer  ,  ÔC  ils  appel¬ 
loient  fternutatoires  ceux  qui  excitoient  l’éternuement.  On  donne  ces  mé¬ 
dicaments  fous  forme  fluide  3c  fous  forme  folide  :  dans  les  cas  de  fé  chere  île 
des  narines  ,  on  emploie  les  errhines  fous  forme  liquide,  par  exemple 
l’eau  tiede  (impie  ,  ou  dans  laquelle  on  fait  bouillir  la  pariétaire  ,  la  mauve. 
Les  errhines  émollients  conviennent  auffi  dans  le  coriza,  lorfque  les  malades 
fenîent  une  légère  douleur  qui  marque  une  efpece  d’inflammation  :  alors 
la  matière  la  plus  tenace  fe  fépare  ,  il  relie  dans  les  couloirs  ce  qu’il  y 
a  de  plus  épais.  Il  fe  forme  quelquefois  dans  la  cavité  des  narines  des 
ozenes  ,  c’eft-à-dire  ,  des  ulcérés  qu’on  connaît  par  l’odeur  puante  qu’ils 
exhalent  :  dans  ce  cas  il  faut  bien  faire  attention  au  pus  cC  à  la  douleur  : 
fi  la  douleur  n’ePc  pas  fort  confidérable ,  &C  que  la  matière  foiî  tenace  ,  il  faut 
donner  des  errhines  déterfifs  ,  par  exemple  ,  une  dëcoétion  d’orge  dans 
laquelle  on  délaye  un  peu  de  miel  de  Narbonne.  Si  cela  ne  fufïït  pas  on  fait 
une  décoéEon  d’orge  à  laquelle  on  ajoute  la  fange  ,  la  lavande  ou  même 
la  rue  :  on  trempe  des  linges  dans  cette  décoélion  ,  on  les  introduit 
dans  la  cavité  des  nar!nes  ,  ou  bien  ce  qui  vaut  mieux  ,  ou  la  fait  reni¬ 
fler  ,  eaforte  quelle  pénétre  le  plus  avant  qu’il  eft  pgflîble  dans  la  cavité 
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des  finus  qui  Couvrent  dans  les  arriérés  narines.  Quand  î’ulcere  eft  pu¬ 
tride,  on  peut  fe  fervir  de  la  même  façon  des  eaux  de  Barege  &  de  Balaruc. 
Da  ns  les  migraines  invétérées  ,  dans  lefiqueiles  il  ne  fe  fait  point  d'excré¬ 
tion  de  la  mucolité  des  narines ,  on  peut  dire  -que  la  maîiere  eft  accu¬ 
mulée  dans  les  dons  frontaux  :  dans  ce  cas-là  on  peut  employer  les  errhins 
Simulants  qui  ne  font  pas  fternutatoires ,  8l  qui  conviennent  au  Or  en  général 
dans  toutes  les  maladies  dolonfiques  de  la  tête  ;  par  exemple  ,  le  fuc  de 
lierre  terreftre  reniflé  ,  le  fuc  de  concombre  fauvage  qui  eft  encore  plus  irri¬ 
tant  ,  l'eau  diftiiiée  de  racine  de  pain  de  pourceaux.  On  emploie  aufti  l' a~ 
% arum  dans  les  maladies  doîorifiqûes  de  la  tète  qui  dépendent  de  la  mucolité 
retenue  ;  c’eft  un  errhin  très-alluré.  On  pulvéïife  les  feuilles  fechps  de  cette 
plante  ,  Si  on  prend  deux  grains  de  cette  poudre  le  foir  en  fé  couchant. 
Enfin  s’il  eft  n'éceffaire  d’employer  des  errhios  plus  violents  ,  &  d’exci¬ 
ter  une  plus  grande  excrétion  de  mucoiité  ,  ou  enfin  de  fecouer  toute 
la  machine  ,  alors  on  a  recours  aux  errhins  fternutatoires ,  parmi  lef- 
queîs  il  faut  placer  le  tabac  qui  eft  un  fternutatoire  pour  ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés  ,  l'ellebore  blanc  qui  eft  très-violent  ,  de  même 
que  l’euphorbe  ;  mais  on  doit  éviter  ces  fortes  d’errhins  lorfqu’on 
craint  d'exciter  une  hémorragie  dans  les  pléthoriques  ,  fur-tout  fi  la  plé¬ 
thore  fe  porte  vers  les  parties  fupérieures  :  on  doit  aufiî  les  éviter  dans 
le  cas  d’ulcére  ,  crainte  que  les  vaiileaux  ne  s’ouvrent.  Dans  les  tempéra¬ 
ments  fecs  8c  bilieux  ,  dans  lefquels  la  férofité  manque,  ils  ne  pourroient 
qu’être  nuifibles.  Chine  doit  donc  s'en  fervir  que  dans  les  cas  où  Ton  a  befoin 
d’une  aéfion  violente  SC  prompte,  comme  dans  les  afFeédions  foporeufes  ; 
ou  quand  on  veut  exciter  une  contraéfion  fubiîe  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  ,  comme  dans  l'accouchement  laborieux  ,  fur-tout  îorfque  le  fœtus 
eft  mort,  ÔC  que  les  douleurs  de  la  mere  ont  celle,  ou  ne  font  pas  allez 
vives  pour  chalTer  le  fœtus  ;  on  doit  s’en  fervir  cependant  toujours  avec 
beaucoup  de  circonfpedHon  ,  parce  que  l'ébranlement  que  caufent  ces 
médicaments  eft  quelquefois  très-nuifible. 


Fin  des  Médicaments  Moyens, 
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TROISIEME  PARTI 


Des  Médicaments  Externes . 

J _ 4  Es  médicaments  externes  font  ceux  qu'on  applique  à  la  furface  exté¬ 

rieure  du  corps ,  5c  qui  produifent  de  cetîe  façon  les  bons  effets  que  nous  en 
attendons.  On  applique  ces  médicaments  ou  pour  guérir  quelque  mala¬ 
die  locale  ,  ou  pour  procurer  un  bien  dans  toute  l'économie  animale  fans 
avoir  égard  à  la  partie  où  oo  l’applique*  Delà  naît  naturellement  la  divi— 
fion  des  médicaments  externes  en  topiques  &  en  généraux  ;  les  topiques 
font  ceux  qui  produifent  leurs  effets  précifement  fur  la  partie  fur  laquelle 
on  les  applique  ;  les  généraux  font  ceux  qu’on  applique  pour  remédier 
aux  vices  généraux  qui  dérangent  l’économie  animale. 
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CHAPITRE  PREMIE  R., 

Des  Topiques. 

jP  Ou  R  traiter  des  médicamens  externes  topiques  avec  méthode  ,  nous 
fuivrons  l’ordre  que  nous  fournit  l’inflammation  ou  la  tumeur  inflam¬ 
matoire  :  pour  cela  nous  confidérerons  l'inflammation  dans  fes  différents 
progrès.  Il  e(î  certain  que  la  douleur  eli  dans  l'inflammation  le  fympto- 
ine  le  plus  fâcheux  le  plus  preffant.  Les  médicaments  propres  à  la  câl¬ 
iner  étant  appliqués  extérieurement ,  font  ceux  qu’on  appelle  proprement 
anodins  :  ce  fera  par  ceux-là  que  nous  commencerons.  Il  ne  fuffit  pas  de 
calmer  la  douleur  ,  il  faut  de  plus  penfer  à  la  guérifon  ,  6c  c’efl-là  le  fé¬ 
cond  point  de  vue  fous  lequel  on  traite  l'inflammation  :  or  l’obfervatioîï' 
fait  voir  que  la  meilleure  façon  dont  l’inflammation  puiffe  fe  terminer  ,  eff 
la  réfolution  qui  fe  fait  lorfque  les  matières  accumulées  dans  les  extrémi¬ 
tés  des  arteres,  font  divifées  ,  atténuées  ,  &  mifes  en  état  de  paffer  dans  les 
commencements  des  veines  ;  les  médicaments  topiques  propres  à  produire 
cet  effet  ou  cette  réfolution  font  appelles  médicamens  réfoluîifs.  Lorfque 
l’inflammation  ou  la  tumeur  inflammatoire  ne  peut  fe  réfoudre,  il  faut 
tâcher  de  procurer  la  fuppuration  ,  c’efl-à-dire  ,  le  changement  de  la 
Biatiere  accumulée  dans  les  extrémités  des  arteres  „  en  une  matière  blaa- 
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che  ,  vifqueufe*,  qu’on  appelle  pus.  Il  y  a  pareillement  des  médicaments 
topiques  propres  à  produire  cet  effet  :  ils  font  appellés  fuppuratifs.  Lorfque 
le  pus  une  fois  formé  dans  la  partie  ,  eft  renfermé  dans  une  capfule  ,  on  ap¬ 
pelle  la  tumeur  proprement  abcès  :  il  elf  alors  queflion  de  faire  fortir  le 
pus  de  l’abcès.  Il  y  a  des  topiques  propres  à  procurer  cet  effet  ,  en  ron¬ 
geant  ôt  déchirant  pour  ainfi  dire  la  capfule  :  on  les  appelle  pour  cette 
raifon  corrofifs  ,  cauffiques  ,  cathérétiques.  Lorfque  l'abcès  elf  ouvert , 
s’il  n’eif  pas  bien  détergé  >  il  fe  change  en  ulcéré  qu'il  faut  enfuite  déga¬ 
ger  des  humeurs  fanieufes  ,  baveufes  ,  afin  que  les  chairs  paillent  croître. 
Les  médicamens  topiques  propres  à  déîerger  ainfi  les  ulcérés  s'appellent 
déterfifs.  Après- avoir  détergé  les  ulcérés  ,  il  faut  remplir  de  chairs  la  fo- 
lution  de  continuité.  Les  topiques  qui  facilitent  cette  régénération  des  chairs 
font  appellés  farcotiques.  Il  faut  outre  cela  recouvrir  les  ulcérés  d’une 
pellicule  qu’on  appelle  cicatrice.  Il  y  a  aufli  des  médicamens  topiques 
propres  à  produire  cet  effet  :  on  les  appelle  cicamfants.  Enfin  i’inflam- 
‘  ination  peut  fe  terminer  par  la  gangrené  ,  ou  par  le  fphacele  quoique 
plus  rarement.  Il  y  a  des  médicaments  topiques  propres  à  prévenir  cette 
tertninaifon  ,  ou  bien  à  en  arrêter  les  progrès  :  on  les  appelle  antigangré¬ 
neux  ou  antifepîiques.  Nous  en  parlerons  après  avoir  traité  des  précé¬ 
dents.  Dans  les  plaies  un  des  principaux  fympt ornes  auquel  il  faut  re¬ 
médier  ,  eft  l’hémorragie  ;  les  autres  fymptomes  étant  les  mêmes  que  ceux 
de  l’inflammation.  11  y  a  des  médicaments  topiques  propres  à  arrêter  l’hé¬ 
morragie  ;  ce  font  les  affringents  qu'on  appelle  ffegnotiques  quand  ils 
font  pris  intérieurement  ,  &  ftiptiques  lorfqu'on  les  applique  extérieure¬ 
ment.  Quant  aux  médicaments  externes  que  nous  avons  appellés  généraux, 
nous  en  parlerons  après  avoir  parlé  des  topiques. 

«  f  .  •  -  — 

Les  Médicaments  Anodins . 

Les  Anodins  proprement  dits  font  des  médicaments  propres  à  calmer 
les  douleurs  en  agiifant  immédiatement  fur  la  partie  affedtée  dont  ils  di¬ 
minuent  la  fenfîbilité.  En  parlant  des  médicaments  relâchants  ,  nous  avons 
remarqué  que  la  douleur  pouvoir  être  calmée  par  trois  fortes  de  médica¬ 
ments  :  i°.  par  ceux  qui  agiflent  immédiatement  fur  la  partie  affedfée  ,  ÔC 
qui  en  diminuent  la  fenfîbilité  en  diminuant  le  ton  ,  on  les  appelle  pro¬ 
prement  anodins  ;  z°,  par  ceux  qui  diminuent  le  ton  des  parties  en  ôtant  la 
caufe  qui  l’avoit  trop  augmentée  ,  ceux-ci  font  appellés  proprement  paré¬ 
goriques  ;  3°.  enfin  par  ceux  qui  diminuent  la  faculté  de  fentir  en  agiflant 
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iiir  l’origine  des  nerfs ,  &  fur  tout  le  fyfiême  nerveux  :  ceux- là  font  ap¬ 
pelles  proprement  narcotiques.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  médicaments 
de  la  première  dalle  propres  à  calmer  la  douleur  ,  c’efi-à-dire  ,  des  ano¬ 
dins  proprement  dits.  Pour  avoir  une  idée  exaête  de  Taddion  de  ces  médi¬ 
caments  ,  il  faut  avoir  égard  à  ce  que  c’efi  que  la  douleur  ,  ou  plutôt  au 
matériel  ,  aux  caufes  ,  aux  fymptomes  de  la  douleur  ;  car  il  efi  impofiible 
cie  la  définir  ,  5c  on  ne  pourroit  pas  plus  faire  entendre  ce  que  c’eft  à 
ime  pctfonne  qui  aurait  eu  le  bonheur  de  ne  la  jamais  fentir  ,  qu’on  peut 
faire  entendre  à  un  aveugle-né  ce  que  c’efi  que  la  lumière  Sc  les  couleurs. 
Voici  ce  qui  nous  paroît  plus  vraifemblable  au  fujet  du  matériel  de  la 
douleur.  i°.  Nous  favons  qu’il  n’y  a  que  les  nerfs  dans  le  corps  humain 
qui  foient  fenfibles  :  cela  fe  prouve  par  l’expérience.  Si  Ton  coupe  ,  fi  on 
lie  ou  qu’on  comprime  les  nerfs  qui  tendent  à  quelque  partie  ,  le  fen li¬ 
ment  périt  dans  cette  partie  :  les  nerfs  font  donc  l’organe  de  la  fenlibüité. 
20.  L’expérience  que  nous  venons  de  rapporter  ne  prouve  pas  feulement 
que  les  nerfs  font  nécellaires  pour  qu'une  partie  fait  fenfible  ,  mais  de 
plus  qu’il  faut  qu’ils  foient  entiers  ,  &  que  Fimpreffion  faite  fur  la  partie 
puifie  par/leur  moyen  être  tranfmife  jufqu’à  l’origine  des  nerfs.  30.  Il  ne 
fuffit  pas  de  favoir  que  les  nerfs  font  l’organe  de  la  douleur ,  ÔC  qu’il  faut 
qu’ils  foient  entiers  pour  que  l’impreflion  de  la  douleur  foit  tranfmife  au 
cerveau  pii  faut  de  plus  déterminer  quelle  eft  précifément  la  condition 
néceiîaire  dans  les  nerfs  de  laquelle  dépend  immédiatement  la  douleur. 
Si  l’on  diftend  violemment  une  partie  du  corps  humain  ,  on  fent  uns 
douleur  vive  rapportée  à  la  partie  difiendue  ;  ii  au  contraire  on  diftend 
une  partie  peu-à-peu ,  en  y  attachant  des  poids  qu’on  augmente  par  de¬ 
grés  ,  alors  la  douleur  augmente  à  proportion  que  la  force  qui  diftend 
efi  plus  grande  ;  enfin  fi  la  force  qui  diftend  eftj  fi  grande  que  les 
fibres  nerveufes  viennent  à  être  rompues,  la  douleur  celle  tout-à-coup. 
Ï1  faut  donc  que  les  nerfs  foient  tiraillés  ,  diftendus  de  maniéré  que  leur 
rupture  foit  prochaine  pour  que  la  douleur  foit  excitée.  L'obfervation 
d’ailleurs  apprend  que  plus  une  partie  eft  tendue  ,  plus  elle  eft  fen¬ 
fible  ;  aufiî  la  même  caufe  qui  n’excite  qu’on  chatouillement  dans  une 
partie  faine  ,  excite  une  fenfation  douloureufe  ,  défagréable  dans  une 
partie  enflammée  :  le  matériel  de  la  douleur  efi:  donc  cet  état  des  parties 
qui  rend  prochaine  ,  5c  qui  fait  craindre  la  rupture  des  nerfs.  Nous 
difons  l’état  qui  fait  craindre  la  rupture  des  nerfs  ou  qui  la  rend  pro¬ 
chaine,  &  non  leur  tendon  qui  menace  de  rupture,  parce  que  la  douleur 
peut  être  excitée  par  des  caufes  qui  ne  difiendent  pas  les  nerfs  ,  mais 
lïl  Partie.  L  1 1 
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qui  les  irritent  Amplement  ,  comme  par  exemple  ,  par  des  médicament! 
topiques  irritants  *  corrofifs.  Voilà  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  approchant 
du  vrai  ,  $£  de  plus  conforme  à  l’obfervaücn  au  fujeî  de  la  douleur. 
Quant  aux  effets  généraux  des  médicaments  anodins  ,  nous  en  avons  déjà 
parlé  ailleurs  ;  ils  fe  réduifent  à  calmer  la  douleur  ,  foit  en  ôtant  la  caufs 
qui  l’excitoit  ,  6c  alors  on  appelle  ces  médicaments  anodins  parégoriques  ; 
foit  en  relâchant  tout  le  fyffême  nerveux  2c  fur-tout  l’origine  des  nerfs',  6C 
on  les  appelle  alors  proprement  narcotiques  ;  foit  en  agiffant  immédiate¬ 
ment  fur  la  partie  affedtée  de  douleur  ,  5c  lui  ôtant  fa  fenfibiliîé  ,  5c  on 
les  appelle  alors  anodins  proprement  dits ,  ou  fimplement  anodins.  En 
faifant  attention  aux  caufes  de  la  douleur  ,  on  peut  divifer  les  rnédica*. 
ments  anodins  en  émollients  ,  St  en  relâchants  ou  narcotiques.  Les  anodins 
émollients  font  toutes  les  plantes  qu'on  range  dans  la  claffe  des  émol¬ 
lients,  comme  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  la  pariétaire  ,  la  brancurfme  ;  les 
racines  vifqueufes  £<  mucilagineufes  ,  comme  les  racines  de  lys  blanc; 
outre  cela  les  femenees  qui  contiennent  un  mucilage  ,  comme  la  graine  de 
lin  ,  la  mie  de  pain  blanc  ;  les  médicaments  huileux  ,  foit  tirés  par  expref- 
flon ,  comme  l’huile  de  lin  ,  l’huile  d'œuf  qu'on  exprime  des  jaunes  d'œufs 
durcis  ,  foit  préparés  par  infulion,  comme  l’huile  de  lys  qu’on  prépare  en 
faifant  infufer  pendant  pîufieurs  jours  les  fleurs  de  lys  dans  de  la  bonne  huile, 
l’huile  de  camomille  qui  eft  réfblutive  ,  l'onguent  d'aîthæa  qui  efl  depuis 
long-temps  en  ufage  comme  médicament  émollient.  A  l’égard  des  anodins 
narcotiques  ou  relâchants ,  ce  font  différentes  plantes  narcotiques ,  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  quelques-unes  qui  agiffent  d’une  façon  particulière , 
comme  la  jufquiatne  ,  la  marelle  ,  la  mandragore.  On  peut  aufll  rapporter 
à  ces  remedés  le  laudanum  liquide  ,  1  *  opium  lorfqu’on  s'en  fert  extérieure¬ 
ment  ,  l’onguent  populeum  dans  la  compofition  duquel  entre  les  narcoti¬ 
ques  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  jufquiame ,  la  morelle  ,  5c  les  bour¬ 
geons  de  peupliers  qui  lui  ont  donné  ce  nom. 

Cas  où  les  Anodins  émollients  conviennent . 

O  N  doit  employer  ces  topiques  dans  les  tumeurs  inflammatoires ,  comme 
dans  le  phlegmon  ,  le  furoncle  ,  fur-tout  quand  ces  tumeurs  occupent  des 
parties  glanduleufes  ;  dans  le  cas  d’inflammation  éréfipélateufe  ou  dans 
l'éréfipele  phlegmoneux  lorfque  la  tumeur  eff  dure  ÔC  qu'il  y  a  tenfion , 
car  ils  ne  conviendroient  pas  dans  l'éréfipele  œdémateux  où  il  y  a  relâ¬ 
chement  des  parties  \  dans  Téréfipele  phlegmoneux  au  contraire  ,  ils  font 
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utiles  ,  en  ce  qu’ils  enveloppent  les  parties  âcres  du  faîlg  qui  excitent  une 
douleur  vive  ô£  brûlante.  Ces  médicaments  ne  conviennent  pas  dans  les  éré- 
fipeles  proprement  dits  ,  fur-tout  lorfque  la  tendon  n’eft  pas  confidérable^ 
parce  qu’ils  relâchent  trop  les  parties  5  diminuent  le  jeu  ,  Fadiioo  des  vaif- 
feaux,  ce  qui  fait  que  le  fang  s'accumule,  fe  pourrit  dans  les  parties  ,  pro¬ 
duit  la  gangrené  ;  mais  dans  les  éréfipeles  (Impies  ?  s’il  y  avoit  tendon  5C 
rénitence  ,  on  pourroit  employer  les  émollients  en  les  joignant  aux  réfo- 
luîifs.  On  doit  fur-tout  fe  donner  de  garde  d'ordonner  des  émollients  dans 
les  tumeurs  éréfipélateufes  qui  font  fytrnpt ornes  de  fîevres  putrides  9  au¬ 
quel  cas  les  Médecins  prudents  défendent  î’ufage  de  toutes  fortes  de  to¬ 
piques  ,  doit  (fimulants  qui  augmentent  la  chaleur  ,  doit  émollients  qui  ôtent 
ou  diminuent  le  ton  ,  foit  réfoluîifs  qui  font  entrer  dans  la  malle  du  fang 
les  matières  âcres  qui  en  avoient  été  châffées  cC  portées  vers  la  furface.  Les 
anodins  émollients  conviennent  encore  dans  les  douleurs  rhumatiques  $ 
catarrhales  ,  vives  ,  produites  par  le  froid  qui  firfpend  la  tranfpiration 
dans  les  cas  où  la  douleur  eft  fixe  ;  bl  alors  on  fe  fen  des  émollients  hui¬ 
leux  qui  font  chargés  de  quelques  parties  aromatiques  ,  comme  par  exem¬ 
ple  ,  de  l’huile  de  camomille  :  enfin  ils  conviennent  suffi  dans  les  tumeurs 
dures ,  fquirrehufes  9  lorsqu’on  craint  qu'elles  ne  dégénèrent  en  cancer  , 
ce  qui  eff  marqué  par  une  douleur  lancinante. 

Cas  où  les  Anodins  narcotiques  conviennent ♦ 

On  ne  doit  employer  cette  efpece  d’anodins  que  dans  le  cas  de  dou¬ 
leurs  topiques  très- vives  ÔC  aiguës  qui  menacent  de  produire  des  convtiî- 
fions  ,  des  fyncopes ,  comme ,  par  exemple  ,  clans  le  cas  de  tumeurs  lié- 
inorrhoïdales  qui  caufent  une  trop  grande  douleur  ,  6C  même  alors  on 
doit  faire  précéder  les  anodins  émollients  ,  parce  que  robfervation  fait 
voir  que  fans  cette  précaution  les  anodins  narcotiques  produifent  la  gan¬ 
grené  clans  la  partie  ,  en  diminuant  tout-à-coup  le  ton. 

Maniéré  d'employer  les  Anodins . 

On  emploie  ces  médicaments  fous  forme  de  fomentations  ,  de  liniments, 
de  cataplafines  ,  d’onguent.  Sous  forme  de  fomentation  ;  on  prend  ,  par 
exemple  ,  demi-poignée  de  chacune  des  plantes  émollientes ,  pour  environ 
deux  livres  d’eau  ;  on  les  fait  bouillir  jufqu'à  diminution  d’un  tiers,  ou  même 
de  deux.  Sur  la  fin  de  la  décoéfion  ,  on  ajoute  la  graine  de  lin  ,  on  coule 
îa  décoction  ,  &  on  trempe  dans  la  liqueur  chaude  des  linges  qu’on  appîi- 
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que  chaudement  fur  la  partie  ,  ayant  foin  de  les  ôter  3c  de  les  tremper  de 
nouveau  dans  îa  liqueur  chaude  à  mefure  qu’ils  fe  fechent.  Sous  forme 
de  Uniment  :  on  les  réduit  à  confidence  d’huile  ,  ou  même  un  peu  plus 
épaifTe  ,  on  s’en  fert  pour  oindre  les  parties.  On  emploie  de  cette  façon 
les  émollients  huileux  ,  comme  l’huile  de  lin  ,  de  camomille  ,  d’œufs , 
Fhüile  d’amandes  douces  ,  quelquefois  on  y  ajoute  le  blanc  de  baleine. 
Sous  forme  de  caîaplafme  :  le  cataplafme  eft  un  remede  externe  qui  a  îa 
confiftance  de  la  bouillie  ;  on  le  fait  ou  fans  feu  ou  avec  le  feu  :  quand 
on  le  fait  fans  feu  ,  on  le  fait  avec  des  plantes  récentes  qu’on  pile  jufqu’à 
confidence  de  bouillie  ,  ou  bien  on  fe  fert  des  plantes  feches  que  l’on  ré¬ 
duit  en  poudre  ,  6C  on  les  mêle  avec  quelques  corps  g  rai  deux  ,  huileux. 
Si  on  fait  les  cataplafmes  avec  le  fecours  du  feu,  on  prend  les  feuilles  ,  les 
racines  des  plantes  émollientes  ,  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  putrilage  com¬ 
me  l'on  dit  ,  on  pâlie  enfuite  par  le  tamis,  alors  on  peut  ajoutera  ceîtepul- 
pe  les  quatre  farines  réfoluîives  ,  l’huile  de  lys,  8Cc.  &  on  fait  encore  cuire 
le  tout  jufqu’à  confidence  de  cataplafme.  On  applique  les  cataplafmes  ordb 
nairement  chauds  fur  la  partie  affeêiée ,  6c  on  la  recouvre  d’un  linge.  Le  ca¬ 
îaplafme  ed  une  compofîtion  magiftraîe ,  c’eft-  à-dire,  qu’on  ne  trouve  pas  faite 
dans  les  boutiques  ,  mais  qui  fur  le  champ  fe  fait  au  befoio.  Sous  forme 
d'onguent  :  l’onguent  a  un  peu  plus  cls  confidence  que  le  cataplafme.  On 
îe  fait  d’ailleurs  à  peu  près  de  la  même  façon  ,  avec  cette  différence  ce¬ 
pendant  qu’on  y  ajoute  un  peu  de  cire  ou  de  graille.  On  étend  l’onguent 
fur  un  linge  ,  &  on  l’applique  également  chaud  for  la  partie  affe&ée.  Ce  fl 
une  compofîtion  officinale  ,  c’eil-à-  dire  ,  qu’on  trouve  dans  les  boutiques. 
La  vertu  des  plantes  qui  entrent  dans  cette  compofîtion  s’*y  conferve  pref- 
que  aufli  bien  que  dans  les  cataplafmes.  On  emploie  encore  les  médica¬ 
ments  émollients  fous  forme  de  fiiffitus  ou  de  fumigation  dans  les  dou¬ 
leurs  rhumatiques  ,  dans  les  tumeurs  hémorroïdales  ,  dans  les  douleurs  vi¬ 
ves  qui  fe  font  fentir  autour  de  l’anus.  On  fait  bouillir  ces  plantes  dans 
fufflfante  quantité  d’eau  ,  5c  on  en  fait  recevoir  la  fumée  à  la  partie  af¬ 
fectée  :  dans  le  cas  des  tumeurs  hémorroïdales  ,  on  met  toutes  ces  plantes 
fumantes  dans  un  baffin,  ou  clans  une  chaife  percée  fur  laquelle  on  fait  af- 
feoir  îe  malade  pour  en  recevoir  îa  vapeur,  nous  ne  connoiffons  rien  qui 
foiî  plus  capable  de  relâcher  promptement.  L’onguent  populeum  eft  aufli 
très-recommandé  dans  les  mêmes  tumeurs  hémorroïdales.  M.  de  la  Mare 
en  a  vu  de  très- bons  effets  ;  cependant  quelquefois  la  douleur  eft  fi  vive 
qu’on  n’en  retire  pas  les  effets  qu’on  en  attend .  A  l’égard  des  médicaments 
anodins  narcotiques  ;  on  ne  doit  Jes  employer  qu’avec  beaucoup  de  cü> 
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confpefHon  après  avoir  fait  précéder  les  émollients  ,  de  peur  de  procurer 

la  gangrené  ,  comme  nous  Favons  déjà  dit. 

Les  Réfoïuîifs . 

Après  avoir  calmé  la  douleur  clans  les  tumeurs  ,  la  fécondé  Indication 
qu’on  a  à  remplir  y  ou  plutôt  la  première  indication  curatoire  efl  d’empê¬ 
cher  ou  de  diffiper  l’engorgement  êt  l’accumulation  des  humeurs.  La  Chi¬ 
rurgie  a  des  remedes  propres  à  produire  ce  double  effet.  Il  y  en  a  qui  dif- 
fîpent  tout-à-coup  les  humeurs  accumulées ,  St  qui  empêchent  qu’il  ne  s’y 
en  accumule  de  nouvelles  :  ceux-ci  s’appellent  proprement  repercuffifs.  Les 
autres  diffipent  peu-à-peu  ces  humeurs  en  les  atténuant ,  St  on  les  ap¬ 
pelle  proprement  réfolutifs. 

Des  Repercuffifs  en  général . 

Les  repercuffifs  font  des  médicaments  qu’on  emploie  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  faife  un  nouvel  abord  d’humeurs  dans  la  partie  St  même  pour 
difliper  l’engorgement ,  mais  dans  fou  commencement.  On  ne  doit  em¬ 
ployer  les  repercuffifs  qu’au  commencement  des  tumeurs  ,  îorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  que  les  humeurs  n’abondent  5t  qu’elles  n’abordent  en 
trop  grande  quantité  vers  la  partie  affie&ée  ;  auffi  on  s’en  fert  dans  les 
coups  extérieurs  qui  relâchent  la  partie  ,  ôt  qui  par-là  menacent  d’un  en¬ 
gorgement.  On  les  emploie  peu  après  avoir  reçu  ces  coups:  ils  donnent  du 
ton  aux  vaiffeaux  ,  St  préviennent  ainfi  l’engorgement.  Les  repercuffifs  ne 
conviennent  prefque  que  dans  les  conîufions  St  les  coups  extérieurs  qui 
afFoibliffent  le  reflort  des  vailleaux;  on  doit  les  éviter  lorfque  les  tu¬ 
meurs  font  déjà  tontes  formées ,  parce  qu’ils  procurent  fouvent  Fendurcif- 
fement  de  la  matière  accumulée,  St  caufent  la  gangrené  quand  fur- tout  les 
tumeurs  font  inflammatoires.  C’ell  pourquoi  en  recommande  de  ne  pas 
employer  les  repercuffifs  dans  les  tumeurs  inflammatoires  ,  principalement 
lorfqu’elies  attaquent  les  parties  glanduleufes  ,  parce  que  Fobfervatkm 
prouve  que  ces  parties  fe  durciffent  très-aifément  :  cependant  on  les  or¬ 
donne  quelquefois  même  dans  ce  cas  là  ,  lorfque  îa  tumeur  augmente  con- 
fidérablement  St  pour  ainfi  dire  à  vue  d’œil;  mais  alors  on  doit  les  appli¬ 
quer  fur  les  parties  voifines  de  la  tumeur  glanduleufe  ,  St  non  pas  fur  la  tu¬ 
meur  même.  On  doit  à  plus  forte  raifon  éviter  les  repercuffifs  dans  les  tu¬ 
meurs  critiques  qui  furviennent  à  la  fuite  des  fievres  malignes  ,  foit  que 
ces  tumeurs  fe  trouvent  derrière  les  oreilles  ,  St  on  les  appelle  alors  paro- 
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tides  ,  foît  qu’elles  folt  ailleurs.  Elles  font  appeîlées  critiques  9  parce 

que  par  ce  moyen  les  malades  font  foulages  :  or  les  repercuffifs  dans 
ces  cas  là  feraient  rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  les  matières  mor¬ 
bifiques  ;  ainfi  plus  ils  auroient  d’effets  ,  plus  ils  feroient  nuilibles.  De  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  pouvons  conclure  que  les  repercuffifs 
ne  font  jamais  mieux  employés  que  pour  empêcher  l'accumulation  des 
humeurs  dans  les  parties. 

Des  Réfolutifs  en  général,  c  ' 

Les  réfolutifs  font  des  médicaments deflinés  à  diffiper  peu-à-peu  les  en¬ 
gorgements  déjà  formés  ;  on  les  appelle  auffi  difcuffifs ,  digérants. 

/  '  : 

indications . 

ï  L  s  conviennent  principalement  dans  les  tumeurs  déjà  formées  :  on  pour¬ 
rait  suffi  les  employer  au  commencement  de  ces  tumeurs ,  mais  alors  on 
préféré  les  repercuflifs.  En  général  on  peut  s’en  fervir  dans  les  tumeurs ,  fait 
phlegmoneufes ,  foit  éréfipélateufes  ,  mais  fur-tout  dans  les  tumeurs  froi¬ 
des  ^  principalement  lorfqu’elles  font  œdémateufes  ,  ce  qu’on  cormoît  par  la 
couleur  pâle  des  parties ,  êc  parce  qu’elles  confervent  l'impreffion  du 
doigt.  On  s’en  fort  suffi  dans  les  tumeurs  fqusrreufes  produites  par  quel¬ 
que  coup  ?  pourvu  cependant  que  la  partie  conferve  encore  une  certaine 
moliefie  ,  5C  même  alors  il  vaut  mieux  les  aflbcier  avec  les  émollients  ; 
dans  les  tumeurs  enkifiées ,  c'efi>à-dire  *  enveloppées  d’une  membrane  ou 
veffie  y  mais  dans  le  commencement  lorfqu’elîes  n'ont  pas  encore  acquis  un 
volume  considérable  ,  c’eft  alors  feulement  qu’on  peut  les  réfoudre. 

Contre-indications . 

Les  réfolutifs  font  contre-indiqués  dans  les  tumeurs  éréfipélateufes 
fymptomatiques  y  c’eft-à-dire  ,  qui  font  fymptomes  d’autres  maladies  , 
comme  de  la  fievre  putride  y  de  la  fievre  maligne  qu’on  nomme  pour  cette 
raifon  fievre  putride  ,  maligne  ?  éréfipélaîeufe  :  on  ne  doit  pas  les  em¬ 
ployer  dans  ces  fortes  de  tumeurs  y  crainte  que  la  matière  morbifique  étant 
repoulfée  intérieurement  ne  fe  porte  fur  quelque  partie  noble  ,  ce  qui 
feroit  mortel  ,  comme  Hy  ppc  craie  l’a  obfervé  y  en  difant  que  Féréfipele 
qui  efi:  repoulfée  intérieurement  efi  mortelle.  Les  réfolutifs  font  auffi  contre- 
indiqués  dans  les  éréfipeles  périodiques  qui  attaquent  régulièrement  cha- 
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que  année  certaine  perfonne  ,  qu’on  doit  regarder  comme  critiques.  Ils  font 
contre-indiqués  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes  critiques^  comme,  par  exem¬ 
ple  ,  les  parotides  ;  ils  font  alors  très-dangereux  s  parce  que  s’ils  opèrent  leur 
effet  ,  ou  le  malade  périt ,  on  il  fument  des  diarrhées  ou  quelqu’aiitre  éva¬ 
cuation  par  les  urines  ,  par  exemple  ;  c’eft  ce  que  M.  de  la  Mure  a  vu  arri¬ 
ver  :  or  il  eff  toujours  dangereux  de  repoùffer  la  matière  morbifique  dans 
la  malle  du  fang.  Les  réfolutifs  font  encore  contre-indiqués  dans  les  fquir- 
rhes  qui  ont  acquis  une  certaine  dureté  ,  &C  qui  affeélent  des  parties  dans 
lefquelles  ils  ont  coutume  de  tourner  en  cancer  ,  comme  les  mamelles  , 
fur-tout  dans  les  tempéraments  mélancoliques ,  hypocondriaques ,  bilieux; 
mais  il  faut  entendre  tout  ceci  des  réfolutifs  proprement  dits  ,  qui  agiffent 
en  aiguillonnant  les  vai fléaux  Bc  en  leur  donnant  du  ton,  St  qui  divifent  8C 
atténuent  les  humeurs  ,  car  les  émollients  produifenî  quelquefois  la  ré  foin- 
tion  des  tumeurs  fort  dures  ,  St  deviennent  par-là  des  réfolutifs  très-appro¬ 
priés  dans  les  cas  où  les  réfolutifs  proprement  dits  font  contre-indiqués. 

Énumération  des  principaux  Répercuffifs . 

O  N  rangs  parmi  les  répercuffifs  ,  iQ.  l’eau  froide,  le  vinaigre  froid  ,  Si 
autres  corps  fluides  qui  agiffent  par  le  froid  qui  refferre  le  îiffii  des  folides 
St  donne  du  ton  aux  vaiffeaux.  2°.  Les  médicaments  affringents  ,  comme 
l’eau  de  plantain  ,  l’eau  de  rofes  avec  un  blanc  d’œuf  :  on  fe  fert  de  c@ 
dernier  médicament  dans  l'inflammation  éréfipélateufe  des  yeux  lorfqu’elle 
n’eff  que  fuperfîcielle.  Le  vin  St  les  liqueurs  fpiritueufes  qui  réveillent 
le  ton  des  parties  ,  font  auffi  répercuffifs  ;  mais  on  ne  doit  fe  fervir  de  ces 
médicaments  que  dans  les  cas  où  nous  avons  dit  ci-devant  que  convien¬ 
nent  les  répercuffifs  proprement  dits. 

Enumération  des  principaux  Réfolutifs . 

Dans  les  éréfipeles  effeotieis  les  topiques  réfolutifs  conviennent.  On 
emploie  dans  ce  cas-îà  Je  vin  tiede,  ou  bien  ce  qui  eft  encore  mieux,  l’infu» 
fion  des  fleurs  de  fur  eau  faite  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  le  vin  ;  l’on 
fomente  la  partie  affeèfée  avec  des  linges  trempés  dans  cette  infufion  ,  ou 
bien  l’on  s'en  fert  fous  forme  d’embrocation  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  arrofe  la 
partie  d’une  certaine  hauteur  ,  après  quoi  onia  couvre  avec  des  linges 
qu'on  y  a  trempé.  On  peut  auffi  fe  fervir  dans  le  même  cas  des  feuilles  de 
bureau  ou  d’hieble  bouillies  jufqu’à  puîriîage  ,  St  appliquées  fur  la  partie 
fous  forme  de  cataplafme  ;  mais  ce  dernier  topique  s’emploie  plutôt  dans 
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les  tumeurs  œdémateufes  ,  mais  dans  les  tumeurs  éréfipélateufes  ,  on  pré*’ 
fére  l’infufïon  des  fleurs  de  fureau  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  tu¬ 
meurs  phlegmoneufes  avec  .douleur  éc  tendon  ,  on  emploie  avec  fuccès 
le  cataplafme  fait  avec  la  mie  de  pain.  On  prend  pour  cela  de  la  mie  de 
pain  blanc  réduite  en  petits  morceaux  ,  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  iim- 
ple  jufqu’à  cpufïftance  de  cataplafme  ,  &  fi  la  douleur  eft  fort  vive  on 
y  ajoute  le  fafran  qui  eft  anodin.  Ce  cataplafme  calme  la  douleur  vive  s 
Bc  diminue  la  tendon  :  c’eft  prefque  le  feu!  réfolutif  en  ufage  dans  ce  cas- 
là.  On  peut  encore  employer  dans  le  même  cas  les  quatre  farines  réfo- 
lutives  ,  ôc  celles  d'orge-,  de  feve  ,  d’orobe  6c  de  lupin  auxquelles  on 
fubftiîue  quelquefois  celles  de  froment  ,  de  feigle  ,  de  lentille  ,  de  fénugrec 
6c  de  lin.  On  les  fait  bouillir  pareillement  dans  Feau  ,  ou  feules  ,  ou  en 
y  ajoutant  le  fafran  ,  jufqu’à  çonfîftance  de  cataplafme  ;  mais  le  cataplaf¬ 
me  de  mie  de  pain  eft  le  plus  ufîté  .  excepté  cependant  dans  les  tumeurs 

* 

inflammatoires  des  bourfes  ,  dans  lequel  cas  on  préféré  le  cataplafme  des 
quatre  farines  réfolutlves  ,  l’ufage  l’ayant  confervé  pour  ces  fortes  de  tu¬ 
meurs  ,  Sc  alors  on  ajoute  à  ce  cataplafme  des  quatre  farines  réfolutlves  , 
demi-once  ,  ou  une  once  de  terre  cimolée  en  vue  de  répercuter.  Lorfque 
les  tumeurs  inflammatoires  font  dores  ,  caufent  des  vives  douleurs.,  ÔC 
occupent  des  parties  glanduleufes  ,  on  fait  le  cataplafme  de  mie  de  pain 
avec  le  lait  ÔC'le  fafran  ;  mais  alors  il  faut  changer  fouvent  le  cataplafme, 
crainte  que  le  lait  ne  s’aigrifte  ,  êC  n’irrite  la  partie  ;  c’eft  pourquoi  à 
moins  qu’on  ne  foit  alluré  de  l’attention  des  perfonnes  qui  font  auprès  des 
malades  ,  il  vaut  mieux  le  faire  avec  l’eau  qui  n’eft  pas  fujette  à  cet  in¬ 
convénient.  Lorfque  la  douleur  des  tumeurs  phlegmoneufes  n’eft  pas  fi 
vive,  on  peut  employer  l’emplâtre' de  diachylon  ,  &  fur-tout  le  diachylon 
gommé  qui  eft  très-ufïté  dans  les  furoncules  qui  viennent  allez  a i fe¬ 
nte  nt  à  fuppuration  ,  mais  qui  ne  fuppurent  jamais  entièrement,  6c  laiiTent 
.après  la  fuppuration  une  tumeur  dure  :  pour  la  réfoudre  ,  on  y  applique 
avec  fuccès  l’emplâtre  diachylon  gommé  :  cette  emplâtre  fe  fait  avec  le 
mucilage  des  racines  de  guimauve  ,  des  graines  de  lin  ÔC  de  fénugrec  , 
les  gommes  ammoniac  ,  galbanum  ybdelium ,fagapenum.  Dans  les  tumeurs 
phlegmoneufes  avec  renitence  fans  douleur  vive  ,  ou  qui  tendent  vers  le 
fquirrhe  ,  au  lieu  de  l'emplâtre  diachylon  ,  on  fe  fert  de  l’empîâtre  divin, 
comme  ,  par  exemple  ,  dans  les  tumeurs  des  mamelles.  Moriceau  en  a 
vu  de  très- bons  effets  fur  les  mamelles  endurcies  des  femmes.  On  prépare 
1  emplâtre  divin  avec  lalitharge  d’or  ,  l’huile  commune  ,  l’eau  de  fontaine  , 
Ja pierre  d’aimant  porphyrifée,  la  gomme  arabique, ammoniac, le.  galbanum, 
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fopoponax  ,  le  bdelinm,  la  myrrhe  ,  l’oliban  ,  le  tnafilc  ,  le  verd-de-gris , 
î’arifloîoche  ronde  ,  la  cire  jaune  5C  la  térébenthine.  Les  réfoîutifs  con¬ 
viennent  encore,  comme  nous  l’avons  dit  ,  dans  les  tumeurs  froides  :  ces  tu¬ 
tu  ëurs  font  ou  œdémateufes  ou  fquîrrheufes.  Les  réfoîutifs  s’emploient 
principalement  dans  celles  de  la  premiers  efpece  :  la  tumeur  cedémateufe 
ou  i’œdeme  efi  une  tumeur  molle  ,  lâche,  blanche  ,  fans  douleur,  fans 
chaleur  ,  fans  inflammation  ,  dans  laquelle  l’imprefiion  qu’on  fait  avec  le 
doigt  refie  quélque-temps  ;  enfuite  la  tumeur  revient  peu-à-peu  au  premier 
état  :  l’œdeme  efi  univerfel  ou  particulier.  L’œdetne  univerfel  occupe  toute 
l’habitude  du  corps  ,  5C  n’efi;  point  différent  de  l’anafarque  ou  leucophîeg- 
matie.  Le  particulier  n’attaque  que  certaines  parties  ,  comme  les  jambes 
les  pieds ,  les  bras  ,  les  mains ,  Sec.  Dans  ces  tumeurs  le  tifîii  de  la  peau  ÔC 
de  la  gratifie  efi  relâché  ,  la  lymphe  on  ferofîté  y  eil  infiltrée  ou  épan¬ 
chée  :  il  faut  donner  du  ton  aux  vaiffeaux  abforbants  pour  qu’ils  puiffent 
repomper  les  humeurs  épanchées.  Pour  cet  effet  on  fomente  la  partie  avec 
une  îeilive  de  cendres  de  fa.rmans  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du 
foufre ,  ou  avec  une  décoction  de  romarin  ,  de  fauge  ,  d’abfiathe ,  de  rofes 
rouges  ,  de  balaufîes ,  de  camomille  ,  de  thym  ,  de  ferpoîet  ,  de  lavande  , 
d’origan  ,  de  laurier  ,  eu  un  mot  des  plantes  aromatiques  auxquelles  on 
peut  ajouter  les  femences  de  fénugrec ,  d’anis  ,  de  fenouil  ;  on  en  fait  une 
décodlion  dont  on  fomente  la  partie  :  on  peut  piler  le  marc  ,  &  i’appli-*- 
quer  en  guife  de  cataplafme  fur  la  tumeur  cedémateufe.  Les  feuilles  d’hie- 
ble  SC  de  fureau pilées  ,  avec  Tefprit  de  vin,  font  un  bon  cataplafme.  On 
en  peut  préparer  un  avec  la  farine  de  feves  cuite  avec  foximel ,  en  y 
ajoutant  des  rofes  rouges  8c  de  l'alun  ,  ou  bien  avec  les  farines  de  feves 
ou  d’orobe ,  la  poudre  d’iris  de  florence  ,  la  fauge  ,  la  camomille  cuites 
dans  l’oximel ,  y  ajoutant  des  fleurs  de  foufre  8c  du  fei  ammoniac.  Nous 
nous  fotnmes  fouvent  fervis  avec  fuccès  dans  ce  cas-là  de  la  décodlion 
ou  infufion  de  fauge  dans  du  bon  vin  rouge  ,  qu’on  applique  fur  la  partie 
fous  forme  de  fomentation.  A  l’égard  des  tumeurs  fquirrheufes ,  dures  , 
indolentes  ,  fans  inflammation  ,  fi  elles  fe  rencontrent  dans  des  tempéra¬ 
ments  bilieux  ou  mélancoliques  ,  on  doit  éviter  foigneufement  tous  les 
médicaments  flimulants  ,  ÔC  par  conséquent  les  réfoîutifs  proprement  dits 
qui  irriteroient  &Z  pourraient  faire  dégénérer  le  fquirrhe  en  cancer  ;  mais 
lorfque  la  tumeur  fquirrheufe  efi:  récente  5c  produite  par  quelque  caufe 
externe  ,  comme  îorfqu’elle  furvient  à  la  fuite  de  quelque  coup  reçu  iur 
la  partie,  fi  elle  n’occupe  pas  les  mamelles,  ou  des  parties  glanduleux 
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fes  ,  on  peut  employer  les  topiques  réfolutifs.  On  fe  fert  alors  avec  fuo 
cès  de  Femplâtre  diahotanum  qui  eft  auffî  recommandé  dans  les  tumeurs 
enkiffées. 

Dans  les  tumeurs  phîegmoneufés  fans  trop  de  dureté  ni  de  douleur  9 
produites  par  le  virus  vénérien  ,  par  exemple,  dans  le  bubon  vénérien 
1]  faut  procurer  la  réfoiution  ,  mais  avec  prudence  ,  5c  obfervant  de  fàire 
p  a  fier  le  malade  par  les  grands  remedes ,  autrement  on  lui  procureroit  la 
vérole  en  repou  fiant  intérieurement  le  virus  vérolique.  Parmi  les  réfolutifs 
qui  conviennent  dans  ce  cas-là  ,  le  plus  ufité  efl  l’emplâtre  de  Vigo 
cum  mercurio .  Dans  les  conta  fions  ,  6c  dans  les  échymofes  qui  ne  font 
pas  compliquées  avec  ripflammation,  on  emploie  les  memes  réfolutifs 
que  dans  les  tumeurs  œdémaîeufes. 

Les  Suppuratifs » 

En  général  les  fuppuratifs  qu’on  appelle  autrement  peptiques  font 
ceux  qui  procurent  la  fuppuration.  Pour  en  traiter  utilement  ,  nous  par¬ 
lerons  en  peu  de  mot  de  la  fuppuration  5c  de  fon  méchaiiifme  ,  enfuite 
nous  verrons  les  effets  que  produifent  ces  fortes  de  médicaments ,  puis 
nous  paflerons  aux  cas  où  on  doit  les  employer. 

Du  Méchanifme  de  la  Suppuration « 

La  fuppuration  efl  le  changement  de  la  matière  accumulée  dans  la  tumeur 
inflammatoire,  en  pus,  c’efl-à-dire ,  en  une  matière  blanche  ,  vifqueufe, 
ni  trop  tenace  ni  trop  tenue  ,  mais  de  coniîAance  moyenne  ,  fans  goût 
&  fans  odeur  défagréable.  On  ne  doit  pas  comprendre  ici  la  fanie  qui  eft 
îorfque  le  fan  g  eft  mêlé  avec  le  pus  ,  ni  la  matière  ichoreufe  qu’on  re¬ 
marque  îorfque  le  pus  eif  extrêmement  diffous  bc  putride  ,  comme  cela  fe 
voit  dans  les  ulcérés  :  nous  parlons  ici  d’un  pus  louable  ,  &  qui  a  les 
qualités  requifes.  L’on  n’a  pas  d’exemples  de  pus  véritablement  formé 
fans  que  l’inflammation  ait  précédé.  Il  n’eft  pas  cependant  néceflaire  que 
la  partie  où  fe  trouve  le  pus  ait  été  enflammée  ;  il  fuffit  que  l’inflam¬ 
mation  ait  précédé  dans  quelqu’autre  partie  :  ainfl  on  a  trouvé  dans  le 
cerveau  un  dépôt  de  pus  en  conféquence  d’une  inflammation  au  foie. 
Les  anciens  croyoient  que  la  fuppuration  dépendoit  ,  ■&  éîoit  produite 
par  un  mouvement  de  putréfa&iou  des  humeurs.  L’obfervation  eft  con¬ 
traire  à  ça  femiment.  La  putréfa&ion  peut  avoir  lieu  fans  qu’il  y  ait  ia* 
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fl  animation  car  Ton  volt  le  fang  extravafé  tournes*  vers  la  putréfaction* 
fans  cependant  fe  changer  en  pas  ;  ainfi  la  fuppuration  eiî  diitérente  de  la 
putréfaction.  Les  modernes  pour  expliquer  le  méchanifme  de  la  fuppura¬ 
tion  ,  difent  qu’il  y  a  des  vaifleaux  artériels  coupés  ,  déchirés  ,  à  caufe 
de  la  grande  quantité  de  fang  accumulé  dans  la  tumeur  ;  que  le  fang 
contenu  dans  la  cavité  de  ces  vaifleaux  eft  la  matière  principale  de 
pus  ou  celle  qui  fe  change  en  pus  ;  que  les  vaifleaux  déchirés  fe  re (Ter¬ 
rent  ,  foit  à  caufe  de  la  crifpation  de  leurs  libres  ,  foit  parce  qu’ils  font 
comprimés  par  les  vaifleaux  voifins  reliés  entiers  ,  enforte  que  le  fang  n’y 
peut  plus  couler  comme  à  l'ordinaire  ,  qu’à  mefure  qu’il  en  vient  du 
cœur  8C  du  tronc  des  arteres  *  il  eft  obligé  de  refluer  dans  les  arteres  voi¬ 
sines,  8c  de  les  gonfler  confidérablement,  ce  qui  augmente  6C  fait  ac¬ 
célérer  leur  fyfiole  ;  que  ces  vaifleaux  entiers  ayant  une  plus  grande  force 
ofcillatoire  agiffent  avec  plus  d’énergie  fur  les  vaifleaux  déchirés  ,  atté¬ 
nuent  le  fang  qu'ils  contiennent ,  le  décompofent  ,  8c  le  changent  en  pus. 
Cette  fuppofltion  paroît  fondée  fur  l’obfervation  ;  en  effet  quand  une 
tumeur  tend  vers  la  fuppuration ,  îa  partie  devient  plus  tendue ,  plus 
chaude ,  les  vaifleaux  ont  un  plus  grand  mouvement  ofcillatoire  ,  5c  ces 
fymptomes  ceiïent  dès  que  îa  fuppuration  eA  achevée.  Il  faut  remarquer 
que  cette  derniere  opinion  n’admet  aucun  mouvement  de  putréfaction 
fur  lequel  les  anciens  fondoient  toute  leur  théorie  de  la  fuppuration.  Ce¬ 
pendant  nous  croyons  que  pour  fe  faire  une  idée  exacte  de  la  fuppuration  , 
il  faut  réunir  les  deux  fyflêmes  ,  c’efl-à-dlre  ,  admettre  le  mouvement 
de  putréfaction  ÔC  le  mouvement  ofcillatoire  ;  car  fi  l’on  n'admet  pas 
un  mouvement  de  putréfaction  ,  il  paroît  qu’il  n'eft  pas  aifé  d’expliquer 
le  changement  de  couleur  ÔC  de  confifiance  qu’on  Remarque  dans  la  ma¬ 
tière  contenue  dans  îa  tumeur.  Le  mouvement  des  vaifleaux  entiers  peut 
tout-au-pîus  comprimer  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaifleaux  déchi¬ 
rés  ,  parce  que  c’eft  un  mouvement  latéral ,  8c  tout  ce  que  peut  faire  cette 
forte  de  mouvement  c’eA  d’épaiflir  ôi  d’endurcir  les  humeurs  contenues 
dans  les  vaifleaux  fur  lefqueîs  il  agit,  Ainfi  le  mouvement  ofcillatoire 
feul  ne  fauroit  changer  la  couleur  du  fang  en  le  décompofant,  puifque 
bien  loin  de  l’atténuer  ÔC  de  le  rendre  plus  fluxile  ,  il  le  rend  au  con¬ 
traire  plus  épais  ;  a  ailleurs  les  modernes  qui  excluent  du  méchanifme  de 
la  iuppuration  le  mouvement  de  putréfaction ,  8c  qui  n’admettent  que 
îe  mouvement  ofcillatoire ,  prétendent  que  ce  dernier  mouvement  décom- 
pofe  le  fang  dont  les  globules  rouges  font  compofées  de  (Ix  globules 
blanches  félon  Leuwenhoek  }  &;  que  ces  globules  étant  ainfi  féparées ,  ne 
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préfentent  plus  îa  couleur  rouge  ,  mais  blanche,  ce  qui  e$  expliquer  le 
inéchamfme  de  la  fuppuration  par  une  hypothefe  contraire  à  toutes  les 
réglés  de  îa  phyfique.  Ainfi  il  faut  avoir  recours  aux  mouvements  inteflins 
qui  tendent  vers  la  puîréfaêHon  ,  qui  font  très-propres  à  donner  au 
fang  la  fluxiliîé  ;  il  faut  cependant  admettre  auffi  le  mouvement  ofcilîa* 
toire  ,  parce  que  îa  putréfaction  feule  produit  l’exaltation  des  matières 
rancides,  volatiles,  aîkalefcentes.  Ainfi  la  putréfaction  n’agit  pas  feule  dans 
la  fuppuration;  mais  elle  ell  au  contraire  empêchée  dans  fa  trop  grande 
action  ,  par  le  mouvement  ofc|latoire  qui  challe  hors  du  corps  les  fels 
volatils  à  mefure  qu'ils  font  développés.  On  conçoit  aifément  qu’une 
cau;e  qui  fait  tranfpirer  pour  ainfi  dire  les  parties  volatiles  ,  rancides  , 
3c  aîkalefcentes ,  diminue  le  jeu  de  la  putréfadlion  :  or  cela  ne  fe  peut  faire 
que  dans  une  partie  vivante ,  £<  qui  jouit  du  mouvement  ofcüiatoir  e  * 
car  îorfqus  le  mouvement  vital  eft  trop  diminué  dans  une  partie ,  alors 
on  a  à  craindre  ou  la  grangrene  ou  l'induration  :  a  in  fi  le  mouvement  de 
putréfaction  efl  néccffaire  pour  décompofer  le  fang  ;  mais  le  mouvement 
ofcillaîoire  ne  rdt  pas  moins  pour  prévenir  les  fuites  fâcheufes  du  mou¬ 
vement  de  putréfadtion. 

Effets  des  Suppuratifs. 

En  faifant  attention  à  ce  que  nous  venons  de  dire  du  méchanifme  de  îa 
fuppuration  ,  il  efl  aifé  de  voir  qu’elle  ns  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
circonitances  où  îe  fang  eft  très-difpofé  au  mouvement  inteftin.  De  plus  , 
le  fang  ne  peut  être  changé  en  pus ,  s’il  n’eft  pas  imprégné  des  parties  qui 
excitent  le  mouvement  inteftin  ,  comme  des  parties  aqtieufes  en  certaine 
quantité  ,  des  parties  huileufes  ,  fubtües  ,  falines  ;  enfin  le  fang  laiffé  à 
lui  -même  fans  être  agité  par  îe  mouvement  ofcillaîoire  des  vaiffeaux  voi- 
fins  ,  ne  fe  change  pas  en  un  pus  louable  ,  mais  en  une  fanie  putride  gan- 
greneufe.  Delà  on  peut  comprendre  quelles  font  les  conditions  requifes 
pour  une  fuppuration  louable  ,  &£  quels  font  les  effets  que  produifent  les 
médicaments  fuppuratifs.  Ils  augmentent  la  tendance  au  mouvement  de 
putréfaêlion  lorfqu’il  eft  trop  foible  ,  comme  dans  les  tumeurs  phîegmo- 
îieufes  qui  font  rénitentes  5C  tendent  vers  le  fquirrhe  ,  ou  bien  ils  augmen¬ 
tent  le  mouvement  ofcilîatoire  comme  dans  l’état  gangreneux  où  il  faut 
réveiller  le  mouvement  vital.  De  plus  ,  il  y  a  des  médicaments  qui  four- 
niflent  des  parties  aîkalefcentes  propres  au  mouvement  de  putréfaêfion  , 

ÔC  qui  étant  appliqués  fur  la  partie  tuméfiée  ,  empêchent  la  tranfpiration 
*ks  parties  volatiles  ?  fubtiles ,  développées  rie  la  matière  morbifique  con« 
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tenus  dans  la  tumeur  ,  SC  par-là  favori  lent  la  fuppuration.  Les  mêmes 
médicaments  qui  augmentent  le  mouvement  ofcillatoire  ,  augmentent  suffi 
allez  fouvent  îe  mouvement  de  putréfaâdon.  La  fuppuration  fuppofe  en¬ 
core  beaucoup  de  vaîileaux  entiers  qui  par  leur  mouvement  ofcillatoire  , 
agilfent  fur  les  vaiiTeaux  rompus  ;  ainfi  les  médicaments  qui  diminuent 
l’inteofité  des  fymptomes  inflammatoires  3  diminuent  aufli  îe  mouvement 
ofcillatoire  ,  &l  font  oppofés  aux  fuppuratifs  proprement  dits.  On  doit  dis¬ 
tinguer  les  fuppuratifs  proprement  dits  ,  de  certains  médicaments  qui  pro- 
duifent  dans  certaines  circooilances  la  fuppuration.  On  appelle  proprement 
fuppuratifs  les  médicaments  qui  prdduifent  la  fuppuration  en  augmentant 
tant  îe  mouvement  ofcillatoire  ,  que  celui  de  putréfaction  ,  Iorfqu’elle  efl 
empêchée  faute  de  l’un  ck  de  l’autre  mouvement.  Les  médicaments  émol¬ 
lients  fïmplement  qui  produifenî  quelquefois  la  fuppuration  ,  ainfi  que  les 
réxblutifs  7  ne  font  pas  proprement  dits  fuppuratifs. 

i 

Cas . 

Les  fuppuratifs  proprement  dits  conviennent  dans  toutes  les  tumeurs 
phlegmoneufes  où  le  fang  eft  épais  ,  tenace  ,  où  il  ef!  difficile  de  le  faire 
paiTer  par  les  extrémités  des  vaiiTeaux.  Dans  ces  cas-là  ,  après  avoir  em¬ 
ployé  les  réfolutifs  pendant  deux  ou  trois  jours ,  on  en  vient  aux  fu pp Li¬ 
ra  tiL  ;  aiofi  ils  conviennent  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes  y  même  ef- 
fentielîes  >  qui  fe  terminent  ordinairement  par  la  fuppuration  ;  dans  les 
tumeurs  phlegmoneufes  critiques  qui  furviennent  for  l’habitude  du  corps 
dans  les  fievres  malignes,  par  exemple  ,  les  parotides  ;  dans  les  tumeurs 
phlegmoneufes  qui  dépendent  d’un  virus  particulier  }  comme  dans  les  bu¬ 
bons  vénériens  qu’il  faut  faire  fuppurer  ,  lorfque  îe  malade  ne  peut  palier 
par  les  grands  remedes.  Telles  font  les  tumeurs  où  les  fuppuratifs  convien¬ 
nent.  On  les  emploie  auffi  dans  les  plaies  accompagnées  de  contufîon  de 
déchirure  des  petits  vaiffeaux  ,  pour  faire  féparer  les  vaiiTeaux  morts  des 
parties  voifines  ;  dans  les  cas  d’ulceres  fordides  pour  les  déterger.  Dans 
les  tumeurs  inflammatoires  phlegmoneufes  ,  la  fuppuration  peut  être  emw 
pêchée  de  differente  maniéré  :  c’dt  à  quoi  il  faut  bien  faire  attention  ,  afin 
de  choifir  les  médicaments  convenables  pour  que  la  fuppuration  aie  lieu  : 
il  faut  que  la  chaleur  &  le  mouvement  de  puîfation  foient  dans  lui  certain 
degré  ;  ainfi  quand  on  voit  que  la  chaleur  ÔC  l’ofcillation  manquent  dans 
une  partie  ,  comme  cela  arrive  dans  certaines  tumeurs  phlegmoneufes  ,  il 
faut  appliquer  les  fuppuratifs  proprement  dits.  On  emploie  pour  cet  e£- 
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f st  les  emplâtres  datts  la  eompofition  defqueîles  entrent  les  gommes  ,  com¬ 
me  îe  diachylon  gommé.  Ces  médicaments  font  très-propres  à  arrêter  Fin- 
fenfible  tranfpiratfôn  qui  par  fon  âcreté  irrite  les  vaiffeaux  ,  8c  qui  jointe 
à  la  chaleur  que  produifent  les  médicaments ,  excite  le  mouvement  de 
putréfaéHon.  On  fe  fert  aufli  du  bafilïcum  minus  ou  tetrapkarmacum  ,  ainfl 
appellé  à  caufe  des  quatre  drogues  qui  entrent  dans  fa  eompoiition  ,  la¬ 
voir  ,  la  poix  ,  laréiine,  la  cire  5e  la  graille  ;  il  efi  très-fiimulanî.  On  lui 
préféré  îe  diachylon  quand  la  tumeur  tourne  vers  l’induration  ,  comme 
dans  les  tumeurs  des  glandes ,  dans  les  furoncuîes.  Quelquefois  au  con¬ 
traire  îe  mouvement  ofcillatolre  eil  trop  grand  ,  alnfi  que  la  chaleur  :  alors 
il  faut  diminuer  la  trop  grande  tendon  des  fol  ides  ,  5C  Fimpetuofité  des 
fluides.  Dans  ce  cas- là  les  médicaments  émollients  anodins  font  les  feuls 
qu’on  peut  employer  :  les  fuppuratifs  proprement  dits  fer  oient  très-pré¬ 
judiciables,  Quelquefois  enfin  le  mouvement  ofcillatoire  des  vaiileaux  efi 
diminué  à  la  vérité  ,  mais  avec  relâchement  des  parties  ,  la  tumeur  devient 
livide  *  noirâtre  :  il  faut  alors  s’oppofer  à  la  gangrené  menaçante,  &€  em¬ 
ployer  des  remedes  capables  de  donner  du  ton  aux  folides  8c  de  s’oppo- 
fer  à  Falkalefcence  ;  pour  cet  effet  ,  on  fe  fert  du  bafilicum  minus  ,  &  1Ï 
l’on  craint  une  gangrené  plus  prochaine,  on  y  ajoute  le  vieux  levain  qui 
efi  encore  plus  propre  à  détruire  Falkalefcence  :  on  met  parties  égales  de 
l’un  ôc  de  l’autre  ,  ÔC  on  applique  fur  la  tumeur.  Dans  les  tumeurs  in¬ 
flammatoires  extrêmement  dures  ,  rénittentes  ,  avec  grande  douleur  ,  on 
emploie  les  émollients  huileux  ,  mu  cil  a  gin  eux  ,  comme  l’huile  de  lin  , 
les  bulbes  de  lys  ,  les  racines  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  la  pariétaire  ,  ôCc, 
les  feuilles  des  plantes  émollientes  ,  de  mauve  ,  &c.  les  quatre  farines  ré¬ 
solutives  ,  le  bdelium  ,  le  fagapenum  ,  V ammoniac  ,  le  galbanum9  5c  fur- 
tout  le  diachylon  gommé. 

Les  Cauftiques . 

Lorsque  les  fuppuratifs  ont  produit  leur  effet,  l’inflammation  ,  îa  rou¬ 
geur  ,  la  tendon*,  la  douleur,  &la  fièvre  s’il  y  en  a  ,  ceffent  ou  diminuent  con- 
lïdérabîement  :  la  tumeur  refie  cependant  ,  mais  elle  devient  mollaffe  ,  Sc  il 
paraît  à  la  partie  moyenne  une  petite  marque  blanche  fur-tout  dans  les  tumeurs 
phlegmooeufes  ,  ou  fent  une  fluéfuation ,  5C  alors  îa  tumeur  fe  change  en 
abcès.  Quelquefois  le  pus  fe  fait  lui-même  une  route,  quelquefois  on  efi 
obligé  de  lui  en  faire  une ,  mais  dans  îe  temps  convenable.  Dans  les  tumeurs 
qui  font  à  l’extérieur  ,  il  faut  attendre  le  degré  parfait  de  maturité  :  il  y  a 
cependant  des  abcès  dans  lefquels  on  ne  doit  point  attendre  la  parfaite  matu- 
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iitc,  comme  dans  les  tumeurs  qui  viennent  aux  environs  de  Fanus }  dans  les 
tumeurs  critiques  qui  furviennenî  aux  lierres  malignes:  dans  ces  cas-là  , 
après  avoir  appliqué  les  fuppuraîifs  dès  qu’on  s'apperçoiî  d'un  petit  amas  de 
pus  ,  il  faut  ouvrir  Fabcès  encore  crud  ,  comme  l’on  dit  ,  fans  attendre  plus 
long-temps  ,  crainte  que  le  pus  ne  ronge  intérieurement  ,  au  lieu  de  ronger 
extérieurement.  On  fe  fert  de  deux  moyens  pour  ouvrir  l’abcès  ,  de  la  lan¬ 
cette  ,£c  c’elî  la  façon  la  plus  commune  ôc  la  plus  comdPffee  lorfque  les  mala¬ 
des  n'ont  pas  trop  d'horreur  du  fer ,  &  que  la  tumeur  n’occupe  pas  des  par¬ 
ties  glanduleufes  ;  mais  fouvent  les  malades  ne  veulent  pas  fe  foumettre  au 
fer,  oC  alors  on  fe  fert  des  médicaments  cauftiques  qu’on  appelle  aufii  cathé- 
rétiques  ,  rongeants  ou  corrofifs  ,  fearotiques  ^  qui  conviennent  mieux  que 
3e  fer ,  quand  il  faut  ouvrir  des  tumeurs  dans  les  parties  glanduleufes  où  il 
efl  à  craindre  que  les  bords  ne  deviennent  calleux.  On  appelle  ces  médi¬ 
caments  fearotiques  ,  parce  qu’après  avoir  brûlé  la  peau  ôc  la  chair  ,  ils 
font  une  croûte  noire  ou  efearre.  11  y  a  beaucoup  de  médicaments  externes 
rangés  parmi  les  fearotiques.  Les  plus  ulités  font  la  pierre  infernale  ,  6c  la 
pierre  à  cautere  :  le  fublimé  corrofif  eil  un  puiffant  fearotique  ,  il  ronge 
les  chairs  baveufes,  mais  il  peut  produire  des  inflammations  ;  c’ell  pourquoi 
il  demande  à  être  employé  à  propos ,  &  à  être  manié  par  des  mains  habiles» 
Oa  ne  Fempîoie  pas  ordinairement  feul  ;  on  le  mêle  à  la  dofe  de  demi- 
gros  dans  une  livre  d’eau  de  chaux  :  ce  mélange  jaunit  ,  Sc  porte  îe  nom 
d’eau  phagédénique.  La  pierre  infernale  fe  prépare  de  cette  maniéré  :  on  fait 
dilfoudre  de  l'argent  dans  le  nitre  ,  ou  fait  évaporer  la  diffolüîion  jufqu’à 
moitié  ,  ÔC  on  l’expofe  au  feu  dans  un  creufeî  ,  elle  fe  gonfle  ;  alors  on  jette 
dans  un  lingotier ,  6c  on  a  une  malle  noirâtre  "qui  eft  la  pierre  infernale. 
Il  y  a  plulieurs  préparations  de  la  pierre  à  cauîere.  La  meilleure  efl  celle 
de  M.  Heifîer ,  célébré  Médecin-Chirurgien  :  voici  comme  l'on  procédé. 
On  prend  parties  égales  de  cendres  gravelées  ,  £î  de  chaux  bien  vive  :  on 
les  pulvérife  féparément ,  enfuite  on  les  mêle ,  &  on  les  met  dans  une  terrine  > 
on  y  verfe  deffus  beaucoup  d’eau  ,  on  laifTe  tremper  une  ou  deux  heu¬ 
res  ,  on  filtre  enfuite  îa  liqueur  ,  on  fait  évaporer  fur  le  feu  dans  une  balîlne 
de  fer  îa  liqueur  filtrée  ,  on  prend  la  ma  Ifs  qui  relie  après  l’évaporation  , 
on  la  met  dans  un  creufet,5c  on  pouffe  îe  feu  jufqu'à  ce  qu’elle  fe  fonde 
8C  devienne  coulante  comme  de  l’huile  :  alors  on  la  verfe  fur  une  plaque 
de  cuivre  ou  dans  un  mortier  avant  qu’elle  foit  entièrement  refroidie  ,  on 
la  coupe  en  morceaux  long?  &  pointus  qu’on  met  tout  chauds  dans  une  bou¬ 
teille  de  verre  qu'on  bouche  hermétiquement.  On  garde  cette  préparation 
pour  l’ufage  ;  c’eft  la  pierre  à  cautere  faite  à  la  maniéré  de  M«  Heijiçr% 
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Cas . 

On  emploie  tant  la  pierre  Infernale  que  la  pierre  à  cautere  pour  ouvrir 
3es  abcès  lorfque  les  malades  craignent  le  fer.  On  doit  aufii  préférer  ces 
caufliqnes  aux  inftrumentstraifchaots  pour  ouvrir  les  abcès  des  parties  g! an- 
ci  aïeules  ,  comme  des  aines  ,  Ôte.  on  s’en  fert  aufli  dans  les  tumeurs  criti¬ 
ques  ,  comme  dans  les  parotides  ,  dans  le  cas  d’ulceres  fordides  dont  les 
chairs  font  baveufes  ,  mollaffes  5c  prefqu'Infenfibles  :  lorfque  les  bords  font 
durs  ,  calleux,  on  les  touche  avec'la  pierre  infernale  ;  cependant  dans  ce 
dernier  cas  ,  fi  le  malade  ne  redoute  pas  trop  l’opération  ,  il  vaut  mieux 
couper  les  bords  avec  le  fer  &  rafraîchir  ,  comme  on  dit ,  la  plaie.  On  les 
emploie  encore  lorfque  les  chairs  quoique  de  bonne  qualité  croi lient  cepen¬ 
dant  inégalement  aux  bords  &  au  fond  d’un  ulcéré.  Dans  ce  cas-là  fi  on 
veut  que  la  cicatrice  foit  ferme  ôt  polie  ,  il  eft  néceiTaire  d'emporter  les 
■chairs  fuperfiues  ou  qui  pafTenî  le  niveau  des  autres  ,  ce  qu’on  fait  par  les 
fcaroîlques.  Enfin  on  fe  fert  de  la  pierre  à  cautere  pour  produire  des  ulcérés 
artificiels  qu’on  appelle  cautères  ,  en  latin  fonticuli.  On  efi  quelquefois  obligé 
d’avoir  recours  à  ces  fortes  d’ulceres  artificiels  ,  ÔC  de  les  entretenir  ouverts 
pendant  long-temps  ,  afin  de  détourner  par  cette  évacuation  des  matières 
dicres  qui  fe  jettent  fur  quelque  partie ,  8t  qui  pourroient  troubler  toute 
l’économie  animale  ,  comme  dans  les  migraines  ;  dans  les  douleurs  de  tête 
habituelles  produites  par  des  matières  âcres  qui  fe  jettent  fur  cette  partie  . 
■dans  les  ophtalmies  rebelles  ;  lorfque  ,  quel  que  matière  âcre  a  été  rétropulfée 
yers  l’intérieur  ,  comme  dans  les  éréfipeîes  rentrées  d’elle-mêmes  ;  lorfque 
des  ulcérés  ont  été  guéris  imprudemment  ?  pour  prévenir  des  maladies  fâ- 
cheufes  qui  pourroient  en  arriver. 

Maniéré  d'appliquer  le  Cautere  potentiel  ou  la  Pierre  â 

Cautere . 

O  N  peut  fe  fervir  du  cautere  potentiel  fur  plufieurs  parties  ;  cepen¬ 
dant  le  plus  ordinairement  on  l'applique  à  la  nuque  entre  la  première 
la  fécondé  vertebre  du  col ,  ou  au  bras  ,  ou  bien  à  la  jambe  ,  obfer- 
vant  de  choifir  autant  qu’il  eff  pofîible  l’interflice  des  mufcles  ,  parce  qu’on 
a  obfervé  que  lorfqu'il  étoit  placé  fur  le  corps  des  mufcles,  il  tarifloit 
bientôt.  Quand  on  a  déterminé  l’endroit  fur  lequel  on  doit  appliquer  la 
pierre  à  cautere  ,  on  le  marque  avec  de  l’ancre  ,  on  le  couvre  d'une  em¬ 
plâtre  fenêtrée ,  de  maniéré  que  le  trou  réponde  à  i’endroit  marqué.  On 
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hnmeâe  le  cautere  ,  ou  ïa  partie  fur  laquelle  oa  l’applique  avec  un  peu  de 
falive,  parce  qu’on  obferve  qu’il  mord  plutôt. ;  on  applique  alors  la  pierre* 
2k  on  y  met  par  de  (Tus  une  petite  comprefTe  quarrée  6t  mouillée  pour  la 
même  En  s  qu’on  couvre  d’uoe  plus  grande  emplâtre  *  Bl  enfuite  d'une  au¬ 
tre  compreffe  ;  par  defîiis  on  met  un  bandage  circulaire  qu’on  ferre  un 
peu  afin  d’appuyer  fur  la  pierre  ,  Si  empêcher  que  l’appareil  ne  change 
de  place*  On  laide  la  pierre  â  cautere  fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’elle  aî£ 
agi  ,  ce  qui  va  ordinairement  à  quatre  ou  cinq  heures  6c  quelquefois  même 
plus  ,  félon  que  la  peau  fur  laquelle  on  l’applique  eftplus  ou  moins  dure  ; 
après  quoi  on  ôte  tout  l’appareil  ,  ôc  fl  l’efcarre  efi  en  bon  état  *  avec  la 
lancette  on  fait  deux  petites  incifions  en  croix  fur  le  corps  de  l’efcarre 
qu’on  couvre  avec  un  petit  linge  couvert  d’un  peu  de  bafilicum  ou  de 
beurre  frais ,  Bl  par  delfus  on  pofe  la  même  cotnprefle  5»C  le  même  banda¬ 
ge  :  on  continue  le  même  rernede  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  foit  tombée  ,  SC 
pour  lors  on  met  dans  le  trou  un  corps  rond  ,  par  exemple  ,  un  gros  pois* 
pour  entretenir  .dans  une  jolie  grandeur  l’ouverture  de  i’ulcere  ;  on  met 
par  deflus  une  feuille  de  lierre  qui  efi  propre  à  procurer  une  fuppuratioit 
réglée  ,  cl  on  finit  par  une  compreife  ÔC  par  le  même  bandage  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus.  Il  faut  avoir  foin  de  panfer  les  cautères  deux  fois 
le  jour  ,  ÔC  de  fe  fervir  du  linge  blanc  de  lefiive  ,  fi  on  veut  éviter  la  mau- 
vaife  odeur.  Telle  efi  la  maniéré  d’appliquer  la  pierre  à  cautere  pour  faire 
des  ulcérés  artificiels  ou  des  cautères.  On  s’en  fert  de  la  même  façon  pour 
ouvrir  un  abcès.  Lorfque  les  chairs  ne  pullulent  pas  également  *  on  appli¬ 
que  la  pierre  infernale  fur  les  parties  qui  excédent  les  bords  du  cautere  ; 
on  prend  pour  cela  un  morceau  de  pierre  infernale  qu’on  adapte  à  un 
tuyau  en  maniéré  de  crayon  pour  toucher  les  parties.  Ce  font  là  les  cas 
où  l’on  emploie  les  cautères  potentiels  ,  ainfi  appelles  pour  les  difiinguer 
des  cautères  ,a£fuels  qui  font  des  fers  rougis  au  feu  *  Bl  qui  cautérifent  Bl 
brûlent  dans  l’inftant  tout  ce  qu’ils  touchent.  Ces  derniers  ont  été  em¬ 
ployés  par  les  anciens  Chirurgiens ,  mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  :  on 
les  a  rejettés  comme  trop  cruels.  Au  refie  il  faut  obferver  de  ne  pas  ap¬ 
pliquer  le  cautere  près  des  tendons  ,  ni  près  des  gros  vaifleaux  fanguins 
qui  pourroient  être  ouverts.  Outre  la  pierre  infernale  ,  Bl  la  pierre  à 
cautere  ,  il  y  a  encore  quelques  autres  reinedes  rongeants  qu’on  emploie 
dans  les  mêmes  cas  ,  comme  l’onguent  d’Egypte,  unguentum  Ægyptiacum  > 
le  baume  verd  de  Metz  ,  balfamum  viride  Metenfium ,  l’eau  phagédéni» 
que  ,  aqua  phagedenka . 
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Les  Déterfifs» 


C’est  une  chofe  reconnue  de  tout  îe  monde  qu’on  ne  peut  reuffir  à 
remplir  un  ulcéré  de  chairs  nouvelles  ,  qu’on  ne  Taie  auparavant  rendu 
femblable  à  une  plaie  récente.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  déterger  Fulce¬ 
re ,  c’efi-à-dire  ,  de  le  dégager  des  différentes  impuretés  qui  font  comme 
autant  d’obftacles  qui  s’oppofent  à  la  régénération  des  chairs  qui  doivent 
remplir  la  folution  de  continuité.  Les  médicaments  propres  à  déterger 
ainfi  les  ulcérés  font  ceux  qu’on  appelle  médicaments  déterfifs ,  deter - 
gentic i  feu  deterjïva.  Plufieurs  obftacles,  comme  nous  venons  de  îe  dire  peu¬ 
vent  empêcher  la  production  des  nouvelles  chairs.  Quelquefois  les  bords 
de  Fulcere  font  durs ,  calleux  ,  ce  qui  fait  que  les  extrémités  des  vaiffeaux 
ne  peuvent  fe  rapprocher  ,  &C  que  les  chairs  ne  peuvent  croître  ;  tantôt 
une  matière  épaiffe  ,  glutineu-fe  ,  attachée  aux  bords  St  au  fond  de  fulcere, 
empêche  la  produCHon  des  bonnes  chairs  ,  tandis  que  îe  mouvement  ofciî- 
latoire  des  vaifTeaux  voifins  de  Fulcere  efi:  languiffant  ;  enfin  quelquefois 
les  bords  6c  le  fond  de  Fulcere  font  couverts  de  matières  putrides  fétides  M 
&C  les  chairs  qui  pullulent  font  mollaffes  ,  fongueufes  ,  livides  :  ces  différents 
obftacles  demandent  différents  déterfifs.  Lorfque  les  bords  de  Fulcere  font 
calleux  ,  il  eil  évident  qu’il  faut  fe  fcrvîr  des  médicaments  propres  à  em¬ 
porter  ces  callofités  ;  ainfi  les  déterfifs  que  l’on  doit  employer  dans  ce 
cas- là  ne  font  autres  que  les  cathérétiques  ou  fcarotiques  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  onfe  fert  donc  de  la  pierre  infernale  ou  de  la  pierre  à  cautere 
pour  ronger  ces  callofités  8c  former  une  efcarre  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de 
ne  pas  la  laiiTer  trop  long-temps  de  peur  qu’elle  ne  cave  un  peu  trop  , 
&  même  il  vaut  mieux  fe  palier  de  ces  fcarotiques ,  &  emporter  les  cal¬ 
lofités  avec  le  fer  ,  lorfque  les  malades  veulent  s’y  foumettre.  Si  Fulcere 
eil  rempli  de  matières  baveufes  ,  tenaces,  on  fe  fert  très-fouvent  du  baume 
verd  de  Mets  qui  fe  compofe  de  la  maniéré  fuivante.  On  prend  huile  de 
graine  de  lin  tirée  par  exprelîîon  &C  Fhuile  d’olive  de  chacune  fix  onces  , 
huile  de  laurier  une  once,  térébenthine  de  Venife  deux  onces  :  on  les  mêle 
enfemble  fur  un  petit  feu  ,  5c  quand  le  mélange  eft  refroidi ,  on  y  ajoute 
verd-de-gris  fubtilement  pulvérifé  deux  onces  ,  aloès  fucotrin  deux  onces, 
vitriol  blanc  un  gros  &C  demi ,  huile  diflillée  de  genievre  demi-once,  huile 
de  girofle  un  gros  :  on  agite  la  rnatiere  quelque-temps  avec  un  biftortier 
pour  faire  du  tout  un  baume  qu’on  garde  dans  un  vaiffeau  bien  bouché. 
Lorfqu’oa  vent  s’en  fervir  ?  on  en  fait  chauffer  ,  &  on  en  applique  fur  Fui-, 
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tere  baveux  avec  des  plumaceaux  de  charpie.  Ce  baume  a  été  inventé  en 
premier  lieu  par  un  Médecin  de  Mets  ;  Mme.  Feuillet  l’a  mis  en  ufage  à 
Paris  ,  d’où  vient  qu’on  l’appelle  balfanum  vivide  Metenfium  [eu  dominas 
Feuillet .  Lorfque  Fulcere  fe  remplit  de  chairs  fongueufes  ,  mol  la  (Tes  ,  livi¬ 
des  ,  6v  de  matières  putrides ,  fétides  f  on  fe  fert  des  médicaments  ron¬ 
geants  ]  tels  que  la  poudre  de  fabine  ,  l’euphorbe  pulvériiee  ,  la  poudre 
d’heîlebore  blanc  ,  la  décoétion  d’armoiféjd’ariftolache  ,  d’abfinîhe  ,  de  be- 
toine  ,  de  fanicle  ,  de  perfïcaire  >  d’hypericum  ,  de  grande  fcrophulaire  , 
d’orpin  }  de  véronique  ,  de  petite  centaurée  ,  de  millefeuilles  ,  le  verd- de- 
gris  }  Faîun  brûlé  ,  la  teinture  de  myrrhe  5c  d’aloès  ,  5(c»  on  fe  fert  fur-tout 
dans  ce  cas-là  del’onguent  Ægyptiac  ,  unguentum  Ægyptiacum  ,  ainfi  dit  par¬ 
ce  qu’il  a  été  inventé  en  Egypte,  ou  bien  encore  unguentum  melleum ,  à  caufe 
du  miel  qui  entre  dans  fa  compofition  ,  unguentum  magnum  ,  à  caufe  de 
fes  grandes  propriétés  ,  fur- tout  dans  le  cas  dont  nous  parlons  :  cet  on¬ 
guent  fe  prépare  ainfi.  On  prend  verd-de-gris  réduit  en  poudre  cinq  onces, 
miel  quatorze  onces ,  vinaigre  fort  huit  onces  ,  on  fait  cuire  le  tout  jufqu’à 
confîftance  d’onguent  qui  acquiert  la  couleur  d’un  rouge  foncé.  La  prin¬ 
cipale  vertu  de  cet  onguent  eft  due  au  verd-de-gris.  Lorfque  les  ulcérés 
dépendent  du  virus  vérolique  ,  on  fe  fert  pour  les  déterger  du  précipité 
rouge  qui  fe  fait  avec  la  diiloîution  du  mercure  dans  l’efprit  de  nitre  dont 
on  enleve  par  le  feu  prefque  tout  l’acide  nitreux  :  on  l’emploie  rarement 
feul  ,  mais  on  le  môle  avec  le  bafilicum  ,  par  exemple  ,  demi-gros  de  pré¬ 
cipité  rouge  fur  une  once  de  bafilicum .  Lorfque  les  bords  de  Fuîcere  com¬ 
mencent  à  fe  durcir  ,  que  les  chairs  font  blanchâtres  ,  on  fe  fert  de  Feaii 
phagédénique  que  l’on  prépare  ainfi  :  on  prend  un  gros  de  fublimé  corro- 
fif  qu’on  difTout  dans  une  livre  d’eau  de  chaux  ;  on  s’en  fert  en  la  mêlant 
avec  l’efprit  de  vin  ,  ou  avec  Fefprit  de  vitriol.  Quelquefois  on  l’emploie 
toute  feule  ;  quand  on  veut  fe  fervir  de  cette  eau  ,  il  faut  l’agiter  pour 
la  troubler  ,  parce  que  fa  principale  vertu  dépend  du  fublimé  corrofif  qui 
fe  précipite  au  fond  du  vaifîeau  quand  Feau  fe  repofe  :  on  appelle  encore 
cette  eau  ,  eau  ulcéraire  ,  eau  jaune  à  caufe  de  fa  couleur.  Ce  font  là 
les  principaux  déterfifs  qu’on  a  coutume  d’employer  pour  déterger  les 
ulcérés. 

Les  S ar co tique  s. 

Lorsque  par  le  moyen  des  médicaments  dont  nous  venons  de  parler, 
on  eft  venu  à  bout  de  déterger  l'ulcere  ,  il  faut  en  fuite  penfer  à  favorifer 
h  régénération  des  chairs  ;  les  remedes  propres  à  cet  effet  font  appelles 

Nnn  î 
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farcoîlques  ou  incarnatifs.  Remarquez  qu’à  prendre  le  terme  de  farcotique 
ou  d’incarnaîif  félon  la  force  de  fon  étymologie  ,  il  faut  convenir  qu’il  n’y 
a  point  de  remede  de  ce  genre  ,puifqu’un  médicament  farcotique  feroit  ce* 
lui  qui  reproduiroit  les  chairs  qui  manquent  dans  la  cavité  d’une  plaie  ou 
d’un  ulcéré ,  &  qui  remplirait  de  chairs  cette  cavité.  Or  il  n’y  a  aucun  mé¬ 
dicament  capable  de  produire  un  tel  effet.  La  régénération  des  chairs  eff 
l’ouvrage  de  la  nature  :  tout  ce  que  peuvent  faire  dans  ce  cas  les  différents 
fccours  qu’on  emploie  ,  c’eft  d’éloigner  les  differents  obitacles  qui  pour* 
roient  empêcher  ou  retarder  l’ouvrage  de  la  nature  ,  5c  l’heureux  fuc- 
cès  qu’on  a  lieu  d’en  attendre  ;  d’où  il  fuit  évidemment  qu’il  n’y  a  point 
d’autres  médicaments  farcotiques  que  ceux  qui  font  propres  à  dégager  la 
cavité  des  ulcérés  des  différentes  impuretés  qui  s’oppofent  à  la  régéné¬ 
ration  des  chairs  louables  ,  5C  qu’ainfi  les  farcotiques  ne  doivent  prefque 
pas  être  diftingués  des  déterhfs  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  pourvu  ce¬ 
pendant  qu’on  les  choihffe  félon  les  différents  cas  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  ci-  devant  fpécifié  :  néanmoins  l’ufage  veut  qu’on  range  pi  us  particu¬ 
liérement  parmi  les  farcotiques  les  médicaments  déterfifs  légèrement  ffi- 
roulants  &  fuppuratifs  mêlés  avec  les  émollients  ,  tels  que  l’onguent  digef¬ 
tif  .  6c  le  baume  â'Arceus • 

7  f 

Onguent  digeftif ,  ou  le  Digeftif ,  unguentum  digeftivum  feu 

*  digeftivum  vulgare. 

On  îe  fait  avec  la  térébenthine  diffoute  dans  un  jaune  d’œuf ,  &  on  y 
ajoute  l’huile  de  lys  d’hypericum  :  pour  favorifer  la  régénération  des 
chairs,  on  l’applique  avec  des  plumaceaux  fur  les  bords  &  dans  le  fond  de 
l’ulcere  ,  lorfque  l’ulcere  a  été  bien  détergé  au  moyen  des  médicaments, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  clafle  précédente  ,  qu’il  préfente  déjà  un 
coup  d’œil  agréable.  On  peut  fe  fervir  auffi ,  6C  on  fe  fert  même  très-fou- 
vent  du  baume  d'Arceus  dont  voici  la  compofiîion* 

Baume  â'Arceus » 

\ 

On  prend  graiffe  de  cochon  une  livre ,  graille  de  bouc  deux  livres,  gommé 
élémi  Ôe  térébenthine  de  Venife  de  chacun  une  livre  ôc  demie  :  on  fait 
fondre  ou  liquéfier  toutes  ces  drogues  enfembîe  dans  une  b  affine  fur  un  feu 
médiocre  ,  on  coule  la  matière  fondue,  6c  on  la  laiffe  refroidir.  C’eff  le 
baume  d'Arceus  qu’on  pourroit  appelles  onguent ,  à  caufe  de  fa  confifiancej 
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■On  Fappellô  ordinairement  balfamum  feu  lînimentum  Arcei.  Il  a  à  peu  près 
les  mêmes  vertus  que  le  digeftif  fimple  dont  nous  venons  de  parler  , , 
niais  il  elt  plus  adoucifTanî  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  remploie  que  lorfque  Ful- 
cere  e(l  bien  détergé  ,  ou  dans  les  plaies  récentes ,  5c  011  en  continue  l’u- 
fage  jufqii’à  ce  que  les  grains  charnus  foient  cicatrîfés. 

Les  Cicatrifants . 

On  appelle  médicaments  cicatrifants,  épulotiques,  ceux  qui  couvrent  d’une 
cicatrice  la  cavité  des  ulcérés  ou  des  plaies  déjà  remplies  de  chairs  loua¬ 
bles.  La  cicatrice  ne  paroît  être  autre  chofe  que  la  fur  face  de  Fulcere 
rempli  de  chairs  ,  laquelle  eli  deffechée  ,  endurcie,  $£  pour  ainh  dire  de¬ 
venue  calleufe.  Les  fentiments  des  Médecins  -  Chirurgiens  font  divifés  fur 
la  maniéré  dont  elle  fe  forme.  Quoiqu'il  en  foit  du  méchanifme  de  la 
cicatrifaîion  qu'on  ignore  peut-être  encore  ,  il  paroît  par  l’idée  que  nous 
avons  donné  de  la  cicatrice  ,  qu’on  doit  regarder  comme  cicatrifants  les 
médicaments  qui  peuvent  rendre  ferme  &  compacte  la  furface  des  chairs  qui 
remplirent  la  cavité  de  fulcere.  Il  elf  évident  qu'on  doit  choifir  différents 
cicatrifants  fuivanî  différentes  circonftances  que  préfentent  les  ulcérés  remplis 
de  chairs.  Les  plus  en  ufage  font  les  fuivams.  xQ.  Les  différents  aféringents 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  claffe  des  repercuffifs  ,  comme  le  vin  , 
l’elprit  de  vin  ,  l’eau-de-vie,  les  rofes  rouges  ,  l’alun  :  on  emploie  ce  dernier 
principalement  lorfque  la  cicatrice  eli  empêchée  parce  qu’il  pullule  des 
chairs  mollafes  3c  pour  ainfi  dire  ramollies  par  la  férofité.  2,0.  La  tuîhie  ,  le 
pomphoîix  ,  la  cérttfe  ,  la  térébenthine  cuite  ,  îe  maltic  ,  l’oliban  8 i  autres 
femblables.  On  fe  fert  de  la  poudre  de  ces  derniers  médicaments  pour  en 
faupoudrer  les  plaies  ou  les  ulcérés.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
marquer  certains  cas  ou  l’on  doit  donner  la  préférence  aux  uns  fur  les  au¬ 
tres.  On  emploie,  par  exemple ,  la  tuîhie  lorfque  les  chairs  qui  pullulent 
ne  peuvent  fe  couvrir  de  cicatrices ,  parce  qu’elles  font  trop  molles.  Nous 
remarquerons  ici  en  p  a  liant  que  la  tuthie  eft  un  remede  excellent  pour  les 
inflammations  érélipélateufes  des  yeux  accompagnées  d’un  fentîment  âcre 
3î  mordant  ,  dans  ce  cas-là  on  applique  Amplement  la  poudre  de  tu¬ 
îhie  mêlée  avec  le  fucre  candi ,  ou  bien  délayée  dans  Feau  de  plantain  ; 
de  rofes  ,  de  fenouil ,  5C  on  s’en  fert  fous  forme  de  collyre.  Le  pompho- 
lix  ou  calamine  blanche  s’emploie  dans  le  mêmes  cas ,  SC  de  la  même 
maniéré  que  la  tuthie.  Il  convient  fur-tout  lorfqu'o.n  craint  que  les 
lues  âcres  &C  Annulants  empêchent  h  cicatrice,  La  cérnfe' convient  dans 
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les  mêmes  cas  que  Potîguent  pompholix  ;  on  la  réduit  en  poudre,  St  on  eiî 
faupoudre  les  ulcérés  qui  font  accompagnés  d’un  fentiment  d’âcreté  }  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  fuperfîciels.  On  prépare  avec  deux  onces  de  cérufe  6C 
fuffifante  quantité  d’huile  derofes,  un  onguent  qui  eft  fort  recommandé  dans 
les  cas  d'hémorroïdes  accompagnées  de  douleurs  5c  d’inflammation.  Fernel 
recommande  beaucoup  la  cérufe  dans  le  cas  d’ulceres  malins  ,  Si  il  affure 
qu'au  moyen  de  ce  remede,  on  évite  la  douleur,  on  les  déterge  très-bien  , 
on  les  conduit  à  cicatrice  ;  il  n'excepte  pas  même  les  ulcérés  chancreux. 
Voici  de  quelle  maniéré  il  préparoiî  ce  remede.  Il  faifoit  battre  du  plomb 
pour  Fétendre  en  lames  très-minces  Si  très-déliées  qu'il  coupoit  &  faifoit  ma¬ 
cérer  pendant  trois  jours  dans  du  vînaigretrès-fort^changeant  même  le  vinaigre 
s’il  étoit  befoin  ;  en  fuite  il  le  tlroit  du  vinaigre  ,  le  faifoit  fecher  au  feu  fans  le 
brûler  y  Si  le  faifoit  broyer  dans  un  mortier  jufqu'à  ce  qu’il  fût  réduit  en  une 
poudre  très-fine  dont  il  fe  fervoiî  pour  faupoudrer  les  ulcérés.  L’oîiban  ou  en¬ 
cens  convient  pour  procurer  la  cicatrice  dans  les  cas  d’ulceres  dont  la  furface 
eft  légèrement  mouillée  d'une  humeur  lereufe  ,  Si  dont  les  chairs  font  un 
peu  mollafTes:  on  l’emploie  après  l’avoir  réduit  en  poudre  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  médicaments  précédents.  On  emploie  encore  de  la  même  façon 
Bi  dans  les  mêmes  cas  la  térébenthine  cuite  ,  Si  le  maftic.  Avant  que 
de  terminer  la  claffe  des  cicatrifants  ,  nous  croyons  devoir  avertir  que  lorf- 
que  les  chairs  de  la  furface  de  l’ulcere  font  louables  ,  au  lieu  d’employer 
les  cicatrifants  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  n’y  a  rien  déplus  propre  pour 
procurer  une  prompte  6c  bonne  cicatrice  que  de  panfer  la  plaie  avec  de  la 
charpie  bien  fine  ,  mettant  par  deffus  un  bandage  qu'on  ferre  un  peu  plus , 
S i  lorfque  les  chairs  ne  pullulent  pas  également ,  de  les  égalifer  par  la 
pierre  infernale.  C’eft  auffi  la  méthode  que  fuivent  pîufieurs  habiles  Mé¬ 
decins  -  Chirurgiens  ,  ÔC  ils  n'ont  recours  aux  médicaments  épulotiques, 
que  dans  les  cas  où  nous  avons  marqué  qu’ils  étoient  appropriés. 

Les  Antifeptiques, 


I  L  arrive  fouvent  que  la  cavité  des  ulcérés  ne  peut  fe  remplir  de  chairs 
louables ,  parce  que  les  lues  putrides  ,  rancides  ,  s’oppofent  à  la  régénéra¬ 
tion  des  chairs ,  ou  les  rongent ,  ou  les  corrompent  lorfqu'elles  ont  été  réfor. 
niées.  Cela  arrive  ou  par  un  vice  général  ,  ou  par  un  vice  local  ,  ou  à  caufe 
des  mauvais xara&eres  des  fucs  de  la  partie  affeétée  ,  qui  tournent  vers  la  pu¬ 
tréfaction.  Quand  ce  font  des  vices  généraux  qui  font  la  caufe  de  ce  défor- 
dre ,  il  eft  évident  qu’on  doit  avoir  recours  aux  médicaments  internes ,  Si 
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joindre  en  même  temps  l’ufage  des  topiques.  Au  contraire  les  topiques 
feuls  fuffifent  Iorfque  le  vice  ne  fe  trouve  que  dans  la  partie  affeèfée  :  les 
topiques  qu’on  doit  employer  dans  ce  cas-là  font  des  médicaments  capa¬ 
bles  d’empêcher  la  putridité  ,  ou  de  la  détruire  fi  elle  elb  déjà  formée. 
On  les  appelle  aufli  antiseptiques  ou  antigangreneux.  Ces  médica¬ 
ments  ne  conviennent  pas  feulement  dans  les  eirconftances  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  mais  encore  dans  le  fphacele  ou  la  gangrené  ,  quand 
même  aucun  ulcéré  n’auroît  précédé.  Les  anîifepîiques  font  propres  à  pré¬ 
venir  la  gangrené  ,  ou  bien  à  en  arrêter  les  progrès.  Il  ne  fera  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée  de  la  gangrené  par  laquelle  fe  ter¬ 
minent  quelquefois  les  tumeurs  inflammatoires  ,  5c  d’en  expo  fer  les  prin¬ 
cipales  c'aufes  ,  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  topiques  qui  font  pro¬ 
pres  à  la  combattre.  La  gangrené  eft  un  commencement  de  mortification 
6c  de  corruption  dans  les  parties  molles  du  corps,  accompagnée  d’infenii- 
bilité,  d’une  couleur  livide  ,  8c  d’une  odeur  cadavereufe.  Elle  arrive  lors¬ 
que  le  jeu  de  la  circulation  commence  à  diminuer  dans  une  partie.  Le 
fphacele  eft  la  mortification  entière  d’une  partie  du  corps ,  caufée  par 
l’interruption  de  la  circulation  du  fan  g  6c  des  autres  humeurs  ,  ôc  par  la 
corruption  de  la  partie.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’ Auteurs  qui  donnent 
une  autre  diftinétion  de  ces  maladies.  Ils  difent  qu’une  partie  eft  gangre¬ 
née  Iorfque  le  jeu  de  la  circulation  eft  diminué  dans  la  partie  ,  mais  feu¬ 
lement  dans  la  fuperficie  ;  au  lieu  que  dans  la  partie  fphacélée  il  Feft  juf- 
qu’aux  os.  La  gangrené  elb  ordinairement  la  fuite  d’une  tumeur  inflamma- 
taire:  quelquefois  cependant  elle  n’eft  pas  précédée  de  l’inflammation.  Dans 
les  vieillards  elle  fe  manifefte  aux  extrémités  par  une  petite  veille  pleine 
d’eau  ,  qui  étant  ouverte  répand  5c  îaiffe  voir  au  fend  une  liqueur  jaunâtre 
de  très-mauvaife  odeur  ;  quelquefois  la  partie  devient  molîafîe  tourne 
auflî  vers  la  gangrené  ;  d’autres  fois  elle  eft  due  à  une  comprdîion  vio¬ 
lente  ,  ou  à  la  rupture  des  nerfs  ou  des  va  idéaux  fanguins.  Lorfque  les 
nerfs  qui  vont  à  une  partie  ont  été  coupés ,  il  arrive  fouvent  que  la  partie 
où  iis  fe  diftribuent  tombe  en  gangrené  :  or  les  nerfs  5c  les  vaiifeaux  fan¬ 
guins  peuvent  être  coupés  par  des  inftruments  tranchants  ,  déchirés  par 
des  morfures ,  froides  par  des  inftruments  contondants  ,  comprimés  par  un 
bandage  trop  ferré ,  par  quelques  corps  étrangers  par  des  os  déplacés 
dans  les  luxations  &  les  fra&ures  ;  ils  peuvent  aufti  être  liés.  La  grangra- 
ne  peut  aufïï  dépendre  d’un  grand  froid  qui  reiîerre  les  fibres  bC  condenie 
les  humeurs  >  ou  d’une  trop  grande  chaleur  qui  augmente  l’inflammation. 
Awffi  la  gangrené  fument- elle  fouvent  à  la  fuite  d’un  grand  froid  a  fur-tout 
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I orfqu’imprudemmôïit  on  approche  du  feu  le  membre  gelé  ,  8t  dans  les' 
grandes  chaleurs  de  l’été  la  gangrené  fument  fouvent  aux  tumeurs  inflam¬ 
matoires.  0a  doit  regarder  tous  ces  accidents  comme  autant  de  caufes  de 
le  gangrené  ou  du  fpîiacele.  La  différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  eff  que  clans  la  gangrené  il  relie  encore  quelques  vaiffeaux  libres 
JSc  entiers  par  lefquelles  la  circulation  fe  fait  ,  quoique  difficilement  ,  au 
lieu  que  dans  le  fphacele  il  n’y  a  plus  de  vaiffeaux  entiers  Si  libres  ,  plus 
de  circulation.  SC  de  principe  de  vie  ,  plus  de  commerce  avec  le  r.efte  du 
corps  ?  la  partie  fphacele  étant  absolument  morte.  Il  y  a  des  (ignés  qui 
precedent  la  gangrené,  Si  d’autres  qui  font  connoître  fa  préfence  :  ceux 
qui  la  précèdent  font  les  fuivants.  S’il  s’agit  d’une  tumeur  inflammatoire  » 
après  avoir  appliqué  les  remedes  convenables  ,  les  fymptomes  au  lieu  de 
diminuer  augmentent  ,  la  partie  devient  très-rouge  ,  la  douleur  plus  vive , 
on  obferve  des  inquiétudes  ,  la  fievre  ,  l’infomnie  ,  le  délire  vague  ,  des 
phli&enes  ou  veffies  qui  s’élèvent  fur  la  peau ,  Se  d’autres  fymptomes  qui 
dénotent  une  grande  impureté  dans  les  humeurs ,  ou  un  grand  obffacle  à 
leur  circulation.  On  conçoit  la  préfence  de  la  gangrené  lorsque  les  lignes 
dont  nous  venons  de  parler  ayant  déjà  précédés  ,  les  fymptomes  diminuent, 
la  partie  devient  mollaffe  ,  §C  on  obferve  i’extindHoti  de  la  chaleur  natu¬ 
relle  dans  la  partie  offenfée  ,  fa  lividité  ou  fa  noirceur  ,  fou  infenlibillîé  Sç 
la  puanteur  cadavereufe.  On  doit  diffinguer  plufieurs  temps  dans  la  gan¬ 
grené  :  le  premier  îorfque  îa  partie  devient  noirâtre  ,  le  fécond  lorfqu’elle 
eff  toaf-à-faît  noirâtre  ou  livide  ô€  mollaffe  ,  Sc  le  troifîeme  Iorfque  l’épi¬ 
derme  fe  détache  aifément  &C  que  îa  partie  offenfée  répand  une  odeur  féti¬ 
de.  Quand  la  partie  eff  a  b  fol  u  ment  fphaceîée  ,  il  n’y  a  point  d’autres  re¬ 
medes  que  l’amputation.  Si  elle  n’eff  que  gangrenée,  Sc  à  plus  forte  raifon  fi 
elle  ne  fait  que  tourner  vers  la  gangrené  ,  on  doit  avoir  recours  aux  anti¬ 
gangreneux  qui  font  des  médicaments  qui  empêchent  la  gangrené ,  ou  qui 
la  détruifent  lorfqu’elle  eff  déjà  formée.  Il  faut  ici  remarquer  qu’on  appel¬ 
le  proprement  médicaments  antigangreneux  ou  antifeptiques  ,  ceux  qui  dé¬ 
tournent  la  putridité  qui  eff  produite  ou  qui  pourroit  l’être  dans  îa  fuite 
parle  mouvement  languiffant  des  fol  ides  &  par  la  ffagnation  des  fluides: 
par  conféquent  ces  médicaments  produifent  leur  effet  en  ffirouîant  l’adlion 
des  vaiffeaux  ,  8c  empêchant  îa  putridité  fponîanée  des  humeurs  ;  car  la 
gangrené  peut  être  quelquefois  occafionnée  par  la  rrop  grande  impétuofité 
des  fluides  ,  8c  par  la  grande  ardeur  qui  en  eff  la  fuite  ,  comme  auffi  par 
l’âcreté  des  humeurs  qui  fe  meuvent  avec  trop  de  rapidité  ,  8c  par  la  viva¬ 
cité  de  la  douleur  :  alors  il  eff  évident  qu’on  doit  prévenir  la  putréfa&ion 
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en  fe  fervaüt  des  anodins  ,  des  émollients  ;  car  les  antifeptiques  propre¬ 
ment  dits  ,  quoique  très-appropriés  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  feroient  ici  pernicieux  bien  loin  d’être  utiles.  Ces  médicaments  nous 
font  fournis  par  les  trois  régnés.  Le  régné  végétal  nous  fournît  le  fcor- 
dmm  ,  la  petite  centaurée  ,  la  camomille  ,  l’abfinthe,  en  un  mot  toutes  les 
plantes  arneres  ,  aromatiques,  qu’on  range  ordinairement  dans  la  matière 
médicale  interne  dans  la  cîafîe  des  ftomachiques  5c  des  fébrifuges ,  par¬ 
mi  îefquels  les  obfervations  faites  depuis  peu  montrent  que  le  Idna  excelle 
par  fa  vertu  antifeptique.  On  peut  ajouter  à  ces  médicaments  tirés  du  ré¬ 
gné  végétal ,  les  fucs  réfineux  ,  comme  la  teinture  de  myrrhe  ,  la  teinture 
d’aloès ,  le  camphre  ;  on  peut  aufii  y  rapporter  le  vin  ,  le  vinaigre ,  l’ef- 
prit  de  vin.  Le  régné  minéral  nous  fournit  les  Tels  neutres  ,  tels  que  le 
fel  marin  ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  ammoniac  ,  le  nitre ,  la  chaux  vive  , 
l’eau  de  chaux.  Le  régné  animal  nous  fournit  un  très-bon  remede  antifep¬ 
tique  qu'on  a  vanté  comme  fpécifique  :  c’eft  la  fiente  de  bœuf  ,  Sc  de  che¬ 
val  principalement ,  bouillie  dans  le  vin.  On  peut  ajouter  à  tous  ces  remè¬ 
des  Fefprit  de  vin  camphré  fort  ufité  dans  le  commencement  de  la  gan¬ 
grené  ,  5c  l’onguent  ægyptiac.  Tels  font  les  principaux  antifeptiques  dont 
on  fè  fert:  nous  n'avons  fait  que  les  indiquer;  nous  allons  dire  un  mot 
en  particulier  de  quelques-uns  de  tes  médicaments,  ôc  de  la  maniéré  de 
les  employer. 

On  vante  beaucoup  la  vertu  de  la  germandrée  ,  foit  pour  prévenir  la 
gangrené  menaçante  lorfqu'elie  eft  froide  comme  l’on  dit  ,  foit  pour  en 
empêcher  les  progrès  quand  elle  eft  déjà  formée  ,  foit  pour  traiter  les 
ulcérés  invétérés  ,  mais  non  chancreux  dans  lefquelles  il  pullule  des  chairs 
baveufes ,  putrides.  On  preferit  avec  fuccès  dans  ces  cas  le  fuc  exprimé  de 
cette  plante  ,  ou  fa  décodîon  faite  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  L’abfinthe 
convient  dans  tous  les  cas  dans  Iefquels  on  recommande  le  feordium  :  elle 
liétoie  bien  les  ulcérés  baveux  ÔC  putrides  ,  8c  les  empêche  de  dégénérer 
en  fiftuîes.  Elle  eft  très  -  utile  dans  les  ulcérés  vénimeux  comme  nous 
l'avons  obfervé  quelquefois.  Le  fuc  vaut  mieux  que  la  décoêlion  félon 
l’obfervation  de  Fernel,  On  recommande  fort  la  teinture  de  myrrhe  dans 
les  ulcérés  malins  ,  putrides  ,  fur-tout  îorfqu’ils  font  voifîns  des  os  ca¬ 
riés  ,  Sc  même  dans  les  cas  de  carie  des  os  avec  eftufion  d’une  matière 
fanieufe  ,  rancide.  On  l’emploie  feule ,  ou  bien  on  l’ajoute  aux  digeftifs 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  emploie  la  teinture  d’aloès  dans  les  mêmes 
cas  que  la  teinture  de  myrrhe  ;  cependant  quelques  grands  Médecins  pré¬ 
tendent  qu’elle  a  moins  de  vertus.  On  joint  ordinairement  la  teinture 
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d’aloès  à  celle  de  myrrhe.  Si  la  gangrené  fait  quelque  progrès",  on  prend 
trois  onces  d’efprit  de  vin  camphré  ,  une  livre  d’eau  de  chaud  ,  5e  demi- 
gros  de  fel  ammoniac  ,  on  mêle  toutes  ces  drogues  enfemble  ,  5e  on  y 
trempe  des  linges  qu’on  applique  fur  la  partie  gangrenée  ,  ou  bien  on 
nret  trois  onces  d’efprit  de  vin  camphré  ,  trois  gros  de  myrrhe  ,  autant 
d’aloès  &  d’onguent  ægyptiac.  Au  lieu  de  la  myrrhe  &  de  i’aloès  on  peut 
ajouter  la  teinture  de  myrrhe  ôc  celle  d’aloès.  On  peut  aufii  fe  fervir  de 
îa  déco&ion  fuivante:  on  prend  feuilles  d’abfïuthe ,  de  fcordium  ,  de  cha¬ 
cune  deux  poignées  ,  fleurs  de  camomille  une  poignée  ,  efprit  de  via 
camphré  deux  onces  ,  on  fait  dilîcudre  un  gros  de  fel  ammoniac  ,  6c  au 
lieu  d’eau  commune  ,  on  fe  fert  de  l’eau  dans  laquelle  en  a  fait  diffoudre 
du  fel  marin.  Il  y  a  long-temps  qu’on  connoît  îa  vertu  fébrifuge  du  Kina  ; 
5C  pu i (que  les  fébrifuges  font  tous  antifeptiques  ,  l’analogie  auroit  du  ce 
femble  porter  naturellement  à  croire  que  le  kina  étoit  antifeptique  ;  ce¬ 
pendant  ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’on  a  découvert  que  ce  remede  ne 
.furpaffoit  pas  moins  les  autres  fébrifuges,  par  fa  vertu  antiputride,  que  par 
fa  vertu  fébrifuge  :  on  l’emploie  toutes  les  fois  qu’une  partie  eft  menacée 
de  la  gangrené  ,  &  nous  avons  reconnu  par  notre  propre  expérience  que 
ce  que  l'on  dit  de  la  vertu  antifeptique  de  ce  médicament  eft  appuyé  fur 
de  folides  fondements.  Nous  pouvons  auftî  affurer  que  d’autres  Médecins 
ont  fait  la  même  obfervation.  On  fe  fert  de  la  décoélion  de  kina  pour 
faire  des  fomentations  fur  les  parties  gangrenées  ,  ou  prêtes  à  tourner  vers 
la  pourriture  ;  mais  dans  le  temps  qu’on  Life  airifi  de  ce  remede  extérieure¬ 
ment  il  eft  bon  de  l’employer  intérieurement  à  différentes  dofes  fuivant 
les  différentes  circonftances.  Par  ce  feuî  médicament  on  a  guéri  des  ulcérés 
gangreneux  qui  faifoient  des  progrès  rapides  ,  5c  la  vie  en  eft  revenue  en 
peu  de  temps  à  des  parties  déjà  ,à  demi-mortes.  Cependant  quoique  la 
vertu  du  kina  foit  puiffante  contre  la  gangrené  &  la  pourriture  ,  il  ne 
faut  pas  croire  quelle  produife  toujours  ce  bon  effet  ,  au  contraire  il  y  a 
certaines  circonftances  dans  lefquelles  ce  médicament  ,  fur- tout  pris  à  une 
dofe  trop  haute  ,  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  comme  chez  les  perfonnes 
affoibîies  par  les  maladies  chroniques  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  diftinguer 
foigneufement  les  cas. 

Les  Stiptiques . 

Les  topiques  ou  les  médicaments  externes  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’à  préfent  ,  &  dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  inflammatoires  &  dans 
les  ulcérés ,  s’emploient  auffi  dans  les  bieffures ,  parce  que  les  fymptomçj» 
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qui  fe  trouvent  dans  îe  premier  cas  fe  rencontrent  auflî  dans  le  fécond  ; 
mais  outre  ces  fymptomes  qui  font  communs  aux  tumeurs  inflammatoires 
8c  aux  bleiïiues  ,  il  fe  préfente  dans  les  bleflïires  un  fympîome  très-fa- 
cheux,  ÔC  qui  pourroit  avoir  des  fuites  funeftes  ,  fl  on  n’y  remédiait  promp¬ 
tement  ;  c’efl:  l’hémorragie  ou  efïuüon  de  fang  ,  fur-tout  lorfque  les  vaif- 
feaux  rompus  font  confldérables.  L’hémorragie  peut  venir  non-feulement 
de  caufes  externes  ,  mais  encore  de  caufes  internes  ;  c’efl:  ainfl  qu’on  en 
voit  furvenir  aux  jeunes  gens  par  le  ne?  ,  par  les  poumons ,  aux  femmes 
par  les  voies  utérines.  De  quelque  caufe  que  dépende  l’hémorragie  *  on 
l’arrête  toujours  de  la  même  façon  ,  fuppofé  qu’il  convienne  de  l’arrêter 
tout  de  fuite  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  n’arrêter  que  celles  qui  font 
contre-nature  ,  &  ne  le  faire  que  lorfqu’elles  paroiflent  beaucoup  afFoiblir 
le  malade  ;  car  fl  on  les  fupprimoit  trop  brufquement ,  on  pourroit  occa- 
flonner  quelqu’inflammation  :  il  faut  fur- tout  avoir  cette  précaution  dans  les 
hémorragies  critiques  ,  qu’il  ne  faut  fonger  à  arrêter  que  quand  on. 
voit  qu’il  y  a  de  l’excès.  Cela  doit  s’entendre  principalement  des  pertes  qui 
fe  font  par  les  voies  utérines  ,  foit  après  l’accouchement ,  foit  dans  un 
autre  temps.  La  pléthore  peut  être  fort  confldérable  ,  ôc  alors  il  feroiî  im¬ 
prudent  &  dangereux  d’arrêter  le  mouvement  de  la  nature.  Il  en  efl:  de 
même  des  hémorragies  produites  par  quelque  caufe  externe.  Il  ne  faut  pas 
les  arrêter  trop  précipitamment  ,  parce  que  l’oblervation  ,  ainfl  que  la 
raifon,foni  voir  que  dans  les  mêmes  circonüanees  plus  il  fe  répand  de 
fang  des  vaifleaux  ouverts  par  la  bîelTure  ,  moins  l’inflammation  la 
fuppuration  font  à  craindre ,  SC  par  conféquent  la  bîelTure  fe  guérit  d’autant 
plus  aifément  &C  avec  moins  de  peine.  On  ne  doit  donc  non  plus  arrêter 
ces  fortes  d’hémorragies ,  que  quand  on  voit  les  forces  fe  trop  afFoiblir  , 
&  du  danger  par  conféquent  à  les  îaiiîer  continuer.  La  néceflité  d’arrêter 
les  hémorragies  a  fait  imaginer  bien  des  moyens.  Les  anciens  fe  fervoient 
pour  cela  du  cautere  aéfueî  qui  efl:  un  fer  rougi  au  feu  qu’ils  appliquaient 
fur  les  vaifleaux  coupés.  Il  fe  formait  une  efcarre  qui  fervoit  comme  de. 
bouchon.  Aujourd’hui  on  emploie  guere  ce  moyen  ;  mais  s’il  y  a  des  vaif- 
feaux  confldérables  coupés  ^  que  la  main  du  Chirurgien  puifle  y  parve¬ 
nir  ,  011  en  fait  la  ligature  ou  Amplement  la  compreflion  ,  8t  par-là  on 
arrête  fûrement  l’hémorragie.  On  a  donc  prefqu’etitiérement  abandonné  la 
méthode  des  Anciens  ,  parce  qu’outre  qu’elle  étoit  trop  cruelle  ,  elle  étoit 
fujette  à  plufleurs  inconvénients  très  -  confldérables  ,  en  ce  que  l’efcarre 
venant  à  tomber  ,  il  arrivoit  fouvent  que  l’hémorragie  recommençait  avec 
plus  d’abondance  qu’auparavant  ,  les  vaifleaux  fourniflaot  plus  de  fang. 
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On  n’emploie  aujourd’hui  îe  cautere  aéfuel  que  dans  une  grande  néceffité 
lorfque  la  main  du  Chirurgien  ne  peut  pas  parvenir  aux  vaifTeaux  ouverts 
pour  en  faire  la  ligature  ou  la  compreffion:  ,  comme  dans  l’opération  de  la 
fiftule  à  l’anus  s’il  y  a  quelque  gros  vaiiïeau  hémorroïdal  interne  ouvert; 
niais  quand  on  peut  faire  la  ligature  ou  la  compreffion  *  on  doit  les  pré¬ 
férer  au  feu.  La  compreffion  eft  un  des  meilleurs  moyens  pour  arrêter 
l’hémorragie:  on  la  fait  en  comprimant  les  vaiffeaux  ouverts  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ou  même  deux  fois  vingt-quatre  heures  s’il  eft  néceilaire.  Le 
cautere  a&ueî  ayant  été  abandonné  à  caufe  de  fa  cruauté  ,  on  a  inventé 
d’autres  rernedes  pour  arrêter  l’hémorragie  ,  tels  que  les  cautères  poten¬ 
tiels  ^  la  pierre  à  cautere  ,  îe  vitriol  verd  ;  mais  on  s’eft  enfuite  dégoûté 
des  caufiiques  ,  parce  que  l’efcarre  venant  fouvent  à  fe  détacher  le  qua¬ 
trième  ou  le  cinquième  jour  ,  fouvent  lorfqu’on  s’y  aîtendoit  le  moins, 
&C  que  le  malade  étoit  fans  fecours  ,  il  en  arrivoit  une  hémorragie  mor¬ 
telle.  De  plus  on  a  obfervé  que  les  particules  de  ces  médicaments  cauiii- 
ques,  corrolifs  ,  fe  mêlant  avec  la  malle  du  fang ,  l’épaiffiffoient  ,  caufoient 
des  froncements  ,  produifoient  des  inflammations  ,  de  grands  défordres 
dans  Féconornie  animale  &l  fouvent  la  mort.  Ce  n’efl  donc  que  dans 
les  cas  où  il  y  a  feulement  des  petits  vaiiTeaux  ouverts  qu’on  emploie’ 
extérieurement  les  médicaments  ffi ptiques  parmi  lefqueîs  on  compte  les 
aftringents  ,  comme  i’aiun  ,  l’acacia  ,  le  fang  dragon  ,  la  gomme  adra- 
gant  ,  les  baîauftes  ,  les  écorces  de  grenade  ,  les  racines  de  bilîorte  ,  de 
tormeotiîle.  On  doit  ajouter  à  ces  ftiptiques  ,  la  pimprenelle  dont  les 
feuilles  en  décoéfion  étant  appliquées  extérieurement  fur  îe  vaiffeau  ou¬ 
vert,  arrête  d’abord  l’hémorragie  ,  c’eft  ce  que  fait  encore  mieux  la  ra¬ 
cine  de  cette  même  plante  félon  Fernel  ;  la  renouée  qu’on  appelle  en  latin 
Sanguinaria ,  à  caufe  de  fes  bons  effets  dans  les  hémorragies.  (  On  applique 
cette  plante  foit  entière  ,  foit  broyée  ,  fur  la  partie.  Elle  coagule  îe  fang  , 
êc  arrête  l’hémorragie  ;  la  racine  de  cette  plante  produit  le  même  effet:  ) 
l’ortie  dont  la  racine  récente  étant  mife  dans  les  narrines  ,  arrête  fur 
le  champ  l’hémorragie,  c’elf  ce  que  font  encore  les  feuilles  de  cette  plan¬ 
te  broyées  ôi  appliquées  fur  la  bleffure  ;  Féquifetum  qu’on  appelle  en 
François  prêle  ou  queue  de  cheval  ,  dont  le  fuc  arrête  très-efficacement 
l’hémorragie  du  nez.  On  peut  auffi  compter  parmi  les  ftiptiques  Fefprit 
de  vin  aîkoolifé.  On  ne  fe  fert  prefqu* à  préfent  que  de  ce  dernier  :  ou 
l’emploie  dans  les  plaies  qui  donnent  beaucoup  de  fang  ,  lorfque  la  com¬ 
preffion  ni  la  ligature  ne  fuffifent  pas  ,  comme  lorfque  le  fang  eü  diffout  ; 
on  jette  une  certaine  quantité  de  cet  efprit  de  vin  à  froid  fur  la  partie* 
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&  on  la  couvre  outre  cela  avec  des  linges  trempés  dans  le  même  efprit 
de  vin.  On  doit  compter  parmi  les  ftiptiques  le  vinaigre,  foit  pur  ,  foit 
tempéré  avec  l’eau  que  l’on  appelle  alors  oxicrat.  L’oxicrat  eft  plus  ou 
moins  fort,  feîon  que  l’on  mêle  plus  ou  moins  de  vinaigre  avec  la  même 
quantité  d’eau  :  on  ne  l’emploie  guere  dans  l’hémopthilie ,  à  moins  que 
le  malade  ne  foit  dans  un  extrême  danger.  L’oxicrat  opéré  des  guérifons 
prefque  miracuîeufes  dans  les  hémorragies  utérines  qui  furviennent  aux 
accouchements  ;  on  enveloppe  la  malade  dans  des  draps  trempés  dans 
l'oxicrat  ou  bien  dans  le  vinaigre.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un 
ftiptique  excellent  félon  les  Auteurs  modernes  qui  nous  eft  fourni  par 
l’amadou  qui  eft  un  champignon  préparé  qu’on  appelle  en  latin  fongus 
ignarius  ,  aut  pedis  equini  facie.  L’amadou  appliqué  fur  les  vailfeaux 
ouverts  ,  arrête  ,  dit- on  ,  l’hémorragie  ;  mais  il  eft  incertain  fi  cet  effet 
eft  dû  à  la  vertu  ftiptique  de  l'amadou  ,  ou  bien  à  la  compreffion  qu’on 
fait  en  remployant.  Enfin  on  compte  parmi  les  ftiptiques  les  plus  en 
ufage  ,  l'eau  ftiptique  de  M.  Chatte  ,  qui  tire  fa  principale  vertu  du  vi¬ 
triol.  On  peut  en  voir  la  compofition  dans  le  Cours  de  Chymie  de  Mont¬ 
pellier.  On  verfe  de  cette  eau  fur  la  partie,  ou  bien  on  y  applique  des 
compreffes  trempées  dans  cette  eau  :  dans  les  hémorragies  du  nez  on 
l'emploie  fous  forme  d’errhine  liquide  y  ou  bien  on  fait  des  bourdonnets 
de  la  mefure  de  la  cavité  des  narrines  ?  on  les  imbibe  de  cette  eau,  5c  on 
les  y  introduit. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Médicaments  Externes  généraux. 

No  U  s  avons  divifé  les  médicaments  externes  en  particuliers  ou  to¬ 
piques  qui  produifent  leur  effet  précifement  fur  la  partie  où  on  les  ap¬ 
plique  ,  ÔC  en  généraux  qui  font  ceux  qu'on  applique  dans  la  vue  de  re¬ 
médier  aux  vices  généraux  qui  dérangent  l’économie  animale.  Après  avoir 
parlé  fufïïfamment  des  topiques ,  il  eft  tems  de  paffer  aux  médicaments 
externes  généraux.  Nous  nous  contenterons  de  parler  des  véficatoires  ÔC 
des  bains.  Nous  commencerons  par  les  véficatoires. 

Des  Véficatoires . 

On  entend  par  véficatoires  des  médicaments  qui  étant  appliqués  5C 
retenus  quelque  temps  fur  la  peau;  y  excitent  des  phlidenes  ou  véficules  ? 
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ou  ampoules  pleines  d’une  humeur  fereufe  plus  ou  moins  âcre  :  ils  ne  dif¬ 
férent  des  fynapifmes  que  par  leur  intenfité ,  car  les  fynapifmes  font  des 
médicaments  qui  bornent  leur  aétion  à  produire  la  rougeur  fans  caufer 
des  veflies  fur  la  peau ,  d’où  vient  qu’on  les  appelle  en  latin  médica¬ 
menta  rubefacientia  qu'on  emploie  lorfqu’ü  ne  faut  pas  tant  tirer  les  hu¬ 
meurs  au  dehors.  Les  mêmes  médicaments  qui  font  véficaîoires  étant 
employés  à  une  certaine  dofe  ,  peuvent  n'être  que  fynapifmes  en  diminuant 
la  dofe.  On  compte  parmi  les  véficatoires  toutes  les  plantes  âcres  ,  l'ail , 
l'euphorbe  ,  l'herbe  aux  gueux  ,  la  renoncule  ,  le  pyrethre  ,  la  moutar¬ 
de  ,  £Cc.  mais  aujourd’hui  on  ne  fe  fert  prefque  que  des  mouches  can- 
tarides  qui  répandent  une  odeur  très- puante  quand  elles  font  récentes. 

CctS . 

V  '  Ç  t  • 

On  emploie  les  véficatoires  avec  fuccès  ;  i°.  dans  les  afledtions  fo- 
poreufes  eiïentielles  ,  comme  dans  l’apoplexie  ,  foit  fanguine  mais  après 
avoir  fait  précéder  les  faignées  SC  les  émétiques  ,  foit  fur-tout  pïtui- 
teufe  ;  dans  le  carus  ,  le  coma ,  la  léthargie  ;  2°,  dans  les  fièvres  malignes 
qu'on  appelle  à  coagulo  ,  où  les  folides  font  tous  relâchés  5c  les  fluides 
vifqueux  ,  lents  ,  pour  ainfi  dire  coagulés  ,  ce  qui  paroît  allez  par  les 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  efpece  de  fievre  maligne ,  tels  font  le 
grand  accablement  des  forces  ,  le  pouls  lent  ,  petit ,  foible  ,  les  affedtions 
foporeufes  ,  le  carus  ,  le  coma  ,  les  délires  obfcurs  ,  languilfaiits  ,  la 
chaleur  qui  n’efl  pas  plus  confidérabîe  que  clans  l'état  naturel  ,  ou  même 
qui  efi  quelquefois  moindre;  3°.  dans  les  douleurs  delà  tête  invétérées 
qui  dépendent  d’une  matière  âcre ,  fereufe  ,  ce  qu’on  connoît  par  le 
tempérament ,  foit  pituiteux,  foit  mélancolique  ;  car  quoique  dans  ce  der¬ 
nier  tempérament  la  férofité  n’abonde  pas  abfolumeut ,  cependant  comme 
elle  ne  peut  fe  mêler  exadfement  avec  le  fang  à  caufe  de  la  féehereife 
de  celui-ci,  elle  paroît  être  abondante  ;  40.  dans  les  ophtalmies  invété¬ 
rées ,  fur-tout  lorfqu’elles  fuccédenî  à  la  petite  vérole  ou  à  la  rougeole  , 
dans  l’épiphora  ou  Parmoyemen?  qui  fuccéde  aux  mêmes  maladies  ;  $°. 
dans  les  douleurs  vives  des  dents  qui  font  périodiques  ,  ÔC  qui  dépen¬ 
dent  d’une  humeur  âcre  ,  fereufe  ;  6°,  pour  faire  revenir  la  matière  de 
la  goutte  vers  les  parties  fur  îefquelles  elle  doit  être  portée,  e'efi-à- 
dire  ,  vers  les  articulations  lorfqu’elle  en  a  été  mal-à-propos  rétropul- 
fée  ,  ou  lorfque  n'y  étant  pas  portée  ,  on  comprend  qu'elle  peut  faire  du 
ravage  dans  l’intérieur  du  corps  ;  70.  dans  les  cas  où  quelques  ulcérés 
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invétérés  y  foit  naturels  ,  foit  artificiels  comme  les  cautères ,  fe  font 
deiléchés  ôc  cicatrifés  d’eux  -  mêmes  ou  par  îe  fecours  de  l'art  :  pour 
fuppléer  à  ces  uîceres  ,  8i  prévenir  les  fuites  fâcheufes  qui  pourroient 
naître  de  ce  que  la  matière  purulente  n’a  pas  d’iffue  y  on  applique  une 
emplâtre  véficatoire  près  de  la  partie  où  étoit  auparavant  l’ulcere  ou 
camere.  Tels  font  les  cas  où  l’on  emploie  ordinairement  les  véficatoires  : 
par  où  il  eft  aifé  de  voir  que  quoique  quelquefois  on  s’en  ferve  pour 
des  affections  externes  topiques  ,  cependant  le  plus  fouvent  on  y  a  recours 
pour  rétablir  la  fanté  lorfqu’elle  a  été  dérangée  par  des  vices  généraux  ; 
c’eft  auffi  la  raifon  qui  nous  a  déterminé  à  ranger  les  véficatoires  parmi 
les  médicaments  externes  généraux.  Au  reifc  nous  ne  devons  pas  omettre 
qu’il  y  a  des  Médecins  clans  les  pays  étrangers  qui  emploient  les  véfica¬ 
toires  dans  tous  les  délires ,  même  phréatiques  ,  dans  la  petite  vérole  , 
la  rougeole  ,  les  maladies  convulfives  ;  mais  leur  ufage  dans  ce  cas-là 
ne  paroît  pas  fi  généralement  indiqué  ,  ni  même  a  fiez  fûr  ;  il  faut  ce¬ 
pendant  en  excepter  la  petite  vérole  ,  lorfque  l’éruption  ne  peut  pas  fe 
faire  à  caufe  de  répaifiîffement  du  fang  ÔC  de  l’atonie  des  folides  y  car 
dans  ces  circontëances  on  doit  les  employer.  Ces  médicaments  agiffent  en 
donnant  du  ton  aux  folides  ,  en  atténuant  les  fluides  ;  on  doit  donc 
les  regarder  comme  ftimulants  8c  atténuants  ,  mais  qui  fcne  conviennent 
que  dans  les  cas  que  nous  avons  fpéciiîé. 

Effets  particuliers . 

L’endroit  de  la  furface  du  corps  où  l’on  a  appliqué  les  véfîcatoi- 
res  devient  un  peu  rouge  ,  le  malade  y  relient  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  ,  ou  bien  une  efpece  d’inquiétude  ,  fuppofë  qu’il  ne  foit  pas  attaqué 
de  quelque  affe&ion  foporeufe.  Quelque  temps  après  l’application  des  véfi¬ 
catoires  ,  c’efl-à-dire  ,  quatre  ou  cinq  heures  après  plus  ou  moins  félon 
la  difpofition  du  fujet  8t  la  compofition  de  l’emplâtre  véficatoire  ,  il  s'é¬ 
lève  fur  la  peau  des  empouîes  ,  ou  des  vefîies  remplies  d’une  humeur  fé- 
reufe  plus  ou  moins  âcre. 

Effets  généraux . 

L’action  des  véficatoires  ne  fe  borne  pas  à  la  feule  partie  fur  la¬ 
quelle  on  les  applique  ;  mais  après  avoir  flimulé  &  avoir  rongé  les  petits 
yaiffeaux  de  la  peau  ,  ils  pénètrent  dans  la  ma  fie  du  fang  ,  agiffent  fur 
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les  organes  vitaux  qu’ils  irritent,  excitent  de  plus  fortes  ofcillations  ,  di- 
vifent  ainfi  les  fluides  vifqueux  ci  tenaces  ,  3i  enfin  détournent  vers  les 
veilles  qu’ils  excitent  par  leur  ftimulus  ,  les  matières  féreufes  âcres  qui  étant 
portées  ailleurs  pourroient  exciter  des  fyinptomes  fâcheux  :  c’eff  pour¬ 
quoi  ils  font  utiles  dans  les  vieilles  fluxions  ,  par  exemple  ,  dans  les  mi¬ 
graines  invétérées  ,  parce  qu’ils  évacuent  une  partie  de  l'humeur  qui  fe 
portant  vers  la  tête  ,  y  excite  la  migraine  ,  &  qu’ils  atténuent  les  flui¬ 
des  ,  5c  empêchent  ainfi  qu’lis  ne  çaufent  des  engorgements.  îl  faut  re¬ 
marquer  que  ces  médicaments  portent  leur  aéfion  principalement  vers 
les  voies  urinaires  ,  ce  qui  nous  doit  rendre  t?és-circcnfpe<3s  en  les  em¬ 
ployant  tant  extérieurement  qu’intérieurement ,  fur-tout  dans  les  perfon- 
nes  qui  ont  des  ulcérés  aux  reins  ,  ou  qui  ont  été  fujeîîes  à  quelqu’autre 
maladie  des  voies  urinaires  ;  car  Fufage  même  externe  des  véiicatoires  a 
fouvent  produit  de  très-grands  maux  ,  comme  des  piffements  de  fang  ,  des 
inflammations  de  la  veine  ,  des  ureteres  ,  des  reins,  fymptomes  qui  ont  été 
quelquefois  mortels  ,  quoiqu’on  les  ait  combattu  avec  les  fecours  les  plus  ap¬ 
propriés.  Si  cependant  malgré  les  précautions  que  l'on  a  prifes  en  employant 
les  véficatoires  il  furvenoit  quelqu’un  des  fâcheux  fymptomes  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  faut  avoir  promptement  recours  aux  adouciffants  ÔC 
fur-tout  au  lait  :  i’obfervatiQn  fai:  voir  auffi  que  les  bains  tiedes  ont  été 
très-utiles  pour  remédier  à  ces  défordres. 

Maniéré  de  s'en  fervir ,  Dofes . 

Les  mouches  cantarides  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  font  prefque 
les  feuls  véficatoîres  dont  on  fe  fert  à  préfent.  Ce  font  des  animaux 
obiongs  ,  ailés  ,  petits  ,  d’une  couleur  très-belle  ,  verte  ,  azurée  ,  tirant  fur 
le  doré,  d’une  odeur  très-puante  quand  ils  font  récents.  On  doit  choifirpour 
Fufage  les  mouches  les  plus  récentes  5c  celles  qui  font  entières  ,  6c  rejetter  les 
vieilles  &  celles  qui  fe  réduifent  en  poudre  dès  qu’on  les  touche  ,  parce 
que  leur  vertu  confiée  dans  un  fel  extrêmement  volatil  qui  fe  difilpe  lors¬ 
qu’elles  vieiîlifTent.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  confeillent  d’ôîer  les  ailes ,  mais 
c’eft  un  fcrupule  affez  ridicule.  On  prépare  fur  le  champ  l’emplâtre  véfî- 
catoire  avec  les  cantarides,  delà  maniéré  fuivante.  On  les  réduit  en  poudre  , 
3c  on  les  incorpore  au  nombre  de  dix  ou  de  douze  ,  avec  fufîifante 
quantité  de  vieux  levain  ramolli  avec  du  bon  vinaigre  pour  une  emplâtre; 
quelquefois  on  les  incorpore  avec  la  pulpe  des  figues.  On  fait  l’emplâtre 

véficatoire  plus  ou  moins  grande  ,  félon  la  partie  fur  laquelle  on  veut  l’ap¬ 
pliquer 
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pîîquer,  SC  on  augmente  îadofe  des  cantarides  à  proportion  que  l’emplâtre 
eit  plus  ou  moins  grand.  Lorfqu'on  doit  l’appliquer  derrière  les  oreilles  , 
par  exemple,  l’emplâtre  ne  doit  pas  être  plus  grand  qu’un  écu  de  fix  livres  : 
fi  ou  l’applique  entre  les  deux  épaules  ,  il  doit  être  grand  comme  les  deux 
paumes  de  la  main.  Quelque  part  qu'on  applique  l’emplâtre  vëiicatoire  , 
il  faut  l'y  I ailler  jufqu'à  ce  qu'il  ait  allez  agi  ,  ce  qu’on  connoît  par  les 
veilles  qui  s'élèvent  fur  la  peau  :  on  ne  fauroit  guère  déterminer  le  temps 
qu'il  faut  pour  qu’il  agiffe  ,  puifque  cela  dépend  ,  comme  nous  l’avons  dit 
déjà  de  la  compoiition  de  l’emplâtre  &  de  la  difpofition  des  fujets  fur  les¬ 
quels  on  fait  l'application.  Plus  les  cantarides  font  récentes  &  la  peau  de 
la  perforine  tendre  ÔC  délicate  ,  plus  l’emplâtre  agit  promptement  ,  &£ 
au  contraire ,  plus  les  cantarides  font  vieilles  5c  la  peau  dure  ,  plus  il  faut 
de  temps  pour  que  l’emplâtre  produife  des  vefîles.  Ordinairement  après 
trois  ,  quatre  ou  cinq  heures  plus  ou  moins  fuivant  les  circonftances  ,  on 
ôte  l’emplâtre  véllcatoire,  8t  on  trouve  des  véfïcules  qui  quelquefois  s’ouvrent 
d'elles-mêmes  :  on  laide  couler  l'humeur  féreufe  autant  qu'il  ell  poilible, 
après  quoi  on  paufe  la  plaie  avec  les  digeffifs  ,  SC  le  plus  fouvent  avec  le 
beurre  frais  6c  les  feuilles  de  poirée  ou  de  choux.  Quelquefois  il  fe  forme  , 
foit  dans  la  partie  où  on  applique  les  véiïcatoires ,  foit  aux  environs  des  pe¬ 
tites  pullules  qui  caufent  des  démangeaifons,  &  qui  inquiètent  beaucoup  le 
malade  :  dans  ce  cas-là  on  fe  fert  du  cérat  de  Galien  ,  5c  par  ce  moyen  ces 
petits  ulcérés  fe  guéniïent  ÔC  fe  deffechent  comme  d’eux-mêmes  ^  dès  que 
l’humeur  féreufe  celle  d’y  aborder.  Lorfqu’il  eft  néceiTaire  d’entretenir  l’é¬ 
coulement  de  l’humeur  féreufe  pendant  un  temps  confidirable  ,  comme 
lorfqu’on  veut  fuppléer  à  quelque  ulcéré  qui  s’efi:  fermé,  il  faut  alors  à  cha¬ 
que  panfement  répandre  un  peu  de  poudre  de  cantarides  fur  la  foliation  de 
continuité. 

Les  Bains . 


L  e  bain  eft  l’immerfion  du  corps  humain  dans  quelque  fluide.  Quand 
on  plonge  tout  le  corps ,  excepté  toutefois  la  tête-,  cette  immerfion  s’appelle 
flmplement  bain  ,  balneum .  Si  on  plonge  la  moitié  du  corps  jufqii'aux  ai¬ 
nes  ,  ou  jufqu'aux  hypocondres  inclusivement ,  on  l’appelle  demi- bain 
femi-luvium  ;  enfin  fi  on  ne  plonge  que  quelque  partie  ,  félon  la  diverjfîîé 
de  cette  partie  on  lui  donne  différents  noms  ;  ainfï  ,  fi  ce  font  les  pieds 
qu’on  plonge  dans  le  fluide  ,  on  appelle  cette  immerfion  lotion  des  pieds  , 
pedi-luvium  ,  fi  c’elf  la  tête  ,  capiti  luvium .  Il  n’y  a  point  de  fluide  déter¬ 
miné  pour  les  bains  ;  mais  celui  dont  ou  fe  fert  le  plus  fouvent  pour  cet 
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ufage  ,  eft  l’eau  fimple  ,  ou  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  diverfes 
plant  es  ,  comme  les  plantes  émollientes  ,  aromatiques  ,  félon  les  différentes 
intentions  du  Médecin.  Souvent  auffi  on  emploie  les  eaux  thermales.  Outre 
l’eau  ou  (impie  ou  altérée  foit  naturellement  ,  foit  artificiellement  ,  il  y 
a  encore  d'autres  fluides  qui  fourniffent  la  matière  du  bain  ,  comme  l'hui¬ 
le  ,  le  lait  dont  les  bains  ont  été  fouvent  falutaires  aux  malades.  On  dis¬ 
tingue  auili  les  bains  en  froids  ,  en  chauds  5c  en  tiedes.  C’eff  fous  ce  der¬ 
nier  rapport  que  nous  les  confidérons  ici  ,  en  commençant  par  les  bains 
îiedes  dont  on  fe  fert  le  plus  fouvent.  Par  bain  tiede,  nous  n’entendons  pas 
celui  qui  paroît  tel  au  Médecin  ou  aux  affiliants  ,  mais  feulement  au  ma¬ 
lade  ,  c’efi-à-dire,  celui  qui  n’excede  pas  la  chaleur  du  malade  ,  ou  dans 
lequel  il  ne  fent  point  fa  chaleur  naturelle  augmenter,  ni  diminuer;  par 
où  l'on  voit  qu’on  ne  peut  déterminer  abfoîument  le  degré  de  chaleur  ,  8C 
que  quand  on  parle  des  bains  chauds  ,  tiedes  ,  cela  doit  toujours  s’enlen® 
dre  d’une  chaleur  ou  d’une  tiédeur  relative  au  fentiment  du  malade. 

Cas  * 

Les  bains  tiedes  conviennent  dans  pîufîeurs  maladies  aiguës  ,  comme  ^ 
1°.  dans  les  douleurs  néphrétiques  ,  foit  qu’elles  dépendent  du  calcul  ,  foit 
qu’elles  dépendent  de  l’inflammation  ,  dans  lequel  cas  on  n’emploie  les 
bains  tiedes  qu’après  avoir  fait  précéder  beaucoup  de  faignées  ,  5c  une 
boiffbn  abondante  de  ptifanes  adoucifiantes.  Dans  ce  cas  les  bains  d’huile 
ou  du  moins  les  bains  d’eau  tiede  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  les 
plantes  les  plus  émollientes  ,  font  plus  utiles  que  les  autres  ;  2°.  dans 
les  cas  de  coliques  vives  ;  30.  dans  les  douleuts  rhumatiques  ;  40.  quoique 
dans  la  manie  on  emploie  les  bains  froids  ,  cependant  dans  la  phrénéfle 
qui  ne  diffère  de  la  manie  que  par  la  fievre  inflammatoire  ,  on  fe  fert 
des  bains  tiedes  ,  mais  après  avoir  fait  précéder  les  faignées  ,  ÔC  les  pti¬ 
fanes  adoucilTantes  ,  humeéfantes  ;  50.  dans  plufieurs  maladies  chroniques, 
îorfqti'il  y  a  tenfion  fpafmodique  des  folides  ,  6c  âcreté  8c  fécherelTe  des 
fluides  ,  par  exemple,  dans  la  paffion  hyfiérique  ou  hypocondriaque; 
6°.  îorfque  la  tranfpiration  eff  empêchée  ,  ÔC  que  les  humeurs  de  mauvai- 
fes  qualités  font  accumulées  dans  les  vaiiïeaux  5c  les  glandes  de  la  peau,, 
comme  dans  les  maladies  cutanées  ,  par  exemple  ,  dans  le  prurit  ,  Ja 
gale  ,  5Cc.  70.  dans  le  cas  de  fievre  qui  doit  fe  terminer  par  une  éruption 
cutanée,  par  exemple,  la  petite  vérole,  Iorfque  l’éruption  eff  empêchée 
par  le  relferrement  fpafmodique  dans  les  enfants ,  ou  Amplement  par  rigl- 
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dite  ,  tenfîon  de  la  peau  dans  les  adultes ,  pourvu  cependant  que  Fimpé- 
tnofité  des  fluides  ne  foit  pas  grande.  Dans  ce  cas-là  on  emploie  les  bains 
dans  la  vue  de  ramollir  les  foîides  ,  6c  d’adoucir  ÔC  hume&er  les  fluides. 
Quoique  cette  méthode  ait  réufll  afTez  fouvent  ,  il  y  a  néanmoins  pla¬ 
ceurs  Médecins  très-habiles  qui  la  regardent  comme  douteufe  St  même  peu 
fûre  ,  non-feulement  pour  les  cas  de  petite  vérole  dont  nous  parlons,  mais 
encore  pour  le  cas  de  phrénéfie  ;  8Q.  lorfque  quelques  excrétions  font  fup- 
primées  ,  à  caufe  de  FépaiflifFement  St  de  la  vifcofîté  du  fang  dans  des 
fujets  qui  ne  font  pas  cache&iques  ,  comme  lorfque  le  flux  menürueî  efï 
fupprimé  par  une  telle  caufe  ,  St  dans  les  circonftances  indiquées  ;  90.  lorf¬ 
que  la  fupprefiion  des  réglés  dépend  de  Férétifme  ,  ce  qu’on  connoît  par 
les  douleurs  vives  que  les  malades  rapportent  à  la  région  de  l’uterus.  On 
emploie  alors  le  bain  entier  ,  ou  plus  fouvent  le  pédiîuve  ;  io°.  dans  l’if- 
churie  vraie  qui  dépend  de  la  même  caufe  ,  c’eff-à-dire  ,  de  Férétifme  ; 
n°.  dans  la  dyfurie  ;  izQ.  dans  la  gonorrhée  virulente;  130.  pour  calmer 
les  douleurs  de  la  vérole  ,  St  préparer  les  voies  au  mercure  dont  on  doit 
^e  fervir  pour  là  cure  radicale  de  cette  maladie. 

Effets* 

E  N  faifant  attention  aux  différents  cas  oii  Fon  emploie  avec  fuccès  les 
bains  tiedes  ,  il  efl  aifé  de  voir  qu’ils  relâchent  le  tifTu  de  la  peau  ,  ra¬ 
mollirent  les  foiides ,  ouvrent  les  pores  ,  s’infînuent  par  les  vaiffeaux  a  b- 
forbants  jufques  dans  la  maffe  du  fang  ,  divifent ,  délayent  les  humeurs  , 
leur  donnent  du  véhicule  ,  les  rendent  plus  propres  à  la  transpiration  ,  Sc 
diminuent  la  fenfîbilité  des  parties  trop  tendues.  D’où  il  fuit  qu’on  peut 
regarder  les  bains  tiedes  comme  des  remedes  antifpafmodiques  ,  relâchants , 
délayants ,  émollients;  c’eft  pourquoi  ils  conviennent  dans  les  cas  d'érétifme. 
ïleft  évident  que  les  bains  d'huile  font  encore  plus  émollients  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  dans  les  cas  de  douleurs  néphrétiques ,  de  coliques  vives ,  on  les  préféré 
aux  bains  tiedes  d’eau  (impie  ,  parce  qu’ils  produifent  des  effets  plus  mar¬ 
qués  :  au  défaut  de  bain  d’huile ,  on  peut  employer  dans  ce  cas-là  le  bain 
d  eau  tiede  aiteree  par  les  plantes  einollientes.  Ils  produit  à-peu-près  les 
mêmes  effets. 

Bains  Chauds  ,  effets . 

Les  bains  chauds  augmentent  la  circulation  lorfque  quelqu’un  y  a  été 
plongé  ,  fon  pouls  devient  plus  fort  }  plus  plein  ,  plus  fréquent ,  la  cha- 
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leur  augmente  8t  fe  communique  à  la  tête  ,  les  veines  s’enflent  ,  la  face 
rougit  ,  la  perfonne  fe  fent  portée  au  fommeil  ,  &  quelquefois  il  furvient 
des  délires  légers  ;  ce  n’eft  même  qu’en  excitant  cette  efpece  de  fievre  ,  que 
les  bains  chauds  produifent  de  bons  effets  dans  les  cas  que  nous  marque¬ 
rons  ci-après  rc’efî:  aufïï  par  la  même  raîfon  que  les  eaux  thermales  font  uti¬ 
les  dans  les  mêmes  circonflances  ,  comme  aufîl  les  bains  d’eau  altérée  par 
les  plantes  aromatiques. 

Cas . 

O  N  emploie  avec  fuccès  les  bains  chauds ,  foit  d’eau  fimple,  ou  altérés 
par  les  plantes  aromatiques  ,  foit  d’eau  thermale  ,  i°.  dans  les  rhumatifmes 
à  causa  frigidâ ,  2°.  dans  les  paralyfies  qui  dépendent  de  la  lenteur  des 
fluides  &  du  relâchement  du  fyftême  nerveux  ,  30.  quelquefois  ils  font 
utiles  dans  les  afthmes  pituiteux  ;  en  un  mot  toutes  les  fois  que  le  1 1 iTu  des 
folides  eft  relâché  ,  ÔC  que  les  fluides  font  vifqueux  &  languiifants. 

Bains  Froids . 


Les  bains  tiedes  agiffent  delà  même  maniéré  que  les  bains  chauds, 
mais  dans  un  moindre  degré  ;  les  bains  froids  par  la  raifon  des  contrai¬ 
res  ,  produifent  des  effets  oppofés  aux  bains  tiedes  &C  aux  bains  chauds. 
Ils  dimfinuent  la  circulation  la  rendent  plus  lente  ;  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  les  emploie  dans  la  manie  ;  fi  cependant  l’érétifme  étoit  jointe  à  la 
manie  ,  il  feroit  plus  prudent  de  les  employer  tiedes  ,  ou  un  peu  moins  que . 
tiedes.  Les  bains  froids  font  encore  utiles  dans  le  cas  de  fupprefîlon  d’urine 
lorsqu'elle  vient  de  ce  que  Turine  a  été  trop  long-temps  retenue  :  ils  ont 
été  aufîl  quelquefois  d’un  grand  fecours  dans  les  conftipations  opiniâtres 
du  ventre  ,  qui  caufoient  des  fymptomes  très-fâcheux  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas  ou  ne  doanoit  pas  le  bain  entier  ,  on  fe  contentait  des  lotions  des 
pieds. 

Précautions . 


i°.  Les  bains  chauds  doivent  être  évités  par  ceux  qui  ont  des  chfêrue- 
tions  invétérées  ,  fquirreufes  ,  dont  le  fang  elt  fec  ,  âcre  ,  ÔC  prefqu’inflam- 
matoire  ,  ou  qui  ont  quelque  vifeere  vicié  ,  20.  les  bains  tiedes  ne  con¬ 
viennent  pas  à  ceux  qui  font  cacheâiques  ,  enflés  ,  leucopîegmatiques  , 
hydropiques  ;  ÔC  fl  quelque  partie  eft  attaquée  de  quelques-uns  de  ces  vices, 
comme  cela  arrive  quelquefois  à  l’extrémité  des  membres,  ÔC  qu'il  y  ait 
d’ailleurs  nécefîité  d’avoir  recours  aux  bains ,  on  doit  alors  éviter  de  pion- 
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ger  la  partie  affeéfée.  30.  On  n’emploie  pas  les  bains  entiers  lorfque  les 
malades  font  attaqués  de  quelques  maladies  de  la  poitrine  ,  comme  d'aflhme, 
de  phthifie  ,  d’hémopthilie  ,  ou  qu’ils  font  trop  foibîes  ;  mais  fi  les  bains 
font  indiques  d’ailleurs  ,  on  emploie  les  demi-bains  ,  ou  quelquefois  les 
lotions  des  pieds  feulement.  40.  Dans  les  petites  véroles  où  l’éruption  eff 
empêchée  par  le  refferrement  ou  la  rigidité  des  folides  ,  SC  où  nous  avons 
dit  qu'on  pouvait  employer  les  bains  tiedes  ,  comme  ces  bains  augmen¬ 
tent  la  circulation  ,  ÔC  que  cette  méthode  eff  regardée  comme  douteufe  ô£ 
peu  fûre  par  d’habiles  Médecins  ,  on  pourroit  y  fubffituer  des  fomenta¬ 
tions  en  trempant  des  linges,  5c  les  appliquant  fuccefiivement  fur  toutes  les 
parties  du  corps;  cette  derniere  méthode  feroit  moins  dangereufe.  50.  Quant 
à  l’heure  du  bain  ,  on  le  prend  ordinairement  le  matin  à  jeun  ,  s’il  eft 
néceffaire  de  prendre  un  fécond  bain  le  foir  ,  on  attend  cinq  heures  après 
diner.  Enfin  nous  remarquerons  en  finiffant  qu’on  peut  rapporter  aux 
bains  confidérés  en  générai  ,  non-feulement  les  fomentations  comme  nous 
l’avons  dit  ,  mais  encore  les  douches.  Par  où  l’on  voit  que  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  généraux  des  bains  ,  peut  fervir  à  entendre  ce  qui  re¬ 
garde  les  fomentations  &  les  douches. 
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